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Joie  causée  en  France  et  dans  les  pays  alli<^s  par  la  paix  de  Tilsit.  — 
Premiers  actes  de  Napoléon  après  son  retour  à  Paris. — Envoi  du  gé- 
néral Savary  à  Saint-Pétersbourg.  —  Nouvelle  distribution  des  troupes 
françaises  dans  le  Nord.  —  Le  corps  d^armée  du  maréchal  Brune 
cliargé  d'occuper  la  Poméranie  suédoise  et  dVxécuter  le  siège  de 
Stralsund,  dans  le  cas  d'une  reprise  d'hostilités  contre  la  Suède.  — 
Instances  au|>rè8  du  Danemark  pour  le  décider  à  entrer  dans  la  nou- 
velle coalition  continentale.  —  Saisie  des  niarchan4lis'.'s  anglaises 
sur  tout  le  continent.  —  Premières  explications  de  Napoléon  avec 
PEspagne  après  le  rétablissement  de  la  paix.  —  Sommation  adres- 
sée au  Portugal  pour  le  contraindre  à  expulser  les  Anglais  de  Lis- 
bonne et  d'Oporto.  —  Réunion  d^une  armée  française  à  Rayonne. 

—  Blesures  semblables  à  Pégard  de  PItalie.  —  Occupation  de  Cor- 
fou.  —  Dispositions  relatives  à  la  marine.  —  Événements  accom- 
plis sur  mer,  du  mois  d'octobre   1805  au  mois  de  juillet  1807. 

—  Système  des  croisières.  —  Croisières  du  capitaine  L'IIermitte 
sur  la  côte  d'Afrique,  du  contre-amiral  Willaumcz  sur  les  côtes 
des  deux  Amériques,  du  capitaine  Le<luc  dans  les  mers  Boréales. 

—  Envois  de  secours  aux  colonies  françaises  et  situation  de  ces 
colonies.  —  Nouvelle  ardeur  de  Napoléon  pour  la  marine.  —  Système 
de  guerre  maritime  auquel  il  s'arrête. — Affaires  intérieures  de  l'Em- 
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pir**.  — CliaJU2^ffiK-oU  dan*"  I<»  \i*r<^mw\  d**^  ^raïKU  <Mii|»I*ii<.  —  M.  tic 
Tail«'}raiid  nfunuatr  \'nt--^nnà'éU^V^r ^  le  pruu^  Bc^rtlikT  ^ice-<tMi- 
n«ftabK'. —  M.  d*'  C\ain\>i\Lny  numm*^  ministre  dc*$  affaire>  ctran^erts, 
M.  CrétH  inîBÎMre  et  l*tntrri<*iir,  le  g^a<^l  CUrLe  niaistre  de  la 
f^iitrrrt.  —  Mort  de  M.  de  PorUlk ,  et  soo  ifiniilaceiuent  par  M.  Bigot 
de  PréitDt'men.  —  Siip|iresàH>ii  d«^iti\e  do  Tribiinat.  —  ÉpuratkNi 
de  la  magistratare. —  État  des  Onaiires.  —  Buduets  de  1^06  et  i$OT. 

—  Balance  rétablie  entre  b'S  recettes  et  les  dépnnx'S  sans  rei-ourir  à 
IVoipHint. —  ("rf-ation  de  la  eals^  lïe  s«-nice  —  Institution  de  la 
Coar  des  comptes.  —  Travaux  publics.  —  Emprunts  faits  i>our  os 
travaux  au  tréM^r  de  rarnKn*.  —  Dotations  accordées  aux  niarei  iiaux, 
^^néraux ,  officiers  et  soldats. —  Institution  d^'S  titres  de  noblesse.  — 
Ktat  des  mo-ars  et  de  la  société  française. — Caractère  de  la  littérature, 
de»  S4ienc4'.s  et  des  arts  mhis  Na|>«jb'*uu. —  Session  légisialixe  de  l^OT. 

—  Adoption  du  Cwle  <le  commerce.  —  Mariage  du  prince  Jérôme. — 
Clôture  de  la  coude  M'ssion  de  lb07,  et  translation  de  la  cour  impé- 
riale A  Fontaim-bleaiu  —  l-l\énenK'nls  en  Euro|H»  |>endant  les  trois 
mois  consacn'»»  par  Napoléon  aux  affaires  intérieures  de  l'Empire. — 
État  de  la  cour  de  Saint-Péter^bourg  depuis  Tilsit. —  Efforts  de  IVm- 
)i^*reur  Alexandre  jwur  ré<oncilier  la  Russie  avec  la  France.  —  Ce 
prince  offre  ta  médiation  au  cabinet  britannique.  —  Sitiution  des 
|>artih  en  .Vngleterre. —  Remplacement  du  ministère  Fox-Cren>ille  (lar 
le  mini.*»t«*re  de  MM.  Canning  et  Castlereagli.  — Dissolution  du  Parle- 
ment. —  Formation  d^me  majorité  favorable  au  nouveau  ministère. 
— Ré[k>nse  évasive  à  l'offre  de  la  médiation  niss4*,  et  envoi  d'une  Hotte 
à  Co|M*nliague  |K)ur  sVmparer  de  la  marine  danoise. —  Débarquement 
des  trou|>es  anglais4>s  sous  les  murs  de  Copenliague,  et  pré|taratifs  de 
liondianlement.  —  Les  Danois  sont  sommés  de  rendre  leur  flotte. 

—  Sur  leur  refus,  les  Anglais  les  bombardent  trois  jonrs  et  trois 
nuits.  —  Affreux  désastre  de  Copenliagoe. —  Indignation  générale  en 
Europe ,  et  redoublement  dliostilités  contre  TAngleterre.  —  Efforts 
de  C4'lle^  pour  faire  approuver  k  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg  Pacte 
odieux  commis  contre  le  Danemark.  —  Dispositions  inspirées  à  la 
cxMir  de  Russie  par  les  derniers  événements.  —  Elle  i»rend  le  parti 
de  s'allier  plus  étroitement  k  !(apoléon  pour  en  obtenir,  outre  la  Fln- 
lamle ,  la  Mobla^  ie  et  la  Valadiie.  —  Instanoes  d'Alexandre  auprès 
de  Napoléon.  —  Résolutions  de  celui-ci  après  le  désastre  de  Copen- 
liague.  —  Il  encourage  la  Russie  à  s'emparer  de  la  Finlande,  entre- 
tient ses  espérances  à  l'égard  des  i>rov1noe8  do  Danube,  conclut  un 
arrangement  avec  l'Autriche,  rejwrte  ses  troupes  du  nord  de  Pïtalie 
\ers  le  mi«li ,  afin  de  préparer  l'expédition  de  Sieile ,  réorganise  la 
flottille  de  Btmiogne,  et  précipite  Pinvasion  du  Poriugal.  —  Fonna- 
tion  d'un  second  corps  d'armée  pour  appuyer  la  marche  du  généra* 
Junot  vers  Lisbonne ,  sons  le  titre  de  deuxième  corps  d'observation 
de  la  Gironde.  —  l.a  question  du  Portugal  fait  naître  celle  d'Espagne. 

—  Penchants  et  hésitations  de  Naimléon  à  l'égard  de  l'Espagne.  — 
L'idée  systématique  d'exclure  les  Bourbons  de  tous  les  trônes  «le 
l'Europe  se  forme  p<»u  à  jh'u  dans  son  esprit.  —  Le  défaut  d'un 
prétexte   suffisant  pour  <iétrôner   Charles   IV  le  fait  hésiter.  — 
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■«Ole  <le  M.  de  Talle>rand  ol  du  prince»  Cambaa'^rès  en  cette  circon-    

staice.  —  Napoléon  s'arrête  à  Vidée  d'un  partaf;e  provisoire  du  Juillet  4g07. 
Portugal  avec  la  cour  de  Madrid,  et  signe  le  27  octobre  le  traité 
i)e  Fontainebleau.  —  Tandis  qu'il  est  dis)K)8é  à  un  ajournement  à 
Téganl  de  l'Espagne,  de  graves  événements  survenus  à  l'Escurial 
a])i)ellent  toute  son  attention.  —  Ktat  de  la  cour  <]e  Madrid.  — 
Administration  du  prince  de  la  Paix.  —  La  marine,  l'armée,  les 
-finances,  le  commerce  de  l'Espagne  en  1807.  —  Partis  qui  divisent 
la  cour.  —  Parti  de  la  reine  et  du  ])rince  de  la  Paix.  —  Parti  de 
Ferdinand,  prince  des  Asturies.  — Une  maladie  de  C'iiarles  IV,  qui 
fait  craindre  pour  sa  vie,  inspire  à  la  reine  et  au  prince  de  la  Paix 
ridt'v  dVloigner  Ferdinand  du  trône.  —  Moyens  imaginés  i>ar  celui-ci 
pour  se  défendre  contre  les  projets  de  ses  ennemis.  —  Il  s'adresse  à 
Na|Kilé<m  afin  d'obtenir  la  main  d'une  princesse  française. — Quelques 
imprudences  de  sa  part  éveillent  lesouiiçon  sur  sa  manière  de  vi^re, 
et  provoquent  une  saisie  de  ses  papiers. —  Arrestation  de  ce  prince, 
et  (*omniencement  d'un  procès  criminel  contre  lui  et  ses  amis.  — 
diarles  IV  réièle  à  Nafioléon  c^  qui  se  jiasse  dans  sa  famille.  — 
Napoléon,  provoqué  à  se  mêler  des  affaires  d'£s|)agne,  forme  un 
tifiiiiième  coqis  d'armée  du  côté  des  Pyrénées,  et  ordonne  le  départ 
«le  ws  troup(*s  en  poste.  —  Tandis  qu'il  se  pré|Mire  à  intervenir ,  le 
prince  de  la  Paix,  effrayé  de  l'effet  pro<luit  par  l'arrestation  du  prince 
des  Asturies,  se  décide  à  lui  faire  accorder  son  pardon,  moyennant 
nne  soumission  désiionorante.  —  Pardon  et  humiliation  de  Ferdi- 
nand. —  Calme  momentané  dans  les  affaires  d'Ksi)agne.  —  Napo- 
léon en  profite  |H)ur  se  rendre  en  Italie.  —  Il  |)art  de  Fontainebleau 
pour  Milan  \ers  le  milieu  de  novembre  1807. 


I^  paix  de  Tilsît  avait  causé  en  France  une  joie        Eut 
profonde  et  universelle.  Sous  le  vainqueur  d*Au-  cnfr^weli 
sterlifz ,  d^Iéna ,  de  Friediand ,  on  ne  pouvait  crain-  après^TJTii 
dre  la  gueiTe  :  cependant,  après  la  journée  d'Ey-     deiiisit. 
lau,  on  avait  conçu  un  moment  d'in([uiétu<lc  en 
le  voyant  engagé  si  loin,  dans  une  lutte  si  achar- 
née; et  d'ailleurs  un  instinct  secret  disait  claii-e- 
ment  h  quelques-uns,  confusément  à  tous,  qu'il  fal- 
lait,  dans  cette  voie  comme  dans  toute  autre,  savoir 
s'arn^ter  à  temps;  qu'après   les   succès   pouvaient 
venir  les  l'evei's;  que  la  fortune,  facilement  incon- 
stante ,  ne  devait  pas  être  poussée  à  bout ,  et  que 
-Napoléon  serait  le  seul  des  trois  ou  quatre  héro.s 
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(le  rimmanité  auquel  elle  n'aurait  pas  fait  expier  ses 
faveurs,  s'il  voulait  en  abuser.  Il  y  a  dans  les  choses 
humaines  un  terme  qu'il  ne  faut  pas  dépasser,  et, 
d'après  un  sentiment  alors  général ,  Napoléon  tou- 
chait à  ce  terme,  que  l'esprit  discerne  plus  facile- 
ment que  les  passions  ne  Tacceptent. 

Au  reste  on  éprouvait  le  besoin  de  la  paix  et  de 
ses  douces  jouissances.  Sans  doute  Napoléon  avait 
procuré  à  la  Franco  la  sécurité  intérieure ,  et  la  lui 
avait  procurée  à  ce  point,  que  pendant  une  absence 
de  près  d'une  année,  et  à  une  distance  do  quatre  ou 
cinq  cents  Heues,  pas  un  trouble  n'avait  éclaté.  Une 
courte  anxiété  produite  par  le  carnage  d'Eylau,  par 
le  renchérissement  des  subsistances  durant  l'hiver, 
de  timides  propos  tenus  dans  les  salons  de  quelques 
mécontents,  avaient  été  les  seules  agitations  qui 
eussent  signalé  la  crise  qu'on  venait  de  travei^er. 
Mais,  bien  qu'on  ne  craignît  plus  le  retour  des  hor- 
reui-s  de  quatre-vingt-treize  et  qu'on  se  li^Tât  à  une 
entière  confiance,  c'était  toutefois  à  la  condition 
que  Napoléon  vivrait,  et  qu'il  cesserait  d'exposer 
aux  l)oulcts  sa  t<He  précieuse;  c'était  avec  le  désir 
de  goûter,  sans  mélange  d'inquiétude,  l'immense 
prospérité  dont  il  avait  doté  la  France.  Ceux  qui 
lui  devaient  de  giandes  situations  aspiraient  à  en 
jouir;  les  classes  qui  vivent  de  l'agiûculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  c'est-à-dire  la  presque 
totalité  de  la  nation,  désiraient  enfin  mettre  à  pro- 
fit les  conséquences  de  la  révolution  et  la  vaste 
étcMidue  de  débouchés  ouverts  à  la  France;  car  si 
les  mors  nous  étaient  fennées,  le  continent  entier 
s'offrait  à  notre  activité,  à  l'exclusion  de  Tindus- 
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trie  britannique.  Les  mers  elles-mômes,  on  espé- 
rait les  voir  s'ouvrir  de  nouveau  par  suite  des  négo- 
ciations de  Tilsit.  On  avait  vu  en  effet  les  deux  plus 
grandes  puissances  du  continent,  éclairées  sur  la 
conformité  de  leui's  intérêts  actuels,  sur  l'inutilité 
de  leur  lutte,  s'embrasser  en  quelque  sorte  aux  bords 
du  Niémen,  dans  la  personne  de  leurs  souverains, 
et  s'unir  pour  fermer  le  littoral  de  l'Europe  à  l'Angle- 
terre, pour  tourner  contre  elle  les  efforts  de  toutes 
les  nations,  et  on  se  flattait  que  cette  puissance, 
effrayée  de  son  isolement,  en  1807  comme  en  1802, 
accepterait  la  paix  à  des  conditions  modérées.  Il  ne 
semblait  pas  supposable  que  la  médiation  du  cabinet 
russe,  qui  allait  lui  être  offerte,  rendant  facile  à  son 
orgueil  une  pacification  que  réclamaient  ses  intérêts, 
put  éire  repoussée.  On  jouissait  de  la  paix  du  conti- 
nent ;  celle  des  mers  se  laissait  entrevoir;  et  on  était 
heureux  tout  à  la  fois  de  ce  qu'on  possédait ,  et  de  ce 
qu'on  espérait.  L'armée,  sur  qui  pesait  plus  particu- 
lièrement le  fardeau  de  la  guerre,  n'était  cependant 
pas  aussi  avide  de  la  paix  que  le  reste  de  la  nation. 
Ses  principaux  chefs,  il  est  vrai,  qui  avaient  déjà  vu 
tant  de  régions  lointaines  et  de  batailles  sanglantes, 
qui  étaient  couverts  de  gloire,  que  Napoléon  allait 
bientôt  combler  de  richesses,  désiraient,  comme  la 
nation  elle-même,  jouir  de  ce  qu'ils  avaient  acquis. 
Bon  nombre  de  vieux  soldats,  qui  avaient  leur  part 
assurée  dans  la  munificence  de  Napoléon ,  n'étaient 
pas  d'un  autre  avis.  Mais  les  jeunes  généraux ,  les 
jeunes  officiers,  les  jeunes  soldats,  et  c'était  une 
grande  partie  de  l'armée,  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  voir  naître  de  nouvelles  occasions  de  gloire 
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et  de  fortune.  Toutefois,  après  une  rude  campairne,. 
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un  inteivalle  de  repos  ne  laissait  pas  de  leur  plaire  ^ 
et  on  peut  dire  que  la  paix  de  Tilsit  était  saluée  par 
les  unanimes  acclamations  de  la  nation  et  de  Tar- 
mée,  de  la  France  et  de  TEurope,  des  vainqueui^s 
et  des  vaincus.  Excepté  TAnglelerre  qui  trouvait  le 
continent  encore  une  fois  uni  contre  elle,  excepté 
l'Autriche  qui  avait  espéré  un  moment  la  ruine  de 
son  dominateur,  il  n'y  avait  pei^sonne  qui  n'applaudît 
à  cette  paix,  succédant  tout  à  coup  à  la  plus  grande 
agitation  guerrière  des  temps  modernes. 

On  attendait  Napoléon  avec  impatience  ;  cai-,  ou- 
tre les  raisons  qu'on  avait  de  ne  pas  voir  avec  plai- 
sû'  ses  absences,  toujours  motivées  par  la  gueire^ 
on  aimait  à  le  savoir  près  de  soi,  veillant  sur  le  re- 
pos de  tout  le  monde,  et  s' appliquant  à  tirer  de 
son  génie  inépuisable  de  nouveaux  moyens  de  pros- 
périté. Le  canon  des  Invalides,  qui  annonçait  son 
entrée  dans  le  palais  de  Saint-Cloud ,  itîtentit  dans- 
tous  les  cœurs  conune  le  signal  du  plus  heureux 
événement,  et  le  soir  une  illumination  générale,  que 
ni  la  police  de  Paris  ni  les  menaces  de  la  multitude 
n'avaient  commandée,  et  qui  brillait  aux  fenêtres 
des  citoyens  autant  que  sur  la  façade  des  édifices 
publics,  attesta  un  sentiment  de  joie  vrai,  spontané,, 
univei-sel. 

Ma  raison,  glacée  par  le  temps,  éclairée  par  l'ex^ 
périence,  sait  bien  tous  les  périls  cachés  sous  cette 
grandeur  sans  mesure,  périls  d'ailleurs  faciles  à  ju- 
ger après  l'événement.  Cependant,  quoique  voué  au 
culte  modeste  du  bon  sens,  qu'on  me  permette  un 
instant  d'enthousiasme  pour  tant  de  merveilles,  qui 


\ 
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n  ont  pas  duré,  mais  qui  auraient  pu  durer,  et  de 
les  raconter  avec  un  complet  oubli  des  calamités  qui 
les  ont  suivies  !  Pour  retracer  avec  un  sentiment  plus 
juste  ces  temps  si  différents  du  nôtre,  je  veux  ne 
pas  apercevoir  avant  qu'ils  soient  venus  les  tristes 
jours  qui  se  sont  succédé  depuis. 

C'est  un  signe  vulgaire,  mais  vrai,  de  la  disposi-  situatioD 
lion  des  esprits,  que  le  taux  des  fonds  publics  dans  p^jif.*^ 
les  grands  États  modernes,  qui  font  usage  du  crédit,  Tiisit. 
et  qui  dans  un  vaste  marché,  appelé  Bourse,  per* 
mettent  qu'on  vende  et  qu'on  achète  les  titres  des 
emprunts  qu'ils  ont<:ontractés  envers  les  capitalistes 
de  toutes  les  nations.  La  rente  5  pour  1 00  (signi- 
fiant, comme  on  sait,  un  intérêt  de  5  alloué  à  un 
capital  nominal  de  1 00),  que  Napoléon  avait  trouvée 
à  12  flancs  au  18  brumaire,  et  portée  depuis  à  60, 
s*était  élevée  après  Âusterlitz  à  70,  puis  avait  dé- 
passé ce  terme  pour  atteindre  celui  de  90 ,  taux  in- 
cbnnu  alors  en  France.  La  disposition  à  la  confiance 
était  même  si  prononcée,  que  le  prix  de  ce  fonds  al- 
lait au  delà,  et  s'élevait,  vers  la  fin  de  juillet  1 807,  à 
92  et  93.  Au  lendemain  des  assignats,  quand  le  goût 
des  spéculations  financières  n'existait  pas,  quand 
les  fonds  pubHcs  n'avaient  pas  fait  encore  la  for- 
tune de  grands  spéculateurs,  et  avaient  entraîné  au 
contraire  la  ruine  des  créanciers  légitimes  de  l'État, 
quand  le  prix  de  l'argent  était  tel  qu'on  trouvait 
facilement  dans  des  placements  solides  un  intérêt  de 
G  et  7  pour  100,  il  fallait  une  immense  confiance 
dans  le  gouvernement  établi ,  pour  que  les  titres  de 
la  dette  perpétuelle  fussent  acceptés  à  un  intérêt 
qui  n'était  guère  au-dessus  de  o  pour  100. 
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Ijt  H  juillet  au  matin,  Na{ioléOD  était  arrivé  au 
cliât^^u  de  Saiut-Cloud,  où  il  avait  coutome  de  pas- 

.^^f.  w-r  Tété.  Aux  princesêes  de  sa  famille  empressées 
4  trriTMit  à  de  le  revoir,  .s  étaient  joints  les  grands  dignitaires, 
|f«  njinistrr^,  et  les  princi[iaux  membres  des  corps 
de  rÉtat.  l^k  contiancc  et  la  joie  rayonnaient  sur  son 
vÎHage.  —  Voilà  la  [>aix  continentale  assurée,  leur 
dit-il,  et  quant  à  la  paix  maritime,  nous  Tobtien- 
drons  bientôt,  par  le  concours  volontaire  ou  imposé 
de  toutes  les  puissances  continentales.  J*ai  lieu  de 
croin;  solide  Talliance  que  je  viens  de  conclure  avec 
la  Russie.  Il  me  sufiirail  d*une  alliance  moins  puis- 
sante pour  contenir  TEurope,  [X)ur  enlever  toute  res- 
source à  l'Angleterre.  Avec  celle  de  la  Russie  que  la 
victoire  m'a  donnée,  que  la  politique  me  conser- 
vera ,  je  viendrai  à  bout  de  toutes  les  résistances. 
Jouissons  de  notre  grandeur,  et  faisons-nous  main- 
tenant commerçants  et  manufacturiers.  —  S'adres- 
sant  particulièrement  à  ses  ministres,  Napoléon  leur 
dit  :  J'ai  assez  fait  le  métier  de  général,  je  vais  re- 
prendre avec  vous  celui  de  premier  ministre ,  et  re- 
commencer mes  grandes  revues  d'affaires,  qu'il  est 
tem|)8  de  faire  succéder  à  mes  grandes  revues  d^ar^ 
mées.  —  Il  retint  à  Saint-Cloud  le  prince  Cambacércs, 
(pi'il  admit  à  partager  son  diner  de  famille,  et  avec 
lequel  il  s'enli-etint  de  ses  projets,  car  sa  tête  ar- 
dente, siuis  cesse  en  travail,  ne  terminait  une  œuvre 
(jue  pour  en  commencer  une  autre. 
MMuroi         Le  lenilcîinain  il  s'occupa  de  donner  des  ordres 

^"^vUS^T  ^I"*  ^înil)ra8saient  l'Europe  de  Corfou  à  Kœnigsberg. 

If  mtèmo    ^^  P»*^5"»t'i'^  p(Misée  fut  de  tircr  sur-le-champ  les  con- 

pduquo     soiiucMices  de  ralliance  russe  qu'il  venait  de  conclure 
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à  Tilsit.  Cette  alliance,  achetée  au  prix  de  victoires 
sanglantes,  et  d'espérances  infinies  inspirées  à  Tam- 
bition  russe,  il  fallait  la  mettre  à  profit  avant  que  le  convenu  à 
temps,  ou  d'inévitables  mécomptes,  vinssent  en  re- 
froidir les  premièi^es  ardeurs.  On  s'était  promis  de 
violenter  la  Suède,  de  persuader  le  Danemark,  d'en- 
traîner le  Portugal  par  le  moyen  de  l'Espagne,  et 
de  déterminer  de  la  sorte  tous  les  États  riverains 
des  mers  européennes  à  se  prononcer  contre  TAn- 
gleten^e.  On  s'était  même  engagé  à  peser  sur  l'Au- 
triche, pour  l'amènera  des  résolutions  semblables. 
L'Angleterre  allait  ainsi  se  voir  enveloppée  d'une 
leintuœ  d'hostilités,  depuis  Kronstadt  jusqu'à  Ca- 
dix, depuis  Cadix  jusqu'à  Trieste,  si  elle  n'accep- 
tait pas  les  conditions  de  paix  que  la  Russie  était 
chargée  de  lui  offrir.  Pendant  son  trajet  de  Dresde  à 
Paris,  Napoléon  avait  déjà  donné  des  ordres,  et  le 
lendemain  même  de  son  arrivée  à  Paris ,  il  continua 
d'en  donner  de  nouveaux,  pour  l'exécution  immé- 
diate de  ce  vaste  système.  Son  premier  soin  devait 
être  d'envoyer  à  Saint-Pétersbourg  un  agent  qui  con- 
tinuât auprès  d'Alexandre  l'œuvre  de  séduction  com- 
mencée à  Tilsit.  Il  ne  pouvait  pas  assurément  trouver 
un  ambassadeur  aussi  séduisant  qu'il  Tétait  lui-même. 
11  fallait  néanmoins  en  trouver  un  qui  pût  plaire,  ins- 
pirer confiance ,  et  aplanir  les  difficultés  qui  surgis- 
sent même  dans  l'alliance  la  plus  sincère.  Ce  choix 
exigeait  quelque  réflexion.  En  attendant  d'en  avoir 
fait  un  qui  réunît  les  conditions  désirables.  Napoléon 
envoya  un  officier,  ordinairement  employé  et  propre 
à  tout,  à  la  guerre,  à  la  diplomatie,  à  la  police,  saclu.nt 
être  tour  à  tour  souple  ou  arrogant,  et  très-capable  de 
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— s*iiisinuer  dans  Tespril  du  jeune  monarque ,  auquel 

il  avait  déjà  su  plaire  :  c*était  le  général  Sa  van ,  dont 

do^BMni    ^^^^  avons  fait  connaître  ailleurs  Tesprit,  le  courage, 

Uyr»f  comme  le  dévouement  sans  scrupule  et  sans  bornes.  Le  gêné- 

mioUtre 

temporaire  à  rai  Savarv,  envoyé  en  1 80o  au  quartier-général  russe, 
b^  avait  trouvé  Alexandre  rempli  d  orgueil  la  veille  de  la 
liataille  d'Austeriitz,  consterné  le  lendemain,  navait 
pas  abusé  du  changement  de  la  fortune,  avait  au  con- 
traire habilement  ménagé  le  prince  vaincu,  et,  pix)li- 
tant  de  l'ascendant  que  donnent  sur  autrui  les  fai- 
blesses dont  on  a  surpris  le  secret,  avait  acquis  une 
sorte  d'influence,  sufliisante  pour  une  mission  passa- 
gère. Dans  ce  premier  moment,  où  il  s'agissait  desa- 
voir si  Alexandre  serait  sincère,  s'il  saurait  résister 
aux  ressentiments  de  sa  nation ,  qui  n'avait  pas  aussi 
vite  que  lui  passé  des  douleui*s  de  Friedland  aux 
illusions  de  Tilsit,  le  général  Savary  était  propre 
par  sa  finesse  à  pénétrer  le  jeune  prince ,  à  l'intimi- 
der par  son  audace,  et  au  Ix^soin  à  répondre  par  une 
insolence  toute  militaire  aux  insolences  qu'il  pouvait 
essuyer  à  Saint-Pétersbourg.  I^  général  Savary  avait 
un  autre  avantage ,  que  l'orgueil  malicieux  de  Na- 
poléon ne  dédaignait  pas.  La  guerm  avec  la  Russie 
avait  commencé  pour  la  mort  du  duc  d'Enghien  : 
Napoléon  n'était  pas  fâché  d'envoyer  à  cette  puis- 
sance l'homme  qui  avait  le  plus  figuré  dans  cette 
catastrophe.  Il  narguait  ainsi  l'aristocratie  russe  en- 
nemie de  la  France,  sans  blesser  le  prince,  qui,  dans 
sa  mobilité,  avait  oublié  la  cause  de  la  guerre  aussi 
vite  que  la  guerro  elle-même. 

Napoléon,  sans  aucun  (itœ  apparent,  donna  au 
général  Savary^  des  pouvoii*s  étendus,  et  beaucoup 
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d'argent  pour  qu'il  pi\t  vivre  à  Saint-Pélers]x)urg 
sur  un  pied  convenable.  Le  général  Savary  devait 
prolester  auprès  du  jeune  empereur  de  la  sincérité 
de  la  France,  le  presser  de  s  expliquer  avec  l'Angle- 
tene,  d'en  venir  avec  elle  à  un  prompt  résultat, 
soit  la  paix,  soit  la  guerre,  et,  si  c'était  la  guerre, 
d'envahir  sur-le-champ  la  Finlande,  entreprise  qui, 
en  flattant  l'ambition  moscovite,  aurait  pour  résultat 
dengager  définitivement  la  Russie  dans  la  politique 
de  la  France.  Le  général  enfin  devait  consacrer  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  a  faille  prévaloir  et  fruc- 
tifier Talliance  conclue  à  Tilsit. 

Ces  soins  donnés  aux  relations  avec  la  Russie, 
Nai)oléon  s'occupa  des  auti-es  cabinets  appelés  à  con- 
courir à  son  système.  Il  ne  comptait  guère  sur  une 
cx>nduite  sensée  de  la  part  de  la  Suède,  gouvernée 
alors  par  un  i-oi  extravagant.  Bien  que  cette  puis- 
sance eût  un  double  intérêt  à  ne  pas  attendre  qu'on 
la  violentât,  l'intérêt  de  contribuer  au  triomphe  des 
neutres,  et  celui  de  s'épargner  une  Invasion  russe. 
Napoléon  pensait  néanmoins  qu'on  serait  prochaine- 
ment obligé  d'employer  la  force  contre  elle.  C'était 
chose  bien  facile  avec  une  armée  de  420  mille  hom- 
mes, dominant  le  continent  du  Rhin  au  Niémen.  11  ar- 
rêta donc  quelques  dispositions  pour  envahir  immé- 
diatement la  Poméranie  suédoise,  seule  possession  que 
ses  anciennes  et  ses  récentes  folies  eussent  permis  à 
la  Suède  de  conserver  sur  le  sol  de  l'Allemagne.  Dans 
cette  vue.  Napoléon  apporta  divers  changements  à 
la  distribution  de  ses  forces  en  Pologne  cl  en  Prusse. 
II  ne  voulait  évacuer  la  Pologne  que  loi^ue  la  nou- 
velle royauté  saxonne,  qu'il  venait  d'y  rétablir,  y 
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serait  bien  a^^i^e,  et  la  Prusse  que  lorsque  les  coo- 
tributions  de  ij:uerre ,  tant  ordinaires  quextraordi- 
dansienord  naîres,  seraient  intégralement  acquittées.  En  consé- 
quence U;  maréclial  Davout,  avec  son  corps,  avec 
les  trouf>es  [Kilonaises  de  nouvelle  levée,  avec  la 
plus  grande  partie  des  dragons,  eut  ordre  d'occuper 
la  partie  de  la  Pologne  destinée,  sous  le  titre  de  grand- 
duclié  de  Varsovie,  au  i*oi  de  Saxe.  Une  division 
devait  stationner  à  Thorn,  une  autre  à  Varsovie, 
une  troisième  à  Posen.  Les  dragons  devaient  manger 
les  fourrages  des  bords  de  la  Vistule.  C'était  ce  qu  on 
appelait  le  pi-emier  commandement.  Le  maréchal 
Soult,  avec  son  corps  d'armée,  et  presque  toute  la 
réserve  de  cavalerie,  eut  la  mission  d'occuper  la 
vieille  Prusse,  depuis  la  Pregel  jusqu'à  la  Vistule, 
depuis  la  Vistule  jusqu'à  TOder,  avec  ordre  de  se 
retirer  successivement,  au  fur  et  à  mesure  de  Tac- 
quittement  des  contributions.  La  grosse  cavalerie  et 
la  cavalerie  légère  devaient  vivre  dans  Tîle  de  No- 
gatli,  au  milieu  de  l'abondance  répandue  dans  ce 
Delta  de  la  Vistule.  Au  sein  de  ce  second  comman- 
dement. Napoléon  en  intercala  un  autre,  en  quelque 
sorte  exceptionnel,  comme  le  lieu  qui  en  réclamait  la 
présence,  c'était  celui  de  Danlzig.  Il  y  plaça  les  gre- 
nadier d'dudinot,  plus  la  division  Verdier,  qui 
avaient  formé  le  corps  du  maréchal  Lannes ,  et  qui 
devaient  occuper  cette  riche  cité,  ainsi  que  le  terri- 
toire qu'elle  avait  recouvré  avec  la  qualité  de  ville 
libre.  La  division  Verdier  n'était  pas  destinée  à  y 
rester,  mais  les  grc^nadiers  avaient  ordre  d'y  de- 
meurer juscju'au  parfait  éclaircissement  des  affaires 
eumpécnnes.  Le  troisième  commandement,  embras- 
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sant  la  Silésie,  fut  confié  au  maréchal  Mortier,  que  

Napoléon  plaçait  volontiers  dans  les  provinces  où  ii 
se  trouvait  beaucoup  de  richesses  à  sauver  des  dés- 
ordres de  la  guerre,  et  qui  avait  quitté  son  corps 
d'armée ,  dissous  récemment  par  la  réunion  des  Po- 
lonais et  des  Saxons  dans  le  duché  de  Varsovie. 
Ce  maréchal  avait  sous  ses  ordres  les  cinquième  et 
sixième  corps,  que  venaient  de  quitter  les  maréchaux 
Masséna  et*  Ney.  Ces  deux  derniers  et  le  maréchal 
I^nnes  avaient  obtenu  la  permission  de  se  rendre  en 
France  pour  s'y  reposer  des  fatigues  de  la  guerre.  Le 
cinquième  corps  était  cantonné  aux  environs  de  Bres- 
lau  dans  la  haute  Silésie;  le  sixième,  autour  de  Glo- 
gau  dans  la  basse  Silésie.  I^  premier  corps,  confié 
au  général  Victor,  depuis  la  blessure  du  prince  de 
Ponte-Corvo,  eut  ordre  d'occuper  Berlin,  faisant 
route  dans  son  mouvement  rétrograde,  avec  la  garde 
impériale  qui  revenait  en  France,  pour  y  recevoir 
des  fêtes  magnifiques.  Enfin  les  troupes  qui  avaient 
formé  l'armée  d'observation  sur  les  derrières  de  Na- 
|)oléon,  furent  rapidement  portées  vers  le  littoral. 
Les  Italiens,  une  partie  des  Bavarois,  les  Badois, 
les  Ilessois,  les  deux  belles  divisions  françaises 
Boudct  et  Molitor,  furent  acheminés  avec  le  pair 
d'ailillerie,  qui  avait  servi  pour  assiéger  Dantzig, 
vers  la  Poméranie  suédoise.  Napoléon  accrut  ce  parc 
de  tout  ce  que  la  belle  saison  avait  permis  de  réunir  ^^j^^e 
en  Ijouches  à  feu  ou  en  munitions,  et  le  fit  placer   d"  maréchal 

.     -  ,  Brune  charge 

vis-à-N  is  Stralsund,  pour  enlever  ce  pied-a-terrc  au  de 

roi  de  Suède,  dans  le  cas  où  ce  prince,  fidèle  à  son  de  straUund 

caractère,  reprendrait,  à  lui  seul,  les  hostilités  lors-  ^ti,ités1i^c' 

que  tout  le  monde  aurait  posé  les  armes.  \ji  mare-  *««  suédois. 
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-; clial  Bnino,  (|ui  avait  été  mis  à  la  tête  de  l'armée 

d'obsen  ation,  reçut  le  commandement  direct  de  ces 
troupes,  s'élevant  à  im  total  de  38  mille  hommes, 
et  pourvues  d'un  immense  matériel.  L'ingénieur 
Chasseloup,  qui  avait  si  habilement  dirigé  le  siège 
de  Dantzig,  fut  chargé  de  diriger  encore  celui  de 
Straisund ,  si  on  était  amené  à  l'entreprendre. 

Le  maréchal  Bemadotte,  prince  de  Ponte-Cor\'o , 
parti  pour  Hambourg  où  il  était  allé  se  remettre  de 
sa  blessure,  eut  le  commandement  des  troupes  des- 
tinées à  garder  les  villes  anséatiques  et  le  Hanovre. 
I>?s  Hollandais  furent  rapprochés  de  la  Hollande,  et 
portés  sur  l'Ems;  les  Esi)agnols  occupèrent  Ham- 
.es Espagnols  bourg.  (]es  dcmicrs  avaient  franchi,  les  uns  l'Italie, 
Hambourg  '^  Hutrcs  la  France,  pour  se  rendre  à  travers  l'Alle- 
magne, sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Ils  fonnaient 
un  corps  de  14  mille  honmies,  sous  les  ordres  du 
manpiis  de  La  Romana.  C'étaient  de  beaux  soldats, 
au  teint  brun,  aux  membres  secs,  frissonnant  de 
froid  sur  les  plages  tristes  et  glacées  de  l'Océan  sep- 
tentrional, présentant  \m  singulier  contraste  avec 
nos  alliés  du  Nord,  et  rappelant,  par  l'étrange  diver- 
sité des  peuples  asservis  au  même  joug,  les  temps  de 
la  grandeur  romaine.  Suivis  de  beaucoup  de  femmes, 
d'enfants,  de  chevaux,  de  mulets  et  d'Anes  chargés  de 
bagages,  assez  mal  vêtus,  mais  d'une  manière  origi- 
nale, vifs,  animés,  bruyants,  ne  sachant  que  l'espa- 
gnol, vivant  exclusivement  entre  eux,  manœuvrant 
peu,  et  employant  une  partie  du  jour  à  danser  au  son 
de  la  guitare  avec  les  femmes  qui  les  accompagnaient, 
ils  attiraient  la  curiosité  stupéfaite  des  graves  habi- 
tants de  Hambourg,  dont  les  journaux  racontaient 
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CLS  détails  à  l'Europe  étonnée  de  tant  de  scènes  ex- 
traordinaires. Le  corps  du  maréchal  Mortier  ayant 
été  dissous,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  di- 
vision française  Dupas,  qui  en  avait  fait  partie,  fut 
dirigée  vers  les  villes  anséatiques ,  pour  voler  au 
secours  de  nos  alliés.  Hollandais  ou  Espagnols,  qui 
recevraient  la  visite  de  l'ennemi.  Cet  ennemi  ne  pou- 
vait être  autre  que  les  Anglais,  qui,  depuis  un  an, 
avaient  toujours  promis  en  vain  une  expédition  con- 
tinentale, et  qui  pouvaient  bien,  comme  il  arrive 
souvent  quand  on  a  l)eaucoup  hésité,  agir  lorsque  le 
temps  d'agir  serait  passé.  Aux  troui)es  du  maréchal 
Bnme,  ayant  mission  de  faire  face  à  Stralsund,  à 
celles  du  maréchal  prince  de  Ponte-Cor^  o,  ayant  mis- 
sion d'observer  le  Hanovre  et  la  Hollande,  dcN  aient 
se  joindre  au  l)esoin  la  division  Dupas  d'abord, 
puis  le  premier  corps  tout  entier,  concentré  en  ce 
moment  autour  de  Berlin.  Toute  tentative  des  An- 
glais devait  échouer  contre  une  pareille  réunion  de 
forces. 

Ainsi  tout  était  prêt,  si  la  médiation  russe  ne  réus- 
sissait pas,  pour  rejeter  les  Suédois  de  la  Poméranie 
dans  Stralsund,  de  Stralsund  dans  l'île  de  Rugen, 
de  nie  de  Rugen  dans  la  mer,  ijour  y  précipiter  les 
Anglais  eux-mêmes,  en  cas  d'une  descente  de  leur 
part  sur  le  continent.  Ces  mesures  devaient  avoir 
aussi  pour  résultat  d'obliger  le  Danemark  à  com- 
pléter, par  son  adhésion,  la  coalition  continentale 
contre  l'Angleterre*  Tout  était  facile  sous  le  rapport 
des  procédés  à  l'égard  des  Suédois.  Ils  s'étaient  con- 
duits d'une  manière  si  hostile  et  si  arrogante,  qu'il 
n'y  avait  qu'à  les  sommer,  et  à  les  pousser  ensuite 
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sur  Straisund.  Les  Danois  au  contraire  avaient  si 
scrupuleusement  observé  la  neutralité,  s'étaient  con- 
duits avec  tant  de  mesure,  inclinant  de  cœur  vers 
la  cause  de  la  France  qui  était  la  leur,  mais  n*osant 
se  prononcer,  qu'on  ne  pouvait  pas  les  brusquer 
comme  les  Suédois.  Napoléon  chai^ea  M.  de  Talley- 
rand  d'écrire  sur-le-champ  au  cabinet  de  Copenha- 
guej  pour  lui  faire  sentir  qu'il  était  temps  de  prendre 
un  parti,  que  la  cause  de  la  France  était  la  sienne, 
car  la  France  ne  luttait  contre  l'Angleterre  que  pour 
la  question  des  neutres,  et  la  question  des  neutres 
était  une  question  d'existence  pour  toutes  les  puis- 
sances navales,  surtout  pour  les  plus  petites,  habi- 
tuellement les  moins  ménagées  par  la  suprématie 
britannique.  M.  de  Talleyrand  avait  ordre  d'être 
amical,  mais  pressant.  Il  avait  ordre  aussi  d'offrir 
au  Danemark  les  plus  belles'  troupes  françaises,  et 
le  concours  d'une  artillerie  fonuidable,  capable  de 
tenir  à  distance  les  vaisseaux  anglais  les  mieux 
armés. 

C'était  en  effrayant  l'Angleterre  de  cette  réunion 
de  forces,  et  en  sévissant  contre  son  commerce  avec 
la  dernière  rigueur,  que  Napoléon  croyait  seconder 
utilement  la  médiation  niase.  Tandis  qu'il  prenait 
les  mesures  militaires  que  nous  Venons  de  rappor- 
ter, il  avait  fait  saisir  les  marchandises  anglaises  à 
Leipzig,  où  il  s'en  était  trouvé  une  quantité  consi- 
dérable. Mécontent  de  la  manière  dont  on  avait 
exécuté  ses  ordres  dans  les  villes  anséatiques,  il  fit 
enlever  la  factorerie  anglaise  à  Hambourg,  confisquer 
beaucoup  de  valeurs  et  de  marchandises,  et  intercep- 
ter à  toutes  les  postes  les  lettres  du  commerce  britan- 
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nique,  dont  plus  de  œnt  mille  furent  brûlées.  Le 
roi  Louis,  qui,  sur  le  trône  de  Hollande,  le  contra- 
riait sans  cesse,  par  ses  mesures  irréfléchies,  par 
sa  vanité,  par  la  réduction  projetée  de  Tannée  et  de 
la  marine  hollandaises  (ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il 
vouhU  instituer  une  garde  royale,  nommer  des  ma- 
réchaux, faire  la  dépense  d'un  couronnement),  le 
roi  Louis,  à  tous  ses  plans  imaginés  pour  plaire  à  ses 
nouveaux  sujets,  joignait  une  tolérance  à  l'égard  du 
conmierce  anglais,  qui  devenait  une  vraie  trahison 
envers  la  politique  de  la  France.  Napoléon,  poussé 
à  bout,  lui  écrivit  qu'à  moins  d'un  changement  de 
conduite,  il  allait  se  porter  aux  dernières  extrémi- 
tés, et  faire  garder  les  ports  de  la  Hollande  par  les 
troupes  et  les  douanes  françaises.  Cette  menace  ob- 
tint quelque  succès,  et  les  défenses  prononcées  con- 
fre  le  commerce  anglais  en  Hollande  s'exécutèrent 
avec  un  peu  plus  de  rigueur. 

Napoléon   voulut  que  toutes  les  marchandises      soins 
saisies  fussent  vendues,  que  le  prix  en  fût  versé  dans     *  ^r  °° 
la  caisse  des  contributions  de  guerre,  pour  accroître  ^•*"*j^°^'^'' 
les  richesses  de  cette  caisse  dont  nous  ferons  bientôt  contnbuUons 
connaître  l'emploi  à  la  fois  noble,  ingénieux  el  fé-  afin  de  grossir 
cond.  n  donna  des  mires  pour  que  le  Hanovre,    dc^iannép. 
qa*il  traitait  sans  ménagenîent  parce  que  c'était  une 
province  anglaise,  que  la  Hesse,  que  les  provinces 
prufiriennes  de  Franconie,  que  la  Prusse  elle-même 
enfin  acquittassent  leurs  contributions  avant  que 
l'armée  se  retirât.  On  peut  dire  avec  vérité  que  les 
vaincus  n'avaient  pas  été  traités  fort  rigoureuse- 
ment, quand  on  se  rappelle  surtout  ce  qui  se  pas- 
sait  au  dix -septième  siècle  pendant  les  guerres 
TOM.  vni.  t 
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de  Loois  XIV,  au  dix-huitième  pendani  les  guer- 
'  res  du  giand  Frédéric ,  et  de  notre  tenps  iorsque- 
la  France  fut  envahie  en  1814  et  1815.  Napoléon 
avait  sgouté  aux  contributions  ordinaires,  dont  la 
moitié  tout  an  plus  avait  été  acquittée,  une  ccmtri- 
btttion  extraordinaire,  qui  était  loin  d*étare  écra- 
sante, et  qui  était  le  juste  prix  de  ia  guerre  qu'on 
lui  avait  suscitée.  Moyennant  cette  contribution,, 
il  faisait  payer  tout  ce  qu'on  prenait  chez  l'habitant. 
Il  chargea  M.  Dam,  son  habile  et  intègre  représen- 
tant pour  les  affaires  financières  de  l'armée,  de 
traiter  avec  la  Prusse,  relativement  au  mode  d'ac- 
quittement des  contributions  qui  restaient  dues, 
déclarant  que,  malgré  son  désir  de  rappeler  les 
troupes  françaises  afin  de  les  porter  sur  le  littoral 
européen,  il  n'évacuerait  ni  une  province,  ni  une 
place  de  la  Prusse,  avant  le  payement  intégral* 
des  sommes  qui  lui  avaient  été  promises.  11  espérait 
ainsi,  toutes  les  dépenses  de  la  campagne  acquittées, 
et  en  réunissant  aux  contributions  de  l'Allemagne 
les  restes  de  la  contribution  frappée  sur  l'Autriche, 
conserver  environ  300  millions,  somme  qui  valait 
alors  le  double  de  ce  qu'elle  vaudrait  aujourd'hui  y 
et  qui,  dans  ses  mains  habiles,  allait  devenir  un 
moyen  magique  de  bienfaisance  et  de  créaticHis  de 
tout  genre. 

Tandis  qu*il  prenait  ses  mesures  au  Nord,  Napo- 
léon les  prenait  également  au  Midi  pour  T accomplis* 
^^^omémie     s^iûeiit  de  SOU  Système.  L'Espagne  lui  avait  donnée 
^^^^°*  pendant  la  campagne  de  Prusse,  de  justes  sujets  de 
BTEspagne  méfiauce,  et  la  proclamation  du  prince  de  la  Paix. 

ces  la  paix     ,  ,  „         f   .      .  ,    .  ,  ,     . 

dtTiisit.     dans  laquelle  celui-ci  appelait  toute  la  population  es* 
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pagnoie  anx  armes,  sous  prétexte  de  faire  face  à  un 
ennemi  inconnu,   n'était  explicable  que  par  une  ^"'"^*  *^   ' 
vraie  trahison.  C'en  était  une  en  effet,  car  à  ce  mo- 
ment même,  veille  de  la  bataille  d'iéna,  le  prince 
de  la  Paix  entamait  des  relations  secrètes  avec  l'An- 
gleterre.  Quoiqu'il  ignorât  ces  détails,  Napoléon  ne 
s'abusait  pas,  mais  voulait  dissimuler,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  recouvré  toute  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments. L'ignoble  favori  qui  gouvernait  la  reine  d'Es- 
pagne, et  par  la  reine  le  roi  et  la  monarchie,  avait 
GTO,  comme  toute  l'Europe,  à  l'invincibilité  de  l'ar- 
mée prussienne.  Mais  au  lendemain  de  la  victoire 
d'Iéoa,  il  s'était  prosterné  aux  pieds  du  vainqueur. 
Depuis  il  n'était  sorte  de  flatteries  qu'il  n'employât 
pour  fléchir  le  courroux  dissimulé,  mais  facile  à  de- 
viner, de  Napoléon.  Il  n'y  avait  qu'un  genre  d'o- 
béissance qu'il  n'ajoutât  point  à  ses  bassesses,  parce       ^ 
qu'il  en  était  incapable,  c'était  de  bien  gouverner 
TEspagne,  de  relever  sa  marine,  de  défendre  ses^ 
colonies,  de  la  rendre  enfin  une  alliée  utile,  genre 
d'expiaticHi  qui,  aux  yeux  de  Napoléon,  eût  été 
suffisant,  qui  eût  même  empêché  son  courroux  de 
naître. 

Revenu  à  Paris,  Napoléon  commença  à  s'occuper 
de  cette  portion  la  plus  importante  du  littoral  euro- 
péen, et  se  dit  qu'il  faudrait  finir  par  prendre  un 
parti  à  l'égard  de  cette  décadence  e^gnole,  tou- 
jours prête  à  se  convertir  en  trahison.  Mais,  bien  que 
sa  pensée  ne  se  reposât  jamais,  que  d'un  objet  ellc^ 
volât  sans  cesse  à  un  autre,  comme  son  aigle  volait 
de  capitale  en  capitale,  il  ne  crut  pas  devoir  s'ar- 
rêter encore  à  cette  grave  question,  ne  voulant  pas- 
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compliquer  la  situation  présente,  et  apporter  des  ob* 
stades  à  une  pacification  générale ,  qu'il  désirait  ar- 
demment, qu'il  espérait  un  peu,  et  qui,  si  elle  s  ac- 
complissait, lui  rendait  beaucoup  moins  nécessaire 
la  régénération  de  la  monarchie  espagnole.  Si ,  au 
contraire,  l'Angleterre,  conduite  par  les  faibles  et 
violents  héritiers  de  M.  Pitt,  s'obstinait  à  continuer 
la  guerre  malgré  son  isolement,  alors  il  se  proposait 
de  porter  une  attention  sérieuse  sur  la  situation  de 
l'Espagne  ^  et  de  prendre  à  son  égard  un  parti  dé- 
cisif. Pour  le  moment  il  ne  songeait  qu'à  une  chose, 
c'était  à  obtenir  d'elle  de  plus  grandes  rigueurs  con- 
tre le  commerce  britannique ,  et  la  soumission  du 
Portugal  à  ses  vastes  desseins. 

'  Je  vais  bientôt  aborder  un  sujet  fort  grave ,  celui  de  l^invasion  dr 
r£spagne,  et  le  moment  approche  où  j^aurai  à  raconter  la  tragique 
catastrophe  des  Bourbons  espagnols,  origine  d^une  guerre  atroce  et 
fimeste  pour  les  deux  pays.  J'annonce  d'avance  que,  pourvu  des  seuls 
documents  auUientiques  qui  existent,  lesquels  sont  très -nombreux, 
souvent  contradictoires ,  et  conciliables  au  moyen  seulement  de  grands 
efforts  de  critique,  je  crois  pouToir  domer  le  secret  entier,  encore 
uiconnu,  des  malheureux  événeiMats  de  cette  époqne,  et  que  sur 
beaucoup  de  points  je  serai  en  désaccord  avec  les  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  le  même  sujet.  Je  ne  parle  pas  des  mille  rapsodies  publié<'s 
par  des  historiens,  qui  n'aTaient  ni  misiion,  ni  informations,  ni  souci 
de  la  vérité.  Je  parle  des  historiens  digpKs  d'être  pria  en  considé- 
ration ,  de  ceux  qui  ont  été  admis  par  exception  à  puiser  dans  les  dé- 
pôts des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre ,  ou  de  ceux  qui ,  conmie 
M.  de  Toreno,  ayant  occupé  des  postes  élcTés,  avaient  outre  l*intH- 
UBBBce  des  choses  le  moyen  d'en  être  informés.  J'aurai  à  infirmer 
les  assertions  des  uns  et  des  autres ,  car  sur  l'affaire  d'Espagne  on  ne 
trouve  rien  au  dépôt  des  affaires  étrangères,  l'ambassadeur  Beau- 
liamais  n'ayant  jamais  eo  le  secret  de  son  gouvernement,  et  il  n'y  a  au 
dépôt  de  la  guerre  que  le  détail  des  opérations  militaires,  souvent 
mémo  incomplet.  Enfin,  quant  aux  historiens  espagnols,  ils  n'ont  pu 
connaître  le  secret  de  résolutions  qui  se  prenaient  toutes  à  Paris.  Tout 
••  tnmvtt  dans  les  papiers  particuliers  de  napoléon  déposés  au  Lou- 
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L'Espagne  avait  à  Paris,  outre  un  ambassadeor 
ordinaire  y  M.  de  Masserano,  agent  officiel  tout  à  bit 
inutile,  et  chargé  uniquement  de  la  partie  bonori- 
tique  de  son  rôle,  M.  Yzquierdo,  agent  secret  du 
prince  de  la  Paix,  qui  était  revêtu  de  toute  la  con- 
fiance de  ce  prince,  et  avec  lequel  on  avait  n^ocié 
la  convention  financière,  stipulée  en  1806,  entre  le 
Trésor  espagnol  et  le  Trésor  français.  Celui-là  seul 
était  chargé  de  la  réalité  des  affaires,  et  il  y  était 
propre  par  sa  finesse ,  par  sa  connaissance  de  tous  les 
secrets  de  la  cour  d'&pagne.  Les  infortunés  souve- 
rains de  rEscurial,  ne  croyant  pas  que  ce  fût  assez 
de  ces  deux  agents  pour  conjurer  le  courroux  sup- 

>re,  lesquels  oontiennent  à  U  fois  les  docamenU  français  et  les  docu- 
ments espagnols  enlerés  à  Madrid.  Dans  ces  documents ,  sooTent  con- 
tradictoires comme  je  Tiens  de  le  dire,  on  ne  pénètre  la  Térité  qu'à  force 
ik  comparaisons^  de  rapprochements ,  dVfforts  de  critique.  On  jugera 
par  les  diyerses  notes  que  je  serai ,  contre  mon  usage,  obligé  de  placer 
au  bas  des  pages  de  ce  li^re ,  que  dVfforts  il  m'a  fallu  faire ,  même  ayec 
les  documents  authentiques,  pour  arriver  à  la  Térité.  Mais,  dès  ce  mo- 
ment même,  je  déclare  que  tous  les  historiens  qui  ont  fait  remonter  jus- 
qu*à  Tilsit  les  projets  de  Napoléon  sur  TEspagne,  se  sont  trompés;  que 
ceu3L  qui  ont  supposé  que  Kapoléon  s'assura  à  Tilsit  le  consentement 
dWleiandre  pour  ce  quMI  projetait  à  Madrid ,  et  qu'il  se  hâta  de  signer 
la  paix  du  Nord  pour  reTenir  plus  tdt  aux  affaires  du  Midi ,  se  sont 
trompés  également.  Napoléon  n'était  convenu  à  Tilsit  que  d'une  alliance 
générale,  qui  lui  garantissait  l'adhésion  de  la  Russie  à  tout  ce  qu'il  ferait 
de  son  cOté ,  moyennant  qu'on  laissât  la  Russie  faire  du  sien  tout  ce 
qu'elle  Tondrait.  A  cette  époque  il  ne  regardait  nullement  comme  pres- 
sant de  se  mêler  des  affaires  d'Espagne;  il  était  plein  de  ressentiment 
p<»ur  la  proclamation  du  prince  de  la  Paix ,  se  promettait  de  s'en  ex- 
pliquer un  jour,  de  prendre  ses  sûretés ,  mais  ne  songeait  à  son  retour 
qu'à  imposer  la  paix  à  PAngletcrre,  en  la  menaçant  d'une  exclusion 
complète  du  continent ,  et  à  se  senrir  du  cabinet  de  Madrid  pour  amener 
le  cabinet  de  Lisbonne  à  ses  projets.  On  verra  bientôt  comment  et 
par  qui  lui  Tint  la  tentation  de  se  mêler  des  affaires  d'Espagne.  Je 
relèTe  dès  à  présent  cette  erreur ,  je  relèTcrai  les  autres  à  mesure  que 
Tordre  des  faits  et  la  marche  de  mon  récit  le  commanderont. 
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posé  de  Napoléon,  imaginèrent  de  lui  en  envoyer  un 
troisième,  qui,  sous  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, viendrait  le  féliciter  de  ses  victoires,  et  lui 
témoigner  de  ses  succès  une  joie  qu  on  était  loin  de 
ressentir.  On  avait  fait  choix,  pour  ce  rôle  fastueux  et 
puéril,  de  l'un  des  plus  grands  seigneurs  d'Espagne, 
M.  le  duc  de  Frias,  et  on  avait  demandé  la  permis- 
sion de  l'envoyer  à  Paris.  Il  ne  fallait  pas  tant  d'hom- 
mages pour  désarmer  Napoléon.  Un  peu  plus  d'ac- 
tivité contre  l'ennemi  commun ,  l'aurait  bien  plus 
certainement  apaisé  que  les  ambassades  les  plus  ma- 
gnifiques. Napoléon,  ne  voulant  pas  inquiéter  au 
delà  du  nécessaire  cette  cour  qui  avait  le  sentiment 
de  ses  torts,  reçut  avec  beaucoup  d'égards  M.  le  duc 
de  Frias,  se  laissa  féliciter  de  ses  triomphes,  puis 
dit  au  nouvel  ambassadeur,  répéta  à  l'ancien,  et  fit 
connaître  au  plus  actif  des  trois,  M.  Yzquîerdo,  qu'il 
agréait  les  félicitations  qu'on  lui  adressait  pour  ses 
triomphes  et  pour  le  rétablissement  de  la  paix  con- 
tinentale, mais  qu'il  fallait  tirer  de  la  paix  continen- 
tale la  paix  maritime;  qu'on  ne  parviendrait  à  ce 
résultat,  si  désirable  pour  l'Espagne  et  pour  ses  co- 
lonies, qu'en  intimidant  l'ennemi  conunun  par  un 
concours  d'efforts  énergique,  par  une  interdiction 
absolue  de  son  commerce;  qu'il  fallait  donc  se- 
conder la  France,  et,  dans  cette  vue,  exiger  du 
Portugal   une  adhésion  immédiate   et  entière  au 
4Sy8tème  continental;  que  pour  lui  il  était  résolu  à 
vouloir  non  pas  une  feinte  exclusion  des  Anglais 
d'Oporto  et  de  Lisbonne,  mais  une  exclusion  com- 
plète, suivie  d'une  déclaration  de  guerre  immédiate 
et  de  la  saisie  de  toutes  les  marchandises  britanni- 
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<)ues;  que,  si  le  Portugal  n'y  consentait  pas  tout  de 
suite,  il  fatiait  que  TEspagne  préparât  866  troupes, 
<ar  lui  préparait  déjà  les  siennes,  et  qu'on  envahit 
sur-le-champ  le  Portugal,  non  pas  pour  huit  jours 
ou  quinze,  comme  il  était  arrivé  eu  1 801 ,  maïs  pour 
tout  le  temps  de  la  guerre,  peut-être  pour  toujoors, 
suivant  les  circonstances.  Les  trois  envo\^  de  l'Es- 
pagne s'inclinèrent  devant  cette  déclaration,  qu'ils 
durent  sans  d^ai  transmettre  à  leur  cabinet. 

Napoléon  fit  en  même  temps  appeler  M.  de  Lima, 
«ambassadeur  du  Portugal ,  et  lui  signifia  que  si ,  dans 
le  temps  rigoureusement  nécessaire  pour  écrire  à 
Lisbonne  et  en  recevoir  une  réponse,  on  ne  lui  pro- 
m^lait  pas  l'exclusion  des  Anglais,  la  saisie  de  leur 
commerce,  personnes  et  choses,  et  une  déclaration 
de  guerre,  il  fallait  que  M.  de  Lima  prit  ses  passe- 
ports, et  s'attendit  à  voir  une  armée  française  se  di- 
riger de  Bayonne  sur  Salamanque,  de  Salamanque 
sur  Lisbonne;  qu'ainsi  le  voulait  une  politique  con- 
venue entre  les  grandes  puissances,  et  indispensable 
au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe.  Napoléon, 
<lans  sa  lutte  avec  les  Anglais,  exigeait  des  rigueurs 
•contre  leurs  propriétés  et  leurs  personnes  tout  à  la 
fois,  parce  qu'il  savait  qu'une  exclusion  simulée  était 
déjà  secrètement  arrangée  entre  les  cours  de  Londres 
<^t  de  Lisbonne,  et  qu'il  était  ui^nt  que  celle<i 
se  compromit  tout  à  fait,  si  on  voulait  arriver  à 
un  résultat  sérieux.  La  suite  des  événements  prou- 
vera qu'il  avait  deviné  juste.  D'ailleurs,  ayant  vu 
les  Anglais,  lors  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens, 
nous  enlever  plus  de  cent  millions  de  valeurs,  et  un 
^rand  nombre  de  commei^nts  français  qui  navi- 


inillet  IM! 


adrettétaty 


Jaillet   4807. 


2S  LIVRE  XXVIII. 

guaient  sur  la  foi  des  traités ,  il  cherchait  partout 
des  gages  tant  en  hommes  qu'en  marchandises. 
FormaUon  M.  de  Lima  promit  d'écrire  sur-le-champ  à  sa 
«rimTwmèe  ^o^^,  et  n'y  manqua  pas  en  effet.  Mais  Napoléon  ne 
destinée  gg  couteuta  pas  d'uue  simple  déclaration  de  ses  vo- 
le  Portugal.  loutéSy  ct,  pfévoyaut  bien  que  cette  déclaration  ne 
serait  efficace  qu'autant  qu'elle  serait  suivie  d'une 
démonstration  armée,  il  fit  ses  dispositions  pour  avoii 
sous  peu  de  jours  un  corps  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes à  Bayonne,  tout  prêt  à  recommencer  contre  le 
Portugal  l'expédition  de  1 801 .  On  se  souvient  sans 
doute  que  quelques  mois  auparavant,  lorsqu'il  profi- 
tait de  l'inaction  de  l'hiver  pour  exécuter  le  siège  de 
Dantzig,  et  pour  préparer  sur  ses  derrières  une  ar- 
mée d'observation  qui  le  garantit  contre  toute  tenta- 
tive de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre,  il  avait  songé 
à  rendre  disponibles  les  camps  formés  sur  les  côtes, 
en  les  remplaçant  par  cinq  légions  de  réserve,  de 
six  bataillons  chacune,  dont  l'organisation  devait  être 
confiée  à  cinq  anciens  généraux  devenus  sénateurs. 
Quatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis,  et  il  écrivit 
sur-le-champ  aux  sénateurs  chargés  de  cette  or- 
ganisation, pour  savoir  s'il  pourrait  déjà  disposer 
de  deux  bataillons  sur  six,  dans  chacune  de  c^  lé- 
gions. Se  fiant,  jusqu'à  leur  arrivée,  sur  l'effroi  que 
devait  inspirer  aux  Anglais  le  retour  prochain  de  la 
grande  armée,  ne  craignant  pas  que  les  expéditions 
contre  le  continent ,  dont  on  les  disait  depuis  long- 
temps occupés,  se  dirigeassent  sur  les  cotes  de 
France,  ayant  toutes  ses  précautions  prises  sur  celles 
de  Hollande,  du  Hanovre,  de  la  Poméranie,  de  la 
vieille  Prusse,  il  n'hésita  pas  à  dégarnir  celles  do 


FOxNTAINEBLEAl.  25 

Normandie  et  de  Bretagne ,  et  il  ordonna  la  réunion 
à  Bayonne  des  troupes  réparties  entre  les  camps  de 
Sainl-Lô,  Pontivy  et  Napoléon-Vendée.  Chacun  de 
ces  camps  y  formé  de  troisièmes  bataillons  et  de 
quelques  régiments  complets ,  présentait  une  bonne 
division,  et  devait ,  avec  les  dépôts  de  dragons 
léunis  à  Versailles  et  à  Saint-Germain ,  avec  des 
détachements  d'artillerie  tirés  de  Rennes ,  de  Tou- 
louse, de  Bayonne,  composer  une  excellente  armée, 
d'environ  25  mille  honunes.  Cette  armée  eut  ordre 
de  se  concentrer  immédiatement  à  Bayonne.  Napo- 
léon Gt  choix  pour  la  conunander  du  général  Junot, 
qui  connaissait  le  Portugal,  où  il  avait  été  ambassa- 
deur, qui  était  un  bon  officier,  tout  dévoué  à  son 
mattre,  et  n'avait,  comme  gouverneur  de  Paris,  que 
le  défaut  de  s'y  trop  livrer  à  ses  plaisirs.  On  le  di- 
sait engagé  avec  l'une  des  princesses  de  la  famille 
impériale  dans  une  liaison  qui  produisait  quelque 
scandale,  et  Napoléon  trouvait  ainsi  dans  ce  choix 
la  réunion  de  plusieurs  convenances  à  la  fois.  Ces 
mesures  furent  prises  ostensiblement ,  et  de  manière 
que  l'Espagne  et  le  Portugal  ne  pussent  pas  ignorer 
combien  seraient  sérieuses  les  conséquences  d'un 
refus.  En  même  temps  les  ordres  nécessaires  furent 
donnés  pour  que  deux  bataillons  de  chacune  des 
légions  de  réserve  se  trouvassent  prêts  à  remplacer 
sur  les  côtes  les  troupes  qu'on  allait  en  retirer. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  Napoléon  s'occupa 
en  ce  moment  des  afiaires  d'Italie.  Là,  comme  ail- 
leurs, le  redoublement  de  rigueurs  contre  le  com- 
merce anglais  fut  son  premier  soin,  toujours  dans 
rintention  de  rendre  le  cabinet  de  Londres  plus  sen- 
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sible  anx  ouvertares  de  la  Rii»ie.  La  reine  d'Étru- 

ne  j  fille,  comme  on  sait,  des  soaveraiiis  d  Espagne, 
établie  par  Napoléon  sur  le  trône  de  la  Toscane,  et 
(k'venue,  par  la  mort  de  son  éponx,  régente  pour 
son  fils'  de  ce  joli  royaome,  le  goovemail  avec  la 
négligence  d*ane  femme  ei  d*one  Espagnole,  et  avec 
assez  pen  de  fidélité  à  la  cause  commune.  Les  An- 
glais exerçaient  le  commerce  à  Livoume  aussi  libre- 
ment que  dans  un  port  de  leur  nation.  Napoléon 
avait  rénni  tous  les  dépôts  de  Tannée  de  Naples 
dans  les  Légations.  Avec  sa  vigilance  accoutumée, 
il  les  tenait  constamment  pourvus  de  conscrits  et  de 
matériel.  Il  ordonna  au  prince  Eugène  d'en  tir^ 
une  division  de  4  mille  hommes,  de  la  diriger  à 
gipéditiim  ^vers  l'Apennin  sur  Pise,  de  tomber  à  l'improviste 
•urLivourne  f^f  \^  commcrco  anglais  à  Livoume,  d'enlever  à  la 

pour  y  Misir 

les  fois  hommes  et  choses,  et  de  déclarer  ensuite  à  la 
angiaiM».  rcino  d  Etrurie  qu  on  était  venu  pour  garantir  ce 
port  important  de  toute  tentative  ennemie,  tentative 
possible  et  probable,  depuis  que  la  garnison  espa- 
gnole s'était  rendue  auprès  du  corps  de  La  Romana 
en  Hanovre.  Tandis  qu'il  prescrivait  cette  expédi- 
tion, il  envoya  l'ordre  de  faire  filer  sous  le  général 
I^marrois,  dans  les  provinces  d'Urbin,  de  Mace- 
rata,  de  Fermo,  des  détachements  de  troupes,  pour 
y  occuper  le  littoral,  en  chasser  les  Anglais,  et  pré- 
parer des  relâches  silures  au  pavillon  français,  qui 
devait  bientôt  se  montrer  dans  ces  mers.  Napoléon 
venait  en  elTet  de  recouvrer  les  bouches  du  Cattaro, 
Corfou,  les  lies  Ioniennes.  Il  se  proposait  de  pro- 

I  Dr|iuM  prince  de  Lurque»  et  de  Ptrme. 
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fiter  des  circonstances  pour  conquérir  la  Sicile,  et 
il  voulait  couvTir  de  ses  vaisseaux  la  surface  de  la 
Méditerranée.  Il  recommanda  en  même  temps  au 
général  Lemarrois  d'observer  l'esprit  de  ces  pro- 
vinceè,  et  si  le  goût  qu'avaient  en  général  les  pro- 
vinces du  Saint-Siège  d'échapper  à  un  gouverne- 
ment de  prêtres,  pour  passer  sous  le  gouvernement 
laïque  du  prince  Eugène,  se  manifestait  chez  celles- 
ci,  de  n'opposer  à  ce  goiU  ni  contradiction  ni  obstacle. 

En  ce  moment,  la  brouille  avec  le  Saint-Siège,      Fàcheax 
dont  nous  avons  ailleurs  rapporté  l'origine,  mais  ^J^^^^^^j^^ 
négligé  de  retracer  les  vicissitudes  journalières,  fai-   «JeU  France 
sait  a  chaque  mstant  de  nouveaux  progrès.  Le  Pape      siége. 
qui,  venu  à  Paris  pour  sacrer  Napoléon,  en  avait 
rapporté,  avec  beaucoup  de  satisfactions  morales  et 
religieuses,  le  déplaisir  temporel  de  n'avoir  pas  re- 
couvré les  Légations;  qui  avait  vu  depuis  son  indé- 
pendance devenir  nominale  par  l'extension  succès- 
>ive  de  la  puissance  française  en  Italie,  avait  conçu 
un  ressentiment  qu'il  ne   savait  plus  dissimuler. 
Au  lieu  de  s'entendre  avec  un  souverain  tout-puis- 
sant, contre  lequel  alors  on  ne  pouvait  rien,  même 
({uand  on  était   puissance  de  premier  ordre,  qui 
d'ailleurs  ne  voulait  que  du  bien  à  la  religion,  et  ne 
cessait  de  lui  en  faire,  qui  ne  songeait  pas  du  tout  à 
s*emparer  de  la  souveraineté  de  Rome,  et  deman- 
dait uniquement  qu'on  se  comportât  en  bon  voisin 
à  r^ard  des  nouveaux  États  français  fondés  en 
Italie,  le  Pape  avait  eu  le  tort  de  céder  à  de  fâ- 
cheuses suggestions,  d'autant  plus  puissantes  sur 
son  esprit  qu'elles  étaient  d'accord  avec  ses  secrets 
sentiments.  Animé  de  pareilles  dispositions,  il  avait 
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contrarié  Napoléon  dans  tons  les  arrangements  rela- 
tifs an  royaume  dltalie.  Il  avait  prétendu  s'y  ré- 
sener  tons  les  droits  de  la  papauté,  beaucoup  plus 
grands  en  Italie  qu'en  France,  et  n'avait  pas  voulu 
admettre  un  concordat  égal  dans  les  deux  pays.  A 
Parme,  à  Plaisance,  mêmes  exigences  et  mêmes 
contrariétés-  D'autres  tracasseries  d'un  genre  plus 
personnel  encore  s'étaient  jointes  à  celles-là.  Le 
prince  Jérôme  Bonaparte,  pendant  ses  campagnes 
de  mer  en  Amérique,  avait  contracté  mariage  avec 
une  personne  fort  belle  et  d'une  naissance  honnête, 
mais  à  un  âge  qui  rendait  cette  alliance  nulle,  et 
avec  un  défaut  de  concours  de  la  part  de  ses  pa- 
rents, qui  la  rendait  plus  nulle  encore.  Napoléon 
qui  voulait,  eu  mariant  ce  prince  avec  une  prin- 
cesse allemande,  fonder  un  nouveau  royaume  en 
Westpiialie,  avait  refusé  de  reconnaître  un  mariage 
nul  devant  la  loi  civile  coomie  devant  la  loi  reli- 
gieuse, et  contraire  au  plus  haut  point  à  ses  desseins 
politiques.  Il  avait  eu  recours  au  Saint-Siège  pour  en 
demander  l'annulation,  à  quoi  le  Pape  s'était  formel- 
lement opposé.  La  ville  de  Rome  enfin,  ce  qui  était 
une  hostilité  plus  ouverte,  et  qu'aucun  scrupule  re- 
ligieux ne  pouvait  justifier,  la  ville  de  Rome  était 
devenue  le  refuge  de  tous  les  ennemis  du  roi  Joseph. 
Outre  que  le  Pape  avait  protesté  contre  la  royauté 
française  établie  à  Naples,  en  sa  qualité  d'ancien  su- 
zerain de  la  couronne  des  Deux-Siciles,  il  avait  reçu, 
presque  attiré  chez  lui  les  cardinaux  qui  avaient 
refusé  leur  serment  au  roi  Joseph.  Il  avait  de  plus 
donné  asile  à  tous  les  brigands  qui  infestaient  les 
routes  du  royaume  de  Naples ,  et  qui  se  réfugiaient 
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sans  aucun  déguisement  dans  les  faubourgs  de 
Rome ,  encore  tout  couverts  du  sang  des  Français. 
Jamais  on  ne  pouvait  obtenir  justice  ou  extradition 
d'aucun  d'eux. 

Napoléon,  pendant  son  voyage  de  Tilsit  à  Paris, 
écrivit  de  Dresde  même  au  prince  Eugène ,  qui  se 
faisait  volontiers  l'avocat  de  la  cour  de  Rome,  pour 
lui  retracer  ses  griefs  contre  cette  cour,  pour  lui 
donner  mission  d'en  avertir  le  Vatican,  et  de  faire 
entendre  au  pontife  que  sa  patience,  rarement  bien 
grande,  était  cette  fois  à  bouf,  et  que,  sans  toucher 
à  l'autorité  spirituelle  du  pontife,  il  n'hésiterait  pas, 
s'il  le  fallait,  à  le  dépouiller  de  son  autorité  tempo- 
relle. Telles  étaient  alors  les  relations  avec  la  cour  de 
Rome,  et  ces  relations  expliquent  la  facilité  avec  la- 
quelle Napoléon  prit  les  mesures  qu'on  vient  de 
œtracer,  pour  les  portions  du  littoral  de  l'Adriatique 
relevant  du  Saint-Siège. 

Le  traité  de  Tilsit  stipulait  la  restitution  des  bou- 
ches du  Cattaro,  ainsi  que  la  cession  de  Corfou  et 
de  toutes  les  lies  Ioniennes.  Aucune  possession  n'a- 
vait été  plus  désirée  par  Napoléon,  aucune  ne  plai- 
sait autant  à  son  imagination  si  prompte  et  si  vaste. 
Il  y  voyait  le  complément  de  ses  provinces  d'Illyrie, 
la  domination  de  l'Adriatique,  un  acheminement 
vers  les  provinces  turques  d'Europe,  lesquelles  lui 
étaient  destinées  si  on  arrivait  à  un  partage  de  l'em- 
pire ottoman ,  enfin  un  moyen  de  plus  de  maîtriser 
la  Méditerranée,  où  il  voulait  régner  d'une  manière 
absolue,  pour  se  dédommager  de  l'abandon  de  l'O- 
céan fait  malgré  lui  à  l'Angleterre.  On  se  souvient 
que  les  Russes,  après  la  paix  de  Presbourg,  avaient 
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profité  du  moment  où  l'on  allait  remplacer  la  gar- 
nison autrichienne  par  la  garnison  française ,  pour 
s'emparer  des  forts  du  Cattaro.  Ne  voulant  pas  que 
les  Anglais  en  fissent  autant  cette  fois.  Napoléon 
avait  donné  de  Tilsit  même  des  ordres  au  général 
Marmont,  pour  que  les  troupes  françaises  fussent 
réunies  sous  les  murs  de  Cattaro  à  l'instant  où  les 
Russes  se  retireraient.  Ce  qu'il  avait  prescrit  avait 
été  exécuté  de  point  en  point,  et  nos  troupes,  entrées 
dans  Cattaro,  occupaient  solidement  cette  importante 
position  maritime. 

Mais  Corfou  et  les  lies  Ioniennes  l'intéressaient 
de  NaiHéon  encore  plus  que  les  bouches  du  Cattaro.  11  enjoignit 
i'occapaUonet  ^  gou  frère  Joseph  d'acheminer  secrètement  vers 

la  défense      _  ,.,,,.. 

des  ties  Tarente ,  et  de  manière  a  n  mspirer  aucun  soupçon 
aux  Anglais,  le  5*  de  ligne  italien,  le  6^  de  ligne 
français,  qudques  compagnies  d'artillerie,  des  ou- 
vriers, des  munitions,  des  officiers  d'état-major,  le 
général  César  Berthier  chargé  de  commander  la 
garnison,  et  d'en  former  plusieurs  convois  qu'on 
transporterait  sur  des  felouques  de  Tarente  à  Corfou. 
Le  trajet  étant  à  peine  de  quelques  lieues,  quarante- 
huit  heures  suffiisaient  pour  faire  passer  en  quelques 
voyages  les  quatre  mille  hommes  composant  l'expé- 
dition. C'était  l'amiral  Siniavin,  chef  des  forces 
russes  dans  T Archipel,  qui  avait  mission  d'opérer  la 
remise  des  lies  Ioniennes.  Il  le  fit  avec  un  déplaisir 
extrême,  et  nullement  dissimulé,  car  la  marine  russe, 
dirigée  en  général  ou  par  des  officiers  anglais ,  ou 
par  des  officiers  russes  élevés  en  Angleterre,  était 
beaucoup  plus  hostile  aux  Français  que  l'armée 
elle-même,  qui  venait  de  combattre  à  Eylau  et  à 
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Friedland.  Cependant  cet  amiral  obéit,  et  livra  aux  

Iroapes  françaises  les  belles  positions  a  la  garde  des- 
quelles il  avait  été  préposé.  Mais  son  chagrin  avait 
on  double  motif,  car,  outre  l'abandon  de  Cattaro, 
de  Corfou  et  des  sept  iles,  qui  lui  coûtait,  il  allait 
se  trouver  au  milieu  de  la  Méditerranée,  ne  pouvant 
regagner  la  mer  Noire  par  les  Dardanelles,  depuis  la 
rupture  avec  les  Turcs,  et  réduit  à  franchir  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  la  Manche,  le  Sund,  à  travers  les 
flottes  anglaises,  qui,  suivant  Fétat  des  négociations 
entamées,  pouvaient  le  laisser  passer  ou  l'arrêter. 
Napoléon  avait  prévu  toutes  ces  complications,  et  il 
fit  dire  aux  amiraux  russes  qu'ils  trouveraient  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée,  tant  ceux  d'Italie  et 
de  France  que  d'Espagne  et  de  Portugal,  des  re- 
lâches sAres,  des  vivres,  des  munitions,  des  moyens 
de  radoub.  Il  écrivit  à  Venise,  à  Naples,  à  Toulon, 
à  Cadix,  à  Lisbonne  même,  à  ses  préfets  maritimes, 
à  ses  amiraux,  à  ses  consuls,  et  leur  recommanda, 
partout  où  se  présenteraient  des  vaisseaux  russes, 
de  les  recevoir  avec  empressement,  et  de  leur  four- 
nir tout  ce  dont  ils  auraient  besoin.  A  Cadix  sur- 
tout, où  il  était  représenté  par  l'amiral  Rosily ,  com- 
mandant de  la  flotte  française  restée  dans  ce  port 
depuis  Trafalgar,  et  où  il  y  avait  plus  de  probabilité 
de  voir  les  Russes  chercher  un  asile,  Napoléon  en- 
joignit à  l'amiral  français  de  préparer  des  secours 
qu'il  ne  fallait  pas  attendre  de  l'administration  espa- 
gnole, habituée  à  laisser  mourir  de  faim  ses  propres 
matelots,  et  l'autorisa,  si  besoin  était,  à  engager  sa 
signature  pour  obtenir  des  banquiers  espagnols  les 
fonds  nécessaires. 
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Les  forces  navales  russes,  averties  par  leur  gou- 
vernement et  par  le  nôtre,  se  retirèrent  en  deux  di- 
visions dans  des  directions  différentes.  La  division 
qui  portait  la  garnison  de  Cattaro  se  dirigea  vers 
Venise,  où  elle  déposa  les  troupes  russes,  qu'Eugène 
accueillit  avec  les  plus  grands  égards.  La  division 
qui  portait  les  troupes  de  Corfou  les  déposa  à  Man- 
fredonia,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  se  dirigea 
ensuite,  sous  Tamiral  Siniavin,  vers  le  détroit.  Cet 
amiral,  qui  n'était  pas  entré  encore  dans  les  vues 
de  son  souverain ,  n'avait  aucune  envie  de  s'arrêter 
dans  un  port  français,  ou  dépendant  de  l'influence 
française,  et  se  flattait  de  regagner  les  mers  du  Nord 
avant  que  les  négociations  entre  sa  cour  et  celle 
d'Angleterre  eussent  abouti  à  une  rupture. 

L'intention  de  Napoléon  n'était  pas  de  s'en  tenir 
aux  précautions  qu'il  avait  déjà  prises  pour  les  pro- 
vinces de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée.  Le 
corps  de  quatre  mille  hommes  qu'il  venait  de  diriger 
vers  Corfou  lui  paraissait  insuffisant.  Il  savait  bien 
que  les  Anglais  ne  manqueraient  pas  de  faire  de 
grands  efforts,  dans  le  cas  où  la  guerre  se  prolonge- 
rait, pour  lui  arracher  les  tles  Ioniennes,  qui  étaient 
d'une  importance  à  contre-balancer  celle  de  Malte. 
Aussi  ordonna-t-il  d'y  envoyer  encore  le  i  4*  léger 
français,  et  plusieurs  autres  détachements,  de  ma- 
nière à  y  élever  les  forces  françaises  et  italiennes 
jusqu'à  sept  ou  huit  mille  hommes,  sans  compter 
quelques  Albanais  et  quelques  Grecs  enrôlés  sous 
des  officiers  français  pour  garder  les  petites  lies.  Cinq 
mille  hommes  devaient  résider  à  Corfou  même,  et 
quinze  cents  à  Sainte-Maure.  Cinq  cents  devaient 
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garder  le  poste  de  Parga  sur  le  continent  de  TÉpire. 
Quant  à  Zante  et  à  Céphalonie,  Napoléon  n'y  voulut 
que  de  simples  détachements  français  pour  soutenir 
et  contenir  les  Albanais.  Il  prescrivit  au  prince  Eu- 
gène, au  roi  Joseph,  de  faire  partir  d'Ancône  et  de 
Tarente,  par  le  moyen  de  petits  bâtiments  italiens, 
et  par  tous  les  vents  favorables,  des  blés,  du  bis- 
cuit, de  la  poudre,  des  projectiles,  des  fusils,  de* 
canons,  des  affftts,  et  de  continuer  ces  envois  sans 
interruption,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  réuni  à  Corfou 
un  amas  inunense  des  choses  nécessaires  à  une  lon- 
gue défense,  en  sorte  qu'on  ne  fût  pas,  comme  on 
Tavait  été  à  Malte,  exposé  à  perdre  par  ia  famine 
une  position  que  l'ennemi  ne  pouvait  pas  vous  en- 
lever par  la  force.  Ne  comptant  pas  sur  la  solvabilité 
du  trésor  de  Naples,  il  expédia  de  la  caisse  de  Turin 
des  sommes  en  or,  atin  de  tenir  toujours  au  courant 
la  solde  des  troupes,  et  de  pouvoir  payer  les  ouvriers 
qu'on  emploierait  à  construire  des  fortifications.  Des 
instructions  admirables  au  général  César  Berthier 
(frère  du  major-général),  prévoyant  tous  les  cas, 
et  indiquant  la  conduite  à  tenir  dans  toutes  les  éven- 
tualités imaginables ,  accompagnaient  les  envois  de 
ressources  que  nous  venons  d'énumérer. 

Le  général  Marmont  avait  déjà  construit  de  belles  Mesures 
routes  dans  les  provinces  d'Illyrie,  qu'il  administrait  ^^^j^^. 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  zèle.  Il  eut  ordre 
de  les  continuer  jusqu'à  Raguse  et  à  Cattaro,  de 
pousser  des  reconnaissances  jusqu'à  Butrinto,  point 
du  rivage  d'Épire  qui  fait  face  à  Corfou,  et  de  pré- 
parer les  moyens  d'y  conduire  rapidement  une  di- 
vision. Napoléon  fit  demander  à  la  Porte  de  lui  aban* 
TOM .  vni.  3 
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donner  Butrinto,  pour  pouvoir  user  plus  libresieut 
de  cette  position,  de  laquelle  il  était  facile  d'envoyer 
des  secours  à  Corfou;  ce  qui  lui  fut  accordé  sans 
difficulté.  Enfin  il  réclama  et  obtint  aussi  rétablis- 
sement de  relais  de  Tartares,  depuis  Cattaro  jus- 
qu'à Butrinto,  afin  que  le  général  Marmont  fût 
promptement  averti  de  toute  apparition  de  Tennemi, 
et  pût  accourir  avec  dix  ou  douze  mille  honunes, 
force  suffisante  pour  jeter  les  Anglais  à  la  mer  s'ils 
essayaient  une  descente. 

A  ces  moyens  Napoléon  cyouta  ceux  que  le  con- 
cours de  la  marine  pouvait  offrir.  Il  envoya  de  Tou- 
tou le  capitaine  Chaunay-Duclos  avec  les  frégates  la 
Pomone  et  la  Pauline,  avec  la  corvette  la  Victorieuse, 
pour  former  à  Gorfou  un  commencement  de  marine. 
Il  prescrivit  en  outre  de  mettre  en  construction  dans 
te  port  de  Corfou  deux  gros  bricks,  de  les  équiper 
à  Taide  des  miaidots  du  pays  et  de  quelques  déta- 
chements de  troupes  françaises.  Cette  petite  marine 
naissante,  composée  de  frégates  et  de  bricks,  de- 
vait croiser  sans  cesse  entre  Tltalie  et  TÉpire,  entre 
Corfou  et  les  autres  iles,  de  manière  que  le  passage 
fût  toujours  ouvert  à  nos  bâtiments  de  commerce, 
et  fermé  à  ceux  de  lennemi. 

En  adressant  au  roi  Joseph,  au  prince  Eugène,  au 
général  Marmont,  ces  instructions  multipliées,  non 
pas  seulement  avec  Taccent  impérieux  dont  il  ac- 
compagnait toujours  ses  ordres,  mais  avec  laccent 
passionné  qu'il  y  mettait,  lorsque  ses  ordres  se  liaient 
à  rwne  de  ses  grandes  préoccupations,  Napoléon  leur 
écrivait  :  «  Ces  mesures  tiennent  à  un  ensemble  de 
»  projets  que  vous  ne  pouvez  pas  connaître.  Sachez 
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»  seulement  que,  dans  l'état  du  monde ,  la  perte  de  — ^ ^ 

»  Gorfou  serait  le  plus  grand  malheur  qui  pût  ar- 
»  river  à  Tempire.  » 

Ces  projets,  en  effet,  peu  de  personnes  les  connais- 
saient en  Europe.  M.  de  Talleyrand,  négociateur  dt* 
Napoléon  à  Tilsit,  n*en  avait  lui-même  qu'une  idér 
très-incomplète.  Ils  n'étaient  connus  que  d'AlexA»- 
dre  et  de  Napoléon,  qui ,  dans  leurs  longs  entretiens  ^r^^ 
an  bord  du  Niémen,  s'étaient  promis  de  s'enten-  ^**^*?" 

'  '^  sur  la  Médi- 

dre  sur  le  partage  à  faire  de  l'empire  turc,  partage     tefnwée. 
dans  lequel  l'un  cherchait  le  dédonunagement  de  la 
grandeur  française,  l'autre  la  compensation  de  la 
ruine  de  l'empire  turc,  que  la  mollesse  asiatique  ne 
pouvait  plus  défendre  contre  l'énergie  européenne. 
Napolécm  était  loin  de  vouloir  hâter  ce  résultat; 
.yexandre,  au   contraire,   l'appelait  de  tous  ses 
vœux,  ce  qui  constituait  le  péril  de  leur  alliance. 
Mais,  dans  la  prévision  des  événements,  Napoléon 
voulait  é^  prêt  à  mettre  la  main  sur  les  provmces 
turques  placées  à  sa  portée;  et  de  plus,  quoi  qu'il 
put  arriver,  <iue  cette  nécessité  se  présentât  ou  nou, 
il  entendait  se  rendre  maître  de  la  Méditerranée.  Il 
croyait  que,  maître  de  cette  mer,  communication  la 
plus  courte  entre  l'Orient  et  l'Occident,  on  pou- 
vait se  consoler  de  n'être  que  le  second  sur  TOcéan. 
Aussi  Napoléon  était-il   résolu,  le  jour  même  de 
la  signature  de  la  paix  de  Tilsit,  à  recouvrer  la 
Sicile,  qu'il  regardait  comme  à  lui,  depuis  qu'il 
avait  pris  Naples  pour  un  de  ses  frères;  et  il  espé- 
rait la  tenir,  ou  de  l'abandon  que  lui  en  feraient 
les  Anglais,  si  les  Russes  parvenaient  à  négocier  la 
paix,  ou  de  la  force  de  ses  armes,  si  la  guerre  conti- 

3. 
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nuait.  Aussi  dès  la  fin  de  l*hiver  avait-il  commencé  a 
envoyer  des  ordres  à  son  ministre  delà  marine,  pour 
donner  à  ses  escadres  la  direction  du  port  de  Tou- 
lon, et  préparer  ainsi  une  grande  expédition  contre 
la  Sicile. 
Le  rétablis^-       Os  ordfes,  coutrariés  par  les  circonstances  et  par 
(Je  la  paix     Tinsuffisance  des  ressources,  furent  réitérés  avec 
raûImelS^le  "'^^  nouvellc  force  après  la   signature  de  la  paix 
deNapoiAoïi    continentale.   Le  jour  même  où  cette  paix  était  si- 
loppement     gnée  à  Tilsit,  Napoléon  écrivit  a  quatre  personnes 

«1«  la  marine    ,    ,      .  .  •  17       *  •   1  1 

fMnraiiv.  a  la  fois,  au  pnnce  Eugène,  au  roi  Joseph,  au  roi 
f^uis  de  Hollande,  au  ministre  de  la  marine,  que, 
la  guerre  du  continent  étant  finie,  il  fallait  se  tour- 
ner vers  la  mer,  et  songer  enfin  à  tirer  quelque 
parti  de  l'immensité  des  rivages  dont  on  disposait. 
Sans  doute  l'Angleterre  avait  l'avantage  de  sa  po- 
sition insulaire,  fondement  jusqu'ici  inébranlable 
de  sa  grandeur  maritime;  mais  la  possession  de  tous 
les  rivages  européens,  depuis  Kronstadt  jusqu'à  Ca- 
dix, depuis  Cadix  jusqu'à  Naples,  depuis  Naplesjus- 
(\uk  Venise,  était  bien  aussi  un  moyen  de  puissance 
maritime,  et  un  redoutable  moyen,  si  on  avait  l'art 
et  le  temps  de  s'en  servir.  Napoléon  avait  dit  à  Ber- 
lin, dans  l'entraînement  de  ses  victoires,  qu'tV  fal- 
lait dominer  la  mer  par  la  terre.  Il  venait  de  réaliser 
de  cette  pensée  tout  ce  qui  était  réalisable,  en  obte- 
nant à  Tilsit  l'union  volontaire  ou  forcée  de  toutes 
les  puissances  du  continent  contre  l'Angleterre;  et  il 
fallait  se  hâter  de  profiter  de  cette  union,  avant  que 
la  domination  continentale  de  la  France  fût  devenue 
encore  plus  insupportable  au  monde  que  la  domi- 
nation maritime  de  l'Angleterre. 
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Vingt-deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  cette 


Tatale  bataille  de  Trafalgar,    dans  laquelle   notre 
pavillon  avait  déployé  un  sublime  héroïsme  au  mi-    Événements 

.  .  A      •<  accomplis 

heu  dun  mimense  désastre.  Ces  vingt -deux  mois      sur  mer 
avaient  été  employés  avec  quelque  activité,  et  çà  et  les campagnes 
là  avec  quelque  gloire,  avec  celle  au  moins  qui  est   ^su^mt^" 
due  au  courage  que  n'abattent  point  les  revers.  L'a- 
miral Decrès,  continuant  à  mettre  au  service  de  la 
volonté  impétueuse  de  Napoléon  une  expérience  pro- 
fonde et  un  esprit  supérieur,  ne  réussissait  pas  tou- 
jours à  lui  persuader  que  dans  la  marine  on  ne 
supplée  pas  avec  la  volonté,  avec  le  courage,  avec 
l'argent,  avec  le  génie  même,  au  temps,  et  à  une 
longue  organisation.  Il  avait  proposé  à  Napoléon  dt»    Le  système 
àubetituer  au  système  des  grandes  batailles  navales,  ^'^fojntainer'* 
celui  des  croisières  très-divisées  et  très-lointaines.     «ub»titué 

au  système 

Dans  ce  système  on  a  l'avantage  de  hasarder  moins  des  grandes 
à  la  fois,  d'acquérir  en  naviguant  l'expérience  dont  navales! 
on  est  dépourvu,  de  causer  de  grands  dommages 
au  conmierce  de  l'ennemi,  d'avoir  chance  enfin  de 
rencontrer  son  adversaire  en  force  numérique  moin- 
dre, car  la  mer  par  son  immensité  même  est  le  champ 
du  hasard.  Un  pareil  système  valait  assurément  la 
peine  d'être  essayé,  et  il  aurait  eu  pour  nous  d'in- 
contestables avantages  sur  l'autre,  si  la  dispropor- 
tion numérique  de  nos  forces  avec  celles  des  An- 
glais n'eût  pas  été  aussi  grande,  et  si  nos  étabiiss<*- 
ments  lointains  n'avaient  pas  été  aussi  ruinés,  aussi 
dénués  de  toute  ressource. 

Conformément  au  plan  de  M.  Decrès,  diverses     croisière 

*  ^  de  frégates 

croisières  avaient  été  préparées  à  Brest,  Rochefort  dans  les  mers 
et  Cadix,  pour  les  faire  sortir  à  la  fin  de  1805,  en      Pranre.^ 
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profitant  des  coups  de  vent  de  Tautomne.  Une  divi- 
sion de  quatre  frégates  était  partie  pour  aller  croiser 
.sur  la  route  de  la  mer  des  Indes ,  y  détruire  le  com- 
merce anglais,  et  y  faire  vivre  Vile  Bourbon  et  l'île 
de  France  des  produits  de  la  course,  depuis  qu'elles 
ne  vivaient  plus  des  produits  du  négoce.  Ces  fré- 
gates, arrivées  heureusement,  procuraient  en  efiFel 
à  nos  deux  îles  d  assez  abondantes  ressources.  Le 
ùoisièrc  capitaine  L'Hermitte  avec  un  vaisseau ,  le  Régulits, 
L*He?mitte  avec  deux  frégates,  la  Cybèle  et  le  Président,  avec 
*rAfr*i<î^o^  deux  bricks,  le  Surveillant  et  le  Diligent,  était  sorti 
du  port  de  Lorient  le  30  octobre  i  805 ,  et  avait  faif 
voile  vers  les  Canaries.  Longeant  la  cùte  d'Afrique, 
il  l'avait  parcourue  du  nord  au  sud  sur  une  éten- 
due de  plusieurs  centaines  de  lieues,  pour  y  saisir 
les  vaisseaux  anglais  qui  se  livraient  à  la  traite, 
et  en  avait  enlevé  ou  détruit  un  grand  nombre,  car 
l'amirauté  anglaise,  ne  prévoyant  pas  la  visite  d'une 
croisière  française  dans  ces  parages,  n'avait  pris 
aucune  précaution.  Après  avoir  croisé  pendant  les 
mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars,  exercé 
de  grands  ravages,  fait  de  riches  captures,  cette  di- 
vision, privée  du  brick  le  Surveillant  y  qu'elle  avait 
envoyé  en  France  pour  y  donner  de  ses  nouvelles, 
avait  voulu  relâcher  pour  radouber  ses  vaisseaux, 
réparer  son  gréement,  reposer  ses  équipages,  et  se 
procurer  des  vivres  frais.  N'osant  pas  rentrer  en 
France  dans  la  belle  saison,  ne  voulant  pas  aller  à 
nos  Antilles,  toujours  fort  observées,  et  n'ayant  pas 
beaucoup  de  relâches  ou  françaises  ou  alliées  à  choi- 
sir, elle  s'était  livrée  aux  vents  alises  qui  l'avaient 
portée  vers  la  côte  d'Amérique,  puis  était  descen- 
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due  en  avril  sur  San-Salvador,  port  du  Brésil,  où  — 

elle  avait  chance  de  trouver  des  vivres  et  de  vendre 
avantageusement  les  nègres  enlevés  aux  traitants  an- 
glais. Au  bout  de  vingt-deux  jours  de  relâche ,  elle 
avait  remis  à  la  voile  pour  croiser  dans  les  parages 
de  Rio-Janeiro,  avait  été  souvent  poursuivie  par  les 
vaisseaux  anglais  allant  dans  Tlnde,  était  remontée 
k  la  hauteur  des  Antilles,  avait  continué  de  faire 
des  prises,  et  enfin  assaillie,  le  19  août,  par  un 
CMiragan  effroyable,  Tun  des  plus  horribles  qu'on 
eût  essuyés  dans  ces  mers  depuis  un  quart  de  siècle, 
elle  s'était  dispersée.  Le  Régulusy  après  avoir  perdu 
de  vue  ses  frégates  et  les  avoir  vainement  cherchées, 
était  rentré  à  Brest  le  3  octobre  1806,  à  la  suite 
d*une  navigation  de  près  d'une  année.  La  frégate  la 
Cybèle,  démâtée,  s'était  enfuie  aux  États-Unis.  La 
frégate  le  Président j  séparée  de  sa  division,  avait 
été  capturée. 

Malgré  les  accidents  survenus  à  la  fin  de  cette 
oroisière,  accidents  inévitables  après  avoir  bravé 
onze  mois  les  chances  de  la  mer  et  de  la  guerre,  on 
aurait  pu  accepter  de  la  fortune  de  telles  conditions 
pour  toutes  nos  croisières.  Le  capitaine  L'Hermitte 
avait  détruit  26  bâtiments  ennemis,  fait  570  prison- 
niers, détruit  pour  plus  de  cinq  millions  de  valeurs, 
el  rapporté  des  sommes  considérables,  U*ès-supérieu- 
res  aux  dépenses  de  sa  croisière.  La  traite  avait  été 
minée  cette  année  sur  la  côte  d'Afrique,  et  les  com- 
pagnies anglaises  d'assurance  poussaient  contre  Ta- 
miraulé  des  cris  de  fureur.  Mais  nos  grandes  croi- 
sières ne  devaient  pas  être  aussi  heureuses. 

Cadix  n'offrait  que  des  débris,  qu'il  fallait  réu-     croisière 
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nir  et  réorganiser,  avant  de  pouvoir  en  tirer  une 
division.  Rochefort  contenait  la  division  du  contre- 
wiùr'^^^  amiral  Allemand,  qui  se  reposait  dans  ce  port  de  la 
Jtas  la  mer  difficile  croisière  qu'il  avait  faite^  à  la  suite  de  la 
rencontre  manquée  avec  Tamiral  Villeneuve.  Brest 
seul  présentait  des  ressources  pour  organiser  une 
forte  division.  Sur  les  21  vaisseaux  réunis  dans  ce 
grand  port,  on  en  avait  détaché  six,  les  plus  pro- 
pres à  une  longue  navigation ,  et  on  les  avait  expé- 
diés, sous  les  ordres  du  contre- amiral  Willaumez, 
le  13  décembre  1805,  pour  les  mers  d'Amérique. 
Cette  division  était  composée  du  Foudroyant  y  vais- 
seau de  quatre-vingts,  du  Vétéran ,  du  Cassard^  de 
V Impétueux  j  du  Patriote  ^  de  VÈole^  vaisseaux  de 
soixante-quatorze,  et  de  deux  frégates,  la  Valeu- 
reuse  et  la  Comète.  Elle  portait  sept  mois  de  vivres. 
A  la  nouvelle  de  sa  sortie  plus  de  trente  vaisseaux 
anglais  s'étaient  lancés  à  sa  poui*suite ,  pour  la  cher- 
cher dans  toutes  les  mers.  Elle  avait  d'abord  croisé 
dans  les  parages  de  Sainte-Hélène  pendant  les  mois 
de  février  et  de  mars  1 806 ,  y  avait  fait  quelques 
prises,  puis,  ayant  à  son  bord  des  malades,  et  man- 
quant de  vivres  frais,  elle  était  allée  à  San-Salvador, 
par  les  mêmes  motifs  qui  avaient  conduit  dans  ce 
port  le  capitaine  L'Hermitte.  Après  un  repos  de  dix- 
sept  jours,  elle  en  était  partie  pour  croiser  de  nou- 
veau ,  et  elle  était  venue  en  juin  toucher  à  la  Martini- 
(jue,  avec  le  projet  de  se  placer  au  vent  des  Antilles 
pour  y  rencontrer  les  grands  convois  de  la  Jamaïque. 
A  la  Martinique  elle  avait  trouvé  peu  de  vivres,  car 
la  colonie  en  avait  à  peine  assez  pour  sa  propre  con- 
sommation; peu  de  moyens  de  radoub,  car  Tétat 
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de  guerre,  presque  continuel  depuis  quinze  années,  — 

n'avait  guère  permis  d'y  envoyer  des  matières  na- 
vales, et  elle  était  allée  s'embusquer  aux  passes  des 
Antilles,  dans  l'espoir  d'y  faire  quelque  riche  capture, 
qui  valût  les  frais  d'un  aussi  grand  armement.  Le 
28  juillet  on  courait  en  éventail ,  avec  l'intention  de 
saisir  un  convoi  qu'on  avait  aperçu ,  lorsque,  le  vent 
venant  à  fraîchir,  la  distance  qui  séparait  les  bâti- 
ments de  l'escadre  s'agrandit  sensiblement.  Le  len- 
demain 29,  au  jour,  on  perdit  de  vue  le  Vétéran  j 
que  montait  alors  le  prince  Jérôme  Bonaparte,  et  la 
frégate  la  Valeureuse.  L'amiral,  pour  rallier  ces  deux 
bâtiments,  s'éleva  au  nord,  le  long  des  côtes  d'A- 
mérique, et  vint  croiser  à  trente-huit  lieues  à  Test  de 
New-York;  mais,  ne  trouvant  ni  le  Vétéran  ni  la 
Valeureuse j  il  se  dirigea  vers  le  rendez-vous  assigné 
d'avance  à  ses  bâtiments  séparés,  entre  le  29^  de- 
gré de  latitude  nord  et  le  67*  degré  de  longitude 
occidentale.  Il  y  rallia  la  Valeureuse  ^  mais  non  le 
Vétéran  j  qui  avait  fait  voile  en  ce  moment  vers  le 
banc  de  Terre-Neuve,  et  il  tint  dans  ces  parages  jus- 
qu'au 18  aoât.  Pendant  ces  vicissitudes,  les  divi- 
sions anglaises  l'avaient  manqué,  et  il  avait  manqué 
lui-même  le  convoi  de  la  Jamaïque,  passé  à  qua- 
rante lieues  de  son  escadre.  Tels  sont  les  hasards  de 
la  mer!  Ayant  attendu  au  delà  du  terme  assigné 
à  ses  vaisseaux  pour  le  rendez- vous,  l'amiral  Wil- 
laumez,  qui  avait  eu  l'intention  de  se  porter  à  Terre- 
Neuve,  assembla  ses  capitaines,  tint  conseil  de  guerre 
avec  eux,  et,  ayant  constaté  qu'ils  avaient  beau- 
coup de  malades,  presque  point  d'eau,  de  bois  ni 
de  vivres,  il  se  décida  à  relâcher  à  Porto-Rico,  à 
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remonter  ensuite  au  banc  de  Terre-Neuve,  à  y  dé- 
truire les  pêcheries  anglaises,  et  à  revenir  en  Eu- 
rope avec  le  projet  de  rentrer  dans  les  ports  de 
France  pendant  les  coups  de  vent  de  Téquinoxe 
qui  écartaient  Tennemi.  Mais  à  peine  cette  réso- 
lution était-elle  arrêtée,  que,  dans  la  nuit  du  18 
au  19  août  1806,  le  même  ouragan  qui  avait 
dispersé  la  division  L'Hermitte,  surprit  l'escadre 
de  Tamiral  Willaumez ,  et  pendant  trois  jours  con- 
sécutifs la  ballotta  sur  les  flots  jusqu'à  la  faire 
périr.  Le  Foudroyant  et  X Impétueux  j  seuls  vais- 
seaux qui  n'eussent  pas  été  séparés  par  la  tourmente, 
perdirent  tous  leurs  mâts,  se  réparèrent  à  la  mer 
conune  ils  purent,  et  se  proposaient  de  naviguer  de 
conserve,-  lorsque  de  nouveaux  coups  de  vent  les  sé- 
parèrent aussi.  Apercevant  au  milieu  de  la  tem- 
pête 1^  fanaux  de  plusieurs  vaisseaux  ennemis, 
ils  cherchèrent  leur  salut  où  ils  purent.  Le  Fou^ 
droyant,  vaisseau  amiral,  s'enfuit  à  la  Havane; 
VlmpétueiicOy  privé  de  ses  mâts,  de  l'une  de  ses  bat- 
teries jetée  à  la  mer,  et  d'une  partie  de  ses  poudres^ 
se  laissa  porter  par  Touragan  dans  la  baie  de  la  Che- 
sapeak,  où  il  fit  côte,  poursuivi  par  deux  vaisseaux 
ennemis.  L'équipage,  voyant  son  bâtiment  perdu , 
chercha  refuge  à  terre;  il  y  fut  couvert  par  la  neu- 
tralité américaine,  et  se  réunit  à  bord  de  la  Cybèle, 
frégate  du  capitaine  L'Hermitte,  réfugiée  également 
dans  la  Chesapeak.  Tandis  que  le  Foudroyant  et  Vlm- 
pétueuœ  luttaient  ainsi  contre  la  mauvaise  fortune, 
VÉolCj  complètement  démâté,  en  butte  aux  vents 
et  à  l'ennemi,  avait  fui  aussi  dans  la  Chesapeak. 
Là,  remorqué  par  des  bâtiments  américains,  il  était 


FONTAINEBLEAU.  43 

remonté,  assez  haut  dans  les  terres  pour  se  dérober 
aux  Anglais.  Le  Patriote j  privé  de  ses  mâts  de  hune 
et  de  son  mât  d'artimon,  de  toute  sa  voilure ,  avait 
gagné  de  son  côté  la  Cliesapeak ,  et  jeté  T  ancre  à  An- 
napolis.  La  frégate  la  Valeureuse  s'était  enfuie  dans 
le  Delaware.  Le  Cassardj  après  avoir  été  longtemps 
ballotté  par  les  flots ,  ayant  perdu  la  barre  de  son 
gouvernail ,  ayant  eu  quatorze  faux  sabords  enfon- 
cés, avait  failli  sombrer.  Cependant  ne  faisant  pas 
eau  par  ses  fonds,  il  s'était  relevé,  et  réparé  en  mer. 
Profitant  de  ce  que  sa  voilure  se  trouvait  en  assez 
bon  état,  et  de  ce  que  seul  de  l'escadre  il  avait 
conservé  pour  soixante-dix-huit  jours  de  vivres,  il 
avait  cru  devoir  ne  pas  se  rendre  à  Porto-Rico,  et 
avait  fiait  voile  vers  l'Europe .  Il  était  rentré  à  Brest 
Je  43  octobre.  Le  Vétéran,  capitaine  Jérôme,  sé- 
paré depuis  long-temps  de  l'escadre,  après  avoir  erré 
quelque  temps  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord, 
était  revenu  en  Europe  ;  mais  le  blocus  de  Lorient 
lavait  obligé  de  se  jeter  dans  la  baie  de  Concarneau, 
où  il  ne  se  trouvait  guère  en  sûreté. 

Ainsi  des  six  vaisseaux  partis  de  Brest,  le  Fou- 
droyant était  réfugié  à  la  Havane  ;  V Impétueux  était 
détruit;  le  Patriote  et  XÊole  avaient  remonté  la  Che- 
sapeak  dans  un  état  déplorable,  et  sans  beaucoup  de 
chances  d'en  sortir;  le  Cassard  était  sauvé;  le  Vétéran 
86  trouvait  engagé  à  Concarneau  dans  un  mouillage 
d'où  il  était  difficile  de  le  tirer.  Quant  aux  frégates 
de  l'expédition,  la  Valeureuse  était  dans  le  Dela- 
ware; la  Comète  s'était  retirée  dans  un  port  d'Amé^ 
rique.  Quelques  prises  faites  sur  l'ennemi  offraient 
un  faible  dédommagement  pour  de  tels  désastres. 
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Pendant  ce  même  temps  on   avait  expédié  de 
Lorient  trois  frégates,  la  Syrène ,  la  Revanche  et  la 
Croisière     Guerrière,  pour  les  mers  boréales,  sous  le  œmman- 

du  capitaine  -^  *  ' 

Leduc      dément  d'un  brave  marin  flamand,  le  capitaine 

dant  les  mers  r     t  w  >     n  ,  i  •  •    / 

boréales.  Leduc.  Les  trois  frégates,  dirigées  par  ce  naviga- 
teur intrépide,  n'avaient  pas  éprouvé  les  mêmes  dé- 
sastres que  la  grande  division  Willaumez,  mais 
avaient  rencontré  des  mers  affreuses,  et  supporté  la 
navigation  la  plus  dure.  Le  capitaine  Leduc,  parti 
en  mars  1 806  de  Lorient,  transporté  aux  Açores,  où 
il  avait  recueilli  quelques  prises,  séparé  un  moment 
de  la  Guerrière ,  puis  revenu  vers  la  côte  ouest  de 
l'Irlande,  était  remonté  jusqu'à  la  pointe  de  l'Is- 
lande, qu'il  avait  aperçue  le  21  mai,  et  à  la  pointe 
du  Spitzberg,  qu'il  avait  aperçue  le  12  juin.  Il  avait 
essuyé  dans  ces  parages  des  temps  épouvantables , 
et  perdu  de  vue  la  Guerrière.  Bientôt  les  maladies 
l'avaient  envahi,  et  il  avait  compté  jusqu'à  40  morts, 
160  malades,  180  convalescents,  sur  7  ou  800 
hommes  qui  composaient  les  équipages  de  ses  deux 
frégates.  Continuant  à  croiser  tantôt  sur  les  côtes  du 
Groenland,  tantôt  sur  celles  de  l'Islande,  et  de  temps 
en  temps  faisant  des  prises ,  il  était  revenu  en  sep- 
tembre à  Saint-Malo,  et,  ne  pouvant  y  atterrer,  il 
avait  mouillé  dans  la  petite  rade  de  Bréhat.  Malgré 
ces  traverses  et  ces  mauvais  temps,  supportés  par  le 
capitaine  Leduc  avec  une  rare  constance,  il  avait 
pris  1 4  bâtiments  anglais  et  un  russe ,  fait  270  pri- 
sonniers, et  détruit  pour  près  de  trois  millions  de 
valeurs.  Malheureusement  il  avait  perdu  95  hom- 
mes. On  pouvait  regarder  cette  croisière  comme 
avantageuse,  quoique  très-contrariée  par  le  temps. 
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Elle  faisait  le  plus  ffrand  honneur  au  capitaine  Le- 

duc,  qui  1  avait  dirigée. 

En  septembre  1806,  le  contre-amiral  Cosmao,  le      sortie 
même  qui  s'était  si  noblement  conduit  à  Trafalgar,  ^^J^j^^ 
sortait  de  Toulon  avec  les  vaisseauxle  Borée  et  VAn-^      ««»  ï« 
n^l,  la  frégate  VUranie,  le  cutter  le  Succès,  pour     cosmao. 
aller  chercher  à  Gênes  le  vaisseau  le  Génois^  construit 
dans  ce  port.  Après  avoir  traversé  le  golfe,  il  était 
revenu  à  Toulon,  en  rendant  cette  mer  libre  au 
commerce  français  et  italien.  Il  avait  renouvelé  cette 
course  plus  d'une  fois,  et  il  était  toujours  parv  enu  à 
écarter  les  croisières  de  l'ennemi. 

A  la  même  époque,  le  capitaine  Soleil,  parti  de  Ro-     Désasire 
chefort  avec  quatre  frégates  et  un  brick  détachés  de   i^  ,**^^.^j^,j, 
la  division  Allemand,  essuyait  un  sanglant  désastre,     de  frégates 
Les  Anglais  avaient  adopté  un  nouveau  système  de     "Swi.'"^ 
biocus ,  c'était  de  se  tenir  moins  près  des  côtes,  pour 
donner  à  nos  bâtiments  bloqués  la  tentation  de  sortir, 
et  pour  se  ménager  ainsi  le  moyen  de  les  enve- 
lopper avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  rétrograder. 
Ce  stratagème  leur  réussit  complètement  à  l'égard 
du   capitaine  Soleil.    La  coutume  alors  était   de 
sortir  de  nuit,  afin  de  pouvoir  franchir  les  croi- 
sières ennemies  avant  d'être  aperçu.  Les  Anglais 
n'étant  point  en  vue  à  cause  de  l'éloignement  dans 
lequel  ils  se  tenaient,  le  capitaine  Soleil  partit  le  soir 
du  24  septembre  1806,  ne  les  rencontra  point  sur 
son  chemin ,  le  lendemain  23  les  aperçut  au  large, 
força  de  voile  pour  les  gagner  de  vitesse,  parcourut 
un  espace  de  cent  milles  sans  être  atteint,  mais  le 
26  fut  enveloppé  par  toute  l'escadre  de  sir  Samuel 
Hoode,  composée  de  sept  vaisseaux  et  de  plusieurs 
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frégates  y  et  soutint  pendant  plusieurs  heures   un 
combat  héroïque  contre  cinq  vaisseaux  ennemis. 
Excepté  la  Thémisy  qui  réussit  à  se  sauver  avec 
deux  bricks,  toute  la  division  fut  prise  ou  détruite. 
Beao combat       A  côté  de  ces  rencontres,  que  la  trop  grande  su- 
laiiréfpiie     périorité  numérique  de  Tennemi  finissait  tôt  ou  tard 
par  rendre  malheureuses,  il  y  en  avait  d'autres  où  le 
courage  de  nos  marins  montrait  que,  de  bâtiment  à 
bâtiment,  quand  les  circonstances  n'étaient  pas  trop 
défavorables,  nous  étions  capables  de  tenir  tête  aux 
Anglais,  et  même  de  les  vaincre.  Le  21  avril  de  la 
même  année,  le  capitaine  Bourayne,  allant  au  Cap 
avec  la  frégate  la  Canonnière^  avait  rencontré  un 
convoi  anglais ,  et  s'était  jeté  au  milieu  pour  faire 
des  prises,  lorsque  était  apparu  tout  à  coup  un  vais- 
seau de  soixante-quatorze  chargé  d'escorter  ce  con- 
voi. Le  capitaine  Bourayne  avait  d'abord  vouki 
éviter  avec  cet  adversaire  un  combat  inégal.  Mais, 
se  voyant  joint  de  trop  près,  il  avait  franchement 
accepté  la  lutte,  et,  profitant  de  ce  que  la  grosseur 
de  la  mer  ne  permettait  pas  au  vaisseau  ennemi  de 
se  servir  de  sa  batterie  basse ,  il  avait  pris  une  po- 
sition avantageuse,  et  l'avait  en  peu  d'instants  dé- 
mâté de  son  grand  mât,  complètement  dégréé,  et 
mis  en  fuite.  Certains  gros  bâtiments  de  commerce 
ayant  cherché  à  se  mêler  au  combat,  il  avait  couru 
sur  eux,  les  en  avait  dégoûtés,  et  avait  continué  sa 
route  pour  le  Cap,  dont  il  ignorait  encore  la  conquête 
par  les  Anglais.  Ceux-ci ,  pour  attirer  les  vaisseaux 
français  ou  hollandais,  n'avaient  pas  retiré  les  cou- 
leurs hollandaises.  A  peine  le  capitaine  Bourayne 
venait-il  de  jeter  l'ancœ,  qu'à  un  signal  tous  les  pa- 
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villons  hollandais  avaient  été  abattus,  remplacés  par 
des  pavillons  anglais ,  et  qu'une  grêle  de  bombes  et' 
de  boulets  était  tombée  sur  la  Canonnière.  Sans  se 
déconcerter,  le  capitaine  Bourayne  avait  coupé  son 
câble,  sacrifié  ses  ancres,  et  à  force  de  voiles  échappé 
H  tous  les  dangers.  Il  était  arrivé  sain  et  sauf  à  Ftle 
de  France,  où  il  devait  se  signaler  par  de  nouvelles 
aventures  de  mer  non  moins  hardies,  non  moins 
glorieuses. 

Un  autre  accident  de  ce  genre,  qui  avait  lieu  sur  eii,riau^ 
nos  côtes,  prouvait  aussi  tout  ce  qu'on  pouvait  at-  ^?J^ 
tendre  de  l'ardeur  et  du  courage  intrépide  de  nos  ^  la 
marins.  La  flûte  la  Salamandre,  partie  de  Saint-Malo 
avec  un  chargement  de  bois  de  construction  pour 
Brest,  avait  été  poursuivie  par  une  grosse  corvette 
de  vingt-quatre,  deux  bricks  et  un  cutter.  Elle  n'était 
qoe  faiblement  armée,  en  sa  qualité  de  flûte.  Elle  se 
jeta  donc  à  la  côte  près  la  bouche  d'Erquy,  et  là 
l'équipage  se  défendit  tant  qu'il  put  à  coups  de  fu- 
sil. Réduit  bientôt  à  l'impossibilité  de  prolonger  cette 
défense ,  il  se  sauva  sur  un  canot  et  sur  un  débris 
de  mât,  parvint  à  joindre  la  terre,  se  porta  vers  la 
batterie  dite  SainUMichel,  en  dirigea  le  feu  sur  la 
corvette  anglaise,  engagée  trop  près  de  la  côte,  la 
mit  hors  d'état  de  manœuvrer,  et  la  força  ainsi  à 
s'échouer.  Il  se  précipita  ensuite  dans  Peau,  et,  se- 
condé de  quelques  soldats  accourus  sur  le  rivage, 
s'empara  de  la  corvette  contre  les  restes  de  l'équi- 
page anglais,  dont  une  partie  était  ou  hors  de  com- 
bat, ou  en  fuite. 

Telles  étaient  les  actions ,  peu  considérables  mais 
courageuses,  par  lesquelles  se  signalaient  nos  ma- 
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fins  coDtre  une  paké^nce  ordinairement  supérieure 

^  nous  par  le  nombre  et  par  1  organisation ,  plus  su- 
périeure encore  dans  un  nKMnent  où  toutes  nos  forces 
étaient  exclusivement  dirigées  vers  la  guerre  de 
terre.  Aus&i  à  la  fin  de  1 806  Thabile  et  malheureux 
mÎDistre  DecTês,  n'ayant  que  des  infortunes  à  mander 
à  un  maître  qui  ne  recevait  de  toutes  parts  que  de» 
nouvelles  heureuses,  était-il  entièrement  découragé, 
et  non  moins  déiroùté  du  système  des  croisières  que 
du  sysU'^me  des  grandes  batailles.  Obligé  d'expliquer  à 
Napoléon  les  re\  ers  qu'on  avait  essuyés  dans  ce  nou- 
veau système  de  pnerre  aussi  bien  que  dans  Fancien, 
il  lui  en  donnait  les  raisons  véritables,  qui  devaient 
faire  considérer  tous  les  genres  de  guerre  maritime 
comme  Clément  dangereux  dans  Tétat  présent  des 
choses.  D'abord  la  disproportion  numérique  était  si 
grande,  selon  lui,  que  les  Anglais  pouvaient  blo- 
quer nos  ports  avec  plusieurs  grosses  escadres,  et 
garder  encore  de  nombreuses  divisions  pour  courir 
après  nos  croisières  dès  qu'elles  étaient  signalées; 
ce  qui  prouvait  que,  même  sans  la  prétention  de  li- 
vrer des  batailles  générales,  il  fallait  néanmoins  des 
forces  encore  très-considérables  pour  faire  la  guerre 
avec  de  petites  divisions.  Ensuite  notre  matériel  était 
trop  défectueux  comparativement  à  celui  de  l'en- 
nemi; et,  bien  que  nos  matelots,  jamais  inférieurs  en 
courage,  le  fussent  beaucoup  en  expérience,  le  ma- 
tériel qu'ils  maniaient  était  encore  plus  en  défaut 
que  leur  savoir-faire.  Leurs  bâtiments  résistaient  à  la 
tempête  beaucoup  moins  qu'ils  n'y  résistaient  eux- 
mêmes.  Dans  Touragan  du  1 9  août ,  qui  avait  dé- 
truit la  division  Willaumez  et  gravement  maltraité 
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fdiapperail  Imjqhs 
pour  réduire  nos  ^ 
autres  à  séthomer^  les  ; 
rinfiénoiité  do 
pas,  sûvaBt  l'amiial  Decrès,  les  âeoles  cMâes  de 
nos  malheors.  Eo  dortant  da  port  de  Brest  oè  ils 
avaieot  élé  choisis  avec  soin  dans  une  escadre  coii- 
sidérable,  le$  vaisseaux  de  la  dUvisioB  WiilauKz 
n'éUient  pas  infërieurs  eo  qualité  aux  bons  vais- 
seaux anglais.  Mais  dix  mois  de  navigation  continue 
sans  trouver  de  relàcbe  sûre,  bien  approvisionnée 
en  vi^Tes  et  en  moyens  de  rechange,  lesavaient  mis 
liors  d'état,  soit  d'échapper  par  leur  marche  à  um* 
i«cadre  plus  forte,  soit  de  résisler  à  une  tempête, 
soit  de  poursuivre  leur  croisière  sans  rraouveier 
leurs  provisions  de  bouche,  ce  qui  les  e^qposait  à 
«Hre  découverts  par  l'ennemi.  Aussi  Tamiral  Denvs 
i-crivait-41  le  i'i  octobre  1806  à  Napoléon  :  «  Après 
•  une  navigation  de  dix  mois,  les  vergues  et  màt.s 
m  de  hme  se  cassent,  les  gréements  se  relâchent  cl 
9  s'usent  d'autant  plus  qu  on  ne  peut  suivTe  leurs 
)i  réparations  graduelles  en  pleine  mer;  les  bas  màfs 
n  cofisenient ,  les  vaisseaux  se  délient,  et  il  est  sans 
»  exemple  que  des  bâtiments  aient  tenu  la  mer  aussi 
»  long-temps,  sans  s'être  donné  le  loisir  de  se  répa* 
»  rer  à  neuf  et  tranquillement  dans  un  port.  i>  Mal- 
heureusement nous  n'avions  plus  de  ports,  ou  ceux 
TOM.  vin.  4 


Jutllel   iS07. 


30  LIVRE  XXVin. 

que  nous  avions  étaient  mal  approvisionnés.  Nous 
en  possédions  à  la  vérité  un  excellent ,  incompara'ble 
pour  ses  avantages ,  dans  la  mer  des  Indes  :  c'étail 
celui  de  l'île  de  France,  qui,  à  l'époque  de  la  guerre 
d'Amérique,  avait  servi  de  base  d'opérations  au  bailli 
de  Sufren  pendant  sa  belle  campagne  de  l'Inde.  Mais 
au  milieu  des  désordres  de  la  révolution,  et  des 
difficultés  de  la  guerre  continentale,  on  n'avait  pu 
l'aj^rovisionner  en  Aiunitions  navales.  Le  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  appartenait  à  des  alliés,  ne 
pouvait  être  approvisionné  comme  un  port  national, 
et  venait  d'ailleurs  d'être  pris.  Sur  la  côte  du  Brésil, 
nous  n'avions  rien  qu'un  port  neutre,  et  presque  en- 
nemi puisqu'i  1  était  portugais ,  celui  de  San-Salva- 
dor.  Enfin  aux  Antilles,  nous  étions  maîtres  de  la 
magnifique  rade  du  Fort-Royal,  l'une  des  plus  vastes, 
des  plus  s&res  du  monde;  mais  la  Martinique  était 
complètement  dépourvue  de  munitions  navales,  et, 
sous  le  rapport  des  vivres,  elle  avait  plutôt  besoin 
que  nos  flottes  y  versassent  une  partie  de  leur  biscuit 
pour  les  troupes  de  la  garnison,  qu'elle  n'était  en  me- 
sure de  leur  restituer  les  vivres  consommés  en  mer. 
Avec  quatre  relâches  bien  pourvues,  une  aux  An- 
tilles, une  à  la  côte  du  Brésil,  une  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  une  dans  l'Inde,  nous  aurions  pu  tenir  les 
mers  avantageusement.  Mais  privés  de  ces  ressour- 
ces, nous  ne  pouvions  y  paraître  qu'en  fugitifs,  tou- 
jours pressés,  toujours  craignant  une  rencontre,  et 
ayant  contre  nous,  outre  les  chances  du  petit  nom- 
bre, toutes  celles  d'un  équipement  inférieur  et  in- 
suffisant. C'étaient  là  les  suites  de  longs  bouleverse- 
ments intérieurs,  et  de  guerres  extérieures  inouïes 
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par  leur  grandeur,  leur  durée  et  leur  acharnement.  
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Napoléon,  qui  n  était  pas  facile  a  décourager,  et 
qui  pensait  que,  malgré  beaucoup  d'accidents  fô-  ^^^  „ 
dieux,  ces  dernières  expéditions  avaient  causé  de  françaises 
grands  dommages  au  commerce  ennemi,  voulait  la^uenl. 
expédier  de  nouvelles  croisières  en  1807;  mais 
M.  Decrès  sV  était  fortement  opposé,  disant  que  la 
cAte  d'Afrique,  ravagée  en  1806  par  le  capitaine 
L'Hermitte,  était  pourvue  cette  année  de  moyens  de 
défense  considérables,  par  suite  des  vives  réclama- 
lioDS  du  commerce  anglais,  que  l'on  ne  possédait 
aucune  relâche  ni  à  Tile  de  France,  qui  manquait 
de  munitions,  ni  au  Gap,  qui  était  pris,  ni  à 
San-Salvador,  qui  était  usé,  ni  à  la  Martinique,  qui 
avait  à  peine  le  nécessaire.  Construire,  en  attendant 
la  paix  continentale,  occuper  par  des  flottes  armées 
dans  nos  ports  les  croisières  anglaises,  et  proGter  de 
certains  moments  pour  envoyer  sur  des  frégates  des 
secours  aux  colonies,  lui  avait  paru  la  seule  acti- 
vité permise,  activité  peu  dommageable  pour  le 
présent,  et  avantageuse  pour  l'avenir.  Napoléon,  qui 
entre  Eylau  et  Friedland  avait  eu  à  créer  de  nou- 
velles armées  pour  contenir  l'Europe  sur  ses  der- 
rières, avait  admis  le  système  négatif  de  M.  Decrès, 
el  les  travaux  de  notre  marine  en  1807  s'étaient 
bornés  à  quelques  secours  expédiés  aux  Antilles  et 
dans  les  Indes. 

Quoique  exposées  à  beaucoup  de  souffrances,  nos 
colonies  recevaient  cependant  de  fréquents  soulage- 
m^its.  Ne  produisant  que  du  sucre,  du  café,  quel- 
ques épices,  quelques  teintures,  et  pas  de  vivres,  pas 
de  vêtements,  la  prospérité  consistait  pour  elles  à 
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bien  vendre  leure  denrées  naturelles,  afin  de  se  pix)cu- 
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rer  en  échange  les  moyens  de  se  vêtir  et  de  se  nour- 
rir. A  l'époque  dont  nous  parlons ,  ces  denrées  sor- 
taient difiicilementy  et  les  vivres  arrivaient  plus 
difficilement  encore,  à  travers  les  croisières  anglai- 
ses. Dans  cet  état  de  détresse  on  s'était  relâché  en 
faveur  de  nos  colonies  des  rigueurs  du  régime  exclu- 
sif. On  leur  permettait  avec  les  neutres  le  commerce 
(fu'on  réserve  en  temps  de  paix  aux  nationaux  seuls, 
l^es  Américains  du  Nord  venaient  prendre  leurs  su- 
cres et  leurs  cafés,  et  leur  donnaient  en  retour  des 
grains  et  du  bétail.  Mais,  comme  on  est  plus  hardi 
pour  vendre  sa  marchandise  que  pour  acheter  celle 
d'autrui,  les  Américains  apportaient  plus  de  vivres 
qu'ils  n'exportaient  de  sucre  ou  de  café,  à  cause  de 
la  difficulté  de  revendre  en  Europe  les  denrées  colo- 
niales. Souvent  ils  se  faisaient  payer  en  argent  leurs 
grains  et  leur  bétail,  ce  qui  commençait  à  rendre  le 
numéraire  fort  rare.  De  plus ,  n'acquittant  pas  de 
ckoits  de  douanes  à  la  sortie,  puisqu'ils  s'en  allaient 
sur  lest,  ils  occasionnaient  une  diminution  sensible 
dans  les  revenus  locaux,  qui  consistaient  presque 
uniquement  en  produits  de  douanes,  et  par  suite  les 
budgets  de  nos  établissements  étaient  presque  tous 
en  déficit.  Cet  état,  supportable  encore  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  devait  s'aggraver  bientôt^  si,  la  paix 
n'étant  pas  rétablie,  et  la  lutte  maritime  prenant 
un  nouveau  caractère  d'acharnement,  les  moyens 
de  gêner  le  commerce  devenaient  plus  rigoureux  de 
la  part  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Cependant, 
jusqu'ici  la  course  de  nos  frégates  dans  l'Inde, 
celle  des  bricks  dans  nos  Antilles,  procuraient  en 
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argent,  en  vivres,  en  marchandises  propres  au  vê- 
tement, d'assez  abondantes  ressources.  Les  frégates 
la  Sémillante  et  la  PiémorUaise  avaient  fait  des  pro- 
diges à  l'ile  de  France  en  1806,  et  capturé  à  elles 
deux  pour  près  de  huit  millions  de  valeurs.  Elias 
avaient  puissamment  secondé  le  brave  général  De- 
caen,  qui,  de  cette  position  magnifique,  dévorait  des 
yeux  la  presqu'île  de  l'Inde,  et  demandait  dix  mille 
hommes  seulement  pour  la  soulever  tout  entière.  La 
Guadeloupe  et  la  Martinique  avaient  été  pourvues  de 
nègres  par  les  corsaires,  et  en  avaient  reçu  plu- 
sieurs milliers,  au  point  que  la  population  ouvrière 
s*y  trouvait  augmentée  malgré  la  guerre.  Mais  l'en- 
nemi rendant  ses  blocus  chaque  jour  plus  étroits, 
les  munitions  navales  manquaient  pour  les  arme- 
ments en  course,  et  nos  colonies  demandaient  des 
provisions  de  bouche  au  moins  pour  les  troupes, 
du  numéraire  pour  payer  les  vivres  américains,  des 
bâtiments  armés  pour  continuer  la  course,  des  re- 
crues enfin ,  pour  remplir  les  vides  qui  se  produi- 
saient dans  nos  garnisons.  Ainsi  à  l'ile  de  France, 
où  il  aurait  fallu  3  ou  4  mille  hommes,  on  était  ré- 
duit à  1,600.  A  la  Martinique,  où  il  y  en  avait  eu 
4,700,  et  où  il  en  aurait  fallu  5  mille  au  moins,  il  en 
restait  3  mille  au  plus.  A  la  Guadeloupe  il  en  restait 
à  peine  2  mille.  Il  est  vrai  que  ces  garnisons,  secon- 
dées par  des  habitants  pleins  d'énergie  et  de  patrio- 
tisme, suffisaient  pour  repousser  les  forces  que  les 
flottes  anglaises  pouvaient  transporter  à  ces  distan- 
ces lointaines.  A  Saint-Domingue,  après  d'affreux 
bouleversements,  après  la  destruction  d'une  belle 
armée  française,  on  avait  vu  se  succéder  des  scè- 
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nés  aussi  ridicules  qu'atroces.  On  avait  vu  le  nè- 
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gre  Dessalmes ,  cherchant  a  imiter  1  empereur  Napo- 
léon, comme  Toussaint  Louverture  avait  cherché  à 
imiter  le  Premier  Consul  Bonaparte,  poser  sur  sa  tête 
noire  une  couronne  impériale,  succomber  bientôt 
sous  le  poignard  du  nègre  Christophe  et  du  mulâtre 
Péthion,  puis  ces  deux  nouveaux  compétiteurs  se 
disputer,  comme  les  généraux  d'Alexandre,  le  pou- 
voir de  Toussaint  Louverture,  arroser  de  leur  sang 
ce  sol  qu'ils  n'avaient  plus  voulu  arroser  de  leurs 
sueurs,  et  le  laisser  stérile;  car  le  sang,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  ne  féconde  jamais  la  terre.  Après  ces 
scènes  sanglantes  et  burlesques,  nous  avions  perdu 
la  partie  française  de  l'ile,  nous  avions  été  relégués 
dans  la  partie  espagnole,  où  nous  occupions  la  ville 
de  Santo-Domingo  avec  \  ,800  hommes,  restes  d'une 
armée  aussi  malheureuse  qu  héroïque.  Le  général 
Ferrand  s'y  conduisait  avec  habileté  et  vigueur, 
profitant  pour  se  maintenir  des  divisions  des  nègres 
et  des  mulâtres,  et  attirant,  par  la  sécurité  dont  on 
jouissait' à  l'abri  de  nos  baïonnettes,  beaucoup  de 
colons,  français  ou  espagnols,  blancs  ou  noirs,  maî- 
tres ou  esclaves. 
Ardeur  Telle  était  en  i  807,  lorsque  Napoléon  revint  de  sa 

poor  Uguerre  lougue  Campagne  au  Nord,  la  situation  de  notre ma- 
•tt^Sour  "^®  ®^  ^^  ^^^  établissements  maritimes.  Encouragé 
daTiisii.  par  ses  prodigieux  triomphes  à  tout  entreprendre, 
persuadé  qu'à  la  tête  des  puissances  du  continent 
il  obtiendrait  la  paix,  ou  bien  qu'il  vaincrait  l'An- 
gleterre par  une  réunion  de  forces  accablantes, 
il  était  plein  d'ardeur.  Habitué  de  plus  à  trouver 
dans  son  génie  des  ressources  inépuisables  pour 
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vaincre  les  hommes  et  les  éléments,  il  ne  parta- 
£;eait  nullement  le  découragement  de  Tamiral  De- 
crès.  Il  entrevoyait  dans  l'avenir  des  ressources  nou- 
velles ,  et  non  encore  essayées  contre  les  Anglais. 
D'abord  toutes  les  issues  n'avaient  pas  été  fermées 
jusqu'alors  au  commerce  britannique.  Par  la  Russie, 
la  Prusse,  le  Danemark  et  les  villes  anséatiques,  par 
le  Portugal  qui  était  ennemi ,  par  l'Espagne  qui  était 
mal  surveillée,  par  l'Autriche  qu'il  avait  fallu  mé- 
nager, il  était  resté  bien  des  portes,  au  moins  en- 
tr'ouvertes;  et  les  marchandises  anglaises,  en  se 
donnant  à  bon  marché  (ce  qui  leur  était  facile  dès 
cette  époque),  avaient  réussi  à  pénétrer  sur  le  con- 
tinent. Maintenant,  au  contraire,  tout  accès  allait 
se  trouver  fermé,  et  c'était  un  grand  dommage  qui 
se  préparait  pour  les  manufactures  de  l'Angleterre. 
De  plus.  Napoléon  allait  être  libre  de  multiplier  les 
constructions  navales,  soit  avec  les  ressources  du 
budget  français,  chaque  jour  plus  riche,  soit  avec 
les  produits  de  la  conquête,  soit  avec  les  bois  et 
les  bras  de  tout  le  littoral  européen.  Ayant  en  ou- 
tre ses  nombreuses  armées  disponibles,  il  avait 
conçu  un  vaste  système  dont  on  verra  plus  tard  le 
développement  successif,  et  qui  aurait  tellement 
multiplié  les  chances  d'une  grande  expédition  diri- 
gée sur  Londres,  sur  l'Irlande  ou  sur  l'Inde,  que 
cette  expédition ,  dérobée  une  fois  à  la  surveillance 
de  l'amirauté,  aurait  peut-être  fini  par  réussir,  ou 
que  l'obstination  britannique  aurait  fini  par  céder 
devant  la  menace  d'un  péril  toujours  inuninent. 
Napoléon  en  effet  n'était  guère  d'avis  des  grandes 
batailles  navales,  que  du  reste  il  n'avait  acceptées 
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dans  certaines  occasions  que  pour  ne  pas  i-ecuier 
d'une  manière  trop  manifeste  devant  Tennemi.  Il 
n'était  guère  plus  d'avis  des  croisières,  que  le  dé- 
faut de  relâches  sûres  et  bien  approvisionnées  ren- 
dait trop  périlleuses.  Mais  il  voulait,  unissant  les 
marines  russe,  hollandaise,  française,  espagnole^ 
italienne,  ayant  des  flottes  armées  au  Texel,  à  Fles- 
singue,  à  Boulogne,  à  Brest,  à  Lorient,  à  Rochefort, 
à  Cadix,  à  Toulon,  à  Gênes,  à  Tarente,  à  Venise, 
tenant  auprès  de  ces  flottes  des  camps  nombreux 
remplis  de  troupes  invincibles,  il  voulait  obliger 
l'Angleterre  à  entretenir  devant  ces  ports  des  forças 
navales  qui  ne  pourraient  suffire  à  les  bloquer  tous, 
et,  partant  à  l'improviste  de  celui  qui  aurait  été  mal 
surveillé,  transporter  une  armée  ou  en  Egypte,  ou 
dans  l'Inde,  ou  à  Londres  même,  et  en  attendant 
que  cette  chance  se  réalisât,  épuiser  la  nation  an- 
fjlaise  d'hommes,  de  bois,  d'argent,  de  constance» 
et  de  courage.  On  verra,  en  effet,  que,  s'il  ne  s(» 
fût  pas  épuisé  lui-même  en  mille  entreprises  étran- 
gères à  ce  grand  but,  s'il  n'avait  pas  fatigué  la  bonne 
volonté  ou  la  patience  de  ses  alliés ,  certainement  les 
moyens  étaient  si  vastes,  si  bien  conçus,  qu'ils  au- 
raient fini  par  triompher  de  l'Angleterre. 

Mais  avant  de  parvenir  à  cet  immense  développc*- 
ment,  que  deux  ou  trois  ans  auraient  suffi  pour  at- 
teindre. Napoléon  commença  par  ordonner  un  re- 
doublement d'activité  dans  les  constructions  navales 
de  tout  lempire,  et  ensuite  par  essayer  dans  la 
Méditerranée  de  ce  système  d'expéditions  tou- 
jours prêtes  et  toujours  menaçantes,  en  faisant  une 
tentative  sur  la  Sicile,  afin  d'ajouter  cette  île  au 
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royaume  de  Naples,  déjà  donné  à  son  frère  Joseph. 
Il  prescrivit  à  son  frère  Louis,  en  lui  annonçant 
que  Tannée  hollandaise  allait  rentrer ,  et  absorber 
âvs  lors  une  moindre  partie  de  ses  ressources,  de 
remettre  en  état  la  flotte  du  Texel,  et  d'y  réunir 
au  moins  9  vaisseaux  tout  équipés.  Il  avait  déjà 
obtenu  à  Anvers  et  à  Flessingue  des  résultats  éton-» 
oants.  On  y  voyait  5  vaisseaux,  les  uns  de  quatre- 
vingts,  les  autres  de  soixante-quatorze,  qui,  con- 
struits à  Anvers,  étaient  descendus  sans  accident 
jusqu'à  Flessingue,  à  travers  les  bas-fonds  de  l'Es- 
raut,  et  qu'on  armait  dans  ce  dernier  port.  Trois 
autres,  presque  achevés  sur  les  chantiers  d'Anvers, 
allaient  porter  à  8  l'escadre  de  l'Escaut.  Les  ma- 
rins hollandais,  flamands,  picards,  étaient  réunis 
de  tous  côtés  pour  cet  armement.  Napoléon  ordonna 
de  mettre  à  flot  les  trois  vaisseaux  achevés,  de 
couvrir  de  nouvelles  quilles  les  chantiers  devenus 
\acants,  de  multiplier  le  nombre  de  ces  chantiers  in- 
définiment; car  il  voulait  qu'Anvers  devînt  le  port  de 
ronstruction ,  non-seulement  de  Flessingue,  mais  de 
Brest,  à  cause  des  bois  de  l'Allemagne  et  du  Nord 
affluant  vers  les  Pays-Bas  par  les  fleuves.  Il  se 
proposait  de  réserver  les  bois  de  Brest  pour  le  radoub 
des  escadres  qui  étaient  toujours  en  armement  dans 
ce  grand  port.  Il  se  promit,  dès  son  retour  à  Paris, 
de  revoir  et  d'organiser  sur  un  autre  plan  l'an- 
cienne flottille  de  Boulogne.  Il  pressa  la  construc- 
tion de  frégates  à  Dunkerque,  au  Havre,  à  Cher- 
bourg, à  Saint-Malo.  A  Brest,  où  il  restait,  depuis 
la  sortie  de  l'escadre  de  Willaumez ,  1 2  vaisseaux 
armés,  dont  5  mauvais  et  7  bons.  Napoléon  ordonna 
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de  mettre  les  5  mauvais  liors  de  service,  et  d'armer 
les  7  bons  du  mieux  qu'on  pourrait,  en  réservant 
les  matelots  devenus  disponibles  pour  les  nouveaux 
vaisseaux  qu'on  s'apprêtait  à  construire.  Il  voulut 
qu'à  Lorient  on  ajoutât  un  vaisseau,  dont  la  con- 
struction venait  d'être  achevée,  à  une  division  de 
-deux  vaisseaux  qui  s'y  trouvait  déjà.  Il  consentit  à 
ce  que  le  Vétéran  réfugié  à  Concarneau,  et  bloqué 
avec  obstination  par  les  Anglais,  fût  désarmé,  et 
l'équipage  conduit  à  Lorient,  pour  y  armer  un  vais- 
seau récemment  construit.  Nous  avions  à  Rochefort 
une  belle  division  de  5  vaisseaux,  aussi  bien  équi- 
pée que  bien  commandée.  Elle  était  sous  les  ordres 
de  l'un  de  ces  hommes  que,  dans  leur  langage  fa- 
milier, le^  marins  appellent  un  loup  de  mer,  du 
brave  contre-amiral  Allemand ,  privé  de  ses  frégates 
par  le  désastre  du  capitaine  Soleil,  mais  impatient 
néanmoins  de  sortir,  et  toujours  arrêté  par  une  flotte 
anglaise,  qui,  depuis  huit  ou  dix  mois,  ne  perdait 
pas  de  vue  la  rade  de  Tîle  d'Aix.  Napoléon  ordonna 
de  mettre  à  l'eau  un  vaisseau  achevé,  d'en  radou- 
ber un  autre  qui  était  en  état  de  servir,  pour  porter 
cette  division  au  nombre  de  sept.  Partout  où  des^ 
bâtiments  étaient  lancés,  il  faisait  poser  immédia- 
tement d'autres  quilles  sur  chantier.  Ses  ressources 
financières,  anciennes  et  nouvelles,  lui  permettaient, 
comme  on  le  verra  bientôt,  ces  immenses  efforts.  A 
Cadix,  il  avait  une  excellente  division  de  5  vais- 
seaux, restes  de  Trafalgar,  bien  organisés,  bien 
montés,  et  commandés  par  l'amiral  Rosily.  Napo- 
léon aurait  voulu  leur  adjoindre  quelques  vaisseaux 
espagnols;  mais,  lorsqu'il  portait  ses  yeux  sur  la  Pé- 
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ninsule,  il  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment 
de  pitié,  décolère,  d'indignation,  en  songeant  qu'au 
Ferrol  et  à  Cadix ,  l'Espagne  n'était  pas  même  en 
mesure  d'armer  une  division,  qu'à  Carthagène  seu- 
lement elle  avait  six  vaisseaux  dont  l'armement 
datait  de  plusieurs  années,  dont  la  carène  était  sa- 
lie par  le  séjour  dans  le  port,  dont  le  gréement  était 
relâché,  dont  les  provisions  de  bouche  étaient  in- 
suffisantes pour  la  plus  courte  campagne,  car  les 
équipages  avaient  consommé  les  vivres  du  bord, 
n'en  ayant  pas  à  terre.  Il  se  disait  qu'il  faudrait 
bien  finir  par  demander  à  l'Espagne,  pour  elle, 
pour  ses  alliés,  de  s'administrer  autrement;  et  en 
attendant  il  adressa  au  cabinet  de  Madrid  des  in- 
stances, presque  menaçantes,  pour  qu'on  joignît 
quelques  vaisseaux  à  ceux  de  l'amiral  Rosily,  et  il 
reconunanda  à  celui-ci  de  se  tenir  prêt  à  lever  l'an- 
rre  au  premier  signal.  A  Toulon,  trois  vaisseaux,  fïo"« 
<leux  appartenant  a  Toulon ,  un  a  Gênes,  étaient  ar- 
més. Réunis  à  plusieurs  frégates,  ils  exécutaient 
d'heureuses  sorties.  Napoléon  voulut  qu'à  Toulon 
on  lançât  le  Commerce  de  la  ville  de  Paris  et  le  /to- 
bustCy  qu'à  Gênes  on  lançât  le  DreslaUj  qu'on  les  ar- 
mât en  désarmant  des  bâtiments  ou  mauvais,  ou 
inférieurs,  qu'on  les  remplaçât  sur  les  chantiers  par 
de  nouvelles  constructions,  et  qu'il  y  eût  6  vais- 
seaux prêts  dans  ce  port.  Il  envoya  des  ingénieurs  à  ÉtabUssemec 
la  Spezzia  pour  examiner  cette  position,  que  l'étude  projeté  à 
continuelle  de  la  carte  lui  avait  révélée.  Il  enjoignit  '*  spema. 
à  son  frère  Joseph,  après  renseignements  pris  sur  constmcUoni 
les  ports  de  Naples  et  de  Castellamare,  d'y  com-  àNapieset 
mencer  la  construction  de  deux  vaisseaux,  pour  en      ^'*^^"*' 
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arriver  bientôt  à  la  œnstruction  de  quatre.  Se  souve- 
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nant  qa  un  vaisseau  français  avait  trouvé  asile  a  An- 
c(\ne,  il  pensa  qu'on  pouvait  se  servir  de  ce  port,  et 
il  ordonna  d'y  construire  deux  vaisseaux  pour  em- 
ployer les  bois  et  les  ouvriers  de  l'État  romain, 
s' inquiétant  peu  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape  y  qu'il  traitait  déjà  comme  n'existant  plus.  En- 
fin il  y  avait  à  Venise  cinq  vaisseaux  en  construc- 
tion. Il  en  fit  mettre  trois  encore  sur  chantier,  un 
au  compte  du  trésor  d'Italie,  deux  au  compte  du 
trésor  de  France,  et  voulut  qu'on  travaillât  au  creu- 
sement des  passes  qui  devaient  conduire  la  marine 
ressuscitée  des  Vénitiens  de  leur  arsenal  dans  la  mer 
Adriatique.  Ces  mêmes  pays  italiens ,  qui  allaient 
fournir  les  bois  et  les  bras  pour  les  constructions,  de- 
vaient fournir  les  matelots  toujours  en  grande  quantité'' 
sur  leurs  côtes.  Avec  ces  nombreuses  constructions, 
avec  les  matelots  que  contenait  le  littoral  européen , 
avec  une  addition  de  jeunes  soldats  et  d'ofiîciers 
français,  dont  il  n'était  jamais  embarrassé  d'aug- 
menter le  nombre.  Napoléon  pouvait  espérer  de  dou- 
bler ou  de  tripler  les  forces  navales  de  l'empire» 
avant  une  année.  Ces  vaisseaux,  insuffisants  d'abord 
pour  se  mesurer  avec  des  vaisseaux  anglais,  se- 
raient suffisants  dans  peu  de  temps  pour  porter  des 
troupes ,  et  devaient  l'être  tout  de  suite  pour  néces- 
siter de  nouveaux  blocus,  et  condamner  l' Angletem» 
à  des  dépenses  ruineuses. 
Projet  En  attendant  que  ces  armements  immenses  fussent 

*^rthmion^^  exécutés,  Napoléou  entendait  sur-le-champ  porter  des 
de  flottes  dans  secours  aux  colouies,  et  réunir  par  la  même  opéra- 
Méditerranée.  tion  quarante  voiles  dans  la  Méditerranée.  Il  voulait 
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pour  cela  que  les  divisions  de  Brest,  de  Lorient,  de 
Rochefort  embarquassent  3,100  honunes  et  beau- 
œup  de  munitions,  allassent  en  déposer  1,200  à  la 
Martinique,  600  à  la  Guadeloupe,  500  à  Saint-Do- 
mingue, 300  à  Cayenne,  100  au  Sénégal,  400  à 
l'île  de  France,  et,  faisant  retour  vers  l'Europe,  fran- 
«^hissent  le  détroit  de  Gibraltar  pour  se  rendre  à  Tou- 
lon. La  réunion  à  Toulon  des  7  vaisseaux  de  Brest, 
«les  3  deLorient,  des  7  de  Rochefort,  des  6  de  Cadix, 
des  6  de  Toulon ,  devait  y  composer  avec  les  fréga- 
tes un  total  de  40  voiles,  dont  29  vaisseaux  de 
ligne,  force  supérieure  à  tout  ce  que  les  Anglais, 
même  avertis  à  temps,  pourraient  amener  dans  cette 
mer  avant  deux  ou  trois  mois,  et  capable  de  jeter 
quinze  ou  dix-huit  mille  hommes  en  Sicile,  et  tout 
ce  qu'on  voudrait  dans  les  iles  Ioniennes. 

L'amiral  Decrès,  qui  s'appliquait  avec  un  courage 
honorable  à  s'opposer  aux  projets  de  Napoléon, 
«[uand  la  grandeur  n'en  était  pas  proportionnée 
avec  les  moyens,  ne  manqua  pas  de  combattre  ce 
projet  de  réunions,  précédées  d'une  course  aux  An- 
tilles. Il  pensait  que  faire  dépendre  le  ravitaillement 
des  colonies  du  succès  de  deux  ou  trois  grandes 
expéditions,  était  chose  imprudente;  car  ces  gran- 
tles  expéditions  de  plusieurs  vaisseaux  et  frégates, 
pour  porter  quelques  centaines  d'honunes  aux  colo- 
nies, couraient  des  dangers  qui  n'étaient  pas  en  rap- 
port avec  l'importance  du  but;  qu  il  valait  mieux 
expédier  des  frégates  isolées,  chargées  chacune 
d'une  certaine  quantité  de  matériel ,  de  deux  ou  trois 
cents  hommes;  que,  si  on  en  perdait  une,  la  perte 
était  peu  considérable,  que  les  autres  arrivaient,  et 
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que  les  colonies  étaient  ainsi  toujours  assurées  de 
recevoir  une  portion  des  secours  qu'on  leur  destinait. 
Quant  aux  réunions  dans  la  Méditerranée ,  il  soute- 
nait que  les  divisions  chargées  de  franchir  le  détroit, 
malgré  la  croisière  anglaise  de  Gibraltar,  avaient  à 
braver  d'immenses  périls;  que,  pour  y  échapper,  il 
fallait  les  laisser  libres  de  profiter  du  premier  coup 
de  vent  favorable;  qu'on  ne  devait  donc  leur  donner 
que  la  seule  instruction  de  franchir  le  détroit,  en 
leur  permettant  de  saisir  la  première  circonstance 
heureuse,  sans  compliquer  leur  mission  d'une  course 
aux  Antilles,  et  d'un  retour  vers  l'Europe.  Enfin  il 
pensait  que  c'était  assez  d'envoyer  dans  la  Méditer- 
ranée la  division  de  Cadix  placée  fort  près  du  but, 
et  peut-être  celle  de  Rochefort,  mais  qu'il  ne  fallait 
pas  se  priver  de  toutes  les  forces  qu'on  avait  dans 
rOcéan,  en  faisant  partir  aussi  pour  Toulon  les  di- 
visions de  Lorient  et  de  Brest. 
Ordres  Napoléou ,  qui  laissait  modifier  ses  idées  par  les 

la^réunion"*^  hommes  d'expéricnce  quand  ces  hommes  lui  fournis- 
*^^odon*^  saient  de  bonnes  raisons,  accueillit  les  observations 
de  M.  Decrès.  En  conséquence  il  décida  que  des 
ports  de  Dunkerque,  du  Havre,  de  Cherbourg,  de 
Nantes,  de  Rochefort,  de  Bordeaux,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  frégates,  partiraient  des  expéditions 
isolées  pour  les  colonies,  que  les  divisions  navales 
chargées  de  se  rendre  dans  la  Méditerranée  n'auraient 
que  cette  seule  mission,  et,  quant  au  nombre,  il 
voulut  en  appeler  deux  au  moins  à  Toulon ,  celle  de 
Rochefort  et  celle  de  Cadix,  lesquelles  devaient  former 
avec  la  division  de  Toulon  une  réunion  de  1 7  ou  18 
vaisseaux,  plus  7  ou  8  frégates,  force  suffisante  pour 
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dominer  deux  ou  trois  mois  la  Méditerranée,  et  y 
exécuter  tout  ce  qu'il  méditait  sur  la  Sardaigne,  sur 
la  ^cile  et  sur  les  tles  Ioniennes.  En  conséquence 
Tamiral  Allemand  à  Rochefort,  l'amiral  Rosily  à  Ca- 
dix, reçurent  Tordre  de  saisir  la  première  occasion 
propice  pour  lever  l'ancre,  et  de  franchir  le  détroit, 
en  faisant  la  manœuvre  que  leur  conseilleraient  leur 
expérience  et  les  circonstances  de  la  mer.  Il  fut  de- 
mandé à  la  cour  d'Espagne  d'armer  quelques  vais- 
seaux à  Cadix,  et  de  donner  immédiatement  les 
ordres  convenables  pour  que  la  division  de  Cartha- 
gène,  conmiandée  par  l'amiral  Salcedo,  fût  pourvue 
des  vivres  nécessaires  à  une  courte  expédition,  et 
dirigée  sur  Toulon. 

Telles  furent  les  mesures  ordonnées  par  Napo- 
léon, en  exécution  du  traité  de  Tilsit,  pour  intimider 
l'Angleterre  par  un  immense  concours  de  moyens, 
pour  la  disposer  à  la  paix,  et,  si  elle  s'opiniâtrait  à 
la  guerre,  pour  forcer  la  Suède,  le  Danemark,  la 
Prusse,  le  Portugal,  l'Autriche  à  fermer  leurs  port** 
aux  produits  de  Manchester  et  de  Birmingham,  pour 
préparer  avec  la  réunion  de  toutes  les  forces  navales 
du  continent  des  expéditions  dont  la  possibilité  tou- 
jours menaçante  épuiserait  tôt  ou  tard  les  finances 
ou  la  constance  de  la  nation  anglaise ,  sans  compter 
qu'il  sufiisait  du  succès  d'une  seule  pour  la  frapper 
au  cœur.  Mais  les  affaires  extérieures  n'attiraient  pas 
seules  Tattention  de  Napoléon.  Il  lui  tardait  enfin  do 
s'occuper  d'administration ,  de  finances ,  de  travaux 
publics,  de  législation,  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
courir à  la  prospérité  intérieure  de  la  France,  la- 
quelle ne  lui  tenait  pas  moins  à  cœur  que  sa  gloire. 
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Avant  de  d*en  occaper  il  lui  avail  £dla  opérer 
quelques  cfaaiiga&ents  indispensables  dans  les  hauts 
emplois  civils  et  militaires.  M.  de  Talleyrand  fut  la 
cause  principale,  sinon  unique,  de  ces  changements. 
Cet  habile  représentant  de  Napoléon  auprès  de  FEu- 
rope,  qui  était  paresseux,  sensuel,  jamais  presse 
d'agir  ou  de  se  nKmvoir,  et  dont  les  infirmités  f^y- 
siques  augmentaient  la  mollesse,  avait  été  cruelle- 
ment  ^xtmvé  par  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Vivre  sous  ces  froids  et  lointains  climats, 
courir  sur  les  neiges  à  la  suite  d'un  infatigable  con- 
quérant, à  travers  les  bandes  de  cosaques,  coucher 
le  plus  souvent  sous  le  chaume,  et,  quand  on  étaii 
favorisé  par  la  fortune  de  la  guerre,  habiter  une 
maison  de  bois,  décorée  du  titre  de  château  de  Fin- 
kenstein,  ne  convenait  pas  plus  à  ses  goûts  qua 
son  énergie.  11  était  donc  fatigué  du  ministère  des 
relations  extérieures,  et  il  aurait  voulu  non  pas  n^ 
noncer  à  diriger  ces  relations ,  qui  étaient  son  occu- 
pation favorite,  mais  les  diriger  à  un  autre  titre  que 
celui  de  ministre.  Il  avait  beaucoup  soufiert  dans 
son  orgueil   de  ne  pas  devenir  grand   dignitaire. 


NominaticB 
de  M.  de 
Talleymd 

ievks^id-  ^""^^  ^^-  de  Cambacérès  et  Lebrun ,  et  la  princi- 
^Kïcunir.  pauté  de  Bénévent,  qui  lui  avait  été  accordée  en  dé- 
dommagement, n'avait  qu'ajourné  ses  désirs  sans 
les  satisfaire.  Une  occasion  se  présentait  d'accroître 
le  nombre  des  grands  dignitaires,  c'était  l'absence 
indéfinie  des  princes  de  la  famille  impériale,  qui 
étaient  à  la  fois  grands  dignitaires  et  souverains 
étrangers.  11  y  en  avait  trois  dans  ce  cas  :  Louis 
^  Bonaparte,  qui  était  roi  de  Hollande  et  connétable; 
Eugène  de  Beaubarnais,  qui  était  vice-roi  d'Italie 
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et  archichancelier  d'État,  enfin  Joseph,  qui  était  roi 
de  Naples  et  grand-électeur.  31.  de  Talieyrand  avait 
insinué  à  TEnipereur  qu'il  fallait  leur  donner  des 
suppléants,  sous  les  titres  de  vice-connétable,  de 
vice-grand-électeur,  de  vice-chancelier  d'État,  et 
que  si,  à  la  vérité,  ces  fonctions  fort  peu  actives 
n*exigeaient  guère  un  double  titulaire,  on  ne  pou- 
vait trop  multiplier  les  grandes  charges  destinées  à 
récompenser  les  services  éclatants.  M.  de  Talieyrand 
aurait  voulu  devenir  vice-grand-électeur,  et,  lais- 
sant à  un  ministre  des  affaires  étrangèi-es  le  soin 
vulgaire  d'ouvrir  et  d'expédier  des  dépêches ,  con- 
tinuer à  diriger  lui-même  les  principales  négocia- 
tions. Il  n'avait  négligé,  pendant  son  séjour  à  l'ar- 
mée, aucune  occasioD  d'entretenir  l'Empereur  de  ce 
sujet,  ne  cessant  de  prôner  les  avantages  de  ces  nou- 
velles créations,  et  alléguant,  pour  ce  qui  le  concer- 
nait en  particulier,  son  âge,  ses  infirmités,  ses  fa- 
tigues, son  besoin  de  repos.  Il  avait,  à  force  d'insis- 
tanœ,  obtenu  une  sorte  de  promesse,  que  Napoléon 
s'était  laissé  arracher  à  contre-cœur;  car  il  ne  voulait 
pas  que  les  grands  dignitaires  exerçassent  des  fonc- 
tions actives,  vu  que,  participant  en  quelque  sorte 
à  l'inviolabilité  du  souverain,    ils  n'étaient  guère 
faits  pour  être  responsables.  Napoléon  au  contraire 
tenait  essentiellement  à  pouvoir  destituer  les  per- 
sonnages revêtus  de  fonctions  actives,  et  il  répu- 
gnait surtout  à  placer  dans  une  position  de  demi- 
inviolabilité  un  personnage  dont  il  se  défiait,  et 
(ju'il  croyait  prudent  de  garder  toujours  sous  sa 
main  toute-puissante. 

A  peine  de  retour  à  Paris,  au  moment  où  chacun 
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koât  4^7  ^"^*^  recevoir  la  récompense  de  ses  services  pen- 
<lant  la  dernière  guene,  M.  de  Talleyrand  se  pré- 
senta à  Saint-Cloud,  pour  rappeler  à  Napoléon  ses 
promesses.  L'archichancelier  Cambacérès  était  pré- 
sent. Napoléon  laissa  percer  un  méc-ontentement  très- 
vif.  —  Je  ne  comprends  pas ,  dit-il  brnsqnement  à 
M.  de  Talleyrand,  votre  impatience  à  devenir  grand 
dignitaire ,  et  à  quitter  un  poste  où  vous  avez  ac- 
(|uis  votre  importance ,  et  où  je  n'ignore  pas  que 
vous  avez  recueilli  de  grands  avantages  (allusion 
aux  contributions  qu'on  disait  avoir  été  levées  sur 
les  princes  allemands,  à  l'époque  des  sécularisa- 
tions). Vous  devez  savoir  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
soit  à  la  fois  grand  dignitaire  et  ministre,  que  les 
relations  extérieures  ne  peuvent  dès  lors  vous  être 
conservées,  et  que  vous  perdrez  ainsi  un  poste  émi- 
nent  auquel  vous  êtes  pi^opre,  pour  acquérir  un  titre 
qui  ne  sera  qu'une  satisfaction  accordée  à  votre 
vanité.  — Je  suis  fatigué,  répondit  M.  de  Talley- 
■fc^  rand,  avec  un  flegme  apparent,  et  avec  l'indifférence 
d'un  homme  qui  n'aurait  pas  compris  les  allusions 
blessantes  de  l'Empereur;  j'ai  besoin  de  repos.  — 
Soit,  répliqua  Napoléon,  vou8  serez  grand  digni- 
taire, mais  vous  ne  le  serez  pas  seul.  —  Puis  s'a- 
<lressantau  prince  Cambacérès  :  Berthier,  lui  dit-il, 
m'a  servi  autant  que  qui  que  ce  soit;  il  y  aurait 
injustice  à  ne  pas  le  faire  aussi  giand  dignitaire. 

cKirinattion    Rédigez  un  décret  par  lequel  M.  de  Talle\Tand  sera 

5  Berthier      „       f  ,    .       i-       .   .  \         .  ,   ,i  '     «       ,. 

la  dignité    élovo  a  la  dignité  de  vice-grand-électeur,  Berthier 
■éuLjl^   à  celle  de  vice-connétable,  et  vous  me  rapporterez 
à  signer.  —  M.  de  Talleyrand  se  retira,  et  l'Em- 
pereur exprima  plus  longuement  au  prince  Camba- 
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-t'ércs  tout  le  uiécontentement  qu  il  ressentait .  C'est 
ainsi  que  M.  de  Talieyrand  quitta  le  ministère  des 
relations  extérieiut»,  et  s  éloigna,  avec  beaucoup  de 
•dommage  pour  lui-même  et  pour  les  af&ires ,  de  la 
pei^sonne  de  FEmpereur. 

F^  décret  fut  signé  le  1 4  août  1 807.  Il  fallait  rem- 
placer le  prince  de  Talieyrand  et  le  prince  Bcrthier 
dans  leurs  fonctions^  F  un  de  ministre  des  affaires 
•étrangères,  l'autre  de  ministre  de  la  guerre.  Napo- 
léon avait  sous  la  main  M.  de  Champagny,  ministre 
4 le  l'intérieur,   homme  doux,  honnête,   appliqué, 
initié  par  son  ambassade  à  Vicmie  aux  usages  mais 
non  aux  secrets  de  la  diplomatie,  et  malheureuse- 
ment peu  capable  de  résister  à  Napoléon ,  que  du 
reste  personne  alors  B'eùt  été  capable  de  retenir, 
tant  avait  de  force  Tentrainement  des  succès  et  des 
<'ircon8tances.  M.  de  Champagny   fut  donc  clioisi       m.  de 
t-omme  ministre  des  affaires  étrangères.  On  le  rem-     rempiaœ^ 
plaça  au  ministère  de  l'intérieur  par  ^f.   Crétet,     Tanêyrand 
membre  instruit  et  laborieux  du  Conseil  d'État ,  et  «"  mmnfèu 

■  .  1     1    T.  1    T-  ^^  «Mires 

<ians  le  moment  gouverneur  de  la  Banque  de  r  ranco.    étrangères. 
II  fut  préféré  au  comte  Regnault  de  Saint-Jean-trAn-     ^  ^^^^^ 
i^ely ,  dont  le  double  talent  d'écrire  et  de  parler  pa-     remplace 
rut  indispensable  au  Conseil  d'État  et  au  Corps  Lé-    cbampagny 
gislatif ,  et  dont  le  caractère  ne  semblait  i>as  conve-  d"c^Tnté?!ew 
nir  au  poste  de  ministre  de  l'intérieur.  M.  Jaubert, 
autie membre  du  Conseil  d'État,  remplaça  M.  ilvéioX 
lians  le  gouvernement  de  la  Banque. 

Napoléon,  en  élevant  le  prince  Berthier  à  la  di- 

i^nité  de  vice-connétable,  ne  voulut  pourtant  pas  se 

priver  de  lui  comme  major-général  de  la  grande 

•armée,  fonction  dans  laquelle  nul  ne  pouvait  l'é- 

5. 
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galer,  et  il  lui  consena  cet  emploi.  ^lais  il  ap- 
pela pour  le  remplacer  au  ministère  de  la  guerre  le 
général  Clarke,  dont  il  venait  d'éprou>er  les  talents 
administratifs  dans  le  poste  de  gouverneur  de  Berlin, 
talents  plus  spécieux  que  solides,  mais  qui,  en  se 
produisant  sous  la  forme  d'une  docilité  empressée, 
et  d'une  grande  application  au  travail,  avaient  sé- 
duit Nai)oléon.  Cependant  ce  choix  était  assez  mo- 
tivé, car  les  militaires  propres  à  la  guerre  active 
étaient  tous  employés,  et,  parmi  ceux  qui  étaient 
mieux  placés  dans  le  cabinet  que  sur  le  champ  de 
bataille,  le  général  Clarke  semblait  celui  qui  avait 
le  plus  cet  esprit  d'ordre,  et  cette  intelligence  des 
détails,  que  réclame  l'administration.  M.  Dejean 
resta  ministre  chargé  du  matériel  de  la  gueiTe.  Le 
général  Hullin,  dont  Napoléon  avait  pu  apprécier 
plus  d'une  fois  le  dévouement  et  le  courage  person- 
nel, remplaça  dans  le  commandement  de  Paris  le  gé- 
néral Junot,  qui  allait  être  misa  la  tête  de  l'armée  de 
Portugal. 

La  France  venait  de  faire  à  cette  époque  une  perte 
sensible  dans  la  personne  du  ministre  des  cultes, 
M.  le  comte  de  Portails,  jurisconsulte  savant,  écrivain 
ingénieux  et  brillant ,  coopérateur  habile  des  deux 
plus  belles  œuvres  de  Napoléon ,  le  Code  civil  et  le 
Concordat ,  aj  ant  su  garder  dans  ses  rapports  avec 
le  clergé  une  juste  mesure  entre  la  faiblesse  et  la  ri- 
gueur, estimé  de  l'Église  française,  exerçant  sur  elle 
et  sur  Napoléon  une  influence  utile;  personnage  en- 
fin fort  regrettable  dans  un  moment  où  l'on  mar- 
chait à  une  rupture  ouverte  avec  la  cour  de  Rome , 
aussi   regrettable  dans  Tadministration  des  cultes 
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que  M.  de  Talleyrand .  dans  la  direction  des  af- 
faires étrangères.  Cet  homme  laborieux,  frappé  d'une 
sorte  de  cécité,  avait  eu  Tari  de  suppléer  au  sens 
qui  lui  manquait  par  une  mémoire  prodigieuse, 
et  il  lui  était  arrivé,  étant  appelé  à  écrire  sous  la 
dictée  de  Napoléon,  de  reproduire  par  la  mémoire 
ses  pensées  et  leur  vive  expression,  qu  il  avait  feint 
de  recueillir  par  T^riture.  M.  de  Portalis  était  de- 
venu cher  à  Napoléon ,  qui  le  regi*etta  vivement.  Il 
eut  pour  successeur  au  ministère  des  cultes  un  autre 
jurisconsulte,  un  autre  auteur  du  Gode  civil,  M.  Bi- 
got de  Préameneu,  esprit  peu  brillant,  mais  sage, 
et  religieux  sans  faiblesse. 

Il  fallait  dédommager  M.  Regnault  de  Saintr-Jean- 
d  Angely  d'avoir  approché  du  ministère  de  Tinté- 
rieur  sans  y  parvenir.  M.  Regnault  était  F  un  des 
membres  du  Conseil  d'État  les  plus  employés  par 
Napoléon,  à  cause  de  sa  grande  habitude  des  affaires, 
et  de  sa  facilité  à  les  exposer  dans  des  rapports  clairs 
et  éloquents.  Comme  il  n  y  avait  alors  d'autre  lutte 
de  tribune  que  celle  d'un  conseiller  d'État  discutant 
contre  un  membre  du  Tribunat,  devant  le  Corps 
Législatif  muet,  et  apportant  des  raisons  convenues 
contre  des  objections  également  convenues ,  il  sutli- 
sait  pour  ces  luttes  arrangées  à  Tavance  dans  des 
conférences  préparatoires,  et  ressemblant  à  celles  des 
assemblées  libres,  comme  les  manœuvres  d'apparat 
ressemblenjl  à  la  guerre,  d'un  talent  disert,  varié, 
brillant.  Seulement  il  le  fallait  facile  et  infatigable, 
sous  un  maître  prompt  à  concevoir  et  à  exécuter , 
voulant,  lorsqu'il  portait  son  attention  sur  un  su- 
jet, accomplir  à  Tinstant  môme  ce  que  lui  avait 
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inspiré  co  sujet ,  alin  do  passer  inmiédiatenient  k  uit» 
aulro.  M.  Rognaiilt  était  le  premier  des  oratoiir^< 
pour  un  tel  rôle ,  et  il  était  à  lui  seul ,  on  peut  i<^ 
dire,  toute  l'éloquence  du  temps.  Napoléon,  apprtv 
ciant  ses  8er\  ices ,  voulut  le  dédommager  par  le  titn^ 
de  ministre  d'Etat,  litre  sans  déiinition ,  qui  pi*ocu- 
rait  le  rang  de  ministre  sans  en  conférer  le  i)Ou- 
voir,  et  |iar  une  charge  de  cour  ticVbien  rétribuéiv 
celle  de  secrétaire  d'Etat  de  la  famille  impériale. 
M.  Defermon,  pour  ses  ser\iccs  dans  la  section  des 
tinances;  M.  Laciiée,  pour  ceux  qu'il  rendait  dans 
la  direction  de  la  conscription ,  obtinrent  aussi  la 
qualité  de  ministres  d'État. 

Ces  nominations  arrêtées  avec  l'ardiicliancelicM" 
Cambaeérès,  seul  c»onsulté  en  ces  circonstances, 
Napoléon  donna  à  la  législation ,  à  l'administration 
intcTioure,  aux  tinances,  aux  travaux  publics,  ww? 
attention  qu'il  ne  leur  avait  pas  refusée  pendant  Ut 
guérie,  mais  qui,  accordée  de  loin,  rapidement ,  au 
bruit  du  canon,  était  suiFisante  pour  surveiller,  noii 
pour  créer. 
Suppression  Napoléou  s'occupa  d'alK)rd  d'introduire  dans  Ut 
Tribunal.  Constitution  impériale  une  modification  qui  lui  sem- 
blait nécessaire,  bien  que  très-peu  im]K>rtant6  en 
elhvméme,  c'était  la  suppression  du  Tribunat.  C(^ 
coips  n'était  plus  qu'une  ombre  vaine,  depuis  que, 
ramené  au  nombre  do  cinquante  membres,  privé  do 
tribune,  divisé  en  trois  sections,  iie  légûlationy  d*ad- 
mimslration  intérienre,  de  finances,  il  discivtait  avec- 
les  sections  coiTesiK)ndante8  du  Conseil  d'État,  dans 
des  conférences  particulières,  les  j>rojet8  de  lois  qui 
devaient  être  proposés  par  le  gouvernement.  Nous- 
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a\ans  fût  oonnaitre  ailleurs  coiiiiucnt  s'exécutait  «ce 
travail.  Le  temps  écoulé  n  y  avait  rien  changé,  et 
tout  au  plus  y  avait  apporté  encore  un  peu  plus  de 
calme  et  de  sîlence.  Après  des  conférences  tenues 
chez  rarcliicbaneelier,  «n  membre  du  Tribunat,  un 
meudire  du  Conseil  d'État,  allaient  prononcer  chacun 
un  discours  devant  le  Corps  Législatif,  ou  en  sens 
contraire,  ou  dans  le  même  sens,  suivant  qu'il  y 
avait  eu  accoid  ou  divergence.  Le  Corps  Législatif 
votait  ensuite  sans  mot  dire ,  et  à  une  immense  ma- 
jorité,  les  projets  pi'ésentés ,  excepté  dans  quelques 
cas  très- rares,  où  il  s'agissait  d'intérêts  matériels, 
les  seuls  sur  lesquels  on  se  permit  de  différer  d'avis 
avec  le  gouvernement;  excepté  aussi  dans  quelques 
cas  plus  rares  encore,  où  les  propositions  dont  il 
sagiséuit  blessaient  les  sentiments  des  hommes  at- 
tachés à  la  révolution,  sentiments  assoupis,  non 
éteints  dans  les  cœurs.  Alors  des  minorités  de  qua- 
rante ou  cinquante  voix  prouvaient  que  la  liberté 
était  ajournée,  non  détruite  en  France.  Ainsi  mar- 
chaient les  affaires  intérieures,  silencieusement  et 
vite,  avec  l'appisobation  générale,  fondée  sur  la  per- 
suasion que  ces  adaires  étaient  pai'faitement  con- 
duites, TËmpereur  ayant  le  plus  souvent  imaginé, 
le  Conseil  d'État  approfondi ,  le  Tribunat  contredit 
dans  leur  rédaction,  les  mesures  adoptées.  Quant 
aux  affaires  extérieures,  qu'il  eût  été  temps  alors  de 
discuter  bardimeut,  pour  arrêter  celui  que  l'entraî- 
nement de  son  géaîe  allait  bientôt  précipiter  dans 
les  ahimes,  elles  étaient  réservées  exclusivement  à 
TEmpereur  et  au  Sénat ,  dans  des  proportions  fort 
inégaies,  comme  on  le  pense  bien.  Napoléon  déci- 
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dait  à  ôou  gré  la  paix,  la  guerre,  d'ime  manière 
plus  absolue  que  les  empei-eui-s  de  Tancienne  Rome, 
les  sullans  de  Constantinople ,  ou  les  czars  de  Rus- 
sie, car  il  n  avait  ni  prétoriens,  ni  janissaires,  ni 
slrelitz,  ni  ulémas,  ni  aristocratie.  Il  n'avait  que  des 
soldats,  aussi  soumis  qu'héroïques,  qu'un  clergé  aj)- 
pointé  et  exclu  des  affaires,  qu'une  aristocratie  qu'il 
créait  avec  des  titres  enfantés  par  son  imagination , 
et  avec  une  fortune  tirée  de  ses  vastes  conquêtes.  De 
t^mps  à  autre  il  faisait  confidence  au  Sénat  des  né- 
gociations diplomatiques,  quand  elles  avaient  abouti 
à  la  guerre.  Le  Sénat,  qui  depuis  1805  avait  re(;u 
en  l'absence  du  Corps  Législatif  l'attribution  de  voter 
les  levées  d'hommes,  payait  ces  confidences  par 
deux  ou  trois  conscriptions,  que  l'Empereur  payait 
à  son  tour  par  des  bulletins  magnifiques,  par  des 
drapeaux  noircis  et  déchirés,  par  des  traités  de 
paix  malheureusement  trop   peu  durables,  et  le 
pays  ébloui  de  tant  de  gloire,  charmé  de  son  repos , 
trouvant  les  affaires  intérieures  supérieurement  con- 
duites, les  affaires  extérieures  élevées  à  une  hau- 
teur inouïe ,  désirait  que  cet  état  de  choses  se  main- 
tint long-temps  encore ,  et  quelquefois  seulement , 
en  voyant  une  armée  française  hiverner  sur  la  Vis- 
tule,  des  batailles  se  livrer  près  du  Niémen,  com- 
mençait à  craindre  que  toute  cette  grandeur  ne  tmu- 
vàt  un  terme  dans  son  excès  même. 

Un  peu  d'agitation  ne  se  manifestait  dans  ce  gou- 
vernement que  lorsqu'un  cinquième  du  Corps  Lé- 
gislatif devait  sortir.  Aloi^s  quelques  intrigues  se 
formaient  autour  du  Sénat,  qui  était  appelé  à  choisir 
les  membres  des  corps  délibérants  sur  des  listes  pré- 
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sentées  pai*  des  collèges  électoraux  formés  à  vie. 
Ou  essayait  quelques  démarches  auprès  des  prin- 
cipaux sénateurs ,  et  on  sollicitait  un  siège  au  Corps 
Ijégislatif ,  muet  mais  rétribué ,  comme  on  sollicite 
une  place  de  finances.  L'archichancelier  Cambacérès 
veillait  sur  ces  élections,  afin  de  n'admettre  que  des 
adhérents,  ce  qui  n  exigeait  pas  un  grand  triage, 
crest  tout  au  plus  si,  à  la  fin  de  chaque  liste,  il  se 
glissait  quelques  ci-éatures  des  opposants  du  Sénat, 
improbateurs  timides  et  peu  nombreux,  que  Sieyès 
avait  abandonnés  et  oubliés,  qui  le  lui  rendaient  en 
l'oubliant  a  leur  tour,  et  qui  n'en  voulaient  pas  à 
Napoléon  des  entreprises  téméi*aires  dans  lesquelles 
la  France  allait  tix)uver  sa  perte,  mais  du  Concordat, 
du  Code  civil,  et  de  beaucoup  d'autres  créations 
lout  aussi  excellentes. 

Telles  étaient  les  formes  de  ce  despotisme  hé- 
ix)ïque  issu  de  la  Révolution.  Il  importait  peu  de  les 
changer,  car  le  fond  devait  rester  le  môme.  On  pou- 
\  ait  sans  doute  rectifier  certains  détails  dans  Tor- 
ganisation  de  ces  corps  soumis  et  dépendants.  Cela 
se  pouvait,  et  Napoléon  Tavait  ainsi  projeté  au  sujet 
du  Tribunat.  Le  Tribunat,  réduit  k  des  critiques  de 
mots  dans  des  conférences  privées,  incommode  au 
Conseil  d'État,  dont  il  n'était  plus  que  Tobscur  ri- 
val, avait  une  position  fausse,  et  peu  digne  de  son 
titre.  Le  Corps  Législatif,  bien  que  ne  désirant  pas 
plus  d'importance  qu'il  n'en  avait,  et  nullement  dis- 
posé à  user  de  la  parole  si  on  se  décidait  a  la  lui 
i-endre,  était  cependant  quelque  peu  confus  de  son 
mutisme,  qui  l'exposait  au  ridicule.  Il  y  avait  une 
chose  toute  simple  à  faire,  et  qui  ne  pouvait  guère 
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nuire  à  la  liberté  du  temps,  c'était  de  réunir  le  Tri- 
buoat  au  Coi^  Législatif,  en  confondant  dans  un 
même  covps  les  attributions  et  les  personnes.  C'est 
ce  que  Napoléon  résolut,  après  en  avoir  conféré  avec 
rarchichancelier  Cai»bacér('s.  En  conséquence,  il 
décida  que  le  ïribunat  serait  supprimé,  que  ses  at- 
tributions seraient  transférées  au  Corps  Législatif, 
remis  ainsi  en  possession  de  la  parole;  qu'à  rou>^r- 
tuve  de  cliaque  session  il  serait  formé  dans  le  sein  du 
CxM'ps  Législatif,  et  au  scrutin,  tmis  commissions  de 
sept  membres  chacune,  destinées,  comme  les  com- 
missions supprimées  du  Tribunat,  a  s  occuper,  la 
première  de  législation,  la  seconde  d'administration 
intérieure,  la  troisième  de  finances;  que  ces  sections 
continueraient  à  discuter  avec,  les  sections  cori^es- 
pondantes  du  Conseil  d'Élal,  et  dans  des  conférences 
pai1iculièi*es ,  les  projets  de  lois  présentés  par  le 
gouvernement;  que  lorsqu'elles  se  trouveraient  d'ac- 
cord avec  le  Conseil  d'État,  un  membre  de  ce  con- 
seil viendrait  exposer  à  la  tribune  du  Corps  Législatif 
les  motifs  que  le  gouvernement  avait  eus  pour  pro- 
poser le  projet  dont  il  s'agirait,  et  que  le  président 
de  la  commission  donnerait  de  sou  cùté  les  motifs 
qu'elle  avait  eus  pour  Tapprouver;  mais  qu'en  cas 
de  désaccord ,  tous  les  membres  de  la  commission 
seraient  admis  à  produire  publiquement  les  raisons 
sur  lesquelles  se  fondait  leur  résistance,  et  qu'enfin 
le  Corps  Législatif  continuerait  à  voter  sans  autre 
débat  les  mesures  soumises  à  son  approbation.  Il  fut 
arrêté  en  outre  que,  pour  ne  pas  changer  Tétat  pré- 
sent des  choses  dans  la  session  qui  allait  s'ouvrir, 
et  dont  tous  les  travaux  étaient  déjà  préparés^  le 
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sénatas-consulte.  contenant  les  dispasitions  non-  

vellefi,  ne  serait  promulgue  que  le  jour  de  la  clotuio 
de  cette  session. 

En  fait,  le  Corps  L^slatîf  recouvrait  la  parole, 
puisque  vingt  ^t  un  de  ses  membres,  clioisis  tous 
les  ans  au  scrutin,  'étaient  appelés  à  la  discussion  des 
affaires,  et  la  suppression  du  Tribunat  ne  faisait 
disparaître  qu'un  corps  depuis  long-temps  privé  do 
vie.  Le  Corps  Législatif  fut  sensible  à  cette  restitu- 
tion de  la  parole,  non  qu'il  fût  prêt  à  s'en  servir, 
mais  parce  qu'on  le  délivrait  d'un  ridicule  devenu 
embarrassant.  Toutefois,  il  y  avait  un  mot  supprimé, 
moi  qui  avait  eu  quelque  importance,  c'était  celui 
de  Tribunat.  C'en  était  assez  pour  déplaire  à  cer- 
tains amis  constants  de  la  Révolution,  et  pour  p\mv 
à  Napoléon,  qui  ne  craignit  pas,  afm  d'effacer  un 
mot  que  les  souvenirs  de  1 80i  lui  rendaient  dés- 
agréable, de  restituer  au  Corps  Législatif  des  préro- 
gatives de  quelque  valeur.  Il  est  vrai  qu'une  pré- 
caution fut  prise  contre  ces  nouvdles  prérc^atives, 
ce  fut  de  fixer  à  quarante  ans  l'âge  auquel  on  pou- 
vait siéger  dans  le  Corps  Législatif;  triste  précaution 
qui  n'aurait  pas  empêché  une  assemblée  d'être  cu- 
Ireprenante,  si  l'esprit  de  liberté  a>ait  pu  se  ré- 
veiller alors,  et  qui  laisait  commencer  trop  tard  l'é- 
ducation politique  des  hommes  publics. 

Il  restait,  après  s'être  déban-assé  de  cette  ombr(»      Emplois 
importune  du  Tribunat,  à  s'occuper  du  sort  des  pcr-  aux^Tcmbrt 
sonnes,  que  Napoléon ,  par  bienveillance  naturelle    ^"  J^x"""' 
autant  que  par  politique,  n'aimait  jamais  à  froisser,  lasuppressio 

de  cp  corp?. 

Il  fut  donc  résolu  que  les  membres  du  Tribunat  s'en 
iraient  avec  leurs  prérogatives  cherchei'  un  asile  dans 
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le  sein  du  Corps  Législatif,  où  ils  devaient  tmuver 
un  titre  et  des  appointements.  Cependant  Napoléon 
ne  voulait  pas  rendre  trop  nombreux  le  Corps  Légis- 
latif, fixé  alors  à  trois  cents  membres,  en  y  vei-sant  le 
Tribunat  tout  entier.  Aussi  n'ouvrit-il  cet  asile  qu'aux 
membres  les  plus  obscurs  du  corps.  Quant  à  ceux 
qui  avaient  montré  des  lumières,  de  l'application 
aux  affaires,  il  leur  destina  de  hauts  emplois.  Il  plaça 
d* abord  au  Sénat  3L  Fabre  de  TAude,  qui  avait  pré- 
sidé le  Tribunat  avec  distinction,  et  M.  Curée,  qui 
avait  commencé  sa  carrière  par  la  manifestation  d'un 
républicanisme  ardent,  mais  qui  l'avait  terminée  par 
la  motion  de  rétablir  la  monarchie,  en  instituant 
TEinpire.  Quant  aux  autres  membres  du  Tribunat 
distingués  par  leur  mérite,  Napoléon  ordonna  aux 
ministres  de  l'intérieur  et  de  la  justice  de  les  lui 
proposer  pour  les  places  vacantes  de  préfets,  de 
premiers  présidents,  de  procureurs-généraux.  En- 
fin ,  il  en  réservait  quelques  autres  pour  les  faire  fi- 
gurer dans  une  nouvelle  magistrature  qui  devait  êti'e 
le  complément  de  nos  institutions  financières,  la 
Cour  des  comptes,  dont  nous  raconterons  bientôt  la 
création. 

Épuration  H  y  avait  une  autre  mesuœ  que  Napoléon  n'était 
magistrature   pas  moius  impatient  de  prendre,  et  qu'il  regardait 

en  ?8or  ^omme  beaucoup  plus  urgente  que  la  suppression 
du  Tribunat,  c'était  l'épuration  de  la  magistrature. 
Le  gouvernement  du  Consulat,  au  moment  de  son 
installation,  avait  apporté  dans  ses  choix  un  excel- 
lent esprit;  mais,  pressé  de  s'établir,  il  avait  choisi 
à  la  hâte  les  membres  de  toutes  les  administrations, 
et,  s'il  s'était  moins  trompé  que  les  gouvernements 
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qui  Tavaient  précédé,  il  s'était  trompé  beaucoup 
trop  encore  pour  ne  pas  être  bientôt  obligé  de  ré- 
former quelques-unes  de  ses  premières  nominations. 
Dans  tous  les  ordres  de  fonctions  il  était  revenu  sur 
plusieurs  d'entre  elles,  et  ces  changements  de  per- 
sonnes avaient  été  d'autant  plus  approuvables  et 
approuvés,  que  ce  n'était  jamais  une  influence  poli- 
tique qui  les  avait  dictés,  mais  la  connaissance  ac- 
quise du  mérite  de  chacun.  Dans  la  magistrature, 
rien  de  pareil  n'avait  pu  s'accomplir,  à  cause  de  Tin- 
amovibilité  établie  par  la  constitution  de  M.  Sieyos, 
et  certains  choix  faits  en  l'an  vni,  dans  l'ignorance 
des  hommes,  dans  la  précipitation  d'une  réorgani- 
sation générale,  étaient  devenus  avec  le  temps  un 
scandale  permanent.  On  avait  bien  attribué  à  la  Cour 
de  cassation  une  juridiction  disciplinaire  sur  la  ma- 
gistrature, mais  cette  juridiction,  suffisante  dans  les 
temps  ordinaires,  ne  l'était  pas  à  l'égard  d'un  per- 
sonnel de  magistrats  nommés  en  masse,  au  lendemain 
d^in  inmiense  bouleversement,  et  parmi  lesquels 
s*étaîent  glissés  des  misérables,  indignes  du  rantr 
qu'ils  occupaient.  Tandis  que  la  décence  et  l'appli- 
c^ation  régnaient  chez  presque  tous  les  agents  du 
gouvernement  placés  sous  une  active  surveillance , 
la  magistrature  seule  donnait  quelquefois  de  fâcheux 
exemples.  11  fallait  y  pourvoir,  et  Napoléon,  qui  se 
croyait  appelé  en  1807  à  mettre  la  dernière  main  à 
la  réorganisation  de  la  France ,  s'était  décidé  à  faire 
cesser  un  tel  désordre.  Il  avait  demandé  l'avis  de 
l'archichancelier,  juge  suprême  en  pareille  matière. 
Ot  esprit  aussi  fertile  que  sage  avait  trouvé,  dans 
cette  occasion  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  un 
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expédient  ingénieux,  fondé  d'ailleui-s  sur  des  raisons 
solides.  La  constitution  de  Tan  viii,  en  déclarant  les 
nien])3res  de  Tordre  judiciaire  inamov  ibles ,  les  sou- 
mettait cependant  à  une  condition  commune  à  tous 
les  membres  du  gou\emement,  c'était  de  fijçairer 
sur  les  listes  d'éligiblcs.  Elle  ne  leur  avait  donc  as- 
suré la  perpétuité  de  leur  charge  (jue  condition- 
nellcnient,  et  lorsqu'ils  mériteraient  toute  leur  vie 
Testime  publique.  Cette  précaution  ayant  disparu 
avec  les  listes  d'éligibles,  abolies  depuis,  il  fallait, 
avait  dit  le  prince  Cambacérès,  y  suppléer,  et  il 
avait  proposé  deux  mesures.  Tune  permanente , 
Tautre  temporaire.  La  première  consistait  à  ne 
considérer  les  nominations  dans  la  magistrature 
comme  défmitives,  et  conférant  finamovibilité,  qu  a- 
pivs  l'expiration  de  cinq  années,  et  apri»s  l'expé- 
rience faite  de  la  moralité  et  de  la  capacité  des 
magistrats  choisis.  La  seconde  consistait  à  former 
une  commission  de  dix  membres ,  à  donner  à  cette 
commission  le  soin  de  passer  en  revue  la  magistra- 
ture tout  entière,  et  de  désigner  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  s'étaient  montrés  indignes  de  rendre  la 
justice.  Cette  rombinaison  ingénieuse  et  rassurante 
fut  adoptée  par  Napoléon,  et  convertie  en  un  sé- 
natus-consulte  qui  devait  être  présenté  au  Sénat.  En 
tout  autre  temps,  cette  mesure  aurait  été  considérée 
ccHimie  une  violation  de  la  constitution.  A  cette  épo- 
que, à  la  suite  d'immenses  ^)oule^ersements,  en  pré- 
sence d'une  nécessité  reconnue ,  et  avec  l'interven- 
tion d'un  corps  dont  l'élévation  garantissait  l'impar- 
tialité, elle  ne  parut  que  ce  qu'elle  était  en  effet, 
un  acte  réparateur  et  nécessaire.   Du  reste,  cette 
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<3pu ration,  opérée  bientôt  avec  justice  et  discrétion, 
fut  autant  approuvée  dans  son  exécution  que  dans 
son  principe. 

Tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  mesures  constitu-  État 
tionnelles  et  administratives ,  Napoléon  donna  éga»  ^®*  **°*'"^^*- 
lement  son  attention  aux  finances.  Il  n'était  aucun(^ 
partie  de  l'administration  dont  il  eût  lieu  d'tHre  aussi 
satisfait  que  de  celle-là,  car  l'abondance  régnait  au 
Trésor,  et  l'ordre  aclicvaît  de  s'y  rétablir.  On  a  vu  Budgets 
le  budget,  fixé  d'abord  à  500  millions  en  1802,  s'c'»-  4806ct^807. 
lever  bientôt,  par  la  liquidation  définitive  de  la  dette 
publique,  par  le  développement  apporté  aux  travaux 
d'utilité  générale,  par  le  rétablissement  successif  du 
culte  dans  les  plus  petites  communes  de  France, 
par  la  création  d'un  vaste  système  d'enseignement, 
par  l'extension  des  constructions  navales,  par  Tin- 
stitution  enfin  de  la  monarchie  et  la  création  d'une 
liste  civile,  s'élever  à  environ  600  millions,  et,  la 
guerre  survenant,  à  700  millions  (820  avec  les  frais 
<le  percepticMi).  Napoléon,  en  1806,  au  retour  de  la 
guerre  d'Autriche,  et  avant  son  départ  pour  la  guerre 
de  Prusse,  avait  déclaré  au  Corps  Législatif,  afin 
que  l'Europe  en  fût  bien  avertie,  que  600  millions 
lui  sufl^isaient  pour  la  paix,  700  millions  pour  la 
guerre,  et  que,  sans  recourir  à  l'emprunt,  systcme 
alors  antipathique  à  la  France ,  il  obtiendrait  cette 
^omme  par  le  rétablissement  des  perceptions  na- 
turelles, que  la  Révolution  française  avait  abolies, 
au  lieu  de  se  lx)rner  à  les  réformer.  En  conséquence 
il  avait  rétabli,  sous  le  nom  de  droits  réunis^  les 
i'ontributions  sur  les  boissons,  et,  en  remplacement 
<le  l'impôt  des  barrièi-es,  l'impcH  sur  le  sel.  Ces  per- 
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fermeté,  car  les  droits  réunis,  après  avoir  produit 
une  vingtaine  de  millions  dans  la  première  année, 
en  produisaient  déjà  48  dans  l'année  1806,  et  en 
promettaient  76  dans  Tannée  1807.  L'impôt  sur  le 
sel,  qui  avait  produit  6  à  7  millions  en  1806,  rap- 
portait 29  millions  en  1807,  et  en  faisait  espérer 
bien  davantage  pour  les  années  suivantes.  Les  an- 
ciennes contributions  avaient  présenté  également 
des  améliorations  notables.  L'enregistrement  était 
monté  de  160  millions  à  180;  les  douanes,  de  iO 
millions  à  50  en  1806,  k  66  en  1807;  car  si  le 
commerce  maritime  était  interdit ,  le  commerce  avec 
le  continent  prenait  un  immense  développement. 

Aussi  les  revenus  ordinaires,  que  Napoléon  avait 
supposé  en  1806  devoir  s'élever  à  700  millions, 
s'élevaient  fort  au  delà  en  1 807,  et  pouvaient  être 
évalués  approximativement  à  740  millions,  se  dé- 
composant de  la  manière  suivante  :  31 5  millions  pro- 
venant des  contributions  directes  (impôt  sur  la  terre, 
les  propriétés  bâties,  les  portes  et  fenêtres,  les 
loyers,  etc.);  180  provenant  de  l'enregistrement 
(droit  sur  le  timbre,  les  successions,  les  mutations 
de  propriété,  avec  addition  du  produit  des  forêts;; 
80  provenant  des  droits  réunis,  50  des  douanes, 
30  du  sel,  5  des  sels  et  tabacs  au  delà  des  Alpes, 
5  des  salines  de  l'est,  1 2  de  la  loterie,  1 0  des  postes, 
1  des  poudres  et  salpêtres,  1 0  des  décomptes  dus  par 
les  acquéreurs  des  domaines  nationaux,  6  de  re- 
cettes diverses,  36  du  subside  italien,  représentant 
l'entretien  de  l'armée  française  chargée  de  garder 
l'Italie.  Cette  somme  totale  do  740  millions,  accrue 
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lie  30  millions  de  produits  spéciaux,  c'est-à-diœ  de 
centiiues  additionnels  ajoutés  aux  contributions  di- 
rectes pour  les  dépenses  départementales,  et  de  Toe- 
ht)i  établi  sur  certaines  rivières  pour  l'entretien  de 
la  navigation,  devait  monter  à  770  millions.  Tel  de 
ces  pmduits,  comme  celui  de  l'enregistrement,  des 
droits  réunis  ou  des  douanes,  pouvait  s'élever  ou 
s*abaisser;  mais  le  total  des  produits  devait  atteindre 
et  dépasser  successivement  le  revenu  moyen  de  740 
millions,  770  avec  les  produits  spéciaux. 

Il  est  vrai  que  la  dépense  n'avait  pas  moins  dé- 
passé que  la  recette  les  limites  posées  dans  la  loi 
des  finances.  Napoléon,  en  1806,  avait  évalué  à 
700  millions  le  budget  de  l'état  de  guerre,  état  le 
plus  ordinaire  à  cette  époque;  ce  qui  devait,  avec 
30  millions  de  produits  spéciaux,  porter  la  dépense 
totale  à  730  millions.  On  savait  déjà  qu'elle  serait 
de  760  millions  pour  cette  même  année  1806.  On 
sut  même  plus  tard  qu'elle  avait  été  de  770.  Elle 
avait  donc  dépassé  de  40  millions  le  chiffre  prévu. 
En  1807,  année  dont  nous  faisons  en  ce  moment 
l'histoire,  la  dépense  évaluée  à  720  millions,  à  730 
avec  les  produits  spéciaux,  menaçait  d'être  beau- 
coup plus  considérable.  Elle  fut  réglée  plus  tard  à 
778  millions.  La  cause  de  ces  augmentations  se  de- 
vine  aisément,  car  la  dépense  de  la  guerre  (pour 
les  deux  ministères,  du  personnel  et  du  matériel), 
évaluée  à  300  millions,  était  montée  à  340.  Encore 
cette  somme  est-elle  loin  d'en  révéler  toute  l'éten- 
due; car,  indépendamment  des  dépenses  mises  à 
la  charge  de  l'Etat,  les  pays  occupés  par  nos  trou- 
pes avaient  fourni  une  partie  des  vivres,  et  le  trésor 
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•de  l'anoée  diins  lequel  étaient  veines  les  contribua 
lions  de  guerre,  avait  supporté  une  partie  des  dé- 
penses du  matériel  et  de  la  solde.  I^es  suppléments 
tirés  àe  ce  tiésor  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  40 
0u  oO  millions  pwir  1 806 ,  et  à  moins  de  1 40  ou 
<50  pour  -1807.  Mais  tes  recettes  courantes  de  Fan- 
née  donnant  déjà  74*  mîtiîons  (770  avec  les  pnn 
dails  spéciaux),  et  le  trésor  de  T armée  po«\'«nt 
fournir  quelques  ^upplémewls  sans  s'appauvrir,  on 
est  fondé  à  4ire  que  Napoléon  a^'ait  atteint  son  but 
d'égaler  Jes  recettes  aux  dépenses,  mên)e  pendant 
4 etjtft  i\e  gueme,  sans  recourir  à  lemprunt. 

Du  reste,  le  total  de  770  millions  de  dépenses  pour 
1806,  de  778  pour  1807,  ne  s'était  pas  encore  ré-^ 
vêlé  tout  eutîer,  car  la  comptabilité  française,  quoi- 
que en  progrès,  n'était  point  alors  par\"enue  à  la 
perfection  qui  pormet  «ujourd'hfri,  quelques  mois 
après  une  année  «écowlée ,  d'en  constater  et  d'en  ar- 
rêter la  dépense.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  deux 
ou  trois  années  pour  arriver  à  une  pareille  liquida- 
tion. Napoléon  évaluait  donc  les  dépenses  de  Tan- 
née à  720  aillions,  à  750  avec  les  services  payés 
sur  les  produits  spéciaux,  et,  sauf  quelques  excé- 
dants pour  l'entretien  de  l'armée,  cette  évaluation 
était  exacte.  Dans  ce  total  de  720  millions  la  dette 
publique  devait  entrer  pour  104  millions  (54  de 
rentes  perpétuelles  cinq  pour  cent,  17  de  rentes  via- 
gères, 24  de  pensions  ecclésiastiques,  5  de  pen- 
sions  civiles,  4  de  la  dette  du  Piémont,  de  Gènes, 
Parme  et  Plaisance);  la  liste  civile,  pour  28  (les 
princes  comprisV;  le  ser%ice  des  affaires  étrangères, 
pour  8  ;  l'administration  de  la  justice,  pour  22  ;  la 


FONTAINEBLEAU.  83 

dépense  de  T  intérieur  et  des  travaux  publics,  pour  54 
(non  compris  les  travaux  des  départements  payés 
sur  les  30  millions  de  produits  spéciaux);  la  dota- 
tion des  cultes,  pour  1 2  ;  la  police  générale,  pour  1  ; 
les  finances,  pour  36  (compris  10  millions  pour  la 
caisse  d'amortissement)  ;  l'administration  du  trésor, 
pour  48  (compris  10  millions  de  frais  d'escompte); 
la  marine,  pour  106;  la  guerre,  pour  321;  enfin  un 
fonds  de  réserve  destiné  aux  dépenses  imprévues, 
pour  10  :  total  720  millions,  750  avec  les  dépenses 
des  départements. 

Ce  total  des  danses  formant  750  millions,  com- 
paré avec  le  produit  des  recettes  formant  770  mil- 
lions ,  laissait  une  somme  libre  de  20  millions.  Na- 
poléon voulut  sur-le-champ  en  restituer  la  jouissance 
au  pays,  par  la  suppression  des  10  centimes  de 
guerre  établis  en  1804,  en  remplacement  des  dons 
volontaires  votés  par  les  départements  pour  la  con- 
struction de  la  flottille  de  Boulogne.  C'était  un  sou- 
lagement considérable  sur  les  con(ributi(»is  directes, 
les  plus  pesantes  de  toutes  à  cette  époque,  et  le  troi- 
sième de  ce  genre  acoM'dé  depuis  le  18  brumaire. 
Napoléon  ordonna  qu'en  présentant  la  loi  de  finances 
au  Corps  Législatif,  qui  allait  être  assemblé  après 
une  prorogation  d'une  année,  on  lui  proposât  im- 
médiatement cette  amélioration  importante  dans  Ic^ 
sort  des  contribuables,  et  qu'on  annonçât  ainsi  la 
fin  d'une  partie  des  charges  de  la  guerre,  avant  la 
fin  de  la  guerre  elle-même. 

Sa  pensée  ardente,  aimanta  plonger  dans  l'avenir, 
avait  déjà  recherché  quel  serait  en  quelques  années 
Tétat  des  finances  du  pays,  et  il  avait  constaté  qu'eu 

6. 
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"~TTI7r~  quinze  ans  rexlinclion  rapide  des  renies  viagères 
et  des  pensions  ecclésiastiques,  le  rachat  également 
rapide  des  rentes  perpétuelles  dotées  d'un  fonds 
d'amortissement  que  la  vente,  chaque  jour  plus 
avantageuse,  des  biens  nationaux  rendait  très-puis- 
sant, réduiraient  la  dette  publique  de  104  millions 
à  74.  Mais  bien  avant  ce  résultat,  qu'il  fallait  at- 
tendre plusieurs  années  encore,  le  rétablissement  de 
la  paix  pouvait  faire  tomber  les  dépenses  publiques 
fort  au-dessous  de  720  millions,  faire  monter  fort 
au-dessus  les  revenus,  et  offrir  d'abondants  moyens 
ou  de  dégrèvements,  ou  de  créations  utiles.  Sans 
les  fautes  que  nous  aurons  bientôt  à  raconter,  ces 
beaux  résultats  eussent  été  réalisés ,  et  les  finances 
de  la  France  auraient  été  sauvées  avec  sa  grandeur. 
Faciuté  Au  bon  état  des  finances  se  joignait  depuis  Tannée 

Mm^éàM  précédente  une  facilité  toute  nouvelle  dans  le  ser- 
du  Tré»w.  ^*^^  ^^  Trésor.  On  se  souvient  que  diverses  causes, 
dont  Tune  était  permanente  et  les  autres  acciden- 
telles, avaient  rendu  ce  service  très- difficile,  et 
avaient  donné  au  Trésor  l'apparence  du  riche  em- 
barrassé, qui,  soit  par  défaut  d'ordre,  soit  par  dif- 
ficulté de  recouvrer  ses  revenus,  ne  peut  pas  suflire 
à  ses  dépenses  courantes.  La  cause  permanente  nais- 
sait du  régime  des  obligations  et  des  bons  à  vite  que 
les  receveurs  généraux  souscrivaient,  et  qui,  ac- 
quittables  à  leur  caisse ,  mois  par  mois ,  étaient  le 
moyen  par  lequel  le  produit  des  impôts  arrivait  au 
Trésor.  Les  obligations,  représentant  la  valeur  des 
rontributions  directes,  n'étaient  souscrites  qu'à  des 
échéances  assez  éloignées,  et  un  quart  au  moins 
n'était  payable  que  quatre,  cinq  ou  six  mois  après 
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l*année  a  laquelle  elles  apparlenaieut.  Les  bons  à  vue, 
représentant  les  contributions  indirectes,  et  souscrits 
à  des  époques  indéterminées,  postérieurement  au 
> ersement  réalisé  de  Timpôt,  ne  faisaient  parvenir 
à  rÉtat  les  produits  de  ces  contributions  que  cin~ 
quante  ou  soixante  jours  après  leur  entrée  dans  les 
caisses  des  receveurs  généraux,  (^s  derniers  avaient 
ainsi  des  jouissances  de  fonds  qui  constituaient  unie 
partie  de  leurs  émoluments.  Mais  ce  qui  entraînait 
des  inconvénients  beaucoup  plus  graves  que  des  bé- 
néfices excessifs  accordés  à  des  comptables,  c'était 
la  nécessité  où  se  trouvait  le  Trésor,  pour  réaliser  ses 
revenus  en  temps  opportun ,  de  faire  escompter  ces 
obligations  et  bons  à  vue,  quelquefois  par  la  Banque , 
quelquefois  par  de  gros  capitalistes ,  qui  lui  avaient 
fait  payer  l'escompte  jusqu'à  12  et  15  pour  cent,  et 
avaient  même,  comme  M.  Ouvrard,  commis  d'étran- 
fres  détournements  de  valeurs.  On  évaluait  à  12i 
millions  les  sommes  dont  Téchéance  était  ainsi  re- 
portée au  delà  des  douze  mois  de  Tannée.  Cepen- 
dant, comme  la  dépense  n'est  pas  plus  que  Timpôt 
acquittée  dans  ces  douze  mois,  le  service  du  Trésor 
aurait  pu  s'opérer  presque  sans  escompte,  si  d'au- 
tres causes,  tout  accidentelles,  n'étaient  venues 
compliquer  la  situation  ordinaire.  D'une  part,  les 
budgets  antérieurs  de  1803,  1804,  1803,  avaient 
laissé  des  arriérés,  auxquels  on  essayait  de  pour- 
voir avec  les  ressources  courantes;  et  d'autre  part, 
la  singulière  aventure  fmancière  des  négociants 
réunis,  qui  en  confondant  les  affaires  de  France  et 
d'Espagne  avaient  privé  l'État  d'une  somme  de  1 41 
millions,  avait  constitué  le  Trésor  dans  un  double 
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embarras.  On  s'était  vu  obligé  de  suppléer  à  un  dé- 
ficit antérieur  de  60  à  70  millions ,  et  à  un  débet  de 
1 41  millions  créé  par  les  négociants  réunis.  Ce  dé- 
bet avait  pour  gage,  à  la  vérité,  des  valeurs  so- 
lides, mais  d'une  réalisation  difficile.  Il  avait  donc 
fallu,  outre  l'escompte  annuel  des  1S4  millions 
d'obligations  n'échéant  que  dans  l'année  suivante, 
faire  face  à  un  déficit  d'emiron  200  millions.  C'est 
ce  qui  explique  la  détresse  financière  de  1 805  et  de 
1 806 ,  même  au  milieu  des  succès  prodigieux  de  la 
campagne  qui  s'était  terminée  par  la  victoire  d'Aws- 
terlitz. 

Mais  l'arrivée  de  Napoléon  en  janvier  1806,  re- 
venant victorieux,  et  les  mains  pleines  des  métaux 
enlevés  à  FAutriche,  avait  fait  renaître  la  confiance, 
et  apporté  un  premier  secours  dont  on  avait  grand 
besoin.  Bientôt  le  crédit  renaissant,  Tintérèt  de  12 
et  15  pour  cent  était  ret<mibé  à  9,  et  même  à  6 
pour  cent,  dans  l'escompte  des  valeurs  du  Trésor. 

D'autres  moyens  avaient  été  pris  pour  résoudre 
les  difiicultés  du  moment,  et  en  rendre  le  retour 
impossible.  Premièrement  on  avait  retiré,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  Sénat,  à  la  Légion-d'Honneur, 
à  l'Université ,  les  biens  nationaux  qui  constituaient 
leur  dotation ,  alloué  des  rentes  en  compensation,  et 
ti^ansmis  ces  biens  à  la  caisse  d'amortissement,  pour 
qu'elle  en  opérât  la  vente  peu  à  peu,  ce  qu'elle  fai- 
sait avec  prudence  et  avantage.  On  esliiBâît  ces 
biens  à  60  millions ,  et  sur  ce  gage  il  avait  été  créé 
60  millions  de  rescriptions,  portant  6  et  7  pour  cent 
d'intérêt,  suivant  les  échéances,  et  SQCcessKenient 
remboursables  a  ladite  caisse,  dans  le  courant  de 
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-i'hui  aimées.  Ces  rescriptious,  à  cause  de  riiielérét 

,    „  f     ,  .       ,       »  Aoùtf«07. 

««I 11  elles  rapportaient  y  de  la  ceriitude  du  gage,  et 
<Ie  la  cottûauce  qu'kispiraU  la  caisse  qui  eu  était 
^^ai-aute,  avaient  acquis  le  crédit  des  meilleures  va- 
leurs, et  savaient  pas  cessé  de  se  négocier  à  uu 
taux  trè&Hrapprocbé  du  pair.  Elles  avaient  aiosi 
fourni  un  moyeu  d' acquitter  Tanière  des  biidgels 
nie  1803,  18(^4,  4805.  Les  biens  doni^  en  gage 
«icquérant  avec  le  teuips  une  valeur  plus  considéra» 
i)le,  on  put  porter  à  70^  et  même  à  80  millions,  le 
t'IiilTre  de  ces  rescriptions,  afui  de  suffire  aux  char- 
ités suceessîvement  révélées  par  la  liquidation  des 

<  \erekes  antérieurs. 

Après  avoir  pourvu  k  cet  arriéré,  on  avait  ap- 
|K>rté  un  gra<id  soin  à  la  reatrée  d«s  lit  millions 
«constituant  le  débet  des  négociants  réunis.  M.  Mol^ 
lien,  devenu  ministre  du  Trésor  au  moment  de  la 
^lestitution  de  M.  de  Marbois,  et  sans  cesse  stimulé 
l>ar  Napoléon,  avait  déployé,  dans  la  i*éatisatio»de8 
\ aleurs  conqposant  ce  débet,  un  zèle  et  une  habileté 
4  cmarquables.  D'aI)ord  on  s'était  emparé  de  dix  à  ReoouvremoBt 
^)nze  millions  d'immeubles  appartenait  aux  sieurs     "^^^^ 

<  >iivrard  et  Vanleiiiei^h.  Puis  on  avait  saisi  les  mag»-    négoci»nts 
sins  de  M.  Vanlerl>ei^h;  et  comme  rEmpereur,  très- 
content  de  son  activité,  lui  avait  continué  le  set*vice 

<les  vivres  de  Taitnée  et  de  la  marine,  on  s  était  mé- 
nagé, en  ne  lui  payant  qu'une  pailie  de  ses  fourni- 
tures, le  moven  de  i*entrer  bientôt  dans  mie  somim^ 
^Kune  quainntaine  de  millions.  MM.  Ouvrard,  Des- 
prez,  Vanlerbergli  avaient  encore  versé,  en  difie- 
rents  payements,  ou  en  effets  sur  la  Hollande,  une 
somme  de  -^lO  millions.  Enfin  V Espagne,  leconnue 
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personnellement  débitrice  dans  le  débet  total  d'une 
somme  de  60  millions,  s'était  acquittée  en  délé- 
guant 36  millions  de  piastres  sur  le  Mexique ,  et  en 
promettant  de  payer  directement  24  millions,  dans 
le  courant  de  1 806 ,  à  raison  de  trois  millions  par 
mois.  L'Espagne  était  le  plus  mauvais  de  tous  ces 
débiteurs,  car,  sur  les  24  millions  acquittâmes  men- 
suellement en  1806,  elle  n'avait  versé  que  14  mil- 
lions en  août  1807,  après  avoir  montré  avant  léna 
une  mauvaise  volonté  évidente ,  et  depuis  léna  une 
impuissance  déplorable.  C'est  à  force  d'emprunts  sur 
la  Hollande  qu'elle  avait  remboursé,  en  août  1 807, 1  4 
des  24  millions  dus  en  1806.  Quant  aux  36  millions 
de  piastres  à  toucher  dans  les  comptoirs  de  Mexico, 
de  la  Vera-Cruz,  de  Caracas,  de  la  Havane,  de  Buenos- 
Ayres,  M.  MoUien  avait  employé  un  moyen  fort  ingé- 
nieux pour  en  recouvrer  la  valeur:  c'était  de  les  céder 
à  la  maison  hollandaise  Hope,  qui  les  cédait  à  la  mai- 
son anglaise  Baring,  laquelle  obtenait,  à  cause  du 
besoin  que  l'AngleteiTC  avait  de  métaux,  la  per- 
mission de  les  extraire  des  ports  espagnols  sur  des 
frégates  anglaises.  La  France  ne  garantissait  que  h> 
versement  en  rade,  à  bord  des  canots  anglais,  et 
les  livrait  au  prix  de  3  fr.  75  c,  prix  auquel  elle 
les  avait  reçues.  Le  bénéfice  de  1  fr.  23  c,  aban- 
donné à  ceux  qui  bravaient  les  difficultés  de  Topé- 
ration,  n'était  donc  pas  fait  sur  elle-même,  mais 
sur  l'Espagne,  qui  payait  ainsi  par  un  énorme 
escompte  Téloignement  des  sources  de  sa  richesse, 
et  la  faiblesse  de  son  pavillon,  obligé  d'abandonner 
au  pavillon  anglais  l'extraction  des  métaux  de  l'A- 
mérique. Les  maisons  Baring  et  Hope,  par  des  vire- 
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meiits  de  valeurs,  trausmettaient  ensuite  au  Trésor 
français  le  montant  des  piastres  cédées.  On  en  avait 
négocié  à  ces  conditions  pour  plus  de  25  millions . 
dont  une  partie  venait  de  rentrer.  Le  surplus  avait 
été  employé  à  payer  aux  États-Unis,  ou  dans  les  co- 
lonies espagnoles,  les  dettes  contractées  par  notre 
marine,  et  notamment  les  dépenses  faites  pour  les 
vaisseaux  de  Tamiral  Willaumez,  qui  avaient  cher- 
ché refuge,  les  uns  dans  le  port  de  la  Havane,  les 
autres  dans  le  Delaware  et  dans  la  Chesapeak. 

C'est  à  l'aide  de  ces  diverses  combinaisons  qu'en 
aoAt  1807,  le  Trésor  français  était  parvenu  à  recou- 
vrer 100  millions,  sur  les  141  composant  l'énorme 
débet  des  négociants  réunis.  La  rentrée  des  il  mil- 
lions restants  était  assurée,  à  4  ou  5  millions  près', 
et  à  des  termes  très-rapprochés. 

Le  Trésor  obéré  dans  l'hiver  de  1 806,  bientôt  sou- 
lagé par  les  secoui^  métalliques  que  Napoléon  avait 
tirés  de  l'étranger,  par  le  retour  de  la  confiance,  par 
le  payement  intégral  de  l'arriéré  des  budgets,  par  le 
recouvrement  presque  total  du  débet  des  négociants 
œunis,  n'avait  eu  à  pourvoir,  en  1807,  qu'à  une 
petite  partie  de  ce  débet,  et  aux  124  millions  d'o- 
bligations ordinairement  recouvrables  dans  l'exer- 
cice suivant,  ce  qui  était  facile,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'acquittement  de  la  dépense  étant  presque 
autant  retardé  que  celui  de  l'impôt.  Aussi  l'Empereur 
avait-il  pu  exiger  et  obtenir  que  la  solde  de  la  grande 
armée,  qui  représentait  3  à  4  millions  par  mois,  et 
dont  il  avait  dispensé  le  Trésor  de  faire  le  verse- 
ment immédiat,  s'accumulât  peu  à  peu  à  Erfuil,  à 
Mayence,  à  Paris,  et  y  formât  un  dépôt  en  numé- 
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raire  de  plus  de  iO  millions,  précaution  excessive 
({ui  prouve  combien  était  prudent  à  la  gueri-e  cet 
homme  si  imprudent  dans  la  politique  ' . 

Mais  une  institution  nouvelle,  qui  était  le  complè- 
te smico.  ment  nécessaire  de  notre  organisation  financière, 
facilita  dès  1806  les  opérations  du  Trésor,  et  y  fit 
régner  dans  k  courant  de  4807  une  abondance  jus- 
que-là inconnue.  D'après  te  système  proposé  par 
M.  Gandin  au  Premier  Consul  le  lendemain  du  1 8  bi*u* 
maire,  système  suivi  jusqu'en  1807,  les  receveurs 
généraux  souscrivaient,  comme  nous  avons  dit,  au 
profit  du  Trésor  des  lettres  de  cliange,  sous  le  titre 
d'Mig€Ui(ms  ou  de  bons  à  viie^  échéant  mois  par 
mois.  Ce  fut  là  le  moyen  employé  pour  opérer  la  ren- 
trée des  revenus  publics.  On  avait  ainsi  la  certitude 
d'une  échéance  fixe ,  et  on  abandonnait  comme  émo- 
luments, aux  receveurs  généraux,  les  bénéfices  d'in- 

'  Les  détails  que  je  rapporte  ici  |)euveiit  |Nii-aitre  luittulieux,  luaU 
ils  me  semblent  indispensables  pour  faire  connaître  la  marche  de  nos 
fincBces,  Hjabaelé  admifristratire  de  Napoléon  et  de  ses  agents,  le 
tcnpa  sansiilieff  dus  ItqmA  ils  ^Kaieiit.  Ces  détails ,  et  surtout  ceux 
(|ui  vont  suivre  sur  la  création  du  nouveau  système  de  trésorerie ,  so«t 
evtraits ,  non  des  puldications  officlelU^s ,  devenues  fort  rares  à  cette 
époque,  resf^  d^ailleurs  trèfHnoeinpIètes,  et  surtout  parfaitement 
muettes  sur  les  aïoyeM  dV\écutioB,  mais  des  Archives  même  du  Tré- 
sor. J^ai  fait  sur  ces  archives,  avec  Pautorisation  de  MM.  les  ministres 
des  finam'es  Humann  et  Dumon ,  un  travail  consitlérable ,  dont  f  ai  été 
dédomaMgé,  quelque  loug  quH  ait  pu  être,  par  Tinstruction  que  fai 
recueillie,  sur  rorigine  et  la  marche  de  notie  administralioB  iàuancière. 
Je  me  suis  fort  écUiré  aussi  {lour  ce  qui  concerne  cette  époque ,  dans  la 
lecture  des  mémoires  inéttîts,  et  très-importants,  de  M.  le  comte  ^lollien. 
Je  lesrantls  donc  la  parfaite  eiUMiitude  des  détails  qui  eut  précédé  et  qui 
vont  suivre,  quant  aux  faits  en  eux-mêmes  et  quant  aux  chiffres.  Seu- 
lement j^ai  donné  les  sommes  rondes ,  et ,  iK)ur  les  chiffres  variables 
d^un  jour  à  Tautre,  les  sommes  moyennes,  qui  exprimaient  le  mieux  la 
vérité  durable  des  cliesefi. 
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férétsqui  en  résultaient ,  car  Timpôi  rentrait  toujours  ^^^^^^^ 
«ivant  réeiiéance  de  ces  cbligaiions  ou  Inms  à  vue. 
(rétait  sans  doute  une  grande  amélioration^  eu  égard 
au  temps  où  ce  système  fut  imaginé,  car  on  s^étaît 
ainsi  assuré  des  termes  fixes  pour  le  versement  des 
impôts.  Il  restait  en  1807  on  dernier  pas  à  faire , 
c'était  d'(^liger  les  comptables  à  livrer  leurs  fonds 
au  Trésor  an  moment  même  où  ils  les  recevaient. 
Mais  supprimer  toul  a  coup  ce  système  de  lettres 
de  diai^,  pour  lui  substituer  le  système  plus  na* 
lurel  d*un  versement  immédiat,  sous  la  forme  d^un 
f*ompte  courant  établi  entre  le  Trésor  et  les  rece» 
veors  généraux,  aurait  constitué  un  changement 
trop  brusque  et  peut-être  dangereux.  L'expérience 
et  Vesprit  inventif  de  M.  MoUien  lui  suggérèrent  une 
transition  des  plus  heureuses. 

M.  Mollien ,  comme  on  s'en  souvient  sans  doute,       Moyen 
était  directeur  de  la  caisse  d'amortissement,  lors*    'Sf  Moiuen^ 
que  Napoléon,  satisfait  de  la  manière  dont  il  avait  g^^i^au: 
dirigé  cette  caisse,  Tappela  en  4806  au  ministère    obligations 

^  7         rr  ,        des  receveur 

(lu  Trésor,  en  remplacement  de  M.  de  Maiiniis,     généraux 
destitué  par  suite  de  l'affaire  des  négociants  réunis.  du^v^Umoi 
M.  Mollien  était  un  discoureur  subtil,  ingénieux,     »'"™*^*«» 
tout  plein  des  doctrines  des  économistes,  très-habile 
^n  affaires  quoiqu'il  les  exposât  dans  un  langage 
|)rétentieux,  timide,  susceptible,  se  troublant  aisé- 
ment devant  Napoléon,  qui  n'aimait  pas  les  longues 
dissertations,  mais  retrouvant  bientôt  en  lui-même 
l'indépendance  d'un  honnête  homme,  et  la  fermeté 
d'un  esprit  convaincu.  Napoléon  traitait  quelquefois, 
avec  la  liberté  de  la  toute-puissance  et  du  génie,  les 
théories  de  M.  Mollien,  et  puis  laissait  agir  cet  habile 
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-  ministre,  sachant  à  quel  point  il  était  consciencieux, 
appliqué  y  et  propre  surtout  à  réformer  le  mécanisme 
du  Trésor,  où  régnaient  encore  de  vieilles  routines 
protégées  par  des  intérêts  opiniâtres. 

Lorsque  la  négociation  des  valeurs  du  Trésor  fut 
enlevée  à  M.  Desprez,  représentant  de  la  compagnie 
des  négociants  réunis,  un  comité  des  receveurs  géné- 
raux avait  été  chargé  de  le  remplacer.  Ce  comité 
exista  quelque  temps,  et  son  service  consistait  à  es- 
compter les  obligations  et  bons  à  vue,  en  agissant  poul- 
ie compte  des  receveurs  généraux.  Les  fonds  dont 
ce  comité  se  servait  lui  venaient  des  receveurs  géné- 
raux eux-mêmes,  qui  touchaient  toujours  le  mon  tan  f 
des  impôts  avant  l'époque  où  Téchéance  des  obliga- 
tions et  bons  à  vue  les  forçait  à  le  verser.  M,  MoUien, 
frappé  de  cette  remarque,  que  Targent  avec  lequel 
on  escomptait  les  valeurs  du  Trésor  était  Targent  du 
Trésor  lui-même,  imagina  d'en  exiger  le  versemenf 
immédiat,  au  moyen  d'une  combinaison  qui,  sans 
priver  les  comptables  des  jouissances  de  fonds  donf 
ils  profitaient,  les  amènerait  à  livrer  directement, 
et  sans  intermédiaire,  le  produit  de  l'impôt  aux  cais- 
ses du  Trésor.  Pour  y  parvenir,  il  créa  une  caisse 
appelée  caisse  de  service,  titre  emprunté  de  son  objet 
même,  à  laquelle  les  receveurs  généraux  devaient 
envoyer  à  l'instant  où  ils  les  recevaient  tous  les  fonds 
obtenus  des  contribuables,  moyennant  un  intérêt 
de  5  pour  cent.  Cette  caisse,  afin  de  s'acquitter  en- 
vers eux,  devait  ensuite,  à  l'échéance,  leur  remettre 
leurs  obligations  et  bons  à  vue.  Pour  amener  les  rece- 
veurs généraux  à  verser  les  sommes  perçues  à  cette 
caisse,  il  leur  adressa  une  circulaire  par  laquelle  il 
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leur  disait,  que  si  d'une  part  ils  ne  devaient  les 

fonds  de  l'impôt  qu'à  l'échéance  de  leurs  obligations^ 
de  l'autre  ils  n'étaient  que  dépositaires  de  ces  fonds, 
et  n  avaient  pas  le  droit  de  les  employer  en  spécula- 
tions privées;  que  la  caisse  de  service,  instituée  pour 
les  recevoir,  en  serait  le  dépositaire  le  plus  naturel  et 
le  plus  sûr,  et  leur  en  payerait  un  intérêt  raisonna- 
ble, celui  de  5  pour  cent.  Il  ajouta  que  leur  compte      Moyens 

,  .      employés  pj 

courant  avec  cette  caisse  serait  mis  tous  les  mois  m.  iioiiien 
sous  les  yeux  de  l'Empereur,  que  chacun  savait  at-  ^i^  J^d^' 
lentif,  plein  de  mémoire  et  de  justice.  C'était  assez    1**  ^^^*^'' 

^  *  •         ^  de  senice. 

pour  stimuler  le  zèle  de  ceux  qui  avaient  de  la  bonne 
volonté.  Quant  aux  autres,  M.  Mollien  s'y  prit 
différemment.  Dispensé,  par  l'abondance  d'argent 
<lont  il  commençait  à  jouir,  de  recourir  aussi  fré- 
quemment à  l'escompte  des  obligations  et  bons  à  vue^ 
il  ne  laissa  plus  paraître  un  seul  de  ces  effets  sur 
la  place;  et  si,  dans  certains  besoins  pressants,  il 
était  obligé  de  s'adresser  à  la  Banque  de  France, 
pour  qu'elle  lui  escomptât  quelques  millions  de  va- 
leurs, c'était  à  condition  qu'elle  en  garderait  les  ti- 
tres dans  son  portefeuille.  Dès  lors  les  receveurs 
généraux  qui  faisaient  valoir  les  fonds  de  l'impôt  en 
agiotant  sur  les  obligatiotis  et  les  bons  à  vue^  n'eurent 
plus  d'autre  ressource  que  la  caisse  de  serv  ice  elle- 
même,  et  ils  lui  envoyèrent  ces  fonds.  Les  uns  par 
zèle,  par  émulation  de  se  distinguer  sous  les  yeux 
mêmes  de  l'Empereur,  les  auti*es  par  impossibilité 
de  trouver  ailleurs  un  emploi  de  leurs  capitaux, 
depuis  que  les  obligations  ne  paraissaient  plus  sur 
la  place,  versèrent  le  produit  réalisé  des  impôts 
à  la  caisse  de  service,  moyennant  l'intérêt  de  o 
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pour  cent,  et  la  caisse  s' acquitta  envers  eux  en  leur 
restituant  leurs  obligations  à  chaque  échéance.  L*a- 
pération  de  Tescompte  se  trouva  donc  ainsi  naturel- 
lement supprimée,  et  remplacée  par  un  versement 
immédiat  au  Trésor,  moyennant  un  intérêt  de  o  pour 
cent,  pour  le  temps  à  courir  entre  Tépoque  du  ver- 
sement et  Tépoque  de  l'échéance  des  obligations  et 
bons  à  vue. 

Instituée  à  la  fin  de  1806,  au  moment  du  départ 
de  Napoléon  pour  la  Prusse,  la  caisse  de  service  re- 
gorgeait de  fonds  en  i  807,  au  moment  de  son  re- 
tour. M.  MoUien,  dont  on  ne  saurait  trop  admirer 
en  cette  occasion  les  combinaisons  ingénieuses  et 
habiles,  ne  se  borna  point  à  diriger  vers  la  caissc*^ 
de  service  les  fonds  des  receveurs  généraux;  il  iil 
mieux  encore.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  comp- 
tables qui  avaient  recoui*s  aux  obligations  et  aux 
bojis  à  màe^  pour  T^nploi  des  fonds  dont  ils  avaient 
la  disposition  temporaire,  c'étaient  aussi  les  parti- 
culiers qui  ch^t^haient  la  des  placements  à  court 
terme  (comme  font  aujourd'hui  les  capitalistes  fran- 
çais qui  recherchent  les  bons  du  Trésor,  ou  les  capi- 
talistes anglais  qui  recherchent  les  bons  de  l'Échi- 
quier); c^étaient  aussi  les  établissements  publics  qui 
avaient  des  capitaux  à  placer,  comme  le  Mont-de- 
Piété,  la  Banque,  la  caisse  d*amortissement,  etc.  Ces 
divers  capitalistes  s'adressaient  aux  banquiers  fai- 
sant ordinairement  l'agio  des  obligations  et  bons  à  vue^ 
afin  de  s'en  procurer.  M.  MoUien  autorisa  la  caisse 
de  service,  par  le  décret  d'institution,  à  émettre  des 
billets  sur  elle-même,  portant  un  intérêt  de  3  pour 
cent,  et  une  échéance  déterminée.  Au  lieu  de  donner 
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des  obligadons  ou  des  bons  à  vue  aux  particuliers , 
elle  leur  remit  de  ces  billets  sur  eHeHnéme,  et  el1(^ 
en  eut  bientôt  placé  pour  18  millions ,  ce  qui  la  mit 
en  possession  d'une  ^ale  somme  en  écus.  Elle  con- 
clut encore  un  traité  particulier  avec  le  Mont-de- 
Piété,  qui  avait  ordinairement  besoin  de  15  à  1S 
millions  d'o6%a<Kms,  pour  remploi  de  ses  fonds.  Au 
lieu  de  lui  remettre  des  obtigatianSj  on  lui  remit  des 
billets  de  la  caisse  de  service,  en  lui  donnant  la  gu- 
rantie  d'un  d^iôt  de  1 8  millions  d'ebh'gatims  con- 
senées  au  Trésor  dans  un  portefeuille  spécial.  De' 
la  sorte  les  obUfffidms  et  bons  à  vfêe  ne  circulèrent 
plus;  les  billets  de  la  caisse  de  serxice  les  rempla- 
cèrent dans  le  public.  Il  y  avait  en  juillet  1807  un 
an  que  cette  caisse  existait,  et  elle  avait  déjà  reçu 
4o  millions  des  receveurs  généraux  (dont  moitié 
pour  leur  compte,  moitié  pour  celui  des  capitalistes 
de  province),  18  millions  du  public,  18  millions  du 
MonV<)e-Piété,  c'est-à-dire  une  somme  totale  de  80 
millions. 

On  comprend  quelle  facilité  la  création  de  la  nou- 
velle caisse  avait  de  apporter  dans  le  ser\ice  du 
Trésor,  qui,  soulagé  de  l'arriéré  des  budgets  par  l.i 
création  des  70  millions  de  rescriptions ,  remboursé 
de  la  plus  grande  partie  du  débet  des  négociants 
réunis,  trom-a  en  outre,  dans  cet  emprunt  flottant  d(^ 
80  millions ,  des  ressources  qui  le  dispensèrent  de* 
recourir  à  Tescompte  des  obligations  et  bons  à  vue. 
En  réalité  cet  emprunt  avait  toujours  existé,  puis- 
que toujours  les  capitaux  avaient  cherché  un  place- 
ment temporaire  dans  les  bonnes  valeurs  du  Tré- 
sor. Mais  le  Trésor  n'en  avait  pas  été  Tintermédiaire. 
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Des  spéculateurs,  placés  entre  lui  et  le  public,  atti- 
raient les  capitaux  à  eux,  et  ensuite  lui  faisaient 
dqsirer,  demander,  souvent  attendre,  et  payer  à  un 
taux  exorbitant  l'escompte  des  obligations  et  des  bons 
à  vue.  Quelquefois  même  ces  spéculateurs  n'étaient 
autres  que  ses  propres  comptables,  qui  lui  prêtaient 
les  fonds  de  l'impôt,  et  non-seulement  le  rançon- 
naient sans  pudeur,  mais  prenaient  aussi  de  funes- 
tes habitudes  d'agiotage.  La  caisse  de  service  étant 
devenue  l'intermédiaire,  se  trouvait  maîtresse  de 
cet  emprunt  permanent,  du  taux  auquel  il  se  con- 
tractait; s'affranchissait  des  comptables,  qu'elle  ré- 
duisait à  n'être  plus  que  les  simples  dépositaires  des 
deniers  publics,  et  ne  leur  laissait  du  rôle  de  ban- 
quiers que  le  soin  de  mouvoir  les  fonds  du  Trésor 
d'un  point  à  un  autre.  L'abaissement  subit  et  extra- 
ordinaire des  frais  de  négociation  de  1806  à  1807, 
devint  la  preuve  matérielle  de  tous  ces  avantages. 
Pour  l'exercice  1 80G ,  qui ,  à  cause  du  changement 
de  calendrier,  comprenait,  outre  les  douze  mois  de 
1806,  les  trois  derniers  mois  de  1803,  la  dépense 
des  frais  de  négociation  s'était  élevée  à  la  somme 
exorbitante  de  27  à  28  millions  * .  Pour  les  quatre 
premiers  mois,  elle  avait  été  de  1 4  millions  (ce  qui 
supposait  3  millions  et  demi  par  mois,  c'est-à-dire 
iO  millions  par  an).  Pour  les  sept  mois  suivants  elle 
avait  été  de  près  dje  9  millions  (ce  qui  ne  supposait 

'  27,369,022  fr.  pour  405  jours,  so  (1écomix)sant  ainsi  qu"!!  suit  : 
Pour  130  jours.  .   .  .   14,385,680  fr. 
Pour  197  jours.  .  .  .     8,609,872 
Pour  138  jours.  .  .  .     4,373,470 
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plus  que  1,200  mille  Trancs  par  mois,  et  14  ou  15 
millions  par  an).  Enûn  pour  les  quatre  derniers  mois 
elle  avait  été  de  4  millions  300  mille  francs  (ce  qui 
supposait  tout  au  plus  1 2  millions  par  an),  dette  dé- 
pense était  réduite  en  1807  à  9  ou  10  millions,  éco- 
nomie considérable,  qui  ne  laissait  aux  capitalistes 
que  des  bénéfices  légitimes,  et  nullement  regrol- 
tables,  si  on  considère  surtout  le  partage  qui  s\n 
faisait.  Sur  ces  9  millions  la  Banque  percevait  1,400 
mille  francs,  la  caisse  d'amortissement  1 ,500 ,  le 
Monl-de-Piété  1,350,  les  receveurs  généraux  et 
particuliers,  pour  leui^s  frais  et  rétributions,  5  mil- 
lions. Quel  changement,  si  on  se  reporte  aux  années 
antérieures,  où  les  comptables  se  ménageaient  des 
bénéfices  exorbitants  sur  les  sommes  qu'ils  rete- 
naient, si  on  remonte  surtout  aux  temps  de  Tan- 
cienne  monarchie,  où  les  fermiers  généraux  payaient 
la  cour,  les  ministres,  les  employés,  et  réalisaient 
encore  des  fortunes  immenses  pendant  un  bail  de 
quelques  années  ! 

La  caisse  de  ser\ice,  outre  ces  divers  avantages, 
d'émanciper  le  Trésor,  de  lui  procurer  de  grandes 
économies,  de  ramener  ses  comptables  à  de  meil- 
leures habitudes,  avait  pour  conséquence  de  faire 
cesser  dans  la  circulation  générale  des  valeurs  de 
faux  mouvements,  qui  se  résolvaient  pour  TÉtat  et 
poui*  le  pays  lui-même,  ou  en  frais  de  banque,  ou 
en  pertes  d'intérêts,  ou  en  déplacements  inutiles  do 
numéraire.  Lorsque,  par  exemple,  le  Trésor  n'était 
pas  encore,  au  moyen  du  compte  courant  avec  se^ 
comptables,  en  communication  directe  et  journa- 
lière avec  eux,  et  qu'il  avait  besoin  d'argent  qu^l- 
TOM.  vin.  7 
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que  part,  ignorant  ce  qu'il  en  était,  il  faisait  es- 
compter à  Paris  des  ohligalims^  et  en  expédiait  la 
valeur  sur  les  lieux,  où  souvent  se  trouvaient  déjà 
dans  la  caisse  du  receveur  général  des  fonds  en 
abondance.  De  son  côté  le  receveur  général,  inté- 
ressé à  se  débarrasser  de  fonds  inutiles,  cherchait  à 
les  diriger  sur  Paris  ou  sur  d'autres  points,  et  char- 
geait de  métaux  les  voitures  publiques,  tandis  que 
si  le  compte  courant  eût  existé,  de  simples  écri- 
tures auraient  suffi,  et  eussent  dispensé  le  Trésor 
d'envoyer  du  numéraire  dans  les  départements,  et 
les  départements  d'en  envoyer  à  Paris. 
créaUon         M.  Mollien  ne  s'était  pas  borné  à  la  création  d'une 
d*Aiexandrie  caisse  de  service  au  centre  de  l'Empire,  il  en  avait 
dénutMnTnu  îï^stitué  unc  Semblable  dans  les  départements  situés 
»»5»*«  •«  ^®**  ^u  delà  des  Alpes.  Là  plus  encore  que  dans  l'ancienne 

des  AIp^i  1       •  • 

France ,  se  rencontrait  la  fâcheuse  contradiction  de 
fonds  stagnants  chez  les  comptables  avec  des  be- 
soins pressants  auxquels  il  fallait  pourvoir  par  des 
envois  de  numéraire.  Pour  faire  cesser  ce  grave  in- 
convénient, M.  Mollien  établit,  non  pas  à  Turin,  mais 
à  Alexandrie,  dans  l'enceinte  de  la  grande  forte- 
resse constmite  par  Napoléon ,  une  caisse  de  vire- 
ments, à  laquelle  tous  les  comptables  de  la  Ligurie, 
du  Piémont  et  de  l'Italie  française,  devaient  verser 
leurs  fonds,  et  qui  à  son  tour  les  dirigeait  vers  les 
lieux  où  existaient  des  besoins,  à  Milan  surtout,  o» 
il  y  avait  à  payer  l'armée  française.  Cette  caisse, 
placée  sous  la  direction  d'un  agent  habile,  M.  Dau- 
chy,  avait  bientôt  produit  les  mêmes  avantages  que 
celle  qu'on  avait  instituée  à  Paris,  c'est-à-dire  rendu 
le  service  facile,  les  ressources  abondantes,  les  en- 
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vois  de  numéraire  inutiles;  et  c'était  la  peine,  en 
vérité,  d'apporter  un  tel  ordre  dans  cette  partie  des 
finances  de  TEmpire,  car  T Italie  française  (nous  en- 
tendons par  ce  nom  celle  qui  était  convertie  en  dé- 
partements, et  non  celle  qui  était  constituée,  sous 
le  prince  Eugène,  en  Etat  allié  mais  indépendant), 
ritalie  française  rapportait  à  cette  époque  jusqu'à 
iO  millions,  dont  18  étaient  consacrés  à  payer  Tad- 
mimstration  locale,  la  justice,  la  police,  les  routes; 
et  22  millions  restaient,  soit  pour  la  construction 
des  places  fentes,  soit  pour  contribuer  à  l'entretien 
des  120  mille  hommes,  qui  fermaient  aux  Autri- 
chiens les  routes  de  la  Lombardie. 

Napoléon  avait  suivi  attentivement,  tandis  qu'il 
faisait  la  guerre  au  Nord,  la  marche  et  les  progrès 
de  ces  nouvelles  créations  financières;  et  à  son  re- 
tour, le  jour  même  où  les  ministres  étaient  venus 
saluer  en  lui  l'heureux  vainqueur  du  continent,  il 
avait  félicité  M.  MoUien  avec  une  sorte  d'effusion. 
Ne  voulant  jamais  faire  le  bien  à  demi,  il  se  propo- 
sait de  rendre  plus  complète  encore  ce  qu'il  appelait 
l'émancipation  du  Trésor.  La  nouvelle  caisse  de  ser- 
vice, moyennant  l'emprunt  flottant  de  80  millions 
dont  il  vient  d'être  parlé,  était  presque  dispensée, 
sauf  dans  certains  besoins  pressants ,  pour  lesquels 
elle  s'adressait  à  la  Banque,  de  recourir  à  l'escompte 
des  obUgaiions  et  bons  à  vue.  Mais  Napoléon  résolut 
d'assurer  ses  ressources  d'une  manière  définitive,  à 
l'aide  d'une  combinaison  dont  il  avait  déjà  eu  Tidéo 
kMrsqu'il  bivouaquait  au  milieu  des  neiges  de  la  Po- 
logne. La  somme  des  obligations  et  bons  à  vue ,  dont 
l'échéance  n'arrivait  que  dans  Tannée  suivante ,  et 

7. 
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'"  •".  ~  qu'il  fallait  dès  lors  escompter,  s  élevait  à  124  mil- 
lions environ.  Il  est  vrai  que  la  dépense  comme  la 
pcruMent  ^'^^^^^^  ^^  S  acquittait  pas  dans  Tannée.  Mais  Napo- 
..  **?...       léon  voulait  autant  que  possible  faire  solder  la  dé- 

fait  par  le  tré-  pense  dans  Tannée  même,  et  pour  cela  réaliser  dans 
à  la  caiate    Ic  même  intervalle  de  temps  les  re\  enus  de  TKtat. 

pour^aswrer  Conformément  à  ce  qu'il  avait  imaginé  en  Pologne, 

i^finiiiTement  i|  youlut  que  \es  obligations  de  1807,  qui  ne  devaient 
r<»s8ourcc9.  échoir  qu'en  1808,  fussent  abandonnées  a  Texercice 
1808;  que  celles  de  1808,  qui  ne  devaient  échoir 
qu'en  1809,  fussent  abandonnées  également  à  1809, 
de  façon  que  chaque  exercice  n'eut  que  des  valeurs 
échéant  dans  les  douze  mois  de  sa  durée.  Mais  pour 
qu'il  en  fût  ainsi,  il  fallait  fournir  à  1 807  l'équivalent 
des  124  millions  de  valeurs  reportées  sur  les  exer- 
cices suivants.  Napoléon  résolut  de  faire  à  la  caisse 
de  service  un  prêt  de  124  millions,  qui  pouvait  être 
définitif,  grâce  aux  ressources  dont  il  disposait. 
Après  diverses  combinaisons,  il  s'arrêta  à  l'idée  de 
faire  fournir  84  millions,  sur  les  124,  par  le  trésor 
de  l'armée,  et  les  40  restants  par  les  établissements 
qui  avaient  l'habitude  de  placer  leui*s  fonds  dans  les 
valeui-s  du  Trésor.  La  nouvelle  caisse  allait  dès 
lors  se  trouver  dans  une  abondance  extraordinaire, 
ayant  84  millions  qui  lui  venaient  tout  à  coup  de 
Tarmée,  et  n'ayant  plus  que  40  millions  à  demander 
au  public,  au  lieu  de  80  qu'elle  lui  avait  empruntés 
en  1807.  Elle  devait  être  dispensée  à  Tavenir  d'es- 
compter les  ob/igations  et  bons  à  vue^  puisque  chaque 
exercice  n'aurait  désormais  à  sa  disposition  que  des 
valeurs  échéant  dans  Tannée  même.  Napoléon  décida 
en  outre  que  les  124  millions  d'obligations  et  de  bons 
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à  vue,  reportés  d'une  année  sur  l'autre,  seraient  en- 
fermés dans  un  porlefeuillo,  pour  n'en  sortir  que  l'an- 
née suivante,  au  moment  de  leur  remplacement  par 
une  égale  somme  de  valeurs  nouvelles.  Il  devenait 
facile  alors  de  les  supprimer  comme  inutiles,  car 
leur  seule  fonction  consistait  à  rester  en  dépôt  dans 
le  portefeuille,  ou  à  procurer  aux  comptables  par 
des  échéances  différées  des  bénéfices  d'intérêts  qu'on 
avait  jugé  convenable  de  leur  accorder.  On  pouvait 
obtenir  les  mêmes  résultats  en  réglant  le  compte 
d'inténH  établi  entre  le  Trésor  et  les  receveurs  gé- 
néraux, de  manière  k  indemniser  ces  derniers.  C'est 
on  effet  ce  qui  est  arrivé  depuis.  La  caisse  de  service, 
instituée  d'après  les  mômes  principes,  s'appelle  caisse 
i*cntralc  du  Trésor.  Les  receveui-s  généraux  sont  en 
(X)mpte  (*ourant  avec  cette  caisse.  On  les  débite, 
c'est-à-dire  on  les  constitue  débiteurs  de  tout  ce 
qu'ils  ont  reçu  dans  la  dizaine.  On  les  crédite,  c'est- 
à-dire  on  les  constitue  créanciei*s  de  tout  ce  cju'ils 
ont  versé  dans  la  même  dizaine.  L'intérêt  qui  court 
l'Outre  eux,  quand  ils  sont  débiteurs,  court  pour 
eux  quand  ils  sont  créanciers.  On  règle  ensuite  le 
compte  d'intérêt  tous  les  trois  mois,  et,  de  plus, 
à  la  fin  de  l'année,  on  leur  alloue  pour  la  masse 
lies  contributions  directes,  autrefois  représentées  par 
les  obligations,  une  bonification  d'intérêt,  qui  les  in- 
demnise si  les  rentrées  n'ont  pas  eu  lieu  dans  les 
iiouze  mois,  qui  les  récompense  s'ils  ont  su  les  opé- 
itîr  dans  cet  intervalle  de  temps,  qui  les  intéresse 
iMifin  au  prompt  et  facile  recouvrement  des  deniers 
jHiblics. 

Cette  Ix^lle  oiKVation  achevait  la  réorganisation 
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des  finances,  par  la  bonne  constitution  de  la  tréso- 
rerie. Il  fut  convenu  qu'elle  ne  s'exécuterait  dé- 
finitivement qu'en  1 808 ,  soit  à  cause  du  débet  des 
négociants  réunis  qui  ne  pouvait  être  entièrement  ac- 
quitté qu'à  cette  époque,  soit  à  cause  du  recouvre- 
ment des  contributions  étrangères  qu'il  était  impos- 
sible d'opérer  plus  tôt.  L'emprunt  de  1 24  millions  dut 
être  applicable  à  l'exercice  1808,  lequel,  moyen- 
nant cett«  somme  de  124  millions,  allait  faire  aban- 
don à  l'exercice  1809  de  toutes  les  obligations  et 
bons  à  vue  échéant  après  le  31  décembre  1808;  de 
façon  que  l'exercice  1809  devait  être  le  premier  qui 
n'aurait  à  sa  disposition  que  des  valeurs  échéant 
dans  les  douze  mois  de  sa  durée  * . 

Ce  prêt  accordé  au  Trésor  de  l'État  par  le  trésor 

contribuuons   de  l'armée  ne  devait  pas  être  temporaire,  mais  dé- 
au  profit     fiiiîtîfj  au  moyen  d'une  combinaison  profonde,  qui 

^Sr^taT*  révélait  plus  clairement  encore  l'usage  que  Napo- 
léon entendait  faire  des  produits  de  la  victoire.  Il 
entrevoyait  qu'après  avoir  payé  les  dépenses  extra- 
ordinaires de  guerre  de  1805,  de  1806  et  de  1807, 
il  lui  resterait  environ  300  millions,  lesquels  étaient 
déjà  déposés  en  partie,  et  devaient  être  déposés 
en  totalité  à  la  caisse  d'amortissement.  Il  préten- 
dait faire  sortir  de  ce  trésor  comme  d'une  source 
merveilleuse,  non-seulement  le  bien-être  de  ses  gé- 
néraux, de  ses  officiers,  de  ses  soldats,  mais  la 
prospérité  de  l'Empire.  Si  à  cette  somme  on  ajoute 
12  à  15  millions  qu'il  avait  l'art  d'économiser  tous 
les  ans  sur  les  25  millions  de  la  liste  civile,  plus 

'  Le  décret  définitif,  ordonnant  le  prêt  de  8i  raillions,  ne  fui  signé 
que  le  6  mars  1808. 
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une  quantité  de  domaines  fonciers,  en  Pologne,  en  — 

^  XX  x^r  ,     ,.  Août  4807. 

Prusse,  en  Hanovre,  en  Westpualie,  on  aura  une 
idée  des  ressources  immenses  qu'il  s  était  ménagées, 
pour  assurer  à  la  fois  les  fortunes  particulières  et  la 
fortune  publique.  Mais,  dans  le  désir  d'en  retirer  un 
douLIe  bienfait,  il  se  serait  bien  gardé  de  récom- 
penser ses  généraux,  ses  officiers,  ses  soldats  avec 
des  sommes  en  argent,  car  ces  sommes  auraient  été 
bientôt  dévorées  pai-  ceux  qu'il  voulait  enrichir,  et 
qui,  se  sentant  exposés  continuellement  à  la  mort, 
entendaient  jouir  de  la  vie  pendant  qu'elle  leur  était 
laissée.  Il  lui  suffisait  donc  que  le  trésor  de  la  grande 
armée  fût  riche  en  revenus,  et  il  ne  tenait  pas  à 
ce  qu'il  le  fût  en  argent  comptant.  En  conséquence 
il  décida  que,  pour  les  84  millions  qu'il  allait  verser 
à  la  caisse  de  service,  l'État  fournirait  au  trésor 
de  Tarmée  une  somme  équivalente  d'inscriptions  de 
rentes  5  pour  cent.  Bien  résolu  à  ne  pas  recourir 
au  public  pour  contracter  des  emprunts,  il  avait  ainsi 
dans  le  trésor  de  l'armée  un  capitaliste  tout  trouvé, 
qui  prétait  à  l'État,  moyennant  un  intérêt  raisonna- 
ble, sans  qu'il  y  eût  ni  agiotage  ni  dépréciation  de 
valeurs;  et  de  plus  il  pouvait  compléter  par  des  do- 
tations en.  rentes  les  fortunes  militaires,  qu'il  avait 
déjà  conmiencées  avec  des  dotations  en  terres. 

C'est  d'après  ce  principe  qu'il  acheva  de  régula-   supplément 
riser  les  budgets  de  1806  et  de  1807,  qui  n'étaient  '^^t'".!^*^' 
pas  encore  définitivement  liquidés.  Les  contribu-  pour  Rentier 

\  *  .  .  acquittement 

tiens  de  guerre  frappées  en  pays  conquis  servaient  des  budgets 
à  acquitter  les  dépenses  extraordinaires  d'entretien,      4  go?. 
de  matériel,  de  remonte  de  l'armée,  et  Napoléwi 
Délaissait  au  compte  du  Trésor  que  la  solde  annuelle 
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et  ordinaire.  Mais  cette  charge  seule  de  la  solde  de- 
vait faire  monter  à  770  millions  le  budget  de  1 806, 
à  778  celui  de  1807,  et,  comme  on  l'a  vu,  les  res- 
sources ordinaires  de  l'impôt  n'avaient  pas  encore 
atteint  ce  chiffre.  Napoléon  pensa  que  les  pix)duit8 
de  la  victoire  devaient  servir  non-seulement  à  enri- 
chir ses  soldats,  mais  aussi  à  soulager  les  finances, 
et  à  les  maintenir  en  équilibre.  11  voulut  donc  qu'il 
fût  pourvu  par  la  caisse  de  Tarmée  à  ces  excédants 
de  dépense  que  l'impôt  ne  pouvait  pas  couvrir,  jus- 
qu'à concurrence  de  33  millions  pour  1806,  et  de 
27  millions  pour  1807.  Grâce  à  ce  secours,  les 
quatoi'ze  mois  de  solde  dont  le  versement  avait  été 
ajourné,  et  dont  la  valeur  avait  été  accumulée  peu 
à  peu  en  numéraire,  dans  des  caisses  de  prévoyance 
établies  à  Paris,  à  Mayence,  à  Erfurt,  se  trouvè- 
rent liquidés.  Si  on  joint  ce  supplément  à  ceux 
que  la  caisse  des  contributions  avait  déjà  fournis 
pour  les  dépenses  extraordinaires  de  guerre,  on 
arrive  à  des  sommes  de  80  millions  pour  1806,  de 
150  millions  pour  1807;  ce  qui  ferait  monter  les  dé- 
penses totales  de  Tarmée  à  372  millions  pour  1 806, 
et  à  486  millions  pour  1 807,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  consommations  locales  échappant  à  4out€ 
évaluation.  C'est  là  ce  qui  explique  comment  sur  les 
60  millions  imposés  à  l'Autriche  en  1 803,  sur  les  370 
imposés  en  1806  et  1807  à  l'Allemagne,  soit  en 
nature,  soit  en  argent,  il  ne  devait  rester  au  trésor 
de  l'armée  qu'environ  20  millions  de  la  première 
contribution,  et  280  de  la  seconde.  Mais  ce  genre 
de  service  n'était  pas  le  seul  que  le  trésor  de  l'ar- 
mée dût  rendre  aux  budgets  de  1806  et  de  1807. 
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Le  Trésor  avait  compté  comme  recettes  de  ces  deux  

exercices  des  valeurs  qui  n'étaient  pas  immédiate- 
ment réalisables,  telles  que  1 0  millions  de  biens  ré- 
trocédés par  les  négociants  réunis,  6  millions  du 
prix  des  salines  de  l'Est ,  8  millions  d'anciens  dé- 
comptes des  acquéreurs  de  biens  nationaux,  le  tout 
montant  à  24  millions.  Napoléon  consentit  à  ce  que 
le  Trésor  payât  avec  ces  valeurs  ce  qu'il  devait  à 
l'armée  pour  le  règlement  de  la  solde.  Ces  valeurs, 
d'une  réalisation  plus  ou  moins  éloignée,  mais  cer- 
taine ,  convenaient  au  trésor  de  l'armée,  qui  n'avait 
pas  besoin  d'argent  mais  de  revenus,  et  ne  conve- 
naient pas  au  Trésor  de  l'État,  auquel  il  fallait  des 
ressources  immédiates. 

Napoléon  compléta  les  belles  mesures  financières  ÉtabUsscmer 
de  cette  année  par  l'établissement  de  la  nouvelle   couJS^uk 
comptabilité  en  partie  double  j  laquelle  acheva  d'in-     T""^® 
troduire  dans  nos  finances  la  clarté  admirable  qui 
n'a  cessé  d'y  l'égner  depuis. 

La  nouvelle  caisse  de  service  ayant  créé  aux  comp- 
tables le  devoir,  l'intérêt,  la  nécessité  de  verser  leurs 
fonds  au  Trésor  à  l'instant  même  oii  ils  les  perce- 
vaient, en  n'y  apportant  que  le  délai  inévitable  de 
la  perception  locale,  de  la  centralisation  au  chef- 
lieu  de  département,  et  de  Tenvoi  soit  à  Paris,  soit 
sur  les  lieux  de  dépenses,  avait  fourni  le  moyen 
d'observer  plus  exactement  les  faits  dont  se  compo- 
sent la  recette  et  le  vei*sement  des  impôts.  M.  Mol- 
lien  ,  qui  avait  été  employé  autrefois  dans  la  i^égie 
des  fermes,  où  l'on  ne  suivait  pas  dans  la  tenue  des 
comptes  les  formes  routinières  et  vagues  de  Tan- 
cienne  trésorerie,   mais  les  formes  simples,  prati- 


406 


LIVRE  XXVIII. 


Août4S07. 


Obscurité 
desoomptas 

rétoltaat 
de  randeime 
oompUbilité. 


ques  et  sûres  du  commerce,  les  avait  introduites  à 
la  caisse  d'amortissement,  lorsqu'il  en  était  le  direc- 
teur, et  à  la  caisse  de  ser>*ice  depuis  qu'il  en  avait 
fait  adopter  T institution.  11  avait  fait  usage  dans 
cette  caisse  des  écritures  en  partie  double  j  qui  con- 
sistent à  tenir  un  journal  quotidien  de  toutes  les  opé- 
rations de  recette  ou  de  dépense  au  moment  même 
où  elles  s'exécutent,  à  extraire  de  ce  journal  les 
faits  particuliers  à  chacun  des  débiteurs  ou  créan- 
ciers auxquels  on  a  affaire  dans  une  même  journée, 
pour  ouvrir  à  chacun  d'eux  un  compte  particuliei' 
qui  met  en  regard  ce  qu'ils  doivent  et  ce  qu'on 
leur  doit  ;  à  résumer  enfin  tous  ces  comptes  parti- 
culiers dans  un  compte  général,  qui  n'est  qu'une 
analyse  quotidienne  et  bien  faite  des  relations  d'un 
commerçant  avec  tous  les  autres,  et  lui  donne 
pour  contradicteui-s  naturels  tous  ceux  qui  sont 
nommés  dans  ses  livres,  lesquels  ont  dû  tenir  de 
leur  côté  des  livres  semblables,  et  les  tenir  exac- 
tement sous  peine  de  faux.  M.  Mollien,  observant, 
à  l'aide  de  pareilles  écritures,  la  marche  de  la  caisse 
de  service,  et  la  situation  des  comptables  envers 
elle,  pouvant  à  chaque  instant  s'assurer  de  leur 
exactitude  à  verser,  et  à  chaque  instant  aussi  savoir 
ce  qu'elle  avait  de  ressources  ou  d'engagements,  se 
demanda  naturellement  pourquoi  cette  comptabilité 
ne  deviendrait  pas  celle  du  Trésor  lui-même,  sa 
comptabilité  obligatoire  et  unique.  I^s  receveurs  gé- 
néraux n'envoyaient  alors  à  la  comptabilité  générale 
que  des  déclarations  résumées  de  leurs  recettes  et 
de  leurs  versements,  à  des  intervalles  de  temps  éloi- 
gnés,  et  sans  y  joindre  un  journal  quotidien  de 
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leurs  opérations.  Les  comptables  inférieurs  qui  leur 
versaient  les  fonds,  les  payeurs  qui  les  reœvaient 
de  leurs  mains  pour  les  appliquer  aux  dépenses  de 
rÉtaty  et  qui  étaient  les  uns  et  les  autres  leurs  con- 
ti*adicteurs  naturels,  n'envoyaient  pas  non  plus  le 
journal  de  leurs  opérations.  Ils  n'adressaient  tous 
que  des  résultats  généraux,  qui  étaient  recueillis 
plus  tard,  et  trop  tard  pour  que  la  comptabilité  gé- 
nérale fût  à  même,  en  les  comparant,  d'apurer  le 
compte  de  chacun.  Aussi  les  receveurs  généraux 
pouvaient -ils  se  constituer  en  débet,  sans  que  le 
Trésor  le  sût,  et,  ce  qui  est  pire,  sans  qu'ils  le  sus- 
sent eux-mêmes.  Lorsqu'il  y  avait,  en  effet,  tel  d'en- 
tre eux  qui  percevait  dans  l'année  trente  à  quarante 
millions,  il  lui  était  bien  facile,  sur  pareille  somme, 
de  retenir  annuellement  deux  ou  trois  cent  mille 
francs,  et,  en  gagnant  ainsi  quatre  ou  cinq  an- 
nées sans  régler  son  compte,  d'accumuler  trois  ou 
quatre  débets  ensemble,  et  de  s'arriérer  avec  le  Tré- 
sor  d'un  ou  de  plusieurs  millions.  Il  y  en  avait  qui 
devaient  12,  15,  18  cent  mille  francs,  et  qui  les 
employaient  ou  à  faire  des  spéculations  aventureu- 
ses, ou  à  s'engager  dans  de  folles  dépenses,  ou 
même,  se  croyant  riches  avant  de  l'être,  à  acheter 
des  propriétés  qui  c|evenaient  pour  eux  des  causes 
de  ruine,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
leur  fortune  véritable.  Une  enquête  sévère  prouva 
que  beaucoup  d'entre  eux  se  trouvaient  dans  ces 
diverses  situations.  Les  receveurs  généraux  qui  ne 
trcNSipaient  pas  le  Trésor,  ou  qui,  en  le  trompant,  ne 
se  trompaient  pas  eux-mêmes,  étaient  ceux  qui, 
sans  le  dire,  faisaient  usage  pour  leur  propre  compte 
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de  la  comptabilité  quotidienne,  rigoureuse,  contra- 
dictoire, que  le  commerce  emploie  sous  le  titre  d'é- 
créauon     eritures  en  partie  double,  et  que  M.  Mollien  venait 

d  un  bureau  ■■  7         n 

spécial  pour   d'introduire  tant  à  la  caisse  d'amortissement  qu'à  la 

rintroduction         .  _  .  <n.  1  •        ** 

de  la  nouvelle  caissc  de  scrvicc.  Cette  cnconstance,  bientôt  con- 
.omptabiiité.  g(^^^  pg^|,  |çg  inspecfeui-s  du  Tix^or,  suffisait  pour 

servir  de  leçon  décisive  et  au  ministre,  et  à  Napo- 
léon lui-même,  toujours  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'administration.  M.  Mollien,  n'osant  pas 
changer  sur-le-champ  la  comptabilité  do  l'Empire, 
ni  éteindre  une  lumière,  quelque  obscure  qu'elle  fAt, 
sans  auparavant  en  avoir  fait  luire  une  nouvelle, 
imagina  de  créer  une  seconde  comptabilité  à  côté  de 
l'ancienne,  et  concurremment  avec  elle.  11  institua 
auprès  de  lui  un  bureau  de  comptabilité,  dirigé  par 
un  comptable  exercé*,  lui  adjoignit  des  teneurs  de 
livres  pris  dans  diverses  maisons  de  commerce,  et 
une  quantité  de  jeunes  gens  qui  appartenaient  à 
de  vieilles  familles  de  tînances,  quelques-uns  même 
qui  étaient  tils  de  ces  fermiers  généraux  dont  la  ré- 
volution avait  fait  tomber  la  tète.  Il  fit  t^nir  par 
<'e  bureau  des  écritures  en  partie  double  avec  plu- 
sieurs receveurs  généraux,  qui,  n'ayant  pas  l'in- 
tention de  dérober  la  vérité  au  Trésor,  cherchaient, 
au  contraire,  les  meilleui^s  mçyens  de  la  connaî- 
tre. Quelques  autres  qui,  sans  mauvaise  inten- 
tion, n'avaient  de  raisons  d'éloignement  pour  le 
nouveau  mode  d'écritures,  que  sa  nou>eauté  et 
leur  ignorance,  reçurent  des  jeunes  gens  tirés  du 
bureau  créé  à  Paris,  pour  leur  enseigner  à  s'en 
servir.  Enfin  on  l'imposa  à  c<*ux   cfu'on  suspec- 

'  M.  do  Saint-Didier. 
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tait.  Il  fallut  fort  peu  de  temps  pour  reconnaître 
que  beaucoup  de  comptables  étaient  en  débet,  les 
uns  par  aveuglement  sur  leur  situation,  les  au- 
tres par  Tentrainement  des  fausses  spéculations  ou 
d'un  luxe  exagéré.  Il  y  en  avait  qui  avaient  fini 
par  regarder  leurs  débets,  reportés  depuis  longues 
années  d'un  exercice  sur  Tautre,  comme  un  capital 
à  eux  appartenant,  et  qui  avaient  acquis  des  terres 
en  pmportion  d'une  fortune  qu'ils  croyaient  avoir, 
et  qu'ils  n'avaient  pas.  Plusieurs  furent  obligés  de 
livrer  le  secret  de  leurs  relations  avec  les  riches 
spéculateurs  de  Paris,  et  on  découvrit  ainsi  que  leurs 
fonds,  c'eslrà-dire  ceux  de  l'État,  avaient  servi  à 
l'agiotage  sur  les  obligations  et  bons  à  vue,  agiotage 
qui  coûtait  au  Trésor  25  millions  de  frais  de  né- 
gociation au  lieu  de  10.  Le  receveur  général  de  la 
Meurthe  fut,  à  lui  seul,  constitué  débiteur  envers  le 
Trésor  d'une  somme  de  1,700,000  francs.  Une  fois 
ce  mystère  éclairci,  il  n'y  eut  plus  à  hésiter,  et  il 
fallut  changer  le  système  de  comptabilité.  La  chose 
était  facile,  puisqu'on  avait  le  moyen  de  substituer 
partout  le  nouveau  mode  à  l'ancien.  Napoléon,  qui 
donnait  toujours  force  aux  bonnes  innovations,  en 
repoussant  les  mauvaises,  avait  depuis  son  retour 
constamment  suivi  la  marche  de  cette  expérience 
financière,  et  il  autorisa  M.  Mollien  à  rédiger  un 
décret  pour  rendre  la  nouvelle  comptabilité  obliga- 
toire dans  tout  l'Empire  à  partir  du  1*'  janvier  1 808. 
Les  relations  de  chaque  comptable  avec  la  caisse  de 
service,  décrites  exactemeftt  et  rendues  obligatoires, 
fournirent  le  dispositif  de  ce  décret.  Chaque  rece- 
veur général  ou  particulier,  chaque  payeur,  chaque 
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dépositaire  en  un  mot  des  deniers  publics,  chargé  de 
les  recevoir  ou  de  les  verser,  fut  astreint  désonnais 
à  tenir  un  journal  quotidien  de  ses  opérations,  à 
l'envoyer  tous  les  dix  jours  au  Trésor,  qui ,  en  com- 
parant ces  divers  journaux  les  uns  avec  les  autres, 
a  été  depuis  mis  en  mesure  de  constater  exactement 
l'entrée,  la  sortie  des  valeurs,  de  ne  payer,  de  n'exi- 
ger que  les  intérêts  qu'il  doit,  ou  ceux  qui  lui  sont 
dus.  Les  dispositions  de  ce  décret  sont  les  mêmes  qui 
se  pratiquent  encore  aujourd'hui,  et  elles  ont  fait  de 
la  comptabilité  française  la  plus  sûre,  la  plus  exacte, 
la  plus  claire  de  l'Europe.  Elles  ont  permis  de  clore 
chaque  exercice  dix  mois  après  la  fin  de  Tannée  à 
laquelle  il  appartient,  c'est-à-dire  au  l*""  novembre 
suivant.  Grâce  à  cette  réforme,  les  agents  du  Trésor, 
contrôlés  les  uns  par  les  autres,  à  l'aide  du  témoi- 
gnage journalier  et  direct  de  leurs  écritures,  inondés 
en  quelque  sorte  de  lumière,  ne  pouvaient  plus  avoir 
ni  le  moyen  ni  la  tentation  de  tromper,  et  étaient 
même  soustraits  au  danger  de  s'endetter  envers  l'É- 
tat. Napoléon  et  M.  Mollien ,  d'accord  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres,  furent  d'avis  qu'il  ne  fal- 
lait,  chez  les  comptables  surpris  en  faute,  punir  que 
la  mauvaise  foi  évidente,  mais  pardonner  ou  les 
inexactitudes  involontaires,  ou  les  lenteurs,  suite 
d'anciennes  habitudes;  car  la  mauvaise  méthode 
avait  été  le  complice  et  le  séducteur  des  mauvais 
comptables,  et  était  plus  coupable  qu'eux.  En  con- 
séquence, excepté  trois  receveurs  généraux  qu'on 
frappa  de  destitution ,  les  autres  furent  ramenés  k 
de  meilleures  habitudes,  mais  non  privés  de  leur 
charge. 


FONTAINEBLEAU.  III 

Napoléon,  charmé  de  ce  bel  ordre,  voulut  récom- 


penser le  ministre  qui  l'avait  établi,  et  qu'il  avait 
du  reste  puissamment  secondé  par  son  approbation,    Récompense 
par  la  force  qu'il  lui  avait  prêtée  contre  des  résis-  par  Napoléon 
tances  intéressées.   N'approuvant  pas  toujours  ses       pour  *^" 
idées  en  fait  d* économie  publique,  quoiqu'il  ap-    g^î^-^™^ 
prouvât  toutes  ses  idées  en  fait  de  comptabilité  finan- 
cière, il  avait  un  jour  au  Conseil  d'État  lancé  quel- 
ques traits  acérés  contre  les  novateurs.  M.  Mollien 
avait  cru  que  ces  traits  étaient  dirigés  contre  lui,  et 
s'en  était  plaint  dans  une  lettre  respectueuse ,  mais 
empreinte  du  chagrin  qu'il  avait  ressenti.  Napo- 
léon se  hâta  de  lui  répondre  en  termes  pleins  de  no- 
blesse et  de  cordialité,  et  de  lui  exprimer  sa  haute 
estime,  et  son  regret  d'avoir  été  mal  compris.  Puis 
il  lui  adressa  Tune  des  grandes  décorations  qu'il 
distribuait  à  ses  serviteurs,  et  une  somme  considé- 
rable pour  acheter  une  terre,  dans  laquelle  ce  mi- 
nistre passe  aujourd'hui  les  dernières  années  d'une 
vie  utile  et  justement  honorée. 

Une  seule  institution  manquait  encore  pour  que  création 
l'administration  de  la  France  ne  laissât  plus  rien  à  ^^8  compu^. 
désirer.  On  avait  réuni  dans  la  comptabilité  cen- 
trale,  conmie  dans  un  foyer  où  des  rayons  lumineux 
viennent  se  concentrer  pour  répandre  plus  d'éclat, 
tous  les  moyens  de  contrôle  et  de  constatation  ma- 
thématique. Mais  cette  comptabilité  n'avait  qu'une 
autorité  purement  administrative.  Ses  décisions  à 
l'égard  des  comptables  étaient  insuffisantes  dans  cer- 
tains cas,  pour  les  contraindre  ou  pour  les  libérer, 
et^  à  r^rddu  pays,  elles  n'avaient  d'autre  valeur 
morale  que  celle  d'un  témoignage  rendu  par  les  ad- 
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ministrateurs  du  Trésor  sur  eux-mômes  et  sur  leurs 

subordonnés.  Il  restait  à  créer  une  juridiction  plus 
élevée,  c'est-^-dire  une  magistrature  apurant  tous 
les  comptes,  déchargeant  valablement  les  compta- 
bles, dégageant  Icui^  personnes  et  leurs  biens  hy- 
pothéqués à  rÉtat,  afiirmant,  après  un  examen  fait 
en  dehors  des  bureaux  des  finances,  Texactitude 
des  comptes  présentés,  et  donnant  à  leur  règlement 
annuel  la  forme  et  la  solennité  d'un  arrét  de  cour 
suprême.  Il  fallait  entin  créer  une  Cour  des  comptes. 
Napoléon  y  avait  souvent  pensé,  et  il  réalisa  au  re- 
tour de  Tilsit  cette  grande  pensée. 

La  nouvelle        i\  avait  cxisté  autrefois  en  France ,  sous  le  titri? 

CkMir 
des  oomptos   de  Chambres  des  comptes,  des  tribunaux  de  comp- 

surTe  modèle  tabilité,  exerçant  sur  les  comptables  une  surveillance 

àS^wàmnL  ^^tivc,  remplaçant  jusqu'à  un  certain  degré  celles 

Chambres     qu'unc  trésorerie  mal  organisée  ne  pouvait  exercer 

des  comptes.   ^  or 

alors,  ayant  sur  eux  les  pouvoirs  d'une  juridiction 
criminelle ,  chargée  de  poursuivre  les  délits  de  con- 
cussion, mais  exposée  aussi  à  être  dessaisie  par  un 
gouvernement  arbitraire,  et  l'ayant  été  plus  d'une 
fois  quand  il  s'agissait  de  riches  comptables,  haute- 
ment protégés  parce  qu'ils  avaient  été  hautement  cor- 
rupteurs. C'était  là  un  premier  modèle  quil  fallait 
améliorer,  et  adapter  aux  institutions,  aux  mœurs, 
à  la  régularité  des  temps  nouveaux.  Depuis  l'aboli- 
tion en  1789  des  Chambres  des  comptes,  ensevelies 
avec  les  parlements  dans  une  ruine  commune,  il 
n'avait  existé  qu'une  commission  de  comptabilité, 
indépendante  à  la  vérité  du  Trésor,  mais  privée  do 
caractère,  trop  peu  nombreuse,  et  ayant  laissé  s'ar- 
riérer un  nombre  immense  de  comptes.  Napoléon , 
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ol)éissaot  à  son  goût  pour  T unité,  et  se  conformant 
au  caractère  de  la  nouvelle  administration  française, 
centralisée  dans  toutes  ses  parties,  ne  voulut  qu'une 
seule  Cour  des  comptes,  qui  aurait  rang  égal  au 
(x)nseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  et  vien- 
drait immédiatement  après  ces  deux  grands  corps. 
Elle  dut  juger,  directement,  individuellement,  et 
lous  les  ans,  les  receveurs  généraux  et  les  payeurs, 
i-'est-à-direles  agents  de  la  recette  et  de  la  dépense. 
On  ne  lui  attribua  aucune  action  criminelle  sur 
iMix,  car  c'eut  été  déplacer  les  juridictions,  mais  on 
lui  donna  le  pouvoir  de  les  déclarer  tous  les  ans 
quittes  envers  l'État  pour  leur  gestion  annuelle,  et 
de  libérer  leurs  biens,  c'est-à-dire  de  décider  les 
questions  d'hypothèque.  On  la  chargea  enfin  de  tenir 
(les  cahiers  d'observations  sur  la  fidèle  exécution  des 
lois  de  finances,  cahiers  remis  chaque  année  au  chef 
c!e  rÉtat  par  le  prince  architrésorier  de  l'Empire. 
On  discuta  vivement  devant  Napoléon,  et  dans  le  Lejugemeni 
sein  du  Conseil  d'État ,  si  la  nouvelle  Cour  des  ordonMteors 
(*omptes  jugerait  ou  ne  jugerait  pas  les  ordonna-  ài/^ouveiie 
leurs,  c'estrà-dire  si  elle  se  bornerait  à  constater  que       cour 

.  1         I      .         .  .     <ï^'  comptes. 

les  agents  des  recettes  avaient  perçu  des  deniei-s  lé- 
galement votés,  et  en  avaient  rendu  un  compte  fidèle, 
que  les  agents  de  la  dépense  avaient  acquitté  des 
dépenses  légalement  autorisées,  ou  bien  si  elle  irait 
jusqu'à  décider  que  les  ordonnateurs,  c'est-à-dire  les 
ministres,  avaient  bien  ou  mal  administré,  avaient, 
par  exemple,  bien  ou  mal  acheté  les  blés  destinés  à 
nourrir  l'armée,  les  chevaux  destinés  à  remonter  la 
i-avalerie,  qu'ils  avaient  été^  en  un  mot,  ou  n'a- 
vaient pas  été  dispensateurs  intelligenls,  économes 

TOSI.   VIII.  8 
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et  habiles  de  la  fortune  publique.  Aller  jusque-là, 

c'était  donner  à  des  magistrats,  qui  devaient  être 
inamovibles  pour  être  indépendants,  le  moyen,  et 
avec  le  moyen  la  tentation ,  d'arrêter  la  marche  du 
gouvernement  lui-même,  en  leur  permettant  de  s'é- 
lever du  jugement  des  comptes  au  jugement  des 
agents  suprêmes  du  pouvoir.  Le  gouvernement  eût 
abdiqué  son  autorité  en  faveur  d'une  juridiction 
inamovible,  dès  lors  invincible  dans  ses  écarts.  Il 
fut  donc  résolu  que  la  nouvelle  Cour  des  comptes 
ne  jugerait  que  les  comptables,  jamais  les  ordon- 
nateurs; et,  pour  plus  de  sûreté,  il  fut  établi  que 
ses  décisions,  loin  d*être  sans  appel,  pourraient  être 
déférées  au  Conseil  d'État,  juridiction  souveraine,  à 
la  fois  impartiale  et  imbue  de  T esprit  de  gouverne- 
ment, d'ailleurs  amovible,  et  toujours  facile  à  ra- 
mener si  elle  avait  pu  s'égarer. 

Organisation       Restait  à  régler  l'organisation  de  la  nouvelle  Cour. 

compoHiioo    On  voulut  proportionner  le  nombre  de  ses  mem- 

^^^'^toïT*"*  bres  à  l'étendue  de  sa  tâche.  D'abord  pour  que 
Texamen  auquel  elle  se  livrerait  fût  réel,  et  ne  de- 
vint pas  une  simple  homologation  du  travail  exécuté 
dans  les  bureaux  des  finances,  on  institua,  sous  le 
nom  de  conseillers  référendaires,  une  première  classe 
de  magistrats,  n'ayant  pas  voix  délibérative,  aussi 
nombreux  que  la  multiplicité  des  comptes  l'exige^ 
rait,  et  chargés  de  vérifier  chacun  de  ces  comptes, 
les  pièces  comptables  sous  les  yeux.  Ils  devaient 
soumettre  le  résultat  de  leur  travail  à  la  haute  ma- 
gistrature des  conseillers-maitres,  qui  seuls  auraient 
voix  délibérative,  et  seraient  divisés  en  trois  cham- 
bres de  sept  membres  chacune,  six  conseillers  et 
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un  vice-président.  Il  fut  établi  que,  suivant  la  gra- 
vité des  questions,  les  trois  chambres  se  réuniraient 
en  une  seule  assemblée,  sous  la  présidence  d'un  pre- 
mier président,  qui,  avec  un  procureur  général, 
devait  être  à  la  tète  de  la  compagnie ,  lui  donner 
rimpulsion  et  la  direction.  Ce  corps  respectable,  qui 
a  depuis  rendu  de  si  grands  services  à  TÉtat,  devait 
prendre  rang  immédiatement  après  la  Cour  de  cas- 
sation, et  recevoir  les  mêmes  traitements.  On  lui 
assigna,  dès  son  début,  une  tâche  difficile,  et  qu'il 
pouvait  seul  accomplir,  c'était  d'apurer  les  compta- 
bilités arriérées,  dont  le  nombre  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  2,300,  dont  la  date  remontait  à  la  création 
des  assignats,  et  dont  la  dernière  commission  de 
comptabilité  n'avait  jamais  pu  achever  l'examen. 
Cet  examen  était  difficile,  car  il  fallait  distinguer 
entre  les  comptables  de  bonne  foi ,  qui  avaient  souf- 
fert des  variations  continuelles  du  papier-monnaie, 
et  les  comptables  frauduleux  qui  en  avaient  profité. 
Il  était  non-seulement  difficile  mais  urgent,  urgent 
pour  l'État  qui  avait  à  réclamer  des  valeurs  consi- 
dérables ,  et  pour  les  familles  des  comptables  morts 
ou  révoqués,  qui  avaient  à  se  débarrasser  de  l' hypo- 
thèque légale  mise  sur  tous  leurs  biens.  La  nouvelle 
Cour  reçut  le  pouvoir  d'arbitrer  à  l'égard  de  ces 
comptabilités  arriérées,  tandis  que  pour  les  comptes 
nouveaux  elle  devait  s'en  tenir  à  l'application  rigou- 
reuse des  lois.  Elle  s'acquitta  bientôt  de  cet  arbitrage, 
avec  autant  de  justice  qu'elle  en  montra  depuis  daus 
l'application  pure  et  simple  des  lois  de  finances,  dont 
elle  a  la  garde,  comme  la  Cour  de  cassation  a  la  garde 

des  lois  civiles  et  criminelles  de  notre  pays. 

». 
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Cette  institution,  qui  devait  avoir  des  résultats  si 

utiles  et  si  durables  pour  l'administration  tout  entière, 
eut  encore  l'avantage  secondaire  de  fournir  des  em- 
plois honorables  et  lucratifs  aux  membres  les  plus 
distingués  du  Tribunat,  que  Napoléon  tenait  à  placer 
d'une  manière  convenable,  car  dans  ses  conceptions 
tout  se  liait  et  s  enchaînait  fortement.  Il  composa 
donc  la  nouvelle  Cour  des  comptes  avec  les  membres 
de  la  commission  de  comptabilité  qui  venait  d'être 
supprimée,  et  avec  les  membres  du  Tribunat  qui 
venait  d'être  supprimé  également.  MM.  Jard-Panvil- 
liers ,  Delpierre ,  Brière  de  Surgy,  les  deux  premiers 
membres  du  Tribunat,  le  troisième  membre  de  la 
commission  de  comptabilité,  furent  nommés  vice- 
présidents  de  la  nouvelle  Cour.  M.  Garnier,  membre 
de  la  commission  de  comptabilité,  en  fut  nommé 
procureur  général.  Restait  à  pourvoir  à  la  charge 
importante  de  premier  président.  C'était  le  cas  de 
réparer  envers  un  homme  respectable  les  rigueurs 
M.deMtfbois  passagères  dont  il  avait  été  l'objet.  Cet  homme  était 
dosadugrèce  ^-  ^^  Marbois,  destitué  en  1806  des  fonctions  de 
pour        ministre  du  Trésor,  pour  avoir  manqué  de  finesse 
lacov      et  de  fermeté  dans  ses  relations  avec  les  négociants 
^'***'^*  réunis.  Napoléon  avait  eu  tort  d'attendre  de  lui  ces 
qualités,  et  de  le  punir  parce  qu'il  ne  les  avait  pas. 
Il  répara  ce  tort,  en  le  mettant  à  sa  véritable  place, 
c^lle  de  premier  président  de  la  Cour  des  comptes , 
car  M.  de  Marlx)is  était  bien  plus  fait  pour  être  le 
premier  magistrat  de  la  finance  que  pour  en  êti-e 
l'administrateur  actif  et  avisé. 
Travaux         -^  ^es  soius  dounés  à  la  comptabilité  de  TEm- 
pubiics.      pipç^  Napoléon  ajouta  des  soins  non  moins  actifs 
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pour  les  grands  travaux  d'utilité  générale.  S'occu- 
pant  de  ce  sujet  avec  M.  Cretet,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  avec  MM.  Regnault  et  de  Montalivet,  mem- 
bres du  Conseil  d'État,  avec  les  ministres  des  finances 
et  du  Trésor  public,  il  prit  des  résolutions  nom- 
breuses, qui  avaient  pour  but,  ou  d'imprimer  une 
plus  grande  activité  aux  travaux  déjà  commencés, 
ou  d'en  ordonner  de  nouveaux.  Le  rétablissement 
de  la  paix,  la  diminution  supposée  prochaine  des 
dépenses  publiques,  la  faculté  de  puiser  dans  le  tré- 
sor de  l'armée  soit  pour  égaler  les  recettes  aux  dé- 
penses, soit  pour  contracter  des  emprunts  à  un  taux 
modique  sans  recourir  au  crédit,  permettaient  à  Na-  Grandes 
poléon  de  suivre  les  inspirations  de  son  génie  créa-  '^^' 
leur.  Treize  mille  quatre  cents  lieues  de  grandes 
routes,  formant  le  vaste  réseau  des  communications 
de  l'Empire,  avaient  été  ou  réparées,  ou  entrete- 
nues aux  frais  du  Trésor  public.  Deux  routes  mo- 
numentales, celles  du  Simplon  et  du  Mont-Cenis, 
venaient  d'être  achevées.  Napoléon  lit  allouer  des 
fonds  pour  entreprendre  euBn  celle  du  Mont-Ge- 
nèvre.  Il  ouvrit  les  crédits  nécessaires  pour  tripler 
les  ateliei-s  de  la  grande  route  de  Lyon  au  pied  du 
Mont-Cenis,  pour  doubler  ceux  de  la  route  de  Sa- 
vone  à  Alexandrie,  destinée  à  reliei'  la  Ligurie  au 
Piémont,  pour  tripler  ceux  de  la  grande  route  de 
Mayence  à  Paris,  Tune  de  celles  auxquelles  il  atta- 
chait le  plus  d'importance.  Il  décréta  en  outre  l'ou- 
verture d'une  route  non  moins  utile  à  ses  yeux , 
celle  de  Paris  à  Wesel.  Quatre  ponts  étaient  terminés  Pwts. 
parmi  ceux  qui  avaient  été  antérieurement  décrétés. 
Dix  étaient  en  construction,  notamment  ceux  de 
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—  Roanne  et  de  Toui's  sur  la  Loire,  de  Strasbourg  sur 

le  Rhin,  d'Avignon  sur  le  Rhône.  Il  ordonna  celui 
de  Sèvres  sur  la  Seine,  l'achèvement  sur  la  même 
rivière  de  celui  de  Saint- Cloud,  dont  une  partie 
était  en  bois,  celui  de  la  Scrivia  entre  Tortone  et 
Alexandrie,  celui  enfin  de  la  Gironde  devant  Bor- 
deaux, qui  est  devenu  Tun  des  plus  grands  monu- 
ments de  l'Europe. 
Canaux.  Lcs  cauaux,  moycu  alors  le  seul  connu  de  procurer 

aux  transports  par  terre  la  facilité  et  le  bas  prix  des 
transports  par  mer,  n'avaient  cessé  d'attirer  l'atten- 
lion-de  Napoléon.  Dix  grands  canaux,  destinés  à  unir 
toutes  les  parties  de  l'Empire  entre  elles,  l'Escautavec 
la  Meuse,  la  Meuse  avec  le  Rhin  *,  le  Rhin  avec  la 
Saône  et  le  Rhône ^,  l'Escaut  avec  la  Somme,  la 
Somme  avec  l'Oise  et  la  Seine*,  la  Seine  avec  la 
Saône  et  le  Rhône  '%  la  Seine  avec  la  Loire,  la  Loire 
avec  le  Cher,  la  mer  au  nord  de  la  Bretagne  avec  la 
mer  au  midi ,  les  uns  tellement  naturels ,  tellement 
anciens  qu'ils  avaient  été  projetés,  même  entrepris 
dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  les 
autres  entièrement  imaginés  par  Napoléon,  tous  ou 
continués  ou  commencés  par  lui ,  étaient  en  pleine 
exécution.  Le  canal  dit  du  Nord^  qui  devait  mettre 
en  communication  l'Escaut  et  la  Meuse,  la  Meuse  et 
le  Rhin,  et  affranchir  les  Pays-Bas  de  la  Hollande, 
conçu  par  Napoléon,  possible  pour  lui  seul,  à  cause 
de  la  réunion  à  la  France  des  pays  traversés  par 

'  Canal  du  Nord. 

>  Canal  Napoléon,  depuis  canal  du  Rb^ne  au  Rhin. 

'  Canal  de  Saint-Quentin. 

*  CiBfel  de  Bourgogne. 
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ce  canal,  était  définitivement  résolu  et  tracé.  Les 
travaux  récemment  adjugés  commençaient  à  s'exé- 
cuter. Le  percement  de  Saint-Quentin,  diflSculté 
principale  du  canal  qui  devait  réunir  TEscaut  à  la 
Somme,  la  Somme  à  la  Seine,  était  terminé,  et 
promettait  la  prompte  ouverture  de  la  navigation 
de  Paris  à  Anvers.  Le  canal  de  l'Ourcq,  achevé  aux 
quatre  cinquièmes ,  allait  apporter  à  Paris  les 
eaux  de  la  Marne.  En  attendant,  les  eaux  de  la 
Beuvronne  pouvant  arriver  jusqu'au  bassin  de  la 
Villette,  Napoléon  voulut  les  introduire  tout  de 
suite  dans  les  quartiers  Saint-Denis  et  Saint-Mar- 
tin. Le  canal  de  Bourgogne,  vœu  et  création  du 
dix -huitième  siècle,  avait  été  abandonné  depuis 
long- temps.  Napoléon  avait  fait  continuer  la  partie 
de  Dijon  à  Saint-Jean-de-Losne.  Sur  vingt-deux 
écluses  dont  se  composait  cette  partie,  onze,  exé- 
cutées sous  son  règne,  venaient  d'être  terminées. 
La  navigation  allait  donc  devenir  possible  de  Dijon 
à  la  Saône.  De  l'Yonne  à  Tonnerre  il  fallait  dix- 
huit  écluses,  et  on  y  travaillait.  Mais  le  point 
important  de  l'oeuvre  consistait  à  franchir  les  faîtes 
qui  séparent  le  bassin  de  la  Seine  de  celui  de  la 
Saône.  Jusqu'ici  les  moyens  proposés  paraissaient 
insuRisantâ.  Napoléon  ordonna  de  reprendre  d'abord 
par  des  études,  et  le  plus  tôt  possible  par  des  tra- 
vaux sur  le  sol,  cette  grande  ligne  de  navigation. 
Après  avoir  fait  un  examen  des  difficultés^  que  pré- 
sentait le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  qu'il  avait  fort 
à  cœur  d'exécuter,  et  auquel  il  avait  permis  qu'on 
donnât  son  nom^  il  lui  assigna  de  nouveaux  fonds. 
Le  canal  de  Beaucaire  était  achevé.  Il  fit  examiner 
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la  situation  de  celui  du  Midi,  gloire  étemelle  de  Ri- 
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quel,  se  proposant  de  le  continuer  jusqu  a  Bordeaux. 
Il  fit  reprendre  celui  du  Berry,  tendant  à  prolonger 
la  na\  igation  du  Cher,  depuis  Montluçon  jusqu'à  l« 
Loire.  Il  ordonna  de  nouveaux  travaux  sur  celui  de 
La  Rochelle,  indispensable  à  ce  grand  établissemenl 
maritime,  et  sur  ceux  d'IUe-etrRance,  du  Blavel, 
de  Nantes  à  Brest,  destinés  à  percer  dans  tous  les 
sens,  à  rendre  navigable  dans  toutes  les  directions, 
la  péninsule  de  Bretagne,  et  à  faciliter  les  approvi- 
sionnements de  nos  grands  ports  militaires. 

AméUoration       A  ccttc  navigation  artificielle  des  canaux  il  pen- 
du cours  •  ,        .      ,   . 
dM        sait  avec  raison  que  devait  s  ajouter  la  navigation 

nvières.  naturelle  des  fleuves  et  rivières,  et  que  pour  cela  il 
en  fallait  améliorer  le  coui*s.  Il  ordonna  d'étudier 
dix-huit  rivières,  sur  lesquelles  du  reste  certains 
travaux  étaient  déjà  entrepris.  Toujours  conséquenl 
dans  ses  conceptions,  il  passa  des  canaux  et  des 
fleuves  aux  ports.  Il  consacra  de  nouveaux  fonds 
à  celui  de  Savone,  qui  était  Tun  des  aboutissants 
de  la  route  d'Alexandrie.  On  sait  quelles  uierveille^s 
s'accomplissaient  à  Anvers,  où  de  vastes  bassins, 
creusés  comme  par  enchantement,  contenaient  de'*jà 
des  vaisseaux  à  trois  ponts,  qu'ils  avaient  reçus 
des  chantiers  établis  dans  l'enceinte  de  cette  grande 
ville,  et  qu'ils  transmettaient  par  TEscaut  à  Fles- 
singue.  En  arrangement  avec  la  Hollande  pour  se 
faire  céder  Flessingue,  Napoléon  y  ordonna  des  tra- 
vaux, afin  de  rendre  Tenlrée,  la  sortie,  le  mouil- 
lage de  ce  port  plus  faciles,  et  d'y  mettre  les  flot- 
tes à  l'abri  de  l'ennemi.  A  Dunkerque,  à  Calais, 
il  alloua  des  fonds  pour  allonger  les  jetées.  A  Cher- 
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bourg  y  la  grande  jetée  destinée  à  former  un  port  — 

était  sortie  de  Teau,  et  avait  été  couronnée  par  une 

batterie,  dite  batterie  Napoléon.  La  continuation  de 

cette  superbe  entreprise,  œuvre  de  Louis  XVI,  reçut 

de  nouvelles  allocations,  quoiqu'elle  rappelât  l'une 

des  gloires  de  l'ancienne  monarchie.  Napoléon  livra  puoes  fortes 

enfin  à  un  nouvel  examen  le  système  entier  des 

places  fortes  de  l'Empire.  Il  voulut  leur  consacrer 

une  somme  qui  n'était  pas  moins  de  1 2  millions  par 

an,  et  il  la  distribua  entre  elles,  en  raison  de  leur 

importance,  qu'il  apprécia  et  fixa  en  les  classant 

de  la  manière  suivante  :  Alexandrie,   Mayence, 

Wesel,  Strasbourg,  Kehl,  etc. 

Mais  jamais  il  ne  s'occupait  de  grands  travaux  Trataux 
sans  songer  à  Paris,  Paris  son  séjour,  le  centre  de 
son  gouvernement,  la  ville  de  sa  prédilection,  la 
capitale  qui  résumait  en  elle-même  la  grandeur,  la 
prédominance  morale  de  la  France  sur  toutes  les 
nations.  Il  s'était  promis  de  ne  pas  finir  son  règne 
sans  l'avoir  couverte  de  monuments  d'art  et  d'uti- 
lité publique,  sans  l'avoir  rendue  aussi  salubre  que 
magnifique.  Déjà,  grâce  à  lui,  trente  fontaines,  au 
lieu  de  verser  l'eau  pendant  quelques  heures,  la 
versaient  jour  et  nuit.  L'avancement  du  canal  de 
rOurcq  permettait  encore  d'ajouter  à  cette  abondance, 
et  de  faire  couler  l'eau  sans  interruption,  dans  les 
autres  fontaines  anciennes  ou  nouvelles.  En  ce  mo- 
ment s'élevaient,  par  la  main  de  plusieurs  milliers 
d'ouvriers,  les  deux  arcs  de  triomphe  du  Carrousel 
et  de  l'Étoile,  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  la 
façade  du  Corps  Législatif,  le  temple  de  la  Made- 
leine, alors  dit  Temple  de  la  Gloire,  le  Panthéon.  Le 
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pont  d'Auslerlitz,  jeté  sur  la  Seine,  à  l'entrée  de  cette 
rivière  dans  Paris,  était  achevé.  Le  pont  dléna,  jeté 
sur  la  Seine  à  sa  sortie,  se  construisait,  et  la  capitale 
de  TEmpire  allait  ainsi  être  enfermée  entre  deux 
souvenirs  immortels.  Napoléon  avait  enjoint  à  l'ad- 
ministration de  la  Banque  de  bâtir  un  hôtel  pour 
ce  grand  établissement.  Il  avait  décrété  le  palais  de 
la  nouvelle  Bourse,  et  en  faisait  chercher  remplace- 
ment. La  grande  rue  Impériale,  résolue  en  1806, 
devait  être  commencée  prochainement.  C'était  as- 
sez, en  fait  de  monuments  d'art,  et  il  fallait  s'occuper 
de  monuments  d'utilité  publique.  Napoléon,  dans 
Tun  de  ses  conseils,  décida  que  de  longues  galeries 
couvertes  seraient  construites  dans  les  principaux 
marchés,  pour  y  mettre  à  l'abri  des  intempéries  des 
saisons  les  acheteur  et  les  vendeurs;  qu'à  la  place 
de  quarante  tueries,  où  l'on  abattait  les  bestiaux  des- 
tinés à  l'alimentation  de  Paris,  et  qui  étaient  aussi 
insalubres  que  dangereuses,  on  élèverait  quatre 
grands  abattoirs  aux  quatre  principales  extrémités 
de  Paris  ;  que  la  coupole  de  la  Halle  aux  blés  serait 
reconstruite  ;  enfin  que  de  vastes  magasins,  capables 
de  contenir  plusieurs  millions  de  quintaux  de  grain, 
seraient  bâtis  du  côté  de  l'Arsenal,  près  de  la  gare 
du  canal  SaintrMartin,  au  point  même  où  venaient 
aboutir  les  voies  navigables.  Il  avait  donné  des 
soins  assidus  et  consacré  des  sommes  considérables 
à  l'approvisionnement  de  Paris  ;  mais  il  pensait 
que  ce  n'était  pas  tout  que  d'acheter  des  blés  pour 
vingt  millions  de  francs,  comme  il  l'avait  fait  à  une 
autre  époque,  qu'il  fallait  en  outre  avoir  un  Ueu 
dans  lequel  on  pût  les  déposer,  et  c'est  à  cette  pensée 


FONTAINEBLEAU.  423 

({ue  sont  dus  les  greniers  d'abondance  existant  au- 
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jourd'liui  près  de  la  place  de  la  Bastille. 

Pour  tous  ces  travaux,  répandus  du  centre  à  la 
circonférence  de  TEmpire ,  le  budget  de  l'intérieur 
monta  instantanément  de  trente  et  quelques  millions 
à  06.  Le  fonds  de  réserve,  placé  dans  le  budget 
comme  ressource,  et  enfin  des  sommes  complémen- 
taires qu'on  savait  où  prendre,  devaient  suffire  à 
ces  excédants  de  dépense,  ordonnés,  non  dans  des 
vues  intéressées   d'utilité  locale,   mais  dans    des 
vues  générales  de  bien  public,  et  ne  dépassant  ja- 
mais une  sage  mesure,  malgré  la  fougue  créatrice 
du  chef  de  l'Etat.  Cependant  Napoléon  voulait  sou-      Moyens 
lager  le  Trésor,  ou  plutôt  lui  ménager  le  moyen  de     im^iné^ 
poui-voir  sans  cesse  à  de  nouvelles  entreprises,  et   f^j  dépSw 
il  imagina  pour  airiver  à  ce  but  diverses  combi-  ^^  nouvelles 

créations. 

naisons.  D'abord  l'abolition  des  dix  centimes  de 
guerre,  récemment  accordée,  lui  parut  une  occasion 
dont  on  devait  profiter.  Il  suffisait  de  retenir  une  petite 
partie  de  ce  bienfait  dans  quelques  départements, 
trois  ou  quatre  centimes  par  exemple,  pour  créer  des 
ressources  considérables.  Napoléon  pensa  que  cer- 
tains travaux,  quoique  ayant  un  haut  caractère  d'u- 
tilité générale,  comme  le  canal  de  Bourgogne,  le  ca- 
nal du  Berry,  la  route  de  Bordeaux  à  Lyon,  présen- 
taient, en m^e  temps,  un  caractère  évident  d'utilité 
particulière  et  locale;  que  les  départements  feraient 
volontiei^  des  sacrifices  pour  en  accélérer  l'achève- 
ment ,  et  qu'on  trouverait  dans  leur  concours,  avec 
une  plus  grande  justice  distributive,  des  moyens 
d'exécution  plus  considérables.  Ce  n'était  pas  là 
une  vaine  espérance,  car  plusieurs  départements 
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Loi 
qui  ordonne 
le  concours 
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épartcments 

à  certains 

travaux 

d'utilité 

générale  et 

parlieulière. 


s'étaient  déjà  volontairement  imposés,  pour  con- 
tribuer à  ces  vastes  travaux  d'utilité  générale  et  par- 
ticulière. Mais  ces  votes  avaient  l'inconvénient  d'être 
temporaires,  soumis  aux  vicissitudes  des  délibéra- 
tions des  conseils  généraux,  et  on  ne  pouvait  guère 
fonder  sur  une  pareille  base  des  entreprises  dura- 
bles. Napoléon  résolut  donc  de  présenter  une  loi,  en 
vertu  de  laquelle  la  participation  des  département.*! 
à  certains  travaux  serait  équitablement  réglée,  et  les 
centimes  jugés  nécessaires  imposés  pour  un  nombre 
d'années  déterminé.  Trente- deux  départements  se 
trouvèrent  dans  ce  cas.  La  plus  grande  durée  de^ 
centimes  était  de  vingt  et  un  ans,  la  moindre  de 
trois,  la  moyenne  de  douze;  le  maximum  des  cen- 
times imposés  G,  la  moyenne  2  2/3.  Ainsi  les  dé- 
partements de  la  Côte -d'Or  et  de  l'Yonne,  avec 
l'arrondissement  de  Bar,  durent  concourir  au  canal 
de  Bourgogne;  ceux  de  l'Allier  et  du  Cher,  au  canal 
du  Berry;  ceux  du  Rhône,  de  la  Loire,  du  Puy-de- 
Dôme,  de  la  Corrèze,  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde, 
à  la  grande  route  de  Bordeaux  à  Lyon.  Il  serait  trop 
long  de  citer  les  autres.  En  général  la  proportion  du 
concours  de  l'État  et  du  département  était  fixée  à  la 
moitié  pour  chacun.  Cette  imposition  n'était  apris 
tout  qu'un  moindre  dégrèvement  de  la  contribution 
foncière,  et  la  source  d'immenses  avantages  pour  les 
localités  imposées.  Un  subside  annuel  étant  dès  lors 
assuré  par  la  loi  qui  imposait  les  centimes,  il  était 
possible  de  contracter  des  emprunts,  puisqu'on  avait 
le  moyen  d'en  servir  les  intérêts.  On  s'adressa  au 
préteur  ordinaire,  au  trésor  de  l'armée,  qui,  suivant 
les  intentions  de  Napoléon,  devait  tendre  à  seprocu- 
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rer  des  revenus  solides,  en  plaçant  bien  ses  capitaux. 
Ce  trésor  prêta  immédiatement  au  préfet  de  la  Seine 
huit  millions  pour  les  travaux  de  Paris.  D'autres  vil- 
les, ainsi  que  plusieurs  départements,  eurent  recours 
à  cette  bienfaisaiîte  dispensa tion  des  richesses  ac- 
quises par  la  victoire.  Tirant  toujours  de  chaque  idée 
tout  ce  qu'elle  renfermait  d'utile.  Napoléon  imagina 
de  pousser  plus  loin  encore  l'emploi  de  ce  genre  de 
ressources.  Trois  canaux  parmi  ceux  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  ceux  de  l'Escaut  au  Rhin,  du  Rhin 
au  Rhône,  du  Rhône  à  la  Seine ,  lui  paraissaient  plus 
dignes  de  fixer  son  attention,  et  de  devenir  l'objet  de 
son  activité  toute-puissante.  A  côté  de  ces  trois  ca- 
naux, et  presque  dans  leur  voisinage,  s'en  trouvaient 
trois  autres,  achevés  ou  près  de  l'être,  et  pouvant 
donner  des  revenus  prochains  :  c'étaient  les  canaux 
de  Saint-Quentin,  d'Orléans,  du  Midi.  Napoléon  ré- 
solut de  les  terminer  sur-le-champ,  de  les  vendre 
♦ensuite  à  des  capitalistes  sous  forme  d'actions  qui 
devaient  rapporter  6  ou  7  pour  cent,  se  faisant  fort 
de  procurer  un  acheteur  pour  toutes  celles  que  le  pu- 
blic ne  prendrait  pas.  Cet  acheteur,  comme  on  le 
pense  bien,  c'était  toujoui-s  le  trésor  de  l'armée.  — 
Ces  sommes,  dit-il  au  ministre  de  l'intérieur,  vous 
les  emploierez  à  pousser  l'exécution  des  trois  canaux 
dont  l'achèvement  importe  si  fort  à  la  prospérité  de 
l'Empire,  et,  ces  trois  derniers  achevés,  je  les  ven- 
drai à  un  acheteur  qui  les  prendra  encore,  et  en 
promenant  ainsi  d'un  ouvrage  sur  un  autre  un  ca- 
pital de  trois  ou  quatre  cents  millions,  accru  des  pres- 
tations annuelles  de  l'État  et  des  départements,  nous 
changerons  en  peu  d'années  la  face  du  sol.  — 
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Son  projet  était,  après  avoir  mis  toutes  ces  entre- 
prises en  mouvement,  après  avoir  fait  voter  dans 
une  courte  session,  outre  le  budget,  les  mesures 
législatives  dont  il  avait  besoin  pour  l'exécution  de 
ses  plans,  de  donner  avant  l'hiver  quelques  jours  à 
ritalie,  voulant  apporter,  à  elle  aussi,  le  bienfait 
de  ses  regards  créateurs.  Il  se  proposait  de  ré- 
soudre à  son  retour  les  questions  restées  sans  solu- 
tion, pour  qu'au  printemps  les  travaux  pussent  com- 
mencer dans  tout  l'Empire.  Il  ordonna  donc  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  de  soumettre  toutes  ces  idées  à 
un  examen  approfondi ,  afin  de  les  réaliser  le  plus 
promptement  possible.  «  Si  nous  ne  nous  hâtons,  lui 
»  disait-il,  nous  mourrons  avant  d'avoir  vu  la  navi- 
)>  gation  ouverte  sur  ces  trois  grands  canaux.  Des 
»  guerres,  des  gens  ineptes  arriveront,  et  ces  canaux 
))  resteront  sans  être  achevés!  Tout  est  possible  en 
))  France,  dans  ce  moment  où  l'on  a  plutôt  besoin  de 
»  chercher  des  placements  d'argent  que  de  l'argent. . . 
»  J'ai  des  fonds  destinés  à  récompenser  les  généraux 
»  et  les  officiers  de  la  grande  armée.  Ces  fonds  peu- 
»  vent  leur  être  donnés  aussi  bien  en  actions  sur  les 
»  canaux  qu'en  rentes  sur  l'État  ou  en  argent...  Je 
»  serais  obligé  de  leur  donner  de  l'argent,  si  quel- 
))  que  chose  comme  cela  n'était  promptement  éta- 
»  bli...  J'ai  fait  consister  la  gloire  de  mon  règne  à 
»  changer  la  face  du  territoire  de  mon  Empire. 
»  L'exécution  de  ces  grands  travaux  publics  est 
»  aussi  nécessaire  à  l'intérêt  de  mes  peuples  qu'à 
»  ma  propre  satisfaction.  y>  — 

De  plus,  Napoléon  tenait  beaucoup  à  l'extinction 
de  la  mendicité.  Pour  arriver  à  Tabolir  il  voulait 
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créer  des  maisons  départementales,  dans  lesquelles 
on  fomnirait  aux  mendiants  du  travail  et  du  pain, 
et  dans  lesquelles  aussi  on  les  enfermerait  de  force 
lorsqu'on  les  trouverait  demandant  Taumône  sur  les 
places  publiques  ou  sur  les  grandes  routes.  Il  exigeait 
qu'on  ouvrit  avant  peu  des  maisons  de  ce  genre, 
dans  tous  les  départements.  —  «  J'attache,  écrivait-il 
»  dans  la  même  lettre  au  ministre  de  l'intérieur,  une 
»  grande  importance  et  une  grande  idée  de  gloire  à 
9  détruire  la  mendicité.  Les  fonds  ne  manquent  pas, 
D  mais  il  me  semble  que  tout  marche  lentement;  et 
»  cependant  les  années  s'écoulent  !  Il  ne  faut  point 
»  passer  sur  cette  terre  sans  y  laisser  des  traces  qui 
»  reconmiandent  notre  mémoire  à  la  postérité.  Je 
D  vais  faire  une  absence  d*un  mois.  Faites  en  sorte 
»  qu'à  mon  retour  vous  soyez  prêt  sur  toutes  ces 
9  questions,  que  vous  les  ayez  examinées  en  détail, 
9  afin  que  je  puisse,  par  un  décret  général,  porter 
»  le  dernier  coup  à  la  mendicité.  Il  faut  qu'avant  le 
»  1 5  décembre  vous  ayez  trouvé,  sur  les  quarts  de 

0  réserve  et  sur  les  fonds  des  communes,  les  res- 
»  sources  nécessaires  à  l'entretien  de  soixante  ou 

1  cent  maisons  pour  l'extirpation  de  la  mendicité, 
»  que  les  lieux  où  elles  seront  placées  soient  dési- 
»  gnés,  et  le  règlement  général  mûri.  N'allez  pas 
»  me  demander  encore  des  trois  ou  quatre  mois  pour 
»  obtenir  des  renseignements.  Vous  avez  de  jeunes 
»  auditeurs,  des  préfets  intelligents,  des  ingénieurs 
»  des  pont^-et-chaussées  instruits  ;  faites  courir  tout 
»  cela ,  et  ne  vous  endormez  point  dans  le  travail 
»  ordinaire  des  bureaux....  Les  soirées  d'hiver  sont 
»  longues ,  remplissez  vos  portefeuilles ,  afin  que 
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»  nous  puissions ,  pendant  les  sou'ées  de  ces  trois 
»  mois,  discuter  les  moyens  d'arriver  à  ces'gi-ands 
»  résultats.  » 

Dans  celle  ardeur  exla^me  qui  le  portait  à  accé- 
lérer, à  précipiter  même  T accomplissement  du  bien, 
il  s'occupa  également  de  la  Banque  de  France,  dont 
il  voulait  faire  Tun  des  principaux  instruments  de 
la  prospérité  publique.  Il  avait  exigé  en  1806  que 
ce  giand  établissement  changeât  sa  constitution,  et 
prît  la  forme  monarchique,  au  lieu  de  la  forme  ré- 
publicaine qu'il  avait  auparavant,  résultat  obtenu 
en  lui  donnant  un  gouverneur,  et  trois  régents  nom- 
ànUssioD     mes  par  le  ministre  des  finances.  Il  avait  voulu  de 
acUoM  ^  plus  que  le  capital  de  la  Banque  fût  proportionné  au 
^^FiS"^  rôle  qu'il  lui  destinait,  et  qu'au  lieu  de  45  mille  ac- 
tions elle  en  émît  90  mille ,  ce  qui  devait  porter  son 
capital  de  io  à  90  millions.  Ces  actions  n'avaient  pas 
encore  été  émises,  parce  que  la  Banque  craignait 
de  ne  pas  trouver  l'emploi  des  fonds  qui  en  pro- 
viendraient, depuis  surtout  que  Napoléon  avait  jugé 
plus  expédient  de  faire  exécuter  le  service  du  Trésor 
par  le  Trésor  lui-même,  et  qu'il  avait  consacré  à  ce 
seiTice  une  somme  de  84  millions,  dont  plus  de 
moitié  était  déjà  versée.  Le  résultat  de  cette  excel- 
lente mesure  était  cependant  de  laisser  sans  emploi 
les  capitaux  habitués  à  se  placer  sur  les  obligations 
oi  botis  à  vue.  Napoléon  était  enchanté  de  l'embarras 
(|u'il  causait  ainsi  à  certains  capitalistes;  car  c'était, 
disait-il ,  mettre  dans  la  nécessité  de  chercher  dans 
le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  les  grands  tra- 
vaux publics,  des  placements  que  ne  leur  offraient 
plus  les  valeurs  du  Trésor.  La  Banque,  qui  ordi- 
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nairemeut  se  livi-ait  aussi  à  l'escompte  de  ces  va- 
leui's,  et  qui  ne  pouvait  plus  s'en  procurer,  hésitait 
à  émettre  ses  45  mille  actions  nouvelles.  Napoléon 
la  força  de  les  émettre ,  promettant  de  lui  fournir 
bientôt,  à  elle  et  à  tous  les  capitalistes,  l'emploi  de 
leur  argent,  par  la  multiplication  des  entreprises 
de  tout  genre.  Dans  son  langage  figuré ,  il  disait  à 
la  Banque  de  France  :  «  Avec  le  penchant  qui 
»  existe  dans  notre  pays  à  tout  centraliser  à  Paris, 
»  à  y  centraliser  les  payements  comme  le  gouver- 
»  nement  lui-même ,  la  Banque  doit  y  devenir  le 
»  plus  grand  des  agents  commerciaux;  elle  doit 
»  tMre  \Taiment  digne  de  son  nom  de  Banque  de 
»  France,  et  devenir  pour  Paris  ce  que  la  Tamise, 
»  qui  apporte  tout  à  Londres ,  est  pour  Londres.  » 
11  exigea  donc  l'émission  des  45  mille  nouvelles 
actions,  qui,  du  reste,  se  placèrent  avec  avantage, 
car  émises  à  1,200  francs  (1,000  francs  représen- 
taient le  capital  de  Faction,  200  francs  représen- 
taient d  anciens  bénéfices  accumulés),  elles  se  né- 
gociaient à  1,400  francs.  Les  trois  eifets  publics 
du  temps  étaient  la  rente  5  pour  cent,  les  actions 
ile  la  Banque,  et  les  rescriptions  sur  domaines  na- 
tionaux, inventées  pour  liquider  l'arriéré.  Le  5  pour 
cent,  à  Vépoque  dont  il  s'agit  (août  1807),  se  ven- 
dait 03  francs,  les  actions  de  la  Banque  1,425,  les 
i-escriptions  92.  Le  taux  de  ces  dernières  était  de- 
venu presque  invariable. 

Napoléon  demanda  que  T intérêt  fût  réduit  à  4  pour       Baisse 
cent  à  la  Banque,  mesme  qu'elle  adopta  avec  em-  ueVà ï'p^oui 
pressement.  Il  ordonna  que  l'intérêt  des  cautionne-       ^"^• 
meuts  fût  réduit,  pour  les  uns  de  6  à  5,  pour  les  au- 
TOM.  vni.  9 
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—^ très  de  5  k  4.  Enfin  il  poussa  rimpatience  du  bien 

jusqu'à  vouloir  fixer  à  3  et  3  12,  l'intérêt  que  la 
caiâse  de  service  allouait  aux  capitaux.  N'ayant  pas 
besoin  d'argent,  en  versant  abondanunent  à  cette 
caisse,  il  soutenait  qu'il  ne  fallait  garder  que  les 
fonds  qui  pouvaient  se  contenter  de  cette  rémuné- 
ration, renvoyer  les  autres  au  conuuerce,  et  forcer 
ainsi  la  baisse  de  l'intérêt  par  tous  les  moyens  dont 
pouvait  disposer  le  gouvernement.  Mais  M.  Mollien 
l'arrêta  en  lui  prouvant  qu'un  tel  résultat  était  pré- 
maturé, car  Taisent  promis  à  la  caisse  n'était  pas 
entièrement  versé,  et  on  avait  encore  besoin  des 
ressources  qui  l'alimentaient  ordinairement.  Le  suc- 
cès d'une  telle  mesure  eût  été  infaillible  Tannée 
suivante,  si  de  nouvelles  entreprises  au  dehors 
n* étaient  venues  détourner  les  capitaux  comme  les 
soldats  de  la  France  de  leur  emploi  le  meilleur,  le 
plus  utile,  le  plus  sûr. 
fiiMor  L'aspect  sinon  effrayant,  du  moins  triste,  que  la 

'*"  '  •^***^*  guerre  avait  pris  durant  Thiver  de  1807,  joint  aux 
'"eo'îlSr^  rigueurs  de  la  saison,  à  Fabsence  de  la  cour  im- 
<^<>7.  périale,  avait  ralenti  un  moment  l'activité  des  af- 
faires, particulièrement  à  Paris.  Mais  le  rétabli 
sèment  de  la  paix  continentale,  T espérance  de  la 
paix  maritime ,  avaient  rendu  le  plus  vif  essor  aux 
imaginations,  et  de  toutes  parts  on  commençait 
a  fabriquer  dans  les  manufactures ,  et  à  faire  dans 
les  maisons  de  commerce  des  projets  de  spéculation 
qui  embrassaiont  l'étendue  entière  du  continent. 
Bien  que  les  produits  de  la  Grande-Bi*etagne  fran- 
chissent encore  le  littoral  européen,  par  quelques 
issues  ignorées  de  Napoléon ,  néanmoins  ils  avaient 
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de  la  peine  à  pénétrer,  et  beaucoup  plus  encore  à 
circuler.  Les  fils  et  les  étoffes  de  coton,  qui,  grâce 
aux  lois  prohibitives  rendues  alors  en  France,  avaient 
été  fabriquées  avec  bénéfice,  en  grande  quantité,  et 
avec  un  commencement  de  perfection,  remplaçaient 
les  produits  anglais  du  même  genre ,  passaient  le 
Rhin  à  la  suite  de  nos  armées,  et  se  répandaient  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne.  Nos  soieries,  sans 
rivales  dans  tous  les  temps,  remplissaient  les  mar- 
chés de  l'Europe ,  ce  qui  causait  à  Lyon  une  satis- 
faction générale.  Nos  draps,  qui  avaient  l'avantage 
de  la  matière  première ,  depuis  que  les  laines  espa- 
gnoles manquaient  aux  Anglais  et  surabondaient 
pour  nous,  chassaient  les  draps  anglais  de  toutes 
les  foires  du  continent,  car  ils  avaient  la  supério- 
rité ,  non-seulement  de  la  qualité,  mais  de  la  beauté. 
Ce  n'étaient  pas,  au  surplus,  nos  produits  seuls  qui 
gagnaient  à  Texclusion  des  produits  anglais.  La 
Saxe,  la  plus  industrieuse  des  provinces  allemandes, 
envoyait  déjà  des  charbons  par  TElbe  à  Hambourg, 
des  draps  fabriqués  avec  les  belles  laines  saxonnes 
sur  des  marchés  où  ils  n'avaient  jamais  pénétré,  et 
les  métaux  de  TErzgebirge  partout  où  manquaient 
les  métaux  de  l'Amérique.  Nos  fers  et  les  fers  alle- 
mands profitaient  aussi  beaucoup  de  l'exclusion  des 
fers  anglais  et  suédois,  et  se  perfectionnaient  à  vue 
d'œil. 

Napoléon  s'efforçait  de  favoriser,  par  la  puissance 
de  la  mode ,  puissance  légère  et  fantasque,  qui  par- 
tage avec  la  sainte  puissance  de  la  conscience  le 
privilège  d'échapper  au  pouvoir,  mais  qui  cei)en- 
dant  obéit  volontiers  à  la  gloire ,  Napoléon  s'effor- 

9. 
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çait  par  cette  puissance  de  faire  prévaloir  T  usage 
des  produits  fabriqués  avec  des  matières  d'origine 
continentale.  Il  voulait  qu'on  préférât  par  exemple 
la  toile  et  le  linon,  composés  de  chan\Te  et  de  lin,  à 
la  mousseline  fabriquée  avec  du  coton.  Il  voulait 
aussi  qu'on  préférât  la  soierie  au  simple  drap,  ce 
qui  devait  entraîner  un  retour  vers  le  luxe  de  l'an- 
cien régime,  vers  ce  temps  oii  les  hommes,  au  lieu 
de  se  vêtir  de  la  modeste  étoffe  qu'on  appelle  le 
drap  noir,  s  habillaient  en  étoffes  aussi  riches  que 
celles  qui  sont  employées  aux  robes  des  femmes.  Et 
il  encourageait  ce  retour  au  luxe,  couune  le  retour 
à  la  noblesse,  aux  titres,  aux  dotations,  par  des 
raisons  à  lui  propres,  raisons  sérieuses,  qui  le  di- 
rigeaient toujours  dans  les  choses  en  apparence  les 
plus  futiles. 

Sauf  nos  industries  maritimes  qu'il  cherchait  à 
dédommager  de  leur  inaction  par  d'immenses  créa- 
tions navales,  nos  autres  industries  trouvaient  donc 
une  cause  puissante  de  développement  dans  cette 
situation  extraordinaire  que  Napoléon  avait  pro- 
curée à  la  France.  Mais,  chose  singulière,  la  plus 
grande  des  forces  mécaniques,  celle  de  la  vapeur, 
qui,  par  sa  puissance  expansive,  anime  aujour- 
d'hui l'industrie  humaine  tout  entière,  qui  fait  mou- 
voir tant  de  métiers,  qui  pousse  tant  de  bâtiments, 
qui  est,  avec  la  paix,  la  cause  principale  du  bien- 
être  des  classes  inférieures  et  du  luxe  des  classes 
supérieures,  la  force  de  la  vapeur,  échappant  seule 
aux  regards  de  Napoléon,  se  développait  à  côté  de 
lui  et  sans  lui.  Ces  machines,  dites  alors  machines  à 
feu,  de  leur  phénomène  le  plus  apparent,  grossière- 
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ment  construites,  consommant  une  quantité  excessive  -- — -—- 
de  combustible,  n'étaient  employées  que  sur  les  houil* 
lères,  à  cause  du  bon  marché  du  charbon  dans  ces 
sortes  d'établissements.  La  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  proposait  un  prix,  afin  de  récom- 
penser ceux  qui  les  rendraient  d'un  usage  plus  pra- 
tique et  plus  économique;  et ,  à  deux  mille  lieues 
de  nos  rivages,  Fulton,  peu  écouté  de  Napoléon  en 
1803,  parce  que  celui-ci  avait  besoin  pour  passer 
la  mer,  non  pas  d'un  moyen  à  l'essai,  mais  d'un 
moyen  éprouvé,  était  allé  faire  l'expérience  d'un 
bateau  mû  par  ce  qu'on  appelait  alors  la  machine  à 
feu.  Il  avait  exécuté  le  double  trajet  de  New-York  à 
Albany,  etd'Albany  à  New-York,  en  quatre  jours,  et 
avait  à  peine  attiré  les  regards  du  monde,  dont 
trente  ans  plus  tard  il  devait  changer  la  face.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'une  grande  invention, 
due  à  des  génies  secondaires  mais  spéciaux,  a 
passé  à  côté  de  génies  supérieurs  sans  attirer  leur 
attention.  La  poudre  à  canon,  qui,  en  détruisant  à 
la  guerre  l'empire  de  la  force  physique,  contribua 
si  puissamment  à  une  révolution  dans  les  mœurs  eu- 
ropéennes, fut  non-seulement  odieuse  à  l'héroïque 
Bavard,  mais  inspira  le  dédain  de  Machiavel,  ce 
joge  si  profond  des  choses  humaines,  cet  auteur, 
si  admiré  par  Napoléon,  du  traité  sur  la  guerre,  et 
fut  considérée  par  lui  comme  une  invention  éphé- 
mère et  de  nulle  conséquence. 

Pensant  qu'une  bonne  législation  est ,  avec  les  ca^   Préparation 
pîtaux  et  les  débouchés,  le  plus  grand  bien  qu'on  „ouvcau  code 
puisse  procurer  au  commerce.  Napoléon  avait  or-  <*«  commerce. 
donné  à  l'archichancelier  Cambacérès  de  faire  pré- 
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parer  un  code  commercial.  Ce  code  venait  effective- 
ment  d'être  rédigé.  Ou  en  avait  emprunté  le  fond  aux 
nations  maritimes  les  plus  célèbres,  et  la  forme  sim- 
ple et  analytique  à  Tesprit  français,  qui,  plus  que 
jamais,  brillait  sous  ce  rapport  dans  la  rédaction 
des  lois,  parce  que,  conçues  sur  un  plan  uniforme  et 
vaste,  soigneusement  remaniées  dans  leur  rédaction 
au  Conseil  d'État,  elles  n  étaient  jamais  retouchées 
par  le  Corps  Législatif,  qui  les  adoplait  ou  les  re- 
jetait sans  amendement.  Ce  code,  tout  prépai^é  au 
moment  du  retour  de  Napoléon,  devait,  avec  les 
autres  mesures  dont  nous  venons  de  parler,  être 
présenté  au  Corps  Législatif  dans  la  courte  session 
qui  se  préparait. 
Doutions  II  était  temps  que  Napoléon  accordât  enfin  à  ses 
aux  généraux  glorieux  soldats  les  récompenses  qu'il  leur  avait  pith 
dlnsT^wx  naises,  et  qu'ils  avaient  si  bien  méritées  durant  les 
'^TerS^re^  deux  dernières  campagnes.  Mais  ce  fut  dans  la  forme 
civil.  m^e  de  ces  récompenses  qu'il  fit  surtout  éclata 
son  génie  organisateur  et  puissant.  Il  se  serait  bien 
gardé,  en  effet,  de  leur  jeter  les  dépouilles  des  vain- 
cus, pour  qu'ils  les  dévorassent  dans  une  orgie.  U 
voulait  avec  ce  qu'il  leur  donnerait  fonder  de  gran- 
des familles,  qui  entourassent  le  trône,  concourus^ 
sent  à  le  défendre,  contribuassent  à  l'éclat  de  la 
société  française,  sans  nuire  à  la  liberté  publique, 
sans  entraîner  surtout  aucune  violation  des  principes 
d'égalité  proclamés  par  la  révolution  française.  L'ex* 
périence  a  prouvé  qu'une  aristocratie  ne  nuit  point 
à  la  liberté  d'un  pays,  car  l'aristocratie  anglaise 
n'a  pas  moins  contribué  que  les  autres  classes  de  la 
nation  à  la  liberté  de  la  Grand^Bretagne.  La  raison 
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dit  encore  qu  une  aristocratie  peut  être  compatible 
avec  le  principe  de  légalité,  à  deux  conditions: 
premièrement,  que  les  membres  qui  la  composent 
ne  jouissent  d'aucuns  droits  particuliers ,  et  subis- 
sent en  tout  la  loi  commune;  secondement,  que  les 
distinctions  purement  honorifiques  accordées  à  une 
classe,  soient  accessibles  à  tous  les  citoyens  d'un 
même  État,  qui  les  ont  achetées  par  leurs  services 
ou  leurs  talents.  C'est  là  ce  qu'il  y  avait  de  raison- 
nable dans  les  vœux  de  la  révolution  française,  et 
c'est  là  ce  que  Napoléon  entendait  maintenir  inva- 
riablement. Cependant,  à  notre  avis,  dans  1^  so- 
ciétés modernes,  où  T envie  est  soulevée  contre 
les  institutions  aristocratiques,  ce  qu'un  gouverne- 
ment sensé  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  laisser  les 
lois  de  la  nature  humaine  agir,  sans  s'en  mêler  au- 
<!unement.  Elles  ramènent  l'honmie  libre  à  Dieu, 
et,  après  Dieu,  à  un  autre  culte,  celui  des  an- 
cêtres. Quoi  qu'on  fasse  ou  qu'on  ne  fasse  pas,  le 
grand  guerrier,  le  grand  magistrat,  le  savant  illus- 
tre, légueront  à  leurs  descendants  une  considération 
qui  les  fera  distinguer  de  la  foule,  et  qui  leur  épar- 
gnera, quand  ils  auront  du  mérite,  la  plus  sérieuse 
(les  difficultés  que  rencontre  le  mérite  en  ce  monde, 
relie  d^ attirer  le  premier  regard  du  public.  Les  lois 
n  ont  pas  besoin  d  intervenir  pour  qu'il  en  soit 
ainsi;  car  ce  ne  sont  pas  les  lois  écrites,  cest  la 
nature  qui  a  produit  laristocratie  de  tous  les  pays, 
et  surtout  celle  des  républiques.  La  nature  avait 
créé  l'aristocratie  de  Venise,  bien  avant  que  celle-ci 
songeât  à  s'attribuer  par  les  lois  des  droits  particu- 
liers. Cest  une  chose  dont  il  n'y  a  pas  à  se  mêler, 
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si  on  y  a  goût.  Le  temps  fait  partout  des  aristoci*a- 
ties;  il  n'y  a  qu'à  s'épargner  le  ridicule  d'en  faire 
soi-même,  et  tout  au  plus  à  les  empêcher,  ce  dont 
elles  ne  seront  plus  tentées  à  l'avenir,  de  s'arroger 
des  privilèges  exclusifs. 

S'il  y  avait  cependant  un  souverain  dans  le 
monde  qui  pût  échapper  au  ridicule  ou  à  l'odieux 
qu'excite  quelquefois  l'établissement  d'institutions 
aristocratiques,  c'était  celui  qui  osait  et  pouvait  ré- 
tablir la  monarchie  le  lendemain  de  la  République, 
la  différence  des  rangs  (non  celle  des  droits),  le  len- 
demain d'une  brutale  égalité;  qui  dans  sa  vaste  ima- 
gination rêvait  une  société  grande  conune  son  génie 
et  son  âme,  et  qui  avait,  pour  créer  de  puissantes  fa- 
milles, des  noms  immortels  et  des  trésors;  qui  }>ou- 
vait  les  appeler  Rivoli,  Castiglione,  Montebello, 
Elchingen,  Awerstaedt,  et  leur  donner  jusqu'à  un 
million  de  revenu  annuel.  Il  était  donc  excusable, 
car  il  ne  voulait  pas  violer  les  vrais  principes  de  la 
révolution  française,  et  il  croyait  au  contraire  les 
consacrer  d'une  manière  éclatante,  en  faisant,  à  l'i- 
mage de  sa  propre  fortune,  un  duc,  un  prince,  avei' 
un  enfant  de  la  charrue.  Une  dernière  considération 
enfin  se  présentait  ici  pour  désarmer  la  raison  la 
plus  sévère,  c'était  de  se  ménager  des  moyens  in- 
nocents et  inoflensifs  d'exciter  et  de  récompenser 
les  grands  dévouements  ' . 

Napoléon  profita  donc  de  la  gloire  deTilsit,  et  du 
prestige  dont  il  était  entouré  en  ce  moment,  pour 

*  Ces  lignes  ont  été  tH-rite»  en  1846,  sous  la  nmnanliie.  Je  lo>  ai 
écrites  parée  que  je  les  ai  cnies  vraies  dans  tous  les  temps.  Je  ne  les 
cliangeral  donc  pns,  quoique"  les  temps  aient  eliangé. 
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accomplir  enfin  le  projet  qu  il  méditait  depuis  long- 
temps d'instituer  une  noblesse.  Déjà^  en  1806,  lors- 
qu  il  avait  donné  des  couronnes  à  ses  frères,  à  ses 
sœurs,  à  son  filsadoptif,  des  principautés  à  plusieurs 
de  ses  serviteurs,  celle  de  Ponte-Corvo  au  maréchal 
fiemadotte,  celle  de  Bénévent  à  M.  de  Talleyrand, 
celle  de  Neufchâtel  au  major-général  Berthier,  il 
avait  annoncé  qu'un  statut  postérieur  réglerait  le 
système  des  successions  pour  les  familles  en  faveur 
desquelles  seraient  créés  des  principautés,  des  du- 
chés, et  autres  distinctions  destinées  à  être  hérédi- 
taires. En  conséquence,  il  établit  par  un  sénatus-  sutut  relatif 
consulte  que  les  titres  donnés  par  lui ,  ainsi  que  les      dignité» 
revenus  accompagnant  ces  titres,  seraient  transmis-  ^^^réduaire^». 
sibles  héréditairement,  en  ligne  directe,  de  mâle 
en  mâle,  contrairement  au  système  de  succession 
admis  par  le  Gode  civil.  Il  établit  en  outre  que  les 
dignitaires  de  TËmpire,  à  tous  les  degrés,  pour- 
raient transmettre  à  leur  fils  aine  un  titre,  qui  se- 
rait celui  de  duc,  de  comte  ou  de  baron,  suivant  la 
dignité  du  père,  à  la  condition  d'avoir  fait  preuve 
d'un  certain  revenu ,  dont  le  tiers  au  moins  devait 
demeurer  attaché  au  titre  conféré  à  la  descendance. 
Ces  mêmes  personnages  avaient  aussi  le  droit  de 
constituer  pour  leurs  fils  puînés  des  titres,  inférieurs 
toutefois  à  ceux  qui  auraient  été  accordés  aux  aînés, 
et  toujours  à  la  condition  de  prélever  sur  leur  for- 
tune une  part  qui  serait  T accompagnement  héré- 
ditaire de  ces  titres.  Telle  fut  l'origine  des  majo- 
rais. Les  grands  dignitaires,  comme  le  grand-élec- 
teur, le  connétable,  rarchichancelier,  Tarchitrésorier, 
durent  porter  le  titre  iValtesse.  Leurs  fils  aJnés  durent 
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perler  le  titre  de  ducSy  si  leur  père  avait  institué  en 
leur  faveur  un  majorât  de  200  mille  livres  de  rente« 
Les  ministres,  les  sénateurs,  les  conseillers  d'État, 
les  présidents  du  Corps  Législatif,  les  archevêques, 
furent  autorisés  à  porter  le  titre  de  comtes ,  et  à  trans* 
mettre  ce  titre  à  leurs  (ils  ou  neveux,  sous  la  condi* 
fion  d  un  majorât  de  30  mille  livres  de  rente.  Enfin 
les  présidents  des  collèges  électoraux  à  vie,  les  pre- 
miers présidents,  procureurs-généraux  et  évéques, 
les  maires  des  trenta-sept  bonnes  villes  de  l'Empire, 
furent  autorisés  à  porter  le  titre  de  barons ,  et  à  le 
transmettre  à  leurs  fils  aines,  sous  la  condition  d'un 
majorât  de  15  mille  livres  de  rente.  Les  simples 
membres  de  la  Légion-d'Honneur  purent  s'appeler 
chevaliers,  et  transmettre  ce  titre  moyennant  un  ma- 
jorât de  3  mille  livres  de  rente.  Un  autre  statut  dut 
déterminer  les  conditions  auxquelles  seraient  soumi* 
ses  ces  portions  de  la  fortune  des  familles,  qnoa 
plaçait  ainsi  sous  un  régime  exceptionnel. 

Ce  fut  encore  le  Sénat  qui  reçut  la  mission  d'im* 
primer  un  caractère  légal  à  cette  nouvelle  créa* 
tion  impériale,  au  moyen  dun  sénatus-consulte,  qui 
stipulait  très-expressément  que  ces  titres  ne  confé* 
raient  aucun  droit  particulier,  n  emportaient  aucune 
exception  à  la  loi  commune,  n'attribuaient  aucune 
exemption  des  charges  ou  des  devoirs  imposés  aux 
autres  citoyens.  Il  n'y  avait  d'exceptionnel  que  le 
régime  des  substitutions  imposé  aux  familles  ano- 
blies, lesquelles  acquéraient  leur  nouvelle  gran- 
deur en  sacrifiant  pour  elles-mêmes  l'égalité  des 
partages. 

Ces  dispositions  arrêtées,  Napoléon  distribua  entre 
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ses  compagnons  d  armes  une  partie  des  trésors  amas- 
sés par  son  génie.  En  attendant  qu'il  ei\t  décerné  à 
I>annes,  Masséna,  Davout,  Berthier,  Ney  et  autres, 
les  titres  qu  il  se  proposait  d'emprunter  aux  grands 
événements  du  règne,  il  voulut  assurer  tout  de 
suite  leur  opulence.  Il  leur  donna  des  terres  situées 
en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  avec  faculté  de 
les  revendre,  pour  en  placer  la  valeur  en  France, 
plus  des  sommes  en  argent  comptant  pour  acheter 
et  meubler  des  hôtels.  Ce  n* était  là  qu'un  premier  Doutions 
don,  car  ces  dotations  furent  plus  taid  doublées,  ^  arj^t  ^^ 
triplées,  quadruplées  même  pour  quelques-uns.  Le  "^H^^lî^* 
maréchal  Lannes  reçut  328  mille  francs  de  revenu,  <ie tout  gitde. 
et  un  million  en  argent;  le  maréchal  Davout,  410 
mille  francs  de  revenu,  et  300  mille  francs  en  ar* 
gent;  le  maréchal  Masséna,  183  mille  francs  de  re- 
venu, et  200  mille  francs  en  argent  (il  fut  plus  tard 
Tun  des  mieux  dotés);  le  major-général  Berthier, 
i05  mille  francs  de  revenu,  et  500  mille  francs  en 
argent;  le  maréchal  Ney,  229  mille  francs  de  re- 
venu, et  300  mille  francs  en  argent;  le  maréchal 
Mortier,  198  mille  francs  de  revenu,  et  200  mille 
francs  en  argent;  le  maréclial  Augereau,  172  mille 
francs  de  revenu,  et  200  mille  francs  en  argent;  le 
maréchal  Soult,  30o  mille  francs  de  revenu,  et  300 
mille  francs  en  argent;  le  maréchal  Bernadette,  291 
mille  francs  de  revenu,  et  200  mille  francs  en  ar- 
gent. Les  généraux  Sébastiani,  Victor,  Rapp,  Ju- 
not,  Bertrand,  Lemarrois,  Caulaincourt,  Savary, 
Mouton,  Moncey,  Friand,  SaintrHilaire,  Oudinot, 
Lauriston,  Gudin,  Marchand,  Marmont,  Dupont, 
I^egrand,   Suchet,    Lariboissière ,    Loison,   Reille, 
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Naosouty,  Songis,  Chasseloup  et  autres,  reçurent 
les  uns  150,  les  autres  100,  80,  50  mille  francs 
de  revenu,  et  presque  tous  100  mille  francs  en 
argent.  Les  hommes  civils  eurent  aussi  leur  part  do 
ces  largesses.  Uarchichancelier  Cambacérès  et  Tar- 
chitrésorier  Lebrun  obtinrent  chacun  200  mille 
francs  de  revenu.  MM.  Mollien,  Fouché,  Decrès, 
Gaudin,  Daru  en  obtinrent  chacun  40  ou  50  mille. 
Tous,  civils  et  miUtaires,  n'étaient  encore  que  pro- 
visoirement dotés  par  ces  dons  magnifiques,  et 
Tétaient  en  Pologne,  en  Westphalie,  en  Hanovre, 
ce  qui  devait  les  intéresser  au  maintien  de  la  gran- 
deur de  l'Empire.  Napoléon  s'était  réservé  en  Polo- 
gne 20  millions  de  domaines,  en  Hanovre  30,  en 
Westphalie  un  capital  représenté  par  5  à  6  millions 
de  revenu,  indépendamment  de  30  millions  en  capi- 
tal, et  de  1 ,250  mille  francs  de  renie  en  Italie,  déjà 
réservés  dans  Tannée  1805.  Il  avait  donc  de  quoi 
enrichir  les  braves  qui  le  servaient,  et  de  quoi  réali- 
ser les  belles  paroles  qu'il  avait  adressées  à  plusieurs 
d'entre  eux  :  a  Ne  pillez  pas;  je  vous  donnerai  plus 
»  que  vous  ne  prendriez,  et  ce  que  je  vous  donnerai, 
»  amassé  par  ma  prévoyance,  ne  coûtera  rien  ni  à 
»  votre  honneur,  ni  aux  peuples  que  nous  avons  vain- 
»  eus.  »  — Et  il  avait  raison,  car  les  domaines  qu'il 
distribuait  étaient  des  domaines  impériaux  en  Italie, 
royaux  ou  grand-ducaux  en  Prusse,  en  Hanovre,  en 
Westphalie.  Mais  ces  domaines  acquis  par  la  victoire 
pouvaient  être  perdus  par  la  défaite,  et,  lieureusf^ 
ment  pour  eux,  ceux  qu'il  dotait  si  magnifiquement, 
devaient  pour  la  plupart  recevoir  en  France,  sur  des 
rentes  ou  des  canaux,  d'autres  dotations  moins  ex* 
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posées  au  hasard  des  événements  que  des  terres»  si- 
tuées à  l'étranger. 

Les  généraux  français  ne  furent  pas  les  seuls  à 
participer  à  ces  largesses,  car  les  généraux  polonais 
Zavonscheck  et  Dombrowski,  vieux  serviteurs  de  la 
France,  obtinrent  chacun  un  million. 

Après  les  généraux,  les  ofliciers  et  les  soldats  re- 
reçurent aussi  des  marques  de  sa  libéralité.  Napo- 
léon fit  payer  à  tous,  outre  la  solde  arriérée,  des 
^^ratifications  considérables,  afin  de  leur  procurer 
sur-le-champ  quelques  plaisirs  qu  ils  avaient  bien 
mérités.  Dix-huit  millions  furent  distribués  sous  cette 
forme,  dont  six  millions  pour  les  ofliciers,  douze  pour 
les  soldats.  Les  blessés  avaient  triple  part.  Ceux  qui 
avaient  été  assez  heureux  pour  assister  aux  quatre 
faraudes  l)atailles  de  la  dernière  guerre,  Austerlitz, 
léna,  Eylau,  Friediand,  obtenaient  le  double  des  au- 
tres. A  ces  gratifications  du  moment  il  fut  ajouté  des 
tlotations  permanentes  de  500  francs  pour  les  sol- 
dats amputés,  et  de  mille,  2  mille,  4  mille,  5  mille, 
•\  0  mille  en  faveur  des  militaires  qui  s'étaient  dis- 
tingués, depuis  le  grade  de  sous-oflicier  jusqu'à  ce- 
lui de  colonel.  Pour  les  ofliciers  comme  pour  les  gé- 
néraux, ce  ne  fut  là  qu'une  première  rémunération, 
suivie  postérieurement  d'autres  plus  considérables, 
ei  indépendante  des  traitements  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  ainsi  que  des  pensions  de  retraite  légalement 
tlues  à  la  fin  de  la  carrière  militaire. 

Ce  glorieux  vainqueur  voulait  donc  que  tout  le 
monde  participât  à  sa  prospérité  comme  à  sa  gloire. 
Quant  à  lui,  simple,  économe,  magnifique  seulement 
|K)ur  les  autres,  réprimant  le  moindre  détournement 
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des  deniers  publics,  impitoyable  pour  tonte  dépense 
qui  ne  lui  semblait  pas  nécessaire  dans  son  palais 
ou  dans  TEtat,  il  n*était  prodigue  que  dans  de  no- 
bles vues,  et  pour  tout  ce  qui  avait  sen  i  la  gran- 
deur de  la  France  ou  la  sienne.  Les  détracteurs  de 
sa  gloire  et  de  la  nôtre  ont  prétendu  qu'il  avait, 
en  spoliant  les  vaincus,  en  assouvissant  Tavidité 
des  soldats,  pris  chez  les  uns  le  moyen  d'eitalter 
la  bravoure  des  autres.  Il  faut  laisser  de  telles  ca- 
lomnies à  Tétranger,  ou  aux  partis  associés  aux 
passions  de  Télranger.  Ces  trésors  étaient  pris  non 
sur  les  peuples,  mais  sur  les  empereur»,  rois,  prin- 
œ^y  couvents,  conjurés  contre  la  France  d^uis 
1792.  Quant  aux  peuples  vaincus,  ils  étaient  ména- 
gés autant  que  la  guerre  permet  de  le  faire,  beaucoup 
plus  qu^ik  ne  Tavaient  été  dans  aucun  temps  et  dans 
aucun  pays^  beaucoup  plus  que  nous  ne  Favons  été 
uottSHuéoies.  D,  quant  à  ces  héroïques  soldats, 
diiat  on  dit  que  Napoléon  excitait  la  braA  oure  avec 
de  fargent,  ils  ne  se  doutaient  pas  plus,  en  cou- 
rant àAusIerlitz^  à  léna*  à  Eylau,  à  Frîediand, 
qu*ils  rencontreraient  la  fortune  sur  leur  chemin, 
qu*ils  M  s'en  doutaiait  en  courant  à  Marengo,  à  Ri- 
voli ^  194  plife»  aDciennemeiit  à  Valmy  ou  à  Jenmnpes. 
Après  avoir  en  1792  volé  à  la  défense  de  leur  pays, 
ik  s'ébuçaient  maintenant  à  la  gloire,  entraînés  par 
la  piesfton  des  grandes  choses,  passion  que  la  révo- 
lution fran^^ise  a\iàt  £iit  naître  en  eux,  et  que  Xa- 
poiéoB  avait  exaltée  au  plus  haut  degré.  Si  au  len- 
demaia  dfun  kMig  dé^ooenieat  à  braver  le  firoîd,  b 
faHi^  la  mort»  ik  trouvaient  le  bieiFécre.  c*eUit  une 
arpfàae  de  la  fortune*  dont  ik  jouissaient  ainsi 
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qo'uD  soldat  jouit  d'un  peu  dor  trouvé  sur  un 
champ  de  bataille;  et  ces  satisfactions  qu  on  leur 
avait  ménagées,  ils  étaient  prêts  a  les  quitter  de 
nouveau,  pour  répandre  encore  cette  vie  qu'ils  ne 
regardaient  pas  comme  à  eux,  et  dont  ils  se  bâtaient 
d'user  comme  d'un  prêt  que  leur  faisait  Napoléon, 
en  attendant  qu'il  leur  en  demandât  le  sacrifice. 

Napoléon  prit  d'autres  mesures  aussi  sages  qu'elles 
étaient  bumaines.  Il  ordonna,  selon  son  habitude 
à  chaque  intervalle  de  paix,  il  ordonna  coup  sur 
coup  plusieurs  revues  de  Tarmée,  pour  faire  sortir 
des  rangs  les  soldats  fatigués  ou  mutilés,  et  ne  ren- 
dant plus  d'autre  service  que  celui  de  stimuler  les 
jeunes  soldats  par  leurs  récits  militaires.  Il  faisait 
régler  leur  pension,  et  occuper  leur  place  dans  les 
rangs  par  des  conscrits ,  répétant  sans  cesse  que  le 
trésor  de  l'armée  était  assez  riche  pour  payer  tous 
les  vieux  services,  mais  que  le  budget  de  l'État 
ne  l'était  pas  assez  pour  payer  des  soldats  qui  ne 
pouvaient  plus  servir  activement.  Songeant  aux  mé-  Loi 
rites  civils  ncm  moins  qu'aux  mérites  militaires,  il  g^s^i^i^ 
exigea  et  obtint  une  modification  à  la  loi  des  pen- 
sions civiles,  loi  qui  depuis  1789  avait  autant  varié 
sous  l'influence  du  caprice  populaire,  que  les  récom- 
penses variaient  avant  cette  époque  sous  l'influence 
du  caprice  royal.  Du  temps  de  l'Assemblée  consti- 
tuante on  avait  adopté,  pour  limite  la  plus  élevée  de 
toute  pension  civile,  1 0  mille  francs,  du  temps  de  la 
G>nventioa  3  mille,  du  temps  du  Consulat  6  mille. 
Napoléon  voulut  que  ce  terme  fût  fixé  à  20  mille, 
se  réservant  de  n'en  approcher,  et  de  ne  l'atteindre, 
qu'en  faveur  de  services  éclatants.  C'est  la  mort  de 
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M.  Portails,  laissant  une  veuve  sans  fortune,  qui  lui 
inspira  cette  pensée,  peu  dangereuse  pour  les  finan- 
ces d'un  État,  et  utile  pour  le  développement  des 
talents.  Il  accorda  une  pension  de  6  mille  francs,  et 
une  somme  de  2i  mille  francs,  à  mademoiselle  Dil- 
lon ,  sœur  du  premier  officier  égorgé  dans  nos  désor- 
dres populaires.  La  mère  de  T impératrice,  madame 
de  LaPagerie,  étant  morte  à  la  Martinique,  il  fit 
affranchir  les  nègres  et  les  négresses  qui  l'avaient 
servie,  doter  une  jeune  fille  qui  l'avait  soignée,  pla- 
cer en  un  mot  dans  Taisance  tous  ceux  qui  avaient 
eu  riionneur  d'approcher  d'elle. 
'^Srjn^^"  L'Église,  comme  tous  les  serviteurs  de  l'État,  eut 
de»  cures  part  à  Cette  munificence  du  conquérant.  Sur  la  pro- 
•  ampagne.  position  du  prince  Cambacérès,  qui  avait  adminis- 
tré temporairement  les  cultes,  pendant  T intervalle 
écoulé  entre  la  mort  de  M.  Portails  et  la  nomination 
de  3L  Bigot  de  Préameneu,  il  établit  que  le  nom- 
bre des  succursales  serait  porté  de  24  à  30  mille , 
afin  d'étendre  le  bienfait  du  culte  à  toutes  les  com- 
munes de  l'Empire.  S'apercevant  en  outre  que  la 
carrière  du  sacerdoce  était  moins  recherchée  qu'aur 
trefois,  il  accorda  2,400  bourses  pour  les  petits  sé- 
minaires. Il  voulait  faire  savoir  à  l'Église  que,  s'il 
avait  avec  son  chef  quelques  différends  de  nature 
purement  temporelle,  il  était  sous  le  rapport  spiri- 
tuel toujoui^  aussi  disposé  k  la  servir  et  à  la  proté- 
ger. Dans  ce  moment  il  s'occupait,  en  exécution  de 
la  loi  de  1 806 ,  qui  l'autorisait  à  créer  une  univers 
site,  de  la  fondation  de  ce  grand  établissement*  Mais 
cette  pensée  n'était  pas  mûre  encore,  ni. chez  lui  ni 
autour  de  lui.  Pour  le  présent  il  se  contenta  d'ang* 
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uienter  le  nombre  des  tourses  dans  les  lycées. 
Tandis  qu  il  songeait  tant  aux  autres,  il  se  prêta 
cependant  à   une  mesure  qui  semblait  n'intéresser       J^ 

*^  ^  Code  civil 

que  sa  gloire  personnelle.  Il  consentit,  d  après  un  appelé  cod 
vceu  que  rattachement  sincère  chez  les  uns,  Tadu-  *^  **" 
latîon  chez  les  autres,  avaient  provoqué,  à  changer 
le  titre  du  Code  civil,  et  à  l'appeler  Code  Napo- 
léon. Assurément  si  jamais  titre  fut  mérité,  c'était 
celui-là,  car  ce  code  était  autant  l'œuvre  de  Na- 
poléon que  les  victoires  d*Austerlitz  et  d'Iéna.  A 
Austerlitz,  à  léna,  il  avait  eu  des  soldats  qui  lui 
prêtaient  leurs  bras,  comme  dans  la  rédaction  de 
ce  code  il  avait  eu  des  jurisconsultes  qui  lui  prê- 
taient leur  savoir;  mais  c'est  à  la  force  de  sa  volonté, 
à  la  sûreté  de  son  jugement,  qu'était  dû  l'achève- 
ment de  ce  grand  ouvrage.  Et  si  Justinien,  qui, 
suivant  une  expression  de  l'exposé  dés  motifs,  co^i- 
batiaii  par  ses  génératUDy  pensait  par  ses  ministres, 
avait  pu  donner  son  nom  au  code  des  lois  romaines, 
Napoléon  avait  bien  plus  le  droit  de  donner  le  sien 
au  code  des  lois  françaises.  D'ailleurs  le  nom  d'un 
grand  homme  protège  de  bonnes  lois,  autant  que 
de  bonnes  lois  protègent  la  mémoire  d'un  grand 
homme.  Rien  donc  n'était  plus  juste  que  cette  me- 
sure, et  elle  fut  imaginée,  proposée,  accueillie  par 
tout  ce  qui  prenait  part  au  gouvernement,  presque 
sans  laisser  à  Napoléon  la  peine  de  la  désirer  et  de  la 
demander.  En  même  temps  Napoléon  écrivait  à  ses  propagatioj 
frères  et  aux  princes  placés  sous  son  influence,  pour  codcNapoiét 
les  engage  à  introduire  dans  leurs  États  ce  code  ^^^^^^^^ 
de  la  justice  et  de  l'égalité  civile.  Il  en  avait  près-    dépendant 

...     f  de  l'Empire 

crit  l'adopUon^ns  toute  l'Italie.  Il  enjoignit  à  son 
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frè*e  Louis  de  Tadopter  en  Hollande,  à  son  frère  Jé- 
rôme de  l'adopter  en  Westphalie.  Il  invita  le  roi  de 
Saxe,  grand-duc  de  Varsovie,  à  le  mettre  en  vi- 
gueur dans  la  Pologne  restaurée.  Déjà  on  Tétudiait 
en  Allemagne,  et,  malgré  la  répugnance  que  celte 
contrée  devait  alors  éprouver  pour  tout  ce  qui  venait 
de  France,  tous  les  cœurs  chez  elle  étaient  attirés 
par  Téquité  d'un  code  qui,  outre  sa  précision,  sa 
clarté,  sa  conséquence,  avait  l'avantage  de  rétablir 
la  justice  dans  la  famille,  et  d'y  faire  cesser  la  ty- 
rannie féodale.  A  Hambourg  le  Code  civil  avait  été 
réclamé  par  le  vœu  de  la  population.  Il  venait  d'être 
mis  en  pratique  à  Dantzig.  On  annonçait  qu'il  en  se- 
rait ainsi  à  Brème,  et  dans  les  villes  anséatiques.  Le 
prince  primat  dans  sa  principauté  de  Francfort,  le 
roi  de  Bavière  dans  sa  monarchie  agrandie,  l'avaient 
mis  à  l'étude ,  ^ur  l'introduire  dans  les  esprits  avant 
de  l'introduire  dans  les  usages.  Le  grand-duc  de 
Bade  venait  de  l'admettre  pour  son  duché.  C'est  ainsi 
que  la  France  dédcmunageait  l'humanité  du  sang 
versé  pendant  la  guerre,  et  compensait  un  peu  de 
mal  fait  à  la  génération  présente,  par  un  bien  im- 
mense assuré  aux  générations  futures. 

Tous  les  genres  de  gloire  seraient  par  la  Provi* 
dence  dispensés  à  une  nation ,  que  cette  nation  au- 
rait de  vifs  regrets  à  concevoir  si  la  gloire  des  lettres, 
des  sciences,  des  arts,  lui  était  refusée;  et,  si  les 
Romains  n'avaient  eu  que  le  mârite  de  vaincre  le 
monde,  de  le  civiliser  api-ès  l'avoir  vaincu,  de  lui 
donner  des  lois  immortelles,  qui,  adaptées  à  nos 
mœurs,  vivent  encore  dans  nos  codas;  s'ils  n'avaient 
eu  que  cet  éminent  mérite,  s'ils  n'avaient  compté 
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paimi  leurs  grands  hoaunes  Horace,  Virgile,  Gcéron^  — 7  — : 
Tacite,  n  ayant  rien  fait  pour  charmer  Thumanité^ 
après  avoir  tant  fait  pour  la  dominer,  ils  laisseraient 
aux  Grecs  T honneur  d'en  être  les  délices,  et  ils  occu- 
peraient dans  rhistoire  de  Tesprit  humain  une  plaça 
inférieure  à  celle  de  ce  petit  peuple.  Mais  le  génie 
du  gouvernement  et  de  la  guerre  n  exista  jamais 
sans  le  génie  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences, 
parce  qu'il  est  impossible  d'agir  sans  penser,  et  de 
penser  sans  parler,  écrire  et  peindre. 

La  France,  qui  a  répandu  tant  de  sang  généreux 
sur  (ous  lescliamps  de  bataille  de  l'Europe,  la  France 
a  eu  aussi  cette  double  gloire;  et  tandis  qu'elle  rem- 
portait les  victoires  des  Dunes,  de  Rocroy,  elle 
créait  le  Gd  ei  Athalie,-  elle  avait  Condé,  et  Bos- 
suet  pour  célébrer  Condé.  Napoléon,  dans  son*imr 
mense  désir  d'être  grand,  mais  de  l'être  avec  la 
France  et  par  la  France,  aurait  voulu  aussi  qu'elle 
QÙt  sous  son  gouvernement  toutes  les  couronnes, 
celles  de  l'intelligence  comme  celles  de  la  force, 
et  ne  renonçait  pas  à  produire  des  littérateurs,  des 
savants,  des  peintres,  comme  il  produisait  des  hé- 
ros. Mais  la  volonté  peut  tout  chez  les  hommes^ 
excepté  de  changer  les  temps,  et  les  temps  peuvent 
plus  sur  le  génie  des  nations  que  toute  la  volonté 
des  gouvernements.  Charlemagne,  si  grand  qu'il  fût, 
si  épris  qu'il  se  montrât  des  plus  nobles  études,  ne 
parvint  pas  à  féconder  un  siècle  barbare.  Louis  XIV, 
en  aimant  le  génie,  quelquefois  sans  le  compren- 
dre, quelquefois  même  en  le  maltraitant,  n'eut  qu'à 
le  laisser  faire  pour  avoir  autour  de  lui  le  plus 
beau  spectacle  que  l'esprit  humain  ait  jamais  donné, 

40. 
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car  jamais  il  n  enfanta  des  œuvres  si  grandes  et  si 

parfaites.  Napoléon  aurait  eu  le  temps ,  qui  lui  a 
manqué  par  sa  faute,  qu'il  n'aurait  pas  rendu  à  la 
nation  française  la  jeunesse  d'esprit  qui  pro<Uiit  le 
Cid  et  Aihalie,  et  certainement  lui  aurait  refusé  la 
liberté  qui  crée  les  Cicéron  et  les  Sallusto  quand 
elle  existe,  les  Tacite  quand  elle  a  cessé  d'exister. 
Éiat  La  France  de  1789  à  1814,  éminente  dans  les 

es  sciences,  g^j^^^ç^g^  crovant  l'être  dans  les  arts  du  dessin,  no 
se  flattait  pas  même  de  l'être  dans  les  lettres.  Dans 
les  sciences  trois  savants  illustres,  par  leurs  vastes 
et  nobles  travaux,  assuraient  à  leur  épo({ue  une 
gloire  durable.  M.  Lagrange,  en  poussant  au  delà 
de  ses  anciennes  limites  la  science  algébrique,  don- 
nait au  calcul  abstrait  une  nouvelle  puissance.  M.  de 
Laplace,  appliquant  cette  puissance  à  l'univers, 
exécutait  la  seule  chose  qui,  après  Galilée,  Descar- 
tes, Kepler,  (Copernic  et  Newton,  restât  à  accomplir: 
c'était  de  calculer  avec  une  précision  encore  incon- 
nue les  mouvements  des  corps  célestes,  et  de  pré- 
senter dans  son  sublime  ensemble  le  système  du 
monde.  Enfin  M.  Cuvier,  applic(uant  l'obseiTation 
froide  et  patiente  aux  débris  dont  notre  planète  est 
couverte,  étudiant,  comparant  entre  eux  les  cada- 
vres  des  animaux  et  des  plantes  enfouissons  le  sol, 
retrouvait  la  succession  des  temps  dans  celle  des 
êtres,  et,  en  créant  l'ingénieuse  science  de  Vanalomte 
comparée  j  rendait  positive  cette  belle  histoire  de  la 
terre,  que  Buflfon  avait  conjecturée  par  un  eCFort  de 
génie,  et  laissée  conjecturale,  faute  de  faits  sufli- 
sanmient  observés  à  Tépoque  où  il  vivait. 

État  dos  arts.      Dhiis  les  Hrts  du  dessiu,  une  réaction  estimable  par 


FONTAINEBLEAU.  119 

riuteiition  s'était  opérée  coQtre  les  goûts  du  dix- 
liuitièiDC  siècle.  Diuant  ce  siècle  efféminé  et  philoso- 
phe, Boucher,  le  peintre  adoré  de  la  Régence,  avait 
d'une  main  légère  tracé  sur  la  toile  de  licencieuses 
4*ourtisanes,  remarquables  non  par  la  beauté,  mais 
par  une  certaine  grâce  lascive.  Greuze,  plus  honnê- 
tement inspiré,  leur  avait  opposé  des  vierges  char- 
mantes, peintes  avec  un  pinceau  fin  et  suave.  Mais 
Tart  abaissé  par  Boucher  n'avait  pas  été  relevé  par 
tireuze  à  la  dignité  de  style  que  Poussin,  à  défaut 
de  génie,  avait  su  lui  conserver.  Il  n  est  permis 
((u'une  fois  et  qu  à  une  nation  de  montrer  au  monde 
le  génie  de Michel-Ânge  et  de  Raphaël,  mais  toutes, 
quand  elles  pratiquent  les  arts,  doivent  aspirer  au 
moins  à  la  correction,  à  la  noblesse  du  dessin,  et 
peuvent  y  arriver  par  de  sévères  études.  C'est  ce 
que  venait  d'accomplir  le  célèbre  peintre  David. 
Dégoûté  du  caractère  de  l'art  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, il  était  accouru  à  Rome,  s  y  était  épris  de  la 
beauté  touchante,  pittoresque  et  sublime  des  maî- 
tres italiens,  et,  sa  passion  pour  le  beau  s' exal- 
tant peu  à  peu,  il  était  remonté  des  Italiens  du 
quinzième  siècle  aux  anciens  eux-mêmes,  et,  au 
lieu  des  courtisanes  de  Boucher,  ou  des  pudiques 
jeunes  QUes  de  Greuze,  il  avait  tracé  sur  la  toile 
lies  statues  antiques,  élégantes  mais  roides,  pri\ées 
de  vie,  même  de  couleur,  et,  en  acquérant  un  meil- 
leur style  de  dessin,  avait  perdu  la  facilité  et  l'éclat 
de  pinceau,  qui  distinguaient  encore  Boucher  et 
Greuze.  Cétait  une  école  d'imitation,  grave,  noble, 
H  sans  génie.  Un  peintre  toutefois,  M.  Gros,  échap- 
pait à  r imitation  des  l)as-reliefs  antiques  en  pei- 
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^  ^  T~  fÇMSiî  de&  batailles.  Dessinant  mal,  composant  mé- 
diocrement, mais  excité  par  le  spectacle  du  temps, 
al  eatraloé  par  une  sorte  de  ibugne  naturelle.  0 
jetait  sur  la  toile  des  images,  qui  >i\it)nt  probable- 
ment par  une  certaine  force  d'exécution  et  un  c^- 
tain  édat  de  couleur.  Ces!  le  8l\  le  qui  assure  la 
durée  des  omvres  de  Tesprit,  cest  l'exécution  qui 
assure  celle  des  œuvres  de  l'art,  parce  qu'elle  est, 
non  pas  le  seul,  mais  le  plus  élevé,  mais  le  plus  con- 
stant des  signes  de  l'inspiration.  Un  au^  peintre, 
M.  Prudhon,  en  imitant  Gorrège  par  un  goût  naturel 
pour  la  grâce ,  se  donnait  quelques  apparences  d'ori- 
ginalité dans  un  temps  où ,  si  Ton  ne  peignait  des 
Brutus  et  des  Léonidas,  il  fallait  peindre  des  gre- 
nadiers de  la  garde  impériale.  Mais  ni  M.  Gros,  ni 
M.  Prudlion,  auxquels  Tâge  suivant  a  rendu  plus 
de  justice,  n'inspiraient  autant  d'enthousiasme  que 
MM.  David,  Girodet,  Gérard.  La  France  croyait 
presque  afvoir  en  eux  les  égaux  des  grands  maîtres 
d'Italie.  Singulière  et  honorable  illusion  d'une  nation 
éprise  de  tous  les  genres  de  gloire,  aspirant  à  les 
posséder  tous,  et  applaudissant  même  la  médiocrité, 
dans  l'espérance  de  faire  naître  le  génie  ! 

^t«t  Dans  les  lettres  la  France  était  plus  loin  encore  de 

la  vraie  supériorité.  Mais,  juge  exquis  en  cette  ma- 
tière, elle  ne  s'abusait  point.  Une  sorte  d'inertie  peu 
ordinaire  s'était  emparée  alors  du  génie  national. 
On  avait  vu  au  dix-septième  siècle  la  France,  parée 
de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  gloire,  ex- 
oeller  au  plus  haut  point  dans  la  représentation  tra- 
gique des  passions  de  Thomme,  et  dans  la  représen- 
tation comique  de  ses  travers ,  illustrer  la  chaire,  par 
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une  éloquence  grave ,  forte,  sublime,  incomme  au 
monde,  qui  ne  ravait  jamais  entendue,  qui  ne  F^i- 
lendra  plus.  On  Tavait  vue  dans  le  dix-huitième  »è- 
cle,  changeant  soudainement  de  goàt,  d'esprit ,  de 
cToyance,  abandonner  l'art  pour  la  polémique,  atta- 
quer l'autel,  le  trône,  toutes  leç  institutions  sociales, 
et  produire  une  littérature  nouvelle,  acrimonieuse, 
véhémente,  immortdie  aussi,  quoique  moins  belle 
que  la  littérature  qui  s'attadie  à  la  peinture  du  cœur 
humain.  On  l'avait  vue  ainsi  varier  à  l'infini  les  pro- 
dncticms  de  son  esprit,  et  ne  jamais  tarir,  comme 
cette  fontaine  on  les  anciens  faisaient  abreuver  le 
génie,  et  qui  versait  sur  le  monde  un  flot  perpétuel. 
Mais,  tout  à  coup,  après  une  révolution  immense, 
la  plus  humaine  par  le  but,  la  plus  terrible  par  les 
moyens,  la  plus  vaste  par  ses  conséquences ,  Tesprit 
français,  qui  l'avait  voulue,  appelée  et  produite,  se 
m<Hitrait  surpris,  troublé ,  épouvanté  de  son  œuvre , 
et  pour  ainsi  dire  ^uisé.  La  littérature  française,  à 
la  suite  de  la  révolution  de  1789^  malgré  l'in- 
fluence de  Napoléon,  demeurait  nulle  et  sans  in- 
spiration. La  tragédie,  déjà  bien  déchue,  même 
lorsque  Vohaire  peignait  dans  ZaXre  les  combats  de 
la  religion  et  de  Tamour,  se  traînait,  demandant 
tantôt  à  la  Grèce ,  tantôt  à  l'Angleterre ,  tantôt  à  So- 
phocle, tantôt  à  Shakspeare,  des  inspirations,  qu'il 
vaut  mieux  attendre  de  la  nature,  qui  ne  viennent 
pas  quand  on  les  cherche,  car  le  génie  >Taiment  in- 
spiré n'a  pas  besoin  d'excitation  étrangère.  Sa  propre 
plénitude  lui  suffit.  M.  Chénier  imitait ,  en  un  style 
noble  et  pur,  la  tragédie  grecque;  M.  Ducîs,  en  un 
style  incorrect  et  touchant,  la  trag^nli^  suiçrlaise.  La 
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comédie,  dont  M.  Picard  était  alors  ea  France  le 
coQtinuateur  le  plus  renommé,  peignait,  sans  pro- 
fondeur, mais  avec  quelque  gaieté,  des  caractères 
indécis,  les  grands  caractères  ayant  été  tracés  pour 
.jamais  par  Molière,  et  par  un  ou  deux  de  ses  disci- 
ples. La  chaire  avait  perdu  son  autorité^  la  tribune 
était  muette.  Il  n'y  avait  d'autre  éloquence  que 
celle  de  M.  Regnault,  exposant  en  un  style  brillant 
et  facile  les  menues  affaires  du  temps,  et  celle  de 
M.  deFontanes,  exprimant  quelquefois  à  la  tête  des 
corps  de  TEtat,  et  en  un  style  correct,  élégant  et 
noble ,  grand  de  la  grandeur  des  événements  plus 
que  de  celle  de  Técrivain,  l'admiration  de  la  France 
pour  les  prodiges  du  règne  impéiîal.  L'histoire  enfin 
manquait  de  liberté,  manquait  d'expérience,  et  n'a- 
vait pas  encore  contracté  ce  goût  de  recherches  qui 
Ta  distinguée  depuis. 

La  littérature  française  ne  retrouvait  une  origina- 
lité véritable,  une  éloquence  touchante,  que  lorsque 
M.  de  Chateaubriand,  célébrant  les  temps  d'autrefois, 
s'adressait,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  cette 
mélancolie  vraie  du  cœur  humain,  qui  regrette  tou- 
jours le  passé  quel  qu'il  soit,  même  le  moins  regret- 
table, uniquement  parce  qu'il  n'est  plus.  Cependant 
le  siècle  avait  un  écrivain  immortel,  immortel  conune 
César  :  c'était  le  souverain  lui-même,  grand  écrivain, 
parce  qu'il  était  grand  esprit,  orateur  inspii^  dans 
ses  proclamations,  chantre  de  ses  propres  exploits 
dans  ses  bulletins,  démonstrateur  puissant  dans  une 
multitude  de  notes  émanées  de  lui,  d'articles  insé- 
rés au  Moniieur,  de  lettres  écrites  à  ses  agents,  qui, 
sans  doute,  paraîtront  un  jour,  et  (jui  surprendront 
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le  monde  autant  que  Font  surpris  ses  actions.  Co- 
loré quand  il  peignait,  clair,  précis,  véhément,  im- 
|)érieux  quand  il  démontrait,  il  était  toujours  sim- 
ple comme  le  comportait  le  rôle  sérieux  qu'il  tenait 
de  la  Providence,  mais  quelquefois  un  peu  déclama- 
leur,  par  un  reste  d'habitude,  particulière  à  tous  les 
rnfants  de  la  révolution  française.  Singulière  des- 
tinée de  cet  homme  prodigieux,  d'être  le  plus  grand 
(krrivain  de  son  temps,  tandis  qu'il  en  était  le  plus 
.vrand  capitaine,  le  plus  grand  législateur,  le  plus 
.:^nd  administrateur!  La  nation  lui  ayant,  dans  un 
jour  de  fatigue,  abandonné  le  soin  de  vouloir,  d'or- 
donner, de  penser  pour  tous,  lui  avait  en  quelque 
sorte,  par  le  même  privilège,  concédé  le  don  de 
parier,  d'écrire  mieux  que  tous. 

Déjà  à  cette  époque,  dans  cette  agitation  inquiète 
d'une  littérature  vieillie,  qui  cherche  partout  des  in- 
spirations, une  double  tendance  littéraire  se  faisait 
remarquer.  Les  uns  voulaient  remonter  au  dix- 
septième  siècle  et  à  l'antiquité,  comme  à  la  source 
de  toute  beauté;  les  autres  voulaient  demander  à 
l'Angleterre,  à  l'Allemagne,  le  secret  d'émotions 
plus  fortes  :  tristes  efforts  de  l'esprit  d'imitation,  qui 
change  d'objet  sans  arriver  à  l'originalité  qui  lui 
<*st  refusée!  Napoléon,  par  goût  naturel  pour  le  beau 
pur,  et  par  un  instinct  de  nationalité,  repoussait  ces 
tentatives  nouvelles,  préconisait  Racine,  Bossuet, 
Vfoliwe,  les  anciens  avec  eux,  et  s'attachait  à  faire 
fleurir  les  études  classiques  dans  l'Université.  En- 
tin,  cherchant  à  agir  fortement  sur  l'esprit  public, 
il  imagina  un  moyen ,  à  son  avis  le  plus  efficace  de 
produire  de  l)ons  ouvrages,  c'était  de  bien  donner 


Août  1807. 


454 


LIVRE  XXVIII. 


AOÛ11S07. 


la  réputation 9  de  la  donner  justement,  grandement, 
avec  autorité.  Dans  un  pays  libre ,  des  milliers 
d'écrivains  voués  à  la  critique,  éclairés  ou  igno- 
rants, justes  ou  passionnés,  honnêtes  ou  vils,  dis- 
cutent les  œuvres  de  l'esprit,  et  puis,  après  un  vain 
bruit,  sont  remplacés  par  le  temps,  qui  prononce 
de  la  manière  à  la  fois  la  plus  douce  et  la  plus  sûre, 
en  ne  parlant  plus  de  certaines  œuvres,  en  pariant 
encore  de  certaines  autres.  Mais  la  liberté  de  dis- 
cussion. Napoléon,  en  l'accordant  pour  les  lettres, 
n'était  pas  même  résolu  pour  elles  à  la  souffrir  tout 
entière;  et  quant  au  temps,  il  était  trop  impatient 
pour  en  attendre  les  décisions.  Il  imagina  donc  de 
demander  à  chaque  classe  de  l'Institut  des  rapports 
approfondis  sur  la  marche  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts  depuis  1789,  en  signalant  les  tendan- 
ces bonnes  ou  mauvaises,  les  œuvres  distinguées 
ou  médiocres,  en  distribuant  la  louange  et  leblAme 
Hapports  avcc  uuc  rigoureusc  impartialité.  Les  rapports  de- 
aox'dî^erees  Valent  être  délibérés  par  chacune  des  classes,  pour 
qu'ils  eussent  l'autorité  d'un  arrêt,  présenté»  par 
l'an  des  hommes  éminents  de  l'époque,  et  lus  devant 
l'Empereur  au  milieu  du  Ck)nseil  d'État,  jugeant 
ainsi  du  haut  du  trône,  encourageant  par  cette  at- 
tention solennelle  les  œuvres  de  l'esprit  françaiB. 

En  conséquence,  M.  Chénier  vint  faire  devant 
Napoléon,  et  dans  une  séance  du  Conseil  d'État,  an 
rapport  simple,  ferme,  élevé,  sur  la  marche  des  let- 
tres depuis  1789.  Napoléon,  après  cette  lecture,  ré- 
pondit à  M.  Chéniejr  par  ces  belles  paroles  : 

«  Messieurs  les  députés  de  la  seconde  classe  de 
»  l'Institut, 


de  l'Institut 

sur  chaque 

brandie 

des 

connaissances 

humaines. 
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D  Si  la  langue  française  est  devenue  une  langue 
»  universelle^  c'est  aux  hommes  de  génie  qui  ont 
»  ûégé,  ou  qui  si^nt  parmi  vous,  que  nous  en 
»  sommes  redevables. 

»  J'attache  du  prix  au  succès  de  vos  travaux;  ils 
»  tendent  à  éclairer  mes  peuples,  et  sont  nécessaires 
»  a  la  gloire  de  ma  couronne. 

»  Tai  entendu  avec  satisfaction  le  compte  que 
»  vous  venez  de  me  rendre. 

»  Vous  pouvez  compter  sur  ma  protection.  i> 

Quand  les  gouvernements  veulent  se  mêler  des 
œuvres  de  Fesprit  humain,  c  est  avec  cette  grandeur 
qu'ils  doivent  le  faire;  et  d'ailleurs,  à  cette  manière 
de  distribuer  la  gloire  par  une  décision  de  l'auto- 
rité publique,  Napoléon  ajoutait  une  munificence 
dont  nous  avons  déjà  cité  de  nombreux  exemples, 
et  ie  plus  fécond  de  tous  les  encouragements,  l'ap- 
(NTobation  du  génie.  Dans  d'autres  séances  il  enten- 
dit M.  Cuvier  faisant  un  rapport  sur  la  marche  des 
sciences,  M.  Dacier  sur  celle  des  recherches  histori- 
ques, et  successivement  les  représentants  de  toutes 
les  classes  sur  les  objets  qui  les  concernaient.  Dans 
le  désir  de  donner  aux  arts  du  dessin  une  marque 
non  moins  éclatante  d'attention,  il  se  rendit  luinnaêrne 
avec  l'Impératrice  et  une  partie  de  sa  cour  dans  Ta- 
telierdu  peintre  David,  afin  d'y  voir  le  tableau  dn 
Coiutmnement ,  et  lui  adressa  après  l'avoir  vu  les 
paroles  les  plus  flatteuses. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Napoléon  après 
son  retour  de  Tilsit;  tel  est  aussi  le  spectacle  que  la 
France  présentait  sous  son  règne ,  soit  par  l'effet  des 
circonstances,  soit  par  Tinfluence  personnelle  qu'il 
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exerçait  sur  elle.  1^  plupart  des  résolutions  qu  il  ve- 
nait de  prendre  ne  pouvaient  se  passer  du  concoui-s 
du  pouvoir  législatif.  Il  y  avait  plus  d'une  année  qu'il 
ne  l'avait  asseniblé,  et  il  était  impatient  de  le  réunir, 
autant  pour  lui  présenter  les  lois  de  finances,  le  Coile 
de  commerce ,  les  lois  relatives  aux  travaux  publics, 
que  pour  faire  devant  les  corps  de  l'État  une  mani- 
festation européenne.  Il  avait  résolu  d'ouvrir  la  sos- 
t'tHe  sion  du  Corps  législatif  le  1 6  août,  lendemain  du  1 5, 
destiné  à  célébrer  la  Saint-Napoléon.  Le  1 3  fut  pour 
Paris,  et  pour  toute  la  France,  un  véritable  jour  de 
fèt«.  On  était  tout  plein  encore  de  la  joie  que  la  paix 
avait  causée;  car,  signée  à  Tilsit  le  8  juillet,  connue 
à  Paris  le  15,  il  y  avait  un  mois  à  peine  qu'on  en 
jouissait.  A  cette  joie  de  la  paix  continentale,  se 
joignait  l'espérance  de  la  paix  maritime.  La  pré- 
sence de  Napoléon  a  Paris  avait  déjà  exercé  son 
influence  ordinaire.  Un  mouvement  nouveau  se  com- 
muniquait partout.  L'argent  alK)ndait.  Les  riches  que 
Napoléon  venait  de  faire  construisaient  des  hùtels 
élégants,  et  commandaient  pour  les  orner  des  ameu- 
blements somptueux.  Leurs  femmes  répandaient  lor 
à  pleines  mains  chez  les  marchands  de  luxe.  On  an- 
nonçait un  long  séjour  à  Fontainebleau ,  où  toute  la 
haute  société  de  Paris  serait  conviée,  et  où  Ton 
donnerait  les  fêtes  dont  Thiver  avait  été  privé.  En- 
fin la  gloire  nationale,  qui  touchait  vivement  les 
c<£ur8,  contribuait  aussi  à  toutes  ces  joies,  en  les  re* 
levant.  La  soirée  du  1  o  août  fut  éblouissante  comme 
^e  belle  journée.  La  population  entière  de  Paris 
4taiit  le  soir  sous  les  fenêtres  du  palais,  ivre  d'en- 
tfiMsiasme ,  et  demandant  à  voir  le  souverain  glo- 
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lieux  qui  avait  versé  tant  de  biens ,  réels  ou  appa- 
rente, sur  la  France,  et  qui  l'avait  surtout  rendue  si 
grande.  Il  faut  reconnaître,  pour  Thonneur  de  la  na- 
ture humaine^  que  ce  qui  Tattirc  le  plus  c'est  la 
idoire.  Napoléon  n'eût  pas  été  empereur  et  roi, 
qu  on  aurait  voulu  voir  dans  sa  personne  le  plus 
grand  homme  des  temps  modernes.  Il  parut  plu- 
sieurs fois,  tenant  l'Impératrice  parla  main,  à  peine 
discerné  au  milieu  d'un  groupe  brillant,  mais  salué 
et  applaudi  comme  s'il  avait  été  aperçu  distincte- 
ment. Il  voulut  lui-même  être  témoin  de  plus  prbs 
de  cet  enthousiasme  populaire,  et  sortit  déguisé  avec 
son  fidèle  Duroc  pour  se  promener  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  Â  la  faveur  de  la  nuit  et  de  son  déguise- 
oient,  il  put  jouir  des  sentiments  qu'il  inspirait, 
sans  être  reconnu ,  et  il  entendit  au  milieu  de  tous 
les  groupes  son  nom  prononcé  avec  reconnaissance; 
et  amour.  Il  s'arrêta  dans  le  jardin  pour  écouter  un 
jeune  enfant,  qui  criait  vive  l'Empereur  avec  trans- 
port. Il  saisit  ce  jeune  enfant  dans  ses  bras,  lui 
(lomanda- pourquoi  il  criait  ainsi,  et  en  obtint  pour 
réponse  que  son  père  et  sa  mère  lui  enseignaient 
à  aimer  et  à  bénir  l'Empereur.  C'étaient  des  Bretons, 
c|ui,  obligés  de  fuir  les  horreurs  de  la  guerre  civile, 
a\  aient  trouvé  à  Paris  le  repos  et  l'aisance  dans  un 
modeste  emploi.  Napoléon  s'entretint  avec  eux,  et 
ils  ne  surent  que  le  lendemain,  par  une  marque  de 
faveur,  devant  quel  témoin  puissant  s'était  épanchée 
la  naïveté  de  leurs  sentiments. 

Le  jour  suivant,  i  6,  Napoléon  se  rendit  au  Corps    convocation 
L4*gislatif ,  entouré  de  ses  maréchaux,  suivi  par  un     Législatif 
peuple  immense,  et  trouva  le  Conseil  d'État ,  le  Tri- 
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bunat  réunis  aux  membres  du  Corps  L^islatif.  M.  de 
Talleyrand,  en  qualité  de  vioe-grand-électear,  pré- 
senta au  serment  les  membres  récemment  élus  du 
Corps  Législatif;  et  puis  TEmpereur,  d'une  voix 
claire  et  pénétrante ,  prononça  le  discours  suivant  : 

a  Messieurs  les  députés  des  départements  au  Cor|is 
»  Législatif,  messieurs  les  Tribuns  et  les  membres  de 
»  mon  Conseil  d  Etat, 

»  Depuis  votre  dernièi*e  session,  de  nouvelles 
»  guerres ,  de  nouveaux  triomphes ,  de  nouveaux 
»  traités  de  paix  ont  changé  la  face  de  l'Europe  po* 
»  litique. 

»  Si  la  maison  de  Brandebourg,  qui ,  la  premièie, 
1»  se  conjura  contre  notre  indépendance ,  règne  en- 
»  core ,  elle  le  doit  à  la  sincère  amitié  que  m'a  in:^ 
D  pirée  le  puissant  empereur  du  Nord. 

»  Un  prince  français  régnera  sur  TElbe  :  il  saura 
»  concilier  les  intérêts  de  ses  nouveaux  sujets  avec 
»  ses  premiers  et  ses  plus  sacrés  devoirs. 

»  La  maison  de  Saxe  a  recouvré,  après  cinquante 
»  ans,  rindépendanc>e  qu'elle  avait  perdue. 

))  Les  peuples  du  duché  de  Varsovie ,  de  la  ville 
»  de  Dantzig,  ont  recouvré  leur  patrie  et  leurs  droits. 

»  Toutes  les  nations  se  i-éjouissent  d'un  commun 
))  accord  de  voir  l'influence  malfaisante  que  TAii- 
Dgleterre  exorç-ait  sur  le  continent,  détruite  sans 
»  retour. 

»  La  France  est  unie  aux  peuples  de  l'Allemagne 
»  par  les  lois  de  la  (Confédération  du  Rhin  ;  à  ceux 
»  des  Espagncs,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  des 
»  Italies,  par  les  lois  de  notre  système  fédératif.  Nos 
»  nouveaux  rapports  avec  la  Russie  sont  cimentée 
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))  par  résume  réciproque  de  ces  deux  grandes 
»  nations. 

«Dans  tout  ce  que  j  ai  fait,  j'ai  eu  uniquement 
0  en  vue  le  bonheur  de  mes  peuples,  plus  cher  à 
»  mes  yeux  que  ma  propre  gloire. 

0  Je  désire  la  paix  maritime.  Aucun  ressentiment 
y>  n  influera  jamais  sur  mes  déterminations.  Je  n'en 
»  saurais  avoir  contre  une  nation ,  jouet  et  victime 
»  des  partis  qui  la  déchirent ,  et  trompée  sur  la  si- 
»  tuation  de  ses  affaires ,  comme  sur  celle  de  ses 
»  voisins. 

»  Mais  quelle  que  soit  T  issue  que  les  décrets  de 
»  la  Providence  aient  assignée  à  la  guerre  maritime, 
»  mes  peuples  me  trouveront  toujours  le  même ,  et 
»  je  Irouv^ai  toujours  mes  peuples  dignes  de  moi. 

))  Français,  votre  conduite  dans  ces  derniers  temps 
»  où  votre  Empereur  était  éloigné  de  plus  de  cinq 
»  cents  lieues,  a  augmenté  mon  estime  et  Topinion 
»  que  j'avais  conçue  de  votre  caractère.  Je  me  suis 
»  senti  fier  d'être  le  premier  parmi  vous.  Si ,  pen- 
»  dant  ces  dix  mois  d'absence  et  de  périls ,  j'ai  été 
»  présent  à  votre  pensée,  les  marques  d'amour  que 
»  vous  m'avez  données  ont  excité  constamment  mes 
»  plus  vives  émotions.  Toutes  mes  sollicitudes,  tout 
»  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  même  à  la  conserva- 
»  tion  de  ma  personne,  ne  me  touchaient  que  par 
»  rintérét  que  vous  y  portiez,  et  par  l'importance 
»  dont  elles  pouvaient  être  pour  vos  futures  desti- 
»  nées.  Vous  êtes  un  bon  et  grand  peuple. 

»  J'ai  médité  difTérentes  dispositions  pour  simpli- 
»  fier  et  perfectionner  nos  institutions. 

»  La  nation  a  éprouvé  les  plus  heureux  effets  de 
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»  rétablissement  de  la  Léfcion-d* Honneur.  J'ai  ciVv 
»  différents  titres  impériaux  pour  donner  un  nouvel 
»  éclat  aux  principaux  de  mes  sujets ,  pour  honorer 
»  d  éclatants  services  par  d'éclatantes  récompenses. 
»  et  aussi  pour  empêcher  le  retour  de  tout  titre 
»  féodal  y  incompatible  avec  nos  constitutions. 

»  Les  comptes  de  mes  ministres  des  finances  ei 
»  du  trésor  public  vous  feront  connaître  Tétat  pros- 
w  père  de  nos  finances.  Mes  peuples  éprouveron( 
»  une  considérable  décharge  sur  la  contribution  fon- 
»  cière. 

»  Mon  ministre  de  l'intérieur  vous  fera  connaîtra 
D  les  travaux  qui  ont  été  commencés  ou  finis  ;  mais 
»  ce  qui  reste  à  faire  est  bien  plus  important  encore  ; 
»  car  je  veux  que  dans  toutes  les  parties  de  mon 
»  Empire 9  même  dans  le  plus  petit  hameau,  Tai- 
»  sance  des  citoyens  et  la  valeur  des  terres  se  trou- 
))  vent  augmentées  par  F  effet  du  système  générdi 
»  d'amélioration  que  j'ai  conçu. 

))  Messieurs  les  députés  des  départements  au 
»  (^orps  Législatif  y  votre  assistance  me  sera  néces- 
»  saire  pour  arriver  à  ce  grand  résultat ,  et  j'ai  le 
»  droit  d'y  compter  constamment.  » 

Ce  discours  fut  écouté  avec  une  vive  émotion  et 
applaudi  avec  transport.  Napoléon  rentra  aux  Tui- 
leries accompagné  de  la  même  foule,  salué  des 
mômes  cris. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  furent  appor- 
tées les  différentes  lois  qui  fixaient  le  budget  de  1 80? 
à  720  millions  en  recettes  et  en  dépenses;  qui  de- 
mandaient pour  1808  de  simples  crédits  provisoires, 
conformément  a  l'usage  du  temps;  qui  pour  cette* 
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nii^mc  année  1 808  restituaient  au  pays  20  millions 
sur  la  contribution  foncière  ';  qui  réglaient  le  con- 
cours des  départements  aux  grands  travaux  d'utilité 
générale,  instituaient  une  Cour  des  comptes,  et 
devaient  en6n  composer  le  Code  de  commerce.  Au 
Sénat  étaient  réservées  les  mesures  concernant 
rinstitution  des  nouveaux  titres ,  Tépuration  de  la 
magistrature,  la  réunion  du  Tribunat  au  Corps  Lé- 
gislatif. Après  la  présentation  de  toutes  ces  lois  vint 
r exposé  de  la  situation  de  TËmpire  par  le  ministre 
de  rintérieur.  Quand  ce  ministre  dans  un  tableau, 
dont  Napoléon  avait  fourni  le  fond  et  presque  la 
fonne ,  eut  achevé  de  peindre  Tétat  florissant  de  la 
France ,  les  progrès  de  son  industrie  et  de  son  com- 
merce, r  impulsion  donnée  à  tous  les  travaux,  la 
cH)nstructioa  simultanée  de  canaux,  de  routes,  de 
ponts,  de  monuments  publics  sur  toute  la  surface 
du  territoire,  la  i^égularité.  Tordre,  Tabondance 
régnant  dans  les  fmances ,  les  efforts  déployés  pour 
répandre  Tinstruction,  \K)uv  étendre  à  toutes  les 
communes  le  bienfait  du  culte ,  enfin  tant  de  cix^a- 
tions  utiles,  dont  une  guen*e  de  géants  n  avait  pas 
interrompu  le  cours,  dont  elle  avait  mc^me  pro- 
curé les  moyens,  grâce  aux  tributs  le\és  sur  les 
it)is  vaincus,  M.  de  Fontancs,  président  du  Corps 
Législatif,  répondit  par  le  discours  suivant,  quil 
avait  pu  écrire  d'avance,  car  les  sentiments  qui 
8*  y  trouvaient  exprimés  remplissaient  toutes  les 
âmes. 

'  rai  dit  ailleurs  i  ô  millions  :  c'était  néanmoins  7.0  millions ,  mais 
le»  nouTeaax  centimes  imposés  ponr  le  concoure  «les  départements  aux 
travau\  poblka  réduisaient  ces  20  millions  à  là. 
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«Monsieur  le  ministre  de  T intérieur,  messieurs 
»  les  conseillers  d'État , 

D  Le  tableau  que  vous  avez  mis  sous  nos  yeux 
»  semble  offrir  l'image  d'un  de  ces  rois  pacifiques 
»  uniquement  occupés  de  l'administration  intérieure 
))au  milieu  de  leurs  États;  et  cependant  tous  ces 
»  travaux  utiles ,  tous  ces  sages  projets  qui  doivent 
»  les  perfectionner  encore ,  furent  ordonnés  et  con- 
»  çus  au  milieu  du  bruit  des  armes,  aux  derniers 
»  confins  de  la  Prusse  conquise ,  et  sur  les  frontières 
»  de  la  Russie  menacée.  S'il  est  vrai  qu'à  cinq  cents 
»  lieues  dcî  la  capitale ,  ])armi  les  soins  et  les  fati- 
»  gucs  4le  la  gueire,  un  héros  prépara  tant  de  bien- 
»  faits,  combien  va-t-il  les  accroître  en  revenant  au 
»  milieu  de  nous  !  Le  bonheur  public  l'occupera  tout 
»  entier,  et  sa  gloire  en  sera  plus  touchante. 

»  Nous  sommes  loin  de  refuser  à  l'héroïsme  Içs 
»  hommages  qu'il  obtint  dans  tous  les  temps.  La  phi- 
»  losophie  outragea  plus  d'une  fois  l'enthousiasme 
»  militaire,  osons  ici  le  venger. 

»  La  guerre,  cette  maladie  ancienne,  et  malheu- 
»  reusement  nécessaire,  qui  travailla  toutes  les  so- 
»  ciétés;  ce  (léau,  dont  il  est  si  facile  de  déplorer  les 
»  effets  et  si  difiicile  d'extirper  la  cause,  la  guerre 
»  elle-même  n'est  pas  sans  utilité  pour  les  nations. 
»  Elle  rend  une  nouvelle  énergie  aux  vieilles  socié- 
»  tés,  elle  rapproche  de  grands  peuples  long-temps 
»  ennemis,  qui  apprennent  à  s'estimer  sur  le  champ 
»  de  bataille;  elle  remue  et  féconde  les  esprits  par 
»  des  spectacles  extraordinaires;  elle  instruit  sur- 
»  tout  le  siècle  et  l'avenir,  quand  elle  produit  un  de 
9  ces  génies  rares  faits  pour  tout  changer. 
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»  Mais  pour  que  la  guerre  ait  de  tels  avantages, 
»  il  ne  faut  pas  quelle  soit  trop  prolongée,  ou  des 
»  maux  irrépambles  en  sont  la  suite.  Les  champs  e( 
»  les  ateliers  se  dépeuplent,  les  écoles  où  se  for- 
n  ment  Tesprit  et  les  mœurs  sont  abandonnées,  la 
9  barbarie  s  approche,  et  les  générations  ravagées 
»  dans  leur  fleur  voient  périr  avec  elles  les  espé- 
»  rances  du  genre  humain. 

»  Le  Corps  Législatif  et  le  peuple  français  bénis- 
»  sent  le  grand  prince  qui  flnit  la  guerre  avant  qu*elle 
»  ait  pu  nous  faire  éprouver  d'aussi  désastreuses  in- 
»  fluences,  et  lorsqu'elle  nous  porte  au  contraire  tant 
»  de  nouveaux  moyens  de  force,  de  richesses,  et  de 
»  i)opulatioD.  La  guerre,  qui  épuise  tout,  a  renou- 
»  vêlé  nos  ûnances  et  nos  années.  Les  peuples  vain- 
»  eus  nous  donnent  des  subsides,  et  la  France  trouve 
»  des  soldats  dignes  d'elle  chez  les  peuples  alliés. 

»  Nos  yeux  ont  vu  les  plus  grandes  choses.  Quel- 
»  ques  années  ont  sufli  pour  renouveler  la  face  du 
»  monde.  Un  hmnme  a  parcouru  l'Europe  en  ôtant  et 
»  en  donnant  des  diadèmes.  Il  déplace,  il  resserre, 
»  il  étend  a  son  choix  les  frontières  des  empires  :  tout 
»  est  entraîné  par  son  ascendant.  Eh  bien  !  cet  honmie 
»  couvert  de  tant  de  gloire  nous  promet  plus  encore  : 
»  paisible  et  désarmé,  il  prouvera  que  cette  force 
»  invincible  qui  renverse  en  courant  les  trônes  et  les 
9  empires,  est  au-dessous  de  cette  sagesse  vraiment 
»  royale,  qui  les  conser\e  par  la  paix,  les  enrichit 
»  par  Tagriculture  et  l'industrie,  les  décore  par  les 
»  chefs-d'œuvre  des  arts,  et  les  fonde  éternellement 
»  sur  le  double  appui  de  la  morale  et  des  lois.  x> 

Les  travaux  du  Corps  Législatif  commencèrent  im- 
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inédiatement,  et  se  poursuivirent  avec  le  calme  et 
la  célérité,  naturels  clans  des  discussions  qui  n'é- 
taient que  de  pure  forme;  car  l'examen  sérieux  des 
lois  proposées  avait  eu  lieu  ailleurs,  c'estrà-dire  dans 
les  conférences  entre  le  Tribunat  et  le  Conseil  d'É- 
tat. Durant  cette  courte  session ,  qui  le  retenait  à 
Paris  et  différait  son  départ  pour  Fontainebleau, 
NaiK)léon  célébra  le  mariage  de  la  princesse  Cathe- 
rine de  Wurtemberg  avec  son  frère  Jérôme.  Cette 
jeune  princesse,  douée  des  plus  nobles  qualités, 
belle  et  imposante  de  sa  personne,  fière  comme  son 
père,  mais  douce  et  dévouée  à  tous  ses  devoirs,  et 
destinée  a  être  un  jour  le  modèle  des  épouses  dans 
le  malheur,  arriva  au  ciiàt^au  du  Raincy  près  de 
Paris,  le  20  août,  un  peu  troublée  de  la  situation  qui 
r attendait,  dans  une  cour  dont  personne  en  Europe 
ne  niait  Téclat,  la  puissance,  mais  qu'on  peignait 
conune  le  séjour  de  la  force  brutale,  et  dans  laquelle 
ne  devait  l'accompagner  aucun  des  serviteurs  qui 
l'avaient  entourée  dès  son  enfance.  Napoléon  la  reçut 
le  i\  sur  la  première  marche  de  l'escalier  des  Tui- 
leries. Elle  allait  s'incliner  devant  lui,  mais  il  la  re- 
cueillit dans  ses  bras,  et  la  présenta  ensuite  à  l'Im- 
pératrice, à  toute  sa  cour,  et  aux  députés  du  nouveau 
royaume  de  Westpiialic,  convoqués  à  Paris  pour 
assister  à  cette  union.  Le  lendemain  les  deux  jeunes 
époux  furent  civilement  unis  par  l'archichancelier 
(^mbacérès,  et  le  surlendemain  ils  reçurent  dans  la 
chapelle  des  Tuileries  la  bénédiction  nuptiale  du 
prince  primat,  qui,  toujours  aussi  attaché  à  l'Em- 
pereur par  goût  et  par  reconnaissance,  était  venu 
consacrer  lui-même  la  nouvelle  royauté  allemande , 
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fondée  au  nord  de  la  Confédération ,  dont  il  était 
le  chancelier  et  le  président. 

Les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  ce  mariage  du- 
rèrent plusieurs  jours,  et  pendant  ce  temps  NafX)- 
léon  prépara  le  tlépart  des  nouveaux  époux  pour  la 
Westjihalie.  Leur  royaume,  composé  principalement 
des  États  du  grand-iluc  de  Hesse,  détrôné  a  cause 
de  ses  perfidies,  devait  avoir  Cassel  pour  capitale. 
Il  comprenait,  outre  la  Hessc  électorale,  la  West- 
phalie,  et  les  provinces  détachées  de  la  Prusse  à  la 
gauche  de  TElbe.  Magdebourg  en  était  la  principale 
forteresse.  Il  avait  encore  Tespérance  de  s  enrichir 
d'une  partie  du  Hanovre.  Le  titre  de  iwaume  de 
Westphalie  convenait  à  sa  situation  géographique , 
à  son  étendue,  à  son  i\Me  dans  la  Confédération  du 
Rhin.  Il  avait  de  plus  une  sorte  de  grandeur,  et 
ne  ra|)pelait  pas,  comme  aurait  fait  celui  de  royaume 
de  Hesse,  la  dépossession  d'une  grande  famille  al- 
lemande. Napoléon  avait  chargé  trois  conseillers 
d*État,  3IM.  Siméon,  Beugnot  et  Jollivet,  d'aller, 
sous  le  titre  de  régence  provisoire,  commencer  l'or- 
ganisation administrative  de  ce  royaume,  de  ma- 
nière que  le  prince  Jérôme  trouviU  en  airivant  une 
sorte  de  gouvernement  institué,  et  après  son  ar- 
rivée de  sages  conseillei^  capal)Ic5  de  guider  son 
inexpérience.  Napoléon  le  fit  partir  ensuite  avec  les 
instructions  qui  suivent  : 

<c  Mon  frère,  je  pense  que  vous  devez  vous  ren- 
ï)  di'e  à  Stuttgard,  comme  vous  y  avez  été  invité 
»  par  le  roi  de  Wurtemberg.  De  là  vous  vous  ren- 
»  drez  à  Cassel,  avec  toute  la  pompe  dont  les  espé- 
»  rances  de  vos  peuples  les  porteront  à  vous  envi- 
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»  ronner.  Vous  convoquerez  les  députés  des  villes, 
»  les  luinistres  de  toutes  les  religions,  les  députés 
»  des  États  actuellement  existants,  en  faisant  en 
»  sorte  qu'il  y  ait  moitié  non-nobles  et  moitié  no- 
»  blés;  et  devant  cette  assemblée  ainsi  composée 
»  vous  recevrez  la  constitution  et  prêterez  serment 
»  de  la  maintenir,  et  immédiatement  après  vous  re- 
»  cevrez  le  serment  de  ces  députés  de  vos  peuples. 
»  Les  trois  membies  de  la  régence  seront  chargés 
»  de  vous  faire  la  remise  du  pays.  Ils  formeront  un 
»  conseil  privé  qui  restera  |)rès  de  vous  tant  que 
»  vous  en  aurez  besoin.  Ne  nommez  d'abord  que  la 
»  moitié  de  vos  conseillers  dKtat;  ce  nombre  sera 
»  sulHsant  pour  commencer  le  travail.  Ayez  soin  que 
»  la  majorité  soit  composée  de  non-nobles,  toutefois 
»  sans  que  personne  s'aperçoive  de  cette  habituelle 
»  surveillance  à  maintenir  en  majorité  le  tiers  état 
»  dans  tous  les  emplois.  J'en  excepte  quelques  pla- 
»  ces  de  cour,  auxquelles,  par  suite  des  mêmes 
»  principes,  il  faut  appeler  les  plus  grands  noms. 
»  Mais  que  dans  vos  ministères,  dans  vos  conseils, 
»  s  il  est  possible  dans  vos  cours  d'appel,  dans  vos 
»  administrations,  la  plus  grande  partie  des  person- 
»  nos  que  vous  emploierez  ne  soient  pas  nobles.  Cette 
»  conduite  ira  au  cœur  de  la  Germanie,  et  aflligera 
»  peut-être  l'autre  classe;  mais  n'y  faites  pas  atten- 
»  tion.  Il  sullit  de  ne  porter  aucune  aflfectation  dans 
»  cette  conduite.  Ayez  soin  de  ne  jamais  entamer  de 
»  discussions,  ni  de  faire  comprendre  que  vous  at- 
»  tachez  tant  d'importance  à  relever  le  tiers  état.  Le 
»  principe  avoué  est  de  choisir  les  talents  partout 
»  où  il  y  en  a.  Je  vous  ai  tracé  là  les  principes  gé- 
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•  néraux  de  votre  conduite.  Tai  donné  Vordre  au 
»  major-général  de  vous  remettre  le  commandement 
»  des  troupes  françaises  qui  sont  dans  votre  royaume. 
»  Souvenez-vous  que  vous  êtes  Français,  protégez- 
»  les,  et  veillez  à  ce  qu  ils  n'essuient  aucun  tort. 
»  Peu  à  peu,  et  à  mesure  qu  ils  ne  seront  plus  né- 
»  cessaircs,  vous  renverrez  les  gouverneurs  et  les 
»  commandants  d'armes.  Mon  opinion  est  que  vous 
»  ne  vous  pressiez  pas,  et  que  vous  écoutiez  avec 
»  prudence  et  circonspection  les  plaintes  des  villes 
»  qui  ne  songent  qu'à  se  défaire  des  embarras  qu'oc- 
a  casionne  la  guenxî.  Souvenez-vous  que  Tannée 
»  est  l'entée  six  mois  en  Bavière,  et  que  ce  bon  peu- 
»  pie  a  supporté  cette  charge  avec  patience.  Avant 
»  le  mois  de  janvier  vous  devez  a\  oir  divisé  votre 
»  royaume  en  départements,  y  avoir  établi  des  pré- 
»  fels,  et  commencé  votre  administration.  Ce  qui 
»  m'im|X)rte  surtout,  c'est  que  vous  ne  différiez  en 
»  rien  rétablissement  du  Code  Napoléon.  La  cx)nsti- 
»  tution  rétablit  irrévocablement  au  1'^  janvier.  Si 
»  vous  en  retardiez  la  mise  en  vigueur,  cela  de- 
»  viendrait  une  question  de  droit  public;  car,  si  des 
n  successions  venaient  à  s'ouvrir,  vous  seriez  em- 
»  liarrassé  par  mille  réclamations.  On  ne  manquera 
»  pas  de  faire  des  objections,  opposez-y  une  ferme 
»  volonté.  Les  membres  de  la  régence,  qui  ne  sont 
»  pas  de  l'avis  de  ce  qui  a  été  fait  en  France  pen- 
»  daut  la  révolution,  feront  des  représentations;  ré- 
»  pondez-leur  que  cela  ne  les  regarde  pas.  Mais 
»  aidez-vous  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience; 
»  vous  pourrez  en  tirer  un  grand  parti.  Écrivez-moi 
»  surtout  très-souvent...  Vous  trouverez  ci-joint  la 
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»  constitution  de  votre  royaume.  Celte  constitution 
»  renferme  les  conditions  auxquelles  je  renonce  à 
»  tous  mes  droits  de  conciuete,  et  à  nies  droits  acquis 
»  sur  votre  pays.  Vous  de\ez  la  suivre  fidèlement. 
»  Le  bonheur  de  vos  i)euples  m'importe,  nou-seu- 
»  lement  par  1" influence  qu  il  peut  avoir  sur  votre 
»  fi;loire  et  la  mienne,  mais  aussi  sous  le  point  de 
»  vue  du  système  général  de  FEurope.  N'écoutez 
»  point  ceu\  qui  vous  disent  que  vos  peuples,  ac- 
»  coutumes  à  la  servitude,  recevront  avec  ingrati- 
»  tude  vos  bienfaits.  On  est  plus  éclairé  dans  le 
»  royaume  de  Westplialie  qu  on  ne  voudrait  vous 
»  le  persuader,  et  votre  trône  ne  sera  véritablement 
»  fondé  que  sur  la  confiance  et  Tamour  de  la  popu- 
»  lai  ion.  Ce  que  désirent  avec  impatience  les  peu- 
))  pies  d'Allemagne,  c'est  (jue  les  individus  qui  ne 
»  sont  point  nobles,  et  qui  ont  des  talents,  aient  un 
»  égal  droit  a  votre  considération  cl  aux  emplois; 
»  c'est  que  toute  espèce  de  servage  et  de  liens  inter- 
»  médiaires  entre  le  souverain  et  la  dernière  classe 
))  du  peuple  soit  entièrement  abolie.  Les  bienfaits 
»  du  Code  Napolécm,  la  publicité  des  procédures, 
»  Tétablissejnent  des  jurys,  seront  autant  de  carac- 
»  tères  distinclifs  de  votre  monarchie;  et,  s'il  faut 
»  vous  dire  ma  pensée  tout  entière,  je  compte  plus 
»  sur  leurs  eflbts  pour  l'extension  et  l'affermisse- 
»  ment  de  cette  monarchie,  que  sur  le  résultat  des 
»  i)lus  grandes  victoires.  11  faut  que  vos  peuples 
»  jouissent  d'une  liberté,  d'une  égalité,  d'un  bien- 
»  être  inconnus  aux  autres  peuples  de  la  Germanie, 
»  et  que  ce  gouvernement  libéral  produise  d'une 
»  manière  ou  d'autre  les  changements  les  plus  salu- 
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»  taires  au  système  de  la  Confédération,  et  à  la 
»  puissance  de  votre  monarchie.  Cette  manière  de 
î)  gouverner  sera  une  barrière  plus  puissante  pour 
»  vous  séparer  de  la  Prusse  que  TEIbe,  que  les  pla- 
»  ces  fortes,  et  que  la  protection  de  la  France.  Quel 
»  pcuj)le  voudra  retourner  sous  le  gouvernement  ar- 
»  bitraire  prussien,  quand  il  aura  goiUé  les  bienfaits 
»  d'une  administration  sage  et  libérale?  Les  peuples 
»  d'Allemagne,  ceux  de  France,  d'Italie,  d'Espagne, 
»  désirent  l'égalité  et  veulent  des  idées  libérales. 
»  Voilà  bien  des  années  que  je  mène  les  affaires  de 
»  l'Europe,  et  j'ai  eu  lieu  de  me  convaincre  que  le 
»  l)Ourdonnement  des  privilégiés  était  contraire  à 
»  l'opinion  générale.  Soyez  roi  conslitulionnel.  Quand 
»  la  raison  et  les  lumières  de  votre  siècle  ne  sufïï- 
»  raient  pas,  dans  votre  position  la  bonne  politique 
»  \ous  l'ordonnerait...  » 

La  session  du  (k)rps  Législatif,  bien  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  projets  à  convertir  en  lois,  ne  pou- 
vait être  longue,  grâce,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
aux  conférences  préalables  qui  rendaient  la  discus- 
sion publique  à  peu  près  inutile  et  de  pur  apparat. 
La  seconde  moitié  du  mois  d'août  et  la  première 
moitié  de  septembre  y  suflirent.  Les  travaux  de 
cette  session  terminés,  le  sénatus-consulte  qui  sup- 
primait le  Tribunat,  et  en  transférait  les  attributions 
et  le  personnel  au  Corps  Législatif,  fut  porté  aux 
deux  assemblées.  11  était  accompagné  d'un  discours 
où  Ton  rendait  hommage  aux  travaux  et  aux  servi- 
ces du  corps  supprimé.  Le  président  de  ce  corps, 
en  recevant  cette  conununication,  prononça  de  son 
côté  un  discours  pour  remercier  le  souverain  qui 
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' reconnaissait  les  mérites  des  membres  du  Tribunat, 
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et  leur  ouvrait  a  tous  une  nouvelle  carrière.  Apres 
ces  > aines  formalités,  la  session  fut  close,  et  le  ca- 
racti»i-e  légal  se  trouva  impriuK*  aux  dernières  oeu- 
vres du  gouvernement  impérial. 
Séjour  Le  ii  septembre,  la  cour  |>artit  enfin  pour  Fon- 

inpénaie  taincbleau,  où  elle  de\ait  passer  l'automne  au  mi- 
*  WeM?^  l'^u  ^^^  f"^^^^  ^'  J^ï^  feste  magnifique.  Napoléon  y 
voulut  rejiroduire  rima£i:e  complète  des  mœurs  de 
l'ancienne  cour.  Beaucoup  de  princes  étrangers  y 
avaient  été  appelés,  tels  que  le  prince  primat,  ac- 
couru à  Paris  pour  le  mariage  du  roi  et  de  la  reine 
de  Westphalie;  larchiduc  Ferdinand,  ancien  sou- 
verain de  Toscane  et  de  SalzI)ourg,  actuellement 
duc  de  WurtzlMjurg,  venu  dans  res|>érance  de  réta- 
blir la  l)onne  harmonie  entre  la  France  et  T  Autriche  ; 
le  prince  Guillaume,  frère  du  roi  de  Prusse,  dépê- 
ché à  Paris  |M)ur  obtenir  la  modération  des  charges 
im|K>sées  à  son  pays;  enfin  une  multitude  de  grands 
|>ersonnages  français  et  étrangers.  Dans  la  journée, 
on  chassait,  et  on  forçait  à  la  course  les  cerfs  de  la 
forêt.  Napoléon  avait  prescrit  un  costume  de  rigueur 
pour  la  chasse,  et  Tavait  imposé  aux  hommes  coaune 
au\  femmes.  Il  ne  dédaignait  pas  de  le  porter  lui- 
même,  s  excusant  à  ses  propres  yeux  de  ces  puéri- 
lités, par  Topinion  que  Tétiquetle  dans  les  cours,  et 
surtout  dans  les  cours  nouvelles,  contribue  au  res- 
pect. Le  soir,  les  premiers  acteurs  de  Paris  venaient 
représenter  devant  lui  les  chefs-d'œu\Te  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Molière;  car  il  n  admettait  à 
l'honneur  de  sa  présence  que  les  grandes  produc- 
tions, titres  immortels  de  la  nation;  et  comme  pour 
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achever  cette  résuiTection  des  anciennes  mœui^,  il 
accorda  à  certaines  dames  de  la  cour,  renommées 
pour  leur  beauté,  des  regards  qui  affligèrent  T impé- 
ratrice Joséphine,  et  qui  firent  tenir  sur  son  compte 
lies  discours  moins  sérieux  que  ceux  dont  il  était 
ordinairement  Tobjet. 

Pendant  que  Napoléon,  mêlant  à  beaucoup  d'af-  conséquencee 
faires  quelques  distractions,  attendait  à  Fontaine-   dexuslt^ 
bleau  le  résultat  des  négociations  entamées  par  la      Europe. 
Russie  avec  TAngleten-e,  les  stipulations  de  Tilsit  oc- 
cupaient les  cabinets,  et  amenaient  dans  le  monde 
leurs  naturelles  conséquences.  Le  Portugal,  obligé   Le  Portugal, 
de  se  prononcer,  demandait  à  la  cour  de  Londres  la 
permission  de  se  prêter  aux  volontés  de  Napoléon, 
de  manière  cependant  à  froisser  le  moins  possible  le 
commerce  britannique,  et  à  épargner  aux  Anglais 
comme  aux  Portugais  la  présence  d'une  armée  fran- 
çaise à  Lisbonne.  La  cour  d  Espagne,  soucieuse  au    L'E»p«gn«- 
plus  haut  point  des  conséquences  que  pouvait  avoir 
sa  perfide  conduite  de  Tannée  dernière,  alarmée  des 
j)ensées  que  la  toute-puissance  et  le  loisir  allaient 
faire  naître  chez  Na|)oléon,  expédiait,  comme  on  l'a 
vu,  auprès  de  lui,  outre  son  ambassadeur  ordinaire, 
M.  de  Massaredo,  un  ambassadeur  extraordinaire, 
M.  de  Prias,  et  de  plus  un  envoyé  secret,  M.  Yz- 
<|uierdo.  Aucun  d'eux  n'avait  réussi  à  |>énétrer  l'af- 
freux mystère  de  son  avenir.  U Autriche,  regrettant    L'Autriche. 
amèrement  de  n'avoir  pas  agi  dans  F  intervalle  des 
deux  batailles  dËvlau  et  de  Friediand,  profondément 
inquiétée  par  les  signes  d'intelligence  que  l'on  com- 
mençait à  apercevoir  entre  les  deux  empereurs  de 
France  et  de  Russie,  se  disait  que  leur  alliance,  si 
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naturelle  quand  la  France  était  aux  prises  avec  TAn- 
gleterre  sur  mer,  avec  T  Allemagne  sur  terre,  et  si  re- 
doutable en  tout  temps  pour  TEurope,  était  peut-être 
en  ce  moment  tout  à  fait  conclue,  et  que  les  pmvinees 
du  Danube,  actuellement  occupées  par  les  Russes,  se- 
raient selon  toute  probabilité  le  prix  de  la  nouvelle 
union.  S  il  en  était  ainsi,  les  malheurs  dont  elle  avait 
été  frappée  en  ce  siècle  allaient  être  au  comble  ;  car  eu 
quinze  ans,  dépouillée  des  Pays-Bas,  de  lltalie,  du 
Tyrol,  de  la  Souabe,  rejelée  derrière  Tlnn,  derrière  les 
Alpes  Styriennes  et  Juliennes,  il  ne  pouvait  après  tant 
de  malheurs  lui  en  arriver  qu'un  plus  grand  encore, 
c'était  de  voir  la  Russie  établie  sur  le  bas  du  Danube, 
la  couper  de  la  mer  Noire,  et  l'envelopper  à  Torient, 
tandis  que  la  France  Teuveloppait  à  l'occident.  Aussi, 
dans  toutes  les  cours  où  les  représentants  de  TAu- 
triche  se  rencontraient  avec  les  nôtres,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Allemagne,  on  les  voyait  inquiets,  soup- 
çonneux, fureteurs,  chercher  par  tous  les  moyens 
possibles  à  surprendre  le  secret  de  Tilsit,  ici  le  mar- 
chander à  prix  d'argent,  là  s'efforcer  de  l'obtenir 
d'un  moment  d'abandon,  et  eniin,  quand  on  refusait 
de  le  leur  découvrir,  le  demander  avec  une  ridicule 
indiscrétion.  Et  tandis  qu'ils  cherchaient  partout  a 
pénétrer  les  projets  de  la  nouvelle  alliance,  sans  y 
avoir  réussi,  à  Constant inople  ils  les  donnaient  pour 
complètement  découverts,  disaient  aux  Turcs  que  la 
France  les  avait  abandonnés,  trahis,  livrés  à  la 
Russie,  qu'ils  devaient  tourner  leurs  armes  contre 
les  Français,  continuer  les  hostilités  contre  les  Rus- 
ses, et  se  réconcilier  avec  les  Anglais,  qui,  ajou- 
taient-ils, ne  seraient  pas  seuls  à  les  soutenir. 
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La  Prusse,  accablée  par  son  malheur,  s' inquiétant 
peu  des  conditions  secrètes  stipulées  à  Tilsit,  se 
souciant  encore  moins  de  ce  que  deviendrait  en  LaPrus«e. 
Orient  l'équilibre  de  l'Europe  déjà  détruit  pour 
elle  en  Occident,  ne  songeait  qu'à  obtenir  l'évacua- 
lion  de  son  territoire,  et  à  faire  réduire  les  contri- 
butions de  guerre  qui  lui  avaient  été  imposées;  car, 
dans  l'épuisement  où  elle  se  trouvait,  toute  somme 
donnée  à  la  France  était  une  ressource  de  moins 
j>our  reconstituer  son  armée,  et  réparer  un  jour  ses 
n»vers. 

En  Russie,  le  spectacle  était  tout  autre,  et  on    u  Russie, 
voyait  le  souverain,  qui  avait  cherché  dans  l'alliance 
française  des  perspectives  de  grandeur  propres  à  le 
dédommager  de  ses  dernières  mésaventures,  tenter 
de  continuels  efforts  pour  amener  la  cour,  l'aris- 
locratie,  le  peuple,  à  ses  vues.  Mais  ayant  été  seul 
e\[)Osé  à  Tilsit  aux  séductions  de  Napoléon,  il  ne 
|>ouvait  pas  obtenir  qu'on  passât  aussi  vite  que  lui 
des  fureurs  de  la  guerre  aux  enchantements  d'une 
nouvelle  alliance.  Il  s'efforçait  donc  actuellement  de      Efforts 
l>ersuader  à  tout  le  monde,  qu'en  se  terminant  par  ^Viewlndro"' 
un  rapprochement  avec  la  France,  les  choses  avaient  pour  amener 

^^  '  ,  .    ,  la  nation  russe 

tourné  le  mieux  possible;  que  ses  derniers  ministres  à  sa  nouvelle 
ou  le  brouillant  avec  cette  puissance  l'avaient  en- 
icagé  dans  une  voie  funeste,  dont  il  était  sorti  avec 
autant  de  bonheur  que  d'habileté;  qu'il  n'avait  dans 
tout  cela  commis  qu'une  erreur,  c'était  d'avoir  cru 
à  la  valeur  de  l'armée  prussienne  et  à  la  loyauté 
de  l'Angleterre,  mais  qu'il  était  bien  revenu  de  cette 
double  illusion;  qu'il  n'y  avait  que  deux  armées  en 
Europe  qui  méritassent  d'être  comptées,  l'armée 


politique. 


roEàétt  H  TànytT**^  fm^jà^i  «pi'Kl  etail  imitile  de  les 
f^îT^  latttr-  p«j«r  ^^rv  îr  la  «raiié*^  <f  me  pûâcance  p^- 
fi(fl«^  ri  «^jt^i^  «tjiiâflie  lia  GmtyAit-BrH^soe ,  ei  qu'il 
Taiait  onif^vx  ie<  o&îr  itae  «n  bot  coaunim  de 
paK  «H  d^  iiraiifllrixr  :  de  paix«  ^  le  cabinei  de  Lod- 
dn^  voabii  enfin  §e  lie^ister  de  se$  préientioiis 
akaritiibi^:  de  graïuJeiir.  ^'11  ijtiligeait  rEorope  à 
coalinaer  ei^^.jre  Li  mr^me  vie  de  toonneiits  ei  de 
àamfioes;  qoe  daik?  ce  ca^  il  f<ilkiit  que  chacun  âon- 
geàt  a  soi.  a  ses  pr>pres  intervt^,  ei  qu'il  était 
temps  qne  la  Roi^iie  ?->Qgeàt  aux  siens.  -Vrrivé  à  ce 
point  de  ses  expli«^tioQS ,  .Uexandre,  n'usant  dé- 
\oiler  toutes  les  espérances  que  Napoléon  lui  avait 
pennis  de  concevoir,  ni  surtout  avouer  FeBâstence 
liu  traité  occulte  qu'on  s'était  promis  de  tenir  en- 
tièrement secret,  prenait  une  attitude  mystérieuse 
mais  satisCaite.  laissait  entrevoir  tout  ce  qu'il  n'osait 
pas  dire,  bien  qu'il  en  fût  fort  tenté,  et,  parlant 
[Mir  exemple  de  la  Turquie,  déclarait  assez  ou  ver- 
t4*ment  qu'on  allait  signer  un  armistice  avec  elle, 
mais  qu'on  se  garderait  d'évacuer  les  provinces  du 
Danube,  qu'on  y  était  pour  long-temps,  et  qu'on  ne 
rencf>ntrerait  pas  de  dilliculté  à  Paris  au  sujet  de 
cette  occupation  prolongée. 

(Jes  demi-confidences  avaient  plutôt  excité  une 
curiosité  indiscrète  et  fâcheuse  que  gagné  les  es- 
prits aux  idées  de  l'empereur  Alexandre,  il  était  du 
reftte  fort  secondé  par  M.  de  Romanzow,  qui  savait 
tout,  qui  avait  servi  Catherine,  et  hérité  de  son 
ambition  orientale.  Le  ministre  comme  le  souverain 
répétait  qu'il  fallait  prendre  patience,  laisser  les 
é\éiii»meiits  se  dérouler,  et  qu'on  aurait  bientôt  à 
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donner  la  plus  satisfaisante  explication  du  revire 

ment  de  politique  opéré  à  Tilsit. 

ilais  l'empereur  n'était   pas  toujours  écouté  et    Dispositions 
obéi.  Le*  public,  étranger  aux  secrets  de  la  diplo-  "^ite^MU^ 
matie  imi>ériale ,  froissé  des  deniièrcs  défaites,  mon-  ^usseà^égard 
trait  une  attitude  triste,  et  surtout  malveillante  à     Français. 
l'égard  des  Français.  Les  grands  en  particulier,  se 
rappelant  la  mobilité  de  la  politique  russe  sous  Paul, 
commençant  à  croire  que  cette  mobilité  serait  la 
mémo   sous  son   fils  Alexandre,    craignaient  que 
rintimité  avec  la  France   ne  présageât  ])ient(U  la 
guerre  avec  l'Angleterre,  ce  qui  les  alarmait  pour 
leurs  revenus,   toujours  menacés  quand  le  com- 
merce britannique  n'achetait  plus  leurs  produits. 
Aussi  le  général  Savary ,  airivé  à  Saint-Pétersbourg      Accueil 
peu  de  temps  après  la  signature  de  la  paix,  y  avait-  slïnt-Péters- 
il  trouvé  l'accueil  le  plus  froid,  excepté  auprès  de     ie*S^i 
l'empereur  Alexandre  et  de  deux  ou  trois  familles      savary. 
composant  la  société  intime  de  ce  prince.  La  catas- 
iro]>he  de  Vincennes,  que  rappelait  le  général  Sa- 
vais, n'était  pas  faite  assurément  pour  lui  ramener 
des  cœui-s  que  la  politique  éloignait;  mais  la  vraie 
cause  de  l'éloignement  général  était  dans  le  souvenir 
d'hostilités  récentes,  de  grandes  défaites,  sans  au- 
cun é\énenient  qui  pût  consoler  l' amour-propre  na- 
tional.  L'empereur,  parfaitement  instruit  de  cette 
situation,  cherchait  à  rendre  le  séjour  de  Saint- 
Péterslx)urg  supportable,  agréable  même  au  général 
Savary,  le  comblait  de  prévenances,  l'admettait 
presque  tous  les  jours  auprès  de  lui,  l'invitait  fré- 
quemment à  sa  table,  et,  dans  la  crainte  des  rap- 
ports qu'il  pourrait  adresser  à  Napoléon,  l'engageait 


Sept.  1807. 


Attitude 
du  général 

Savary 
à  la  cour 
de  Russie. 


Influence 

de  rimpéra- 

triee-mère  à 

8aint-Péter8> 

bourg. 


476  LIVRE  XXVUl. 

à  prendœ  patience,  lui  disant  que  tout  cliangerait 
quand  les  dernières  impressions  seraient  effacées, 
et  que  la  France  aumit  fait  quelque  chose  pour  la 
juste  ambition  de  la  Russie.  Il  ne  savait  pas  jusqu  à 
quel  point  le  général  Savary  pouvait  être  initié  au 
secixît  de  Tilsit,  et  travaillait  à  le  deviner,  jK)ur 
avoir  le  plaisir,  si  le  général  connaissait  ce  secœt, 
de  s  entretenir  avec  lui  de  ses  nliis  ch<^res  préocc4i- 
pations.  L'envoyé  iiançais  n'était  informé  qu'en  par- 
tie, et  avait  même  l'ordre  de  paraître  encore  moins 
informé  qu'il  ne  Tétait;  car  Na[X)léon  n'avait  pas 
voulu  que  le  ieune  empereur,  s'entretenant  sans 
cesse  des  objets  qui  l'avaient  occupé  à  Tilsit,  finît 
par  se  confirmer  dans  ses  propres  désirs,  et  par 
prendre  de  simples  éventualités  pour  des  réalités 
certaine^  et  prochaines.  I-e  général  Savary  répondait 
donc  avec  une  extrême  réserve  aux  insinuations  de 
l'empereur,  avec  une  vivo  gratitude  à  ses  aimables 
prévenances,  se  montrait  content,  point  troublé  du 
désagi'éablc  accueil  de  la  société  russe,  et  plein  de 
confiance  dans  un  prompt  changement  de  disposi- 
tions. Il  avait  d'ailleurs,  pour  se  défendre,  suffisam- 
ment d'esprit,  l)eaucoup  d'ai)lomb,  et  l'immensité 
de  la  gloire  nationale,  qui  permettait  aux  Français 
de  marcher  partout  la  tête  haute. 

L'exemple  de  l'empereur  Alexandre,  sa  volonté 
fortement  exprimée,  avaient  ouvert  ati  général  Sa- 
vary quelques-unes  des  plus  importantes  maisons 
de  Saint-Pétersbourg,  mais  la  plupart  des  gmndes 
familles  continuaient  à  l'exclure  ;  car  Alexandre, 
maître  du  pouvoir,  ne  Tétait  cependant  pas  de  la 
haute  société,  placée  sous  une  auti-c  influence  que 
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la  sienne.  A\anl  du  à  une  catastrophe  tragique 
la  jx>ssession  anlii^ipéc  du  sceptre  des  czai*s,  ce 
prince  cherchait  à  dédommager  sa  mère,  descen- 
due avant  le  temps  au  rôle  de  douairière,  en  lui 
laissant  tout  rextérieur  du  pouvoir  suprême.  Cotte 
princesse,  vertueuse  mais  hautaine,  se  consolait 
d*a\oir  perdu  avec  Paul  la  moitié  de  Tempiiti,  par 
tout  le  faste  de  la  représentation  impériale,  dont 
son  iils  voulait  qu'elle  fût  entourée.  Quant  à  lui,  il 
n'avait  point  de  cour.  N'aimant  point  rimpératrice 
son  épouse,  Ixîauté  froide  et  grave ^  il  se  hâtait 
après  ses  repas  de  sortir  de  son  palais,  pour  se  li- 
vier  ou  aux  aiTaires  avec  les  hommes  d'État  ses 
conlldents,  ou  à  sesplaisii^  auprès  d'une  dame  russe 
ih)nt  il  était  épris.  La  cour  se  réunissait  chez  sa 
mère.  C'est  là  que  se  faisaient  voir  les  courtisans 
aimant  à  vivre  dans  la  société  du  souverain,  avant 
de^  faveui-s  à  obtenir,  ou  des  remerciments  à  adres- 
ser j)our  dc^  faveurs  obtenues.  Tous  venaient  ou 
solliciter,  ou  rendre  giàce  auprès  de  l'impératrice- 
mère,  conmie  si  elle  eût  été  l'auteur  unique  des  ac- 
tes du  pouvoir  impérial.  Alexandre  lui-même  s'y 
montrait  avec  l'assiduité  d'un  fils  respectueux,  sou- 
mis, qui  n'aurait  pas  encore  hérité  du  sceptre  pa- 
ternel. L'impératrice-mère  chérissait  tendrement  son 
Iils,  ne  tenait  ni  ne  soulTrait  aucun  propos  qui  pût 
le  contrarier,  mais  donnait  coui-s  à  ses  propres  sen- 
timents, en  manifestant  à  l'égard  des  Français  un 
éloignement  visible.  Elle  avait  donc  accueilli  le  gé- 
néral Savaiy  avec  une  froide  politesse.  Celui-ci  ne 
s'en  était  point  ému,  mais  avait  adroitement  témoi- 
gné au  fils  qu'aucune  de  ces  circonstances  ne  lui 
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écliappait.  Ln  ifioment  Alexandre,  ne  se  contenant 
plus,  et  craignant  qne  sous  ce  respect  affecté  pour  sii 
mère,  un  étranger,  un  aide-de-cainp  de  Napokkni 
pût  ne  pas  i^econnaJtre  le  véritahle  maître  de  l'em- 
pire, saisit  la  main  du  jarénéial  et  lui  dit  :  Il  n'y  a 
4e  souverain  ici  que  moi.  Je  resi>ecte  ma  mère, 
mais  tout  le  monde  obéira,  sojez-en  si\r;  et  en  tout 
cas  je  rappellerai  à  qui  en  aurait  liesoin  la  naturc^ 
et  retendue  de  nîon  autorité.  —  Le  jçénéral  Savan , 
satisfait  d'avoir  amené  Vemperenr  à  une  pareilk* 
confidence  en  piquant  son  orgueil  impérial,  s'ar- 
i^ta,  rassuré  sur  ses  disi>ositions,  et  sur  son  zèle  à 
maintenir  la  nouvelle  alliance.  Du  leste,  la  cour  de^ 
r  impératrice-mère  se  montra  bient<k,  non  pas  plus 
polie,  car  die  n  avait  jamais  cessé  de  Yéive,  mais 
plus  affectueuse.  —  Attendons,  disait  sans  cesse 
l'empereur  Alexandre  au  général  Sa\^ary,  ce  qut^ 
fei^a  r  Angleterre.  Sachons  quel  parti  elle  va  prendre, 
alors  j'éclaterai ,  et  quand  je  me  serai  pmnoncé,  pei- 
sonne  ne  résistera.  — 

On  attendait  effectivement  a\ei-  une  \ive  impa- 
tience la  conduite  qu'allait  tenir  T  Angleterre.  Le  trail<'^ 
patent  de  Tîlsit  avait  été  publié.  Cliacun  voyait  bien 
qu'il  ne  disait  pas  tout,  et  que  la  nouvelle  mUmik''^ 
avec  la  France  supposait  d'autres  stipulations  se- 
crètes. Mais  enfin ,  d'après  les  dispositions  patentes 
de  ce  traité,  et  sans  aller  au  delà,  on  savait  que  la 
Russie  ser^  irait  de  médiatrice  à  la  France  a«près 
de  l'Angleterre,  et  la  France  de  médiatrice  à  la  Rus- 
sie auprès  de  la  Porte.  On  attendait  donc  le  résultat 
de  cette  double  médiation. 
État  de  l'An-       Fidèle  à  ses  engagements,  renii)eretn*  Alexandre,. 
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H  peine  arrivé  à  SaintrPéCersbourg^  avait  adressé  une  — 

note  au  cabinet  britannique,  pour  lui  exprimer  le 

\œu  du  rétablissement  de  la  paix  iiénérale,  et  lui      ^^^^"^ 

.  r  r?  7  ç^  situation 

offrir  sa  médiation ,  dans  le  but  d'amener  un  rap-  des  partis 
piXKrIiement  entre  la  France  et  T Angleterre.  Cette 
noie  avait  été  reçue  par  Tainliassadeur  britannique 
à  Saint-Pétersbourg,  et  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères  à  Londres ,  avec  une  froideur  qui  ne  lais 
sait  pas  beaucoup  d'espérance  d'accommodement . 
Les  nouveaux  ministres  anglais,  en  effet,  médiocres 
disciples  de  M.  Pitt,  n  étaient  guère  enclins  à  la 
|)aix.  Leur  origine,  leurs  relations  de  parti,  leur 
avènement  au  ministère ,  peuvent  seuls  expliquer  la 
|K)litique  qu'ils  adoptèrent  en  cette  circonstance  dé- 
<isive. 

On  se  souvient  sans  doute  que,  lorsque  M.  Pitt  ren- 
tra en  1806  dans  les  conseils  de  Georges  III,  après 
avoir  soutenu  en  commun  avec  M.  Fox  une  lutte 
fort  vive  contre  le  ministère  Addington ,  il  avait  eu 
on  la  faiblesse,  ou  Tinfidélité,  d'y  rentrer  sans 
i>L  Fox  d'une  part,  sans  ses  amis  les  plus  anciens 
de  l'autre,  tels  que  MM.  Grenville  et  Windham.  Il 
était  revenu  aux  affaiœs  avec  des  hommes  nou- 
veaux^ qui  avaient  peu  d'importance  jiolilique  alors, 
MM.  Canning  et  Castlereagli.  Celte  conduite  envers 
ses  amis  anciens  ou  récents,  l'avait  beaucoup  affai- 
bli dans  le  pariement,  et  avait  rendu  son  second 
ministère  peu  brillant.  La  bataille  d'Austerlitz  l'avait 
rendu  mortel.  A  peine  M.  Pitt  était-il  mort,  que  ses 
Caibles  collègues,  MM.  Canning  et  Castlereagh,  s'é- 
taient crus  incapables  de  tenir  tête  à  des  honmies 

tels  que  MM.  Grenville  et  Windham,  vieux  collè- 

n. 
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j<ues  délaissés  de  M.  PiU,  et  M.  Fox,  son  illustre  et 
<-onstant  rival.  Ils  s'étaient  retirés  devant  eux  en 
toute  hâte,  et  ou  avait  vu  MM.  Grenville  et  Wifid- 
hani  rentrer  au  ministère  a\ec  M.  Fox.  Le  sage 
M.  Addington,  sous  le  nom  de  lord-Sydmouth,  le 
c-élèbre  M.  Grey,  sous  le  nom  de  lord  Howick,  fai- 
saient partie  de  ce  cabinet,  (jui  était  une  double 
transaction  entre  les  personnes  et  entre  les  opinions. 
M.  Slieridan  lui-même  s  y  était  associé  en  devenant 
ti-ésoricr  de  la  marine.  La  réapparition  de  M.  Fox  au 
pouvoir,  aussi  courte  que  l'avait  été  celle  de  M.  Pitt, 
et  teiiniaée  de  même  par  sa  mort,  n  avait  pas  assez 
duœ,  comme  nous  1  avons  dit  ailleui^s,  i>our  amener 
le  rétablissement  de  la  paix.  Après  les  inutiles  négo- 
ciations de  lord  Yamioutli  et  de  lord  Lauderdale  à 
Paris,  Napoléon  avait  envahi  la  Prusse  et  la  Pologne. 
Le  ministère  qu  on  appelait  Fox-Grenville  s'était 
maintenu  après  la  mort  de  M.  Fox,  grâce  aux  hom- 
mes puissants  dont  il  était  encore  composé,  et  au 
système  de  transaction  qu'il  avait  continué  de  sui- 
vre. A  l'intérieur  on  ménageait  les  catholiques,  à 
l'extérieur  on  soutenait  la  guerre,  mais  avec  une 
sorte  de  prudence,  en  donnant  des  subsides  aux 
.puissances  continentales,  et  en  ne  risquant  les  trou- 
pes anglaises  que  dans  des  expéditions  d'un  avan- 
tage démontré  pour  la  Grande-Bi*etagne.  Les  anciens 
collègues  de  M.  Pitt,  fondus  avec  les  anciens  amis 
de  3L  Fox,  affectaient  de  ne  plus  faire  à  la  France 
une  guerre  de  principes,  mais  dintérét.  Ils  ii^li- 
.geaient  ce  qui  pouvait  rappeler  la  croisade  contre  la 
révolution  française,  et  s'occupaient  exclusivement 
d'étendre  dans  toutes  les  mers  les  conquêtes  de 
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l'Angleterre.  Pressés  par  la  Prusse  et  la  Russie  cVen- 
voyer  des  tix)uf>es  sur  le  continent,  soit  à  Straisund, 
soil  à  Dantzig,  pour  opérer  une  diversion  sur  les 
derrières  de  Napoléon,  ils  avaient  toujoui-s  différé, 
tantôt  sous  le  prétexte  de  Tlrlande,  qui  exigeait 
des  troupes  pour  la  garder,  tantôt  sous  le  prétexte 
de  la  flottille  de  Boulogne,  qui  n avait  pas  cessé 
d'être  année,  et,  pendant  ce  temps,  ils  avaient  fait . 
des  expéditions  lointaines  et  conçues  dans  le  seul 
intérêt  de  TAngleterre.  Ainsi,  ils  avaient  pris  le  cap 
de  Bonne-Espérance  sur  les  Hollandais.  Du  cap  de 
Bonne-Espérance,  ils  s  étaient  reportés  sur  les  bords 
de  la  Plata,  et  avaient  essayé  un  coup  de  main  con- 
tre Montevideo  et  Buenos-Ayres.  U inertie  du  gou- 
vernement espagnol  et  la  lâcheté  de  ses  commandants 
avaient  permis  aux  Anglais  de  pénétrer  dans  Bue- 
nos-Ayres, et  de  s  emparer  de  cette  métropole  de 
l'Amérique  du  Sud.  Mais  un  Français,  M.  de  Liniei^s, 
passé  depuis  la  guerre  d'Amérique  au  service  d'Es- 
pagne, avait  rallié  les  troupes  et  la  population  espa- . 
gnôles,  et  avait  chassé  les  Anglais  de  Buenos-Ayres, 
après  leur  avoir  imposé  une  capitulation  affligeante 
f)our  leur  gloire.  A  Montevideo  également,  après 
ùtre  entrés  et  sortis,  les  Anglais  avaient  été  obligés 
de  s  éloigner  de  la  ville,  et  ils  occupaient  quelques 
Iles  à  Tembouchure  de  la  Plata.  La  Méditerranée 
était  devenue  aussi  le  théâtre  de  leurs  expéditions 
ambitieuses.   Ils  avaient,   on  s  en  souvient,  forcé 
les  Dardanelles,  sans  résultat  pour  eux,  et  fait  en 
Egypte  une  descente ,  qui ,  après  un  échec  devant 
Rosette  et  Alexandrie,  avait  été  suivie  de  leur  re-' 
traite.  A  toutes  ces  entreprises,  les  Anglais  avaient 
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gas:Dé  le  Cap,  lile  de  Curaçao,  el  raniiiiadversion 

(le  leurs  alliés,  qui  se  disaient  abandonnés. 
DissentimeDi  Telle  était  la  situation  du  ministère  Grenville  lors- 
Georges  III  qw^»  ^n  uiars  1807,  une  question  se  présenta  ino- 
*  '^vm^"^  pinénient ,  qui  mit  les  principes  modérés  de  ce  mi- 
nistère en  opposition  avec  les  principes  religieux  du 
vieux  Georges  III.  Une  fois  déjà  ce  prince  dévot 
avait  poussé  I  entêtement  contre  les  catholiques  d'Ir* 
lande  jusqu  à  se  séparer  de  M.  PitI ,  pintôl  que  d'ac- 
corder un  commencement  d'émancipation.  La  même 
cause  devait  le  séparer  des  collqyrae«  et  raccessear» 
de  M.  Pilt.  Les  Irlandais  servaient  bien  dans  Farroée 
anglaise,  el  dans  un  moment  où  la  lutle  avec  la 
France  prenait  un  nouveau  caractère  d'acharné^ 
ment,  il  était  politique  de  satisfaire  ces  bravea  aiilî- 
taires,  ea  leur  permetlani  darriver aux  nénea gra- 
des que  les  otKciers  anglais,  ei  de  rattacher  aÎBSÎ 
les  catholiques  à  la  couronne  d' Angleterre  par  an 
|>remier  acte  de  justice.  Lne  loi  avait  donc  été  pnv 
jetée  en  ce  sens  par  le  ministère,  et,  grâce  à  Tob- 
scurité  de  cette  loi,  obscurité  calculée  de  la  part 
des  ministres  qui  lavaient  rédigée,  Geoiges  III,  la 
itMaprenaat  mal,  avait  consenti  à  ce  qu'elle  fftt  pré- 
sentée. Mais  à  peine  lavait-elle  été  que  lea ennemis 
da  cabinet,  qui  n  étaient  autres  que  les  peraoïma- 
ges  secondaires  dont  M.  Pitt  s'était  entouré  lors  de 
son  dernier  ministère,  avaient  par  des  intrignas  se* 
crêtes  éveillé  les  scnipoles  dn  vienx  raî^  el  Ml 
par\'enir  jusqu'à  lui  des  explications  qni  donmaienl 
à  la  loi  une  gravité  dont  il  ne  s'était  pas  éoQlé  dTa* 
bord.  Georges  lli  avait  alors  vonin  qn'eUe  fèlrelirée. 
Lord  Grenville,  lord  Howirk    M.  ^^^rm\  aétaîeni 
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eQ  iléclairattt  au  roi  que  les  i^OQC'es&ions  qu  on  reiu- 
.^il  ai'itteUement  au\  Irlandais ,  il  fauihait  les  Leui* 
aoeoideff  UB  peu  plus  tard;  à  quoi  Georges  III  avait 
ivpliqiié  eu  e\ij2:eant  ({u  ou  lui  piX)mU  de  ne  plus  rien 
proposer  de  semblable  à  1  aye^ir.  Devant  cette  i*o>yale  Retraite 
<^\ij^B€e,  >IM.  Grenville^  ^""©v,  et  leurs  collègues  crenvuie. 
.s  étaient  retirés  en  mars  VH&7.  Le  faible  persouûel 
uiinistériel  qui  avait  entowé  M.  Pilt  était  alors  rei>- 
iré  an  miiûslèfey  sous  la  présidence  du  vieux  duc 
WePortland,  ancien  vvbifç,  qui  n  avait  plus  aucune 
signiticatiim  politique  k  cause  de  soa  grand  âge^  et 
<|ui  n'était  appelé  que  pour  cx)nserver  au  nouveau 
cabinet  quelque  apparence  de  la  politique  de  Iraas- 
^clioB.  MM.  CanniBgy  Castleres^h,  Percevais  luemr  Avénemem 
bres  priacipaux  de  ce  ministère,  étaient  poursuivis  "^^ôSl^^tr 
il  juste  titre  de  la  qualitication  de  complaisants  du  ^^s^i^r^^e*! 
it>iy  profitant  des  faiblesses  repaies  pour  se  substi- 
tuer aux  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus 
4*apables  de  FAngleterre.  De  violentes  diseussions 
4lans  les  deux  Cbanbres  les  ayant  constitues  presque 
en  mÎBûffité,  ils  avaient  osé  menacer  le  parlement  de 
^iiâsotntiony  et  avaient  Uni  par  le  dissoudre^  forts 
(|u  ilsélaienl  de  l'appui  de  Geor^s  IILLes  élections 
<i\  aient  en  lieu  en  juin  1807,  au  cri  d'il  bas  lespttr 
paies!  eri  qui  trouve  toujours  beaucoup  d'échos  en 
Angleterre.  Secondés  par  le  £uiatisnie  populaire^ 
Hvà  allait  jnsqn  à  croire  que  le  Pape  venait  de  déliar- 
cpier  en  Irlande^  des  ministres  sans  considération^ 
4lé{enseurs  d'une  détestable  cause ^  avaient  détenu 
une  majorité  consiiléral>le.  Tels  étaient  les  hommes 
<[ui  gouvernaient  en  ce  moment  TAngleten^. 
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Os  inKiveaux  venlt^,  a  qui  la  t«jrtuDe  deslinait 
ptos  Uni  rboQoeur.  qu'ils  n  avaient  pas  mérité,  ck*^ 
ivcueillir  le  fruit  ile<  eAuis  lie  31.  Pitt ,  voulaient 
naturetienient  ?e  distiniruer  de  leurs  prétlécesèeurs. 
et.  ces  prédeiv^éeufs  a\ant  cherche  à  tempérer  la 
politique  île  M.  Pitt.  ils  devaient,  eux.  i4iercher  à 
Texa^^erer.  Ib  avaient  d'abonl  pris  l'engagement. 
qaotÈ  leur  avait  fi>rt  amèrement  reproche,  de  ne 
rien  propijëer  au  n>i  pi>ur  les  catliuli4]ues;  et.  quant 
à  la  politique  extérieure,  ils  adectaient  un  ^^rami 
zèle  pour  les  allies  de  1  .Ingletene.  indignement 
abandonnes,  disaient-ils.  par  MM.  t.*ren ville,  Wind- 
ham,  Grey. 

Ils  s'étaient  hâtes  de  |»niiueitre  des  expéJiiîotts 
sur  le  continent,  et.  bien  qu'entres  au  aiinistère  en 
mars,  ils  eussent  pu.  ena\ril.  mai  et  juin,  apporter 
aux  potâsances  beil^iefantes  d'utiles  seoiors.  puis- 
que DMitzig  ne  s'était  reotlu  i|ue  le  fli  maà.  ils 
n  avaient  rien  lait,  soit  incapacité.  stMt  piéorcu- 
paùon  des  aftiirvs  intérieures:  pre«x^"upatioB  qui 
devait  être  grande,  car  ils  avaient  akjfs  a  dtâsoiH 
dre  le  pariewent  et  a  le  omvotpier  de  nonwnu. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  rast^embie  «ne  fotli* 
cottsideraUe  aux  Dunes,  et  réuni  sur  ce  point  <le 
nomltfeuses  troupe  d'embarquement,  leur  coopé- 
ratii^m  a  b  guerre  continentale  s  était  bornée  à  ren- 
voi d'une  di\ision  amrlai^  a  Straksnnd.  La  nou* 
Telle  de  b  bataille  de  Frie^untt  et  de  b  paix  de 
Tilâl  les  avait  gbres  <l  edroi .  pjur  îenr  pays  et  snr- 
tout  ponr  enx-mémes:  car.  a|ires  a\*>ér  critiqué  avei- 
extrême  \i\;icite  I  inaction  tie  leurs  prêdéce!^- 
ils  eiaâent  expii^^es  a  s  entendra  reprorber 
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mois  décisifs  d avril,  mai  et  juin  1807.  11  fallait 
donc  à  tout  prix  tenter  quelque  entreprise  qui  frai>- 
pàt  Topinion  publique,  qui  fît  tomlier  le  i^epmche 
d'inaction,  qui,  utile  ou  inutile,  humaine  ou  bar- 
bare, fût  assez  spécieuse,  assez  éclatante,  pour  oc- 
cuper les  esprits  mécontents  et  alarmés. 

Dans  cette  situation,  ils  résolurent  une  entreprise       noufjj 
qui  a  long-temps  retenti  dans  le  monde  comme  un  i^g^^^^^d^une 
attentat  envers  riiumanité,  entreprise  non-seulement    expédition 

contre 

odieuse,  mais  tres-mal  calculée  au  point  de  vue  de  Copenhague. 
r intérêt  britannique.  Cette  entreprise  n'était  autre 
que  la  fameuse  expédition  contre  le  Danemark ,  ima- 
ginée pour  le  violenter,  et  pour  T obliger  à  se  pronon- 
cer en  faveur  de  TAnglelerre.  Tristes  imitateurs  de 
M.  Pitt ,  les  ministres  anglais  voulaient  renouveler 
contre  Copenhague  le  coup  d'éclat  au  moyen  du- 
quel l'Angleterre  avait  en  1 801  dissous  la  coalition 
des  neutres.  Mais  lors(iue  le  ministère  Addington, 
alors  inspiré  par  M.  Pitt,  avait  frappé  Copenhague 
en  1801,  c  était  pour  rompre  une  coalition  dont 
le  Danemark  faisait  publiquement  partie;  c'était  un 
acte  de  guene  opposé  à  un  acte  de  guerre  ;  c'était 
une  opération  téméraire  mais  habile  dans  sa  témé- 
rilé,  cruelle  dans  ses  moyens  mais  nécessaire.  En 
1807  au  contraire,  il  n  y  avait  ni  prétexte,  ni  jus- 
tice, ni  habileté  à  attaquer  le  Danemark.  Cet  État, 
scrupuleusement  neutre,  avait  apporté  un  soin  ex- 
trême à  maintenir  sa  neutralité.  Il  avait,  par  une 
malheureuse  haliitude  de  prendre  plus  de  précau- 
tions contre  la  France  que  contre  l'Angleterre,  placé 
toute  son  armée  le  long  du  Holstein,  sex[)Osant, 
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comme  on  1  avail  vu  à  Lubeck,  à  une  eoUi^u  avec 
les  troupes  françaises,  plutùi  que  ùe  laisser  franrbir 
la  ligne  de  ses  frontières.  Sa  diplomatie  avail  agi 
comme  son  armée ,  et  il  avait  toujoiurs  manifesté  a 
légard  de  la  France  une  susceptibilité  ombrageuse. 
Dans  le  moment  même  il  ne  venait  pas,  ainsi  que  le 
prétendirent  mensongèrement  les  ministres  anglais, 
de  traiter  avec  la  Russie  et  la  France ,  et  de  stipuler 
son  adhésion  à  la  nouvelle  coalition  continentale. 
Loin  de  là,  il  venait  tie  pi\)tester  encore  une  km  de 
son  désir  de  conser>  er  la  neutralité,  bien  que  N»- 
|)oléon  hii  fit  déclarer  avec  ménagement,  nais  arec 
i^ésolntion,  qne  lorsque  T  Angleterre  se  sermà  exfàn 
(|uée  relativement  à  la  médiation  nfêse,  il  faudrait 
enfin  prendre  un  parti,  et  se  prononcer  pour  ou 
c.tHitre  les  oppresseurs  des  mers.  Si  tes  ministres  an- 
glais avaient  en  cette  circonstance  9^  habtiemeul, 
ils  auraient  laissé  à  Napoléon  le  rôle  odieux  de  co»- 
traindre  le  Danemark  à  se  prononcer,  et  envoyé  une 
tlotte  dans  le  Cattégat;  puis,  les  Français  approchant, 
i  Is  auraient  secouru  Copenhague,  et  seraient  devenus^ 
en  secourant  cette  capitale,  les  maîtres  iégilÎBie»  de 
la  marine  danoise,  des  deux  Belts  et  du  Sund.  A 
une  époque  où  TËurope,  déjà  lasse  de  sooftrir  pour 
la  querelle  de  la  France  et  île  1  Angleterre,  était  dis- 
|)Osée  à  juger  sévèrement  celui  des  deux  adversaires 
(|ui  aggraverait  les  maux  de  la  guerre,  cette  c<»- 
duite  amicale  et  secourable  pour  le  Danemark  était 
la  seule  à  suivre.  La  conduite  contraire  donnait  le 
Uaneuiark  à  Napoléon,  épargnait  à  celui-ci  renobar^ 
ras  d'exercer  lui-même  une  contrainte  tyramiiquey 
et  Tenlèvement  de  quelques  carcasses  de  vaiascawA 
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sans  iiu  luaieiot  n'était  pour  les  Anglai»  qo^m  acie 
infnictueux  de  pillage,  acte  d'aiitaBl  plus  iiopoliti- 
que  et  odieux  qn  on  ne  pouvait  le  consommer  que 
|)ar  un  Bioyen  abominable ,  celui  de  bombarder  une 
)H>pulalion  de  femmes^  d  enfants  et  de  vieillards. 

Supposez  que  des  ministres  éclairés  j  placés  dans 
une  position  simple^  eussent  alors  diri^  la  politique 
de  TAni^leterrey  le  choix  n  eût  pas  été  douteux,  et 
la  coiuluite  qui  aurait  consisté  à  aider  le  Danemark 
«lans  sa  résistance  contre  Napoléon,  eût  certaine- 
ment prévalu.  MaisM.Vl.  Canning,  Casilereagh,  Per- 
ceval  étaient ,  avec  plus  ou  moins  de  talent  oratoire, 
tles  politiques  médiocres,  et  des  ministres  plus  pré- 
occupés de  leur  intérêt  que  de  celui  de  leur  pays.  Ils 
(Turent  qu  une  répétition  du  coup  d^éclat  de  l&OI 
leur  était  actuellement  nécessaire ,  et  ils  se  n^ontrè- 
reot  en  ceci  tristeoïent  imitateurs  de  la  politique  de 
\t.  Pitt,  et  qui  dit  imitateur  dit  comipleur,  car  tout 
imitateur  comonipt  ce  qu'il  imite  en  Texa^éranti 

A  peine  avait-on  la  nouvelle  de  la  paix  de  Tilsit, 
(|ue  le  cabinet  anglais,  all^;uant  faussement  la  con- 
naissance aoquise  par  des  communications  secrètes 
d'une  stipulation  qui  tendait,  disait^l,  à  soumettre  le 
Danemark  à  la  coalition  continentale ,  résolut  d'en- 
>  oyer  une  puissante  expédition  devant  Copenhague, 
\Hmr  s'emparer  de  la  flotte  danoise,  sous  prétexte 
qu'enlever  à  NaiK)léon  les  ressources  maritimes  du 
Danemark,  n'était  de  la  part  de  TAngleterre  qu'un 
acte  de  Intime  défense.  Cette  résolution  prise  ^  le 
<*abinet  anglais  ilouna  immédiatement  ks  ordres  né- 
cessaires.  Déjà  les  troupes  et  ta  flotte  étaient  prêtes 
aux  dunes^  et  il  ne  restait  qu'à  mettre  à  la  voile. 
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^t.  4807. 

Préparatirs 

de 
l'expédition 

de 
l^opcnhague. 


Réponse 
évaaiye  dans 

la  fonne, 
légative  dans 

le  fond, 
à  l'offre  de 
la  médiation 


Depuis  l'échec  essujé  devant  Conslantinople,  il  était 
établi  dans  les  conseils  de  Tamirauté  que  toute  ex- 
pédition maritime  devait  être  entreprise  avec  des 
troupes  de  débarquement.  Conformément  à  cette  opi- 
nion, on  avait  réuni  20  mille  hommes  aux  dunes, 
lesquels,  joints  aux  troupes  anglaises  envoyées  à 
Stralsùnd,  allaient  former  une  année  de  il  à  28 
mille  hommes,  sous  les  murs  de  Copenhague.  Los 
procédés  devaient  être  dignes  du  but.  Profitant  de 
ce  que  le  Danemark  avait  toutes  ses  troupes,  non 
dans  les  lies  de  Seeland  et  de  Fionie,  mais' sur  la 
frontière  du  Holstein,  on  voulait  jeter  une  division 
na\ale  dans  les  deux  Belts,  intercepter  ces  passages, 
empêcher  ainsi  que  farmée  danoise  ne  revînt  au  se- 
cours de  Copenhague,  puis  débaixjuer  vingt  mille 
hommes  autour  de  cotte  capitale,  l'investir,  la  som- 
mer, et,  si  elle  refusait  de  se  rendre,  la  l>oml)arder 
jusqu'à  la  détruire.  Ce  [)lan  d'attaque  fondé  sur  le 
défaut  de  préparatifs  du  côté  de  la  mer,  et  sur  la 
réunion  de  toutes  les  forces  danoises  du  cAté  de  la 
terre,  était  la  complète  démonstration  de  la  l)onne  foi 
du  Danemark,  et  de  l'indigne  mauvaise  foi  du  cabi- 
net britannique.  Sir  Home  Popham,  fort  compromis 
dans  l'insuccès  de  la  tentative  sur  Buenos-Ayres,  el 
fort  impatient  de  se  réhabiliter,  avait  beaucoup  con- 
tribué à  la  conception  du  plan,  et  contribua  beau- 
coup aussi  a  son  exécution. 

C'est  dans  ces  circonstances  (jue  parv  inrent  à  Ix)n- 
dres  l'offre  de  la  médiation  russe  et  la  proposition  de 
traiter  d'un  rapprochement  avec  la  France.  On  était 
beaucoup  trop  engagé  dans  un  système  d'hostilités 
acharnées  y  beaucoup  trop  alléché  par  l'espérance 
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dune  expédition  éclatante,    pour  écouter  aucune  

pmposition  pacifique.  On  résolut  donc  de  faire  une  ^ 
réponse  évasive,  hypocritement  calculée,  qui,  sans 
interdire  tout  rapprochement  ultérieur,  laissât  pour 
le  moment  la  liberté  de  continuer  l'entreprise  com- 
mencée. En  conséquence,  on  adressa  à  la  Russie  une 
note,  dans  laquelle,  parodiant  Tancien  langage  de 
M.  Pitt,  on  disait  comme  lui  qu'on  était  tout  prôt 
à  la  paix,  mais qu  elle  avait  toujours  manqué  par  la  • 
mauvaise  foi  de  la  France,  et  que,  ne  voulant  pas, 
apivs  tant  de  négociations  infructueuses,  donner  dans 
un  nouveau  piège,  on  désirait  savoir  sur  quelles  ha- 
ses la  Russie  devenue  médiatrice  avait  mission  de 
traiter.  C'était  une  réponse  dilatoire,  mais  dont  les 
actes  postérieui^  allaient  fournir  une  inter[>rétation 
cruellement  négative. 

L'amiral  Gambier,  commandant  la  flotte  anglaise,      ^^^^^ 
et  le  lieutenant-général  Cathcart,  commandant  les    deianotte 

^  anglaise. 

troupes  de  débarquement ,  mirent  à  la  voile  en  plu- 
sieurs divisions,  vers  les  derniers  jours  de  juillet. 
L'expédition  partie  des  divers  ports  de  la  Manche 
se  composait  de  25  vaisseaux  de  ligne,  40  frégates, 
377  liàtiments  de  transport.  Elle  portait  environ  20 
mille  hommes,  et  devait  en  tmuver  7  ou  8  mille  re- 
venant de  Stralsund.  La  flotte  de  guerre  précédait 
la  flotte  de  transport,  afin  d'envelopper  l'île  de  See- 
land ,  et  d'empêcher  le  retour  des  troupes  danoises 
vers  Copenhague.  Cette  flotte  était  le  I*''  août  dans 
le  Cattégat,  le  3  à  l'entrée  du  Sund.  Avant  de  s'en-  Division 
gager  dans  le  Sund,  l'amiral  Gambier  avait  détaché,  d^udléedan 
sous  le  Commodore  Keats,  une  division  de  frégates  letdeuxBcii 

pour 

et  de  bricks,  avec  quelques  vaisseaux  de  soixante-  empèdierrar 
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SopU  4»07. 

mée  danoise 

de  venir 

au  secoure 

de 

Co|)enhague, 


Sommation 

adressée 

par 

M.  Jtckson 

au 

prince  régent 

de 

Danemark. 


quatorze  tirant  peu  d  eau  pour  eava^iir  ios  deux 
Belts^  et  y  établir  une  croisière  qui  ne  {jemiit  pas  le 
passage  d'un  seul  homme  de  la  tene  ferme  dans  Tlle 
de  Fionie,  et  de  TUe  de  Fionie  dans  celle  de  Seeland. 
Cette  précaution  prise,  ia  flotte  franchit  le  Sund  sans 
résistance 9  paix^e  que  le  Danemark  ne  savait  rien,  et 
que  la  Suède  savait  tout.  Elle  jeta  Tancre  dans  la  rade 
d  Ëlseneur,  pr^  de  la  fwteresse  de  Kronenliour&r 
restée  silencieuse ,  et  elle  dépêcha  un  agent  anglais 
pour  adi'esser  une  sommation  au  prince  royal  de  Da- 
nemark, alors  régent  du  royaume.  L  agent  choisi 
était  digue  de  la  mission.  Cétait  M.  Jackson,  qui 
avait  été  autrefois  chargé  d* affaires  en  France,  avant 
l'arrivée  de  lord  Wliitworth  à  Paris,  mais  qu'on 
n'avait  pas  pu  y  laisser,  à  cause  du  mauvais  esprit 
qu'il  manifestait  en  toute  occasion.  11  ne  rencontra 
pas  le  prince  royal  a  Copenhague,  et  alla  le  chercher 
à  Kicl,  dans  le  Uolstein,  résidence  qu'oc*cupait  en  ce 
moment  la  famille  royale.  Introduit  auprès  du  ré- 
gent, il  allégua  de  prétendues  stipulations  secrètes, 
en  vertu  desquelles  le  Danemark  devait,  disait-on, 
de  gré  ou  de  force,  faire  partie  d'une  coalition  con- 
tinentale contre  l'Angleterre;  il  donna  conmie  raison 
d'agir  la  nécessité  où  se  trouvait  le  cabinet  britan- 
nic(ue  de  prendre  ses  précautions  pour  que  les  forces 
navales  du  Dan^nark  et  le  passage  du  Sund  w 
tombassent  pas  au  {)Ouvoir  des  Français,  et  en  con- 
séquence il  demanda,  au  nom  de  son  gouvernement, 
qu'on  livTât  à  l'armée  anglaise  la  forteresse  de  Km- 
nenbourg  qui  commande  le  Sund,  le  port  de  Co- 
penhague, et  enfin  la  flotte  elle-même,  promettant 
de  garder  le  tout  en  dépôt,  pour  le  compte  du 
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Danemark,  qui  serait  remis  en  possession  de  ce 
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qu  on  aHait  lui  enlever,  di^  que  le  danger  serait 
passé.  M.  Jackson  assura  que  le  Danemark  ne  per- 
drait rien,  que  Ton  se  conduirait  chez  lui  en  auxi- 
liaires et  en  amis,  que  les  traupes  britanniques 
payeraient  tout  ce  quelles  consommeraient.  — Et  Noble répon 
a\ec  quoi,  répondit  le  prince  indigné,  payeriez-  ^^^J""*^® 
vous  noire  honneur  perdu,  si  nous  adhérions  à  cette 
infànne  proposition?....  —  Le  prince  continuant,  et 
opposant  à  cette  perfide  agression  la  conduite  loyale 
du  Danemark,  qui  n  avait  piis  aucune  précaution 
contre  les  Anglais,  qui  les  avait  toutes  pi'ises  contit» 
les  Français,  ce  dont  on  abusait  pour  le  surprendre, 
M.  Jackson  répondit  à  cotte  juste  indignation  avec- 
une  insolente  femiliarité ,  disant  que  la  guerre  était 
la  guerre,  qu'il  fallait  se  résigner  à  ses  nécessités, 
el  céder  au  plus  fort  quand  on  était  le  plus  faible. 
Le  prince  congédia  l'agent  anglais  avec  des  paroles 
fort  dures,  et  lui  déclara  qu  il  allait  se  transporter  à 
Copenhague,  pour  y  remplir  ses  devoirs  de  |M4nce 
et  de  citoyen  danois.  Il  s  y  rendit  en  effet,  annonça 
par  une  proclamation  les  dangers  dont  le  pays  était 
■ienac*é,  adressa  un  appel  patiîotîque  à  la  popula- 
tion ,  et  preecri>-it  toutes  les  mesures  que  le  temps  el 
rin>x^ifl6enH5nt  inopiné  de  file  de  Seeland  permet- 
taient de  prendre,  investissement  qui  était  déjà  d(v 
venu  si  étroit  que  le  prince  avait  eu  lui-même  la 
pki«  grande ditKeulté  à  traverser  les  deux  Belts.  Mal-  Moyens 
heurewraenient  les  nwyj  ens  de  défense  étaient  loin  de  réunis  auuw 
répondre  aux  besoins  à  Ck)penhague,  car  il  y  avait  à  c^^pç^^aguc 
peine  5  mille  hommes  de  troupes  dans  la  ville,  dont 
4  mitle  de  troupes  de  ligne,  2  mille  de  milice  assez 
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bien  organisée.  On  y  ajouta  une  gartle  civique  de 
trois  à  quatre  mille  l>ourgeois  et  étudiants.  On  eni- 
bossa  connue  en  1801  tout  ce  qu'on  avait  de  vieux 
\ aisseaux,  en  dehors  des  passes,  de  manière  à  cou- 
vrir la  \  ille  du  coté  de  la  nier,  avec  des  batteries 
flottantes.  On  abrita  soigneusement  dans  lintérieur 
des  bassins  la  flotte,  objet  de  la  préiblection  et  de 
Torgueil  des  Danois;  et  enlin,  du  côté  de  terre,  ou 
éUîva  des  ouvrages  à  la  liàte,  car  on  savait  (jue  les 
Anglais  amenaient  une  armée  de  dél)arquement ,  et 
de  toutes  parts  on  mit  en  batteiio  la  grosse  artil- 
lerie dont  les  arsenaux  danois  étaient  alxmdaninienl 
pourvus.  ^lais  si  de  tels  moyens  suHisaient  à  eni- 
|>écher  une  prise  d'assaut,  ils  étaient  loin  de  suflire 
contre  le  danger  d'un  bombardement.  Il  aurait 
fallu,  pour  tenir  l'ennemi  à  une  distance  qui  rendit 
tout  bombardement  impossible,  ou  des  ouvrages 
extérieurs  que  le  Danemark,  comptant  sur  la  |X>si- 
tion  insulaire  de  sa  capitale,  n  avait  jamais  songea 
construire,  ou  une  armée  de  ligne  que  sa  loyauté 
l'avait  porté  à  placer  sur  sa  frontière  de  teiTe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  prince,  après  a\  oir  fait  les  dispositions 
que  comportait  l'urgence  des  circonstances,  laissa 
un  brave  militaire,  le  général  Peymann,  pour  com- 
mander la  ville  de  Copenhague,  avec  ordre  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Comme  il 
existait  dans  l'étendue  même  de  l'île  de  Seeland,  et 
par  conséciuent  en  dedans  des  Belts,  une  population 
assez  nombreuse  qui  pouvait  fournir  quelques  mille 
hommes  de  milice,  il  ordonna  au  général  Casten&- 
kiod  de  réunir  c^tte  milice  en  toute  hâte,  et  de 
l'introduire  s'il  était   possible  dans   Copenhaguei 
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avant  f  investissement  de  cette  ville.  Quant  à  lui,  il 

sortit  de  la  place,  et  courut  de  sa  personne  dans  le 
Holstein,  pour  rassembler  Tarmée  disséminée  sur 
la  frontière,  et  la  conduire  au  secours  de  la  capi- 
tale, si  on  parvenait  à  franchir  les  Belts. 

Pendant  ce  temps  l'envoyé  anglais  ayant  rejoint  la 
flotte,  prescrivit  à  la  légation  anglaise  de  sortir  de  Co- 
penhague, et  donna  à  Tamiral  Gambier  ainsi  qu'au 
général  Cathcart  le  signal  de  l'exécution  épouvan- 
table préparée  contre  une  cité  dont  tout  le  crime 
consistait  dans  la  possession  d'une  flotte  que  les 
ministres  anglais  avaient  besoin  de  conquérir  pour 
relever  leur  situation  dans  le  parlement.  Les  pour- 
parlers avec  le  gouvernement  danois,  la  nécessité 
de  laisser  arriver  la  flotte  de  transport ,  partie  plus 
tard  que  la  flotte  de  guerre,  l'attente  d'un  vent  fa- 
vorable, avaient  retardé  jusqu'au  15  août  les  opé- 
rations de  l'amiral  Gambier.  Le  1 6  il  prit  terre  sur 
un  point  de  la  côte  appelé  Webeck,  à  quelques 
lieues  au  nord  de  Copenhague,  et  y  débarqua  envi- 
ron 20  mille  hommes,  la  plupart  AUemandsau  service 
de  l'Angleterre.  La  division  des  troupes  de  Stral-  Déb^qoe- 
sund  devait  débarquer  au  midi  vers  Kioge.  Rassu-  jet  AnSai» 
rés  par  la  présence  dans  les  Belts  de  la  division  de  «»  »fd^«t  «« 

'^  *  sad  de  Copen- 

bâtiments  légers  du  commodore  Keats,  ils  commen-  hagw. 
oèrent  en  sécurité  leur  criminelle  entreprise.  Les  An- 
glais savaient  bien  qu'ils  ne  parviendraient  pas, 
même  avec  30  mille  hommes,  à  emporter  d* assaut 
une  place  où  se  trouvaient  de  8  à  9  mille  défenseurs, 
dont  5  mille  de  troupes  réglées,  et  une  population 
de  marins  fort  braves.  Mais  ils  comptaient  sur  les 
moyens  de  destruction  dont  ils  pouvaient  disposer, 
TOM.  vin.  ♦* 
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grâce  à  l'immense  quantité  de  grosse  artillerie  trans- 
portée sur  leurs  vaisseaux.  Ils  avaient  même ,  pour 
être  plus  assurés  du  succès,  amené  avec  eux  le  colo- 
nel Congrève,  qui  devait  faire  pour  la  première  fois 
Fessai  de  ses  formidables  fusées.  En  conséquence 
leur  opération  ne  consista  point  en  travaux  réguliers 
d'approche ,  mais  dans  rétablissement  solide  et  bien 
mspo8iu<»8  protégé  de  quelques  batteries  incendiaires.  Il  régnait 
povbôradilr  ^utour  de  Copenhague  une  espèce  de  lac  de  forme 
Copenhague,  allongée,  qui  embrassait  presque  toute  la  portion  de 
Tenceinte  du  côté  de  terre.  Ils  prirent  position  der- 
rière ce  lac,  et  s'y  retranchèrent.  Couverts  ainsi  du 
côté  de  la  place  contre  les  sorties  des  assiégés,  ils 
cherchèrent  à  se  couvrir  du  côté  de  la  campagne  par 
une  seconde  ligne  de  contrevallation,  afin  de  tenir 
en  respect  soit  les  milices  de  la  Seeland,  réunies 
sous  le  général  Castenskiod,  soit  les  troupes  régu- 
lières elles-mêmes,  s  il  en  était  quelques-imes  qui 
pussent  repasser  les  Belts.  Après  s  être  solidement 
établis  ils  commencèrent  à  construire  leurs  batte- 
ries incendiaires,  s  abstenant  d'en  faire  usage  avant 
qu  elles  fussent  complètement  armées,  et  en  état 
d'ouvrir  un  feu  destructeur.  Pendant  qu'ils  travail- 
laient ainsi,  leur  flotte  s  était  approchée  du  côté  de 
la  mer,  et  des  escarmouches  fort  vives  avaient  lieu 
sur  les  deux  éléments  entre  les  assiégés  et  les  assié- 
geants. Une  flottille  danoise,  armée  à  la  hâte,  dispu- 
tait avec  avantage  à  la  flottille  anglaise  les  passes 
éti*oites  par  lesquelles  on  peut  approcher  de  Copen-  • 
hague,  tandis  que  les  troupes  de  ligne,  enfermées 
dans  la  ville,  exécutaient  des  sorties  fréquentes 
contre  les  troupes  du  général  Cathcart.  N'ayant  mal- 
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heureusement  que  deux  points  d'attaque  à  choisir , 

aux  deux  extrémités  du  lac  qui  les  séparait  de  Ten-  ^^'  *^^' 
nemi^  les  Danois  trouvaient ,  quand  ils  essayaient 
des  sorties,  la  totalité  des  forces  anglaises  réunies 
sur  ces  deux  points^  et  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  y  forcer  les  li^es  des  assiégeants.  Chaque  fois 
ils  étaient  obligés  de  reculer,  après  avoir  tué  quel- 
ques h(mmies,  et  en  avoir  perdu  beaucoup  plus 
qu'ils  n'en  avaient  tué,  à  cause  du  désavantage  de 
la  poriticm. 

Les  Anglais  attendaient,  pour  en  finir,  l'arrivée 
de  la  seconde  division  qui  était  devant  Stralsund. 
Les  Suédois,  excités  par  eux,  ayant  repris  les  hosti- 
lités, le  maréchal  Brune  venait  d'entreprendre  le 
siège  de  cette  place  avec  38  mille  hommes  de  trou- 
pes, et  tout  le  matériel  de  siège  dont  la  prise  de 
Dantzig,  la  cessation  des  hostilités  devant  Golberg, 
Marienboorg  et  Graudenz,  avaient  rendu  l'usage  à 
l'armée  firançaise.  Le  maréchal  Brune  était  accom-  Reddition 
pagné  du  général  du  génie  Chasseloup,  le  même  et  fraMÎ^on 
(lui  avait  tant  contribue  à  la  prise  de  Dantzig.  Cet     ^^  toutes 

.les  forces  an- 
habile  officier,  possédant  cette  fois  tous  les  moyens  glaises  devant 

dont  la  réunion  n'avait  été  que  successive  devant  la      ^    ^^' 

place  de  Dantzig,  s  était  promis  de  faire  du  siège 

<le  Stralsund  un  modèle  de  précision ,  de  vigueur  et 

de  promptitude.  Il  avait  préparé  trois  attaques,  mais 

avec  la  résolution  de  ne  rendre  sérieuse  que  Tune 

<les  trois,  celle  qui,  dirigée  vers  la  porte  de  Knieper 

au  nord ,  pouvait  amener  la  destruction  de  la  flotte 

suédoise.  Ayant  ouvert  la  tranchée  sur  tous  les  points 

à  la  fois,  malgré  les  feux  de  la  place,  il  avait  en 

quelques  jours  établi  et  armé  ses  batteries,  et  com- 

43, 
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mencé  une  attaque  si  terrible,  que  le  général  en- 
nemi,  quoiqu'il  eût  15  mille  Suédois  et  7  à  8  mille 
Anglais,  soit  dans  la  place,  soit  dans  Tile  de  Ru- 
gen,  s'était  vu  contraint  d'envoyer  un  parlemen- 
taire, et  de  livrer  Stralsund  le  21  août. 

Pendant  ce  siège,  conduit  par  les  Français  avec 
une  bravoure  et  une  habileté  dignes  d'admiration, 
le  général  Cathcart  avait  attiré  à  lui  la  division  des 
troupes  anglaises  chargée  de  coopérer  avec  les  Sué- 
dois. Il  venait  de  la  débarquer  à  Kioge,  et  dès  ce 
moment  il  avait  tellement  enfermé  la  ville  de  Co- 
penhague dans  une  double  ligne  de  contrevallation, 
qu'il  était  en  mesure  de  détruire  cette  ville  infortu- 
née sans  avoir  à  craindre  les  effets  de  son  désespoir. 
Rien  n'est  plus  légitime  qu'un  siège.  Rien  n'est  plus 
barbare  qu'un  bombardement,  quand  l'une  de  ces 
nécessités  impérieuses  do  guerre  qui  justifient  tout, 
ne  le  rend  pas  excusable.  Et  quelle  nécessité  pour 
justifier  l'atroce  exécution  préparée  par  les  Anglais, 
que  celle  de  piller  une  flotte  et  un  arsenal  réputé 
fort  riche  ! 
Bombarde-  Néanmoins  le  1"  septembre  le  général  Cathcart, 
cq^^^ue  fiiyiint  6n  batterie  68  bouches  à  feu,  dont  48  mortiers 
•^'^^'^fs  ^^  obusiers,  somma  Copenhague,  dans  un  langage 
nuit».  dont  la  feinte  humanité  ne  pouvait  tromper  personne. 
Il  demandait  qu'on  lui  livrât  le  port ,  l'arsenal  et  la 
flotte,  menaçant,  si  on  les  refusait,  d'incendier  la 
ville ,  et  ajoutant  à  sa  sommation  de  vives  instances 
pour  qu'on  le  dispensât  d'employer  des  moyens  qui 
répugnaient,  disait^il,  à  son  cœur.  Le  général  Pey- 
mann  ayant  répondu  négativement,  le  2  septembre  au 
soir,  un  feu  épouvantable  d'obus,  de  bombes,  de  fu- 
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sées  à  la  Congi^ve,  éclata  sur  la  malheureuse  capitale 
du  Danemark.  Les  barbares  auteurs  de  cette  entre- 
prise n'avaient  pas  même  Texcuse  de  leur  propre 
danger,  car  ils  étaient  couverts  de  manière  à  ne 
pas  perdre  un  seul  homme.  Après  avoir  continué 
cette  cruauté  pendant  toute  la  nuit  du  2  septembre 
et  une  partie  de  la  journée  du  3 ,  le  général  anglais 
suspendit  le  feu  pour  voir  si  la  place  se  rendrait. 
L'incendie  s'était  déclaré  dans  divers  quartiers;  des 
centaines  de  malheureux  avaient  péri;  plusieurs 
grands  édifices  étaient  en  flammes;  la  population 
valide,  employée  à  verser  les  eaux  de  la  Baltique 
sur  les  quartiers  incendiés,  était  exténuée  de  fati- 
gue. Le  général  Peymann,  le  cœur  déchiré  par  ce 
spectacle,  gardait  un  morne  silence,  attendant  pour 
se  rendre  que  Thumanilé  fit  taire  l'honneur.  In- 
sensibles à  tant  de  maux ,  les  Anglais  recommencè- 
rent à  tirer  le  3  au  soir,  soutinrent  leur  feu  toute 
la  nuit,  toute  la  journée  du  lendemain,  sauf  une 
courte  interruption ,  et  persistèrent  dans  cette  bar- 
barie jusqu'au  o  au  matin.  Il  n'était  pas  possible 
de  laisser  plus  long-temps  exposée  à  de  tels  ravages 
une  population  de  cent  mille  âmes.  Près  de  deux 
mille  individus,  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, avaient  succombé.  Une  moitié  de  la  ville  était 
en  flammes;  les  plus  belles  églises  étaient  en  ruines; 
le  feu  avait  atteint  Tarsenal.  Le  général  Peymann 
blessé,  ne  résistant  pas  aux  scènes  horribles  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  céda  enfin  aux  menaces  d'une 
destruction  totale,  que  renouvelait  le  général  an- 
glais, et  livra  Copenhague  à  ses  barbares  conqué- 
rants. La  capitulation  fut  signée  le  7.  Elle  accordait    Capitulation 
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aux  Anglais  la  forteresse  de  Kronenbourg,  la  ville 
de  Copenhague  et  Tarsenal,  avec  faculté  de  les  oc- 
cuper pendant  six  semaines ,  temps  jugé  nécessaire 
pour  équiper  la  flotte  danoise ,  et  remmener  en  An- 
gleterre. Cette  flotte  était  livrée  à  Tamiral  Gambier, 
sous  condition  de  la  restituer  à  la  paix. 

Cette  capitulation  signée ,  les  Anglais  entrèrent 
à  Copenhague,  et  leurs  marins  se  précipitèrent 
dans  Tarsenal.  Aucun  spectacle,  depuis  leur  entrée 
à  Toulon,  n'était  comparable  à  celui  qu'ils  offrirent 
en  cette  occasion.  En  présence  d'une  population  au 
désespoir,  qui  voyait  ses  habitations  ravagées,  qui 
comptait  dans  son  sein  des  milliers  de  victimes, 
mortes  ou  mourantes,  qui,  outre  ses  malheurs  pri- 
vés, sentait  vivement  les  malheurs  publics,  car  la 
perte  de  la  marine  danoise  semblait  à  chacun  la 
ruine  de  sa  propre  existence,  en  présence  de  cette 
population  désolée,  les  matelots  anglais,  descen- 
dus en  grand  nombre  à  terre ,  se  ruèrent  sur  l'ar- 
senal avec  une  brutalité  inouïe.  L'usage  anglais 
d'accorder  aux  marins  une  grande  part  de  la  valeur 
des  prises,  ajoutant  à  leur  haine  contre  toutes  les 
marines  européennes  le  stimulant  de  l'avidité  per- 
sonnelle ,  ofliciers  et  matelots  déployèrent  une  ar- 
deur, une  activité  extraordinaires  à  mettre  à  flot 
tout  ce  que  Copenhague  renfermait  de  bâtiment»  en 
état  de  naviguer.  On  y  comptait  seize  vaisseaux  de 
ligne,  une  vingtaine  de  bricks  et  fré^tes  capables 
de  servir,  avec  le  gréement  déposé  dans  des  maga- 
sins fort  bien  tenus.  En  quelques  jours  ces  quarante 
et  quelques  bâtiments  étaient  gréés,  équipés,  et  sortis 
des  bassins.  Le  zèle  destructeur  des  marins  anglais  ne 
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se  borna  pas  à  cet  enlèvement.  Il  v  avait  deux  vais-    ^ 
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seaux  en  construction,  ils  les  démolirent.  Tout  ce 
qui  se  trouvait  dans  Tarsenal  de  bois,  de  munitions 
navales,  fut  transporté  à  bord  de  T escadre  danoise 
ou  de  l'escadre  anglaise.  Ils  prirent  jusqu'aux  outils 
des  ouvriers,  et  détruisirent  tout  ce  qu'ils  ne  purent 
enlever.  Une  moitié  des  équipages  anglais  fut  ensuite 
placée  à  bord  des  vaisseaux  danois  pour  les  manœu- 
vrer, et  l'expédition  entière,  tant  la  flotte  conqué- 
rante que  la  flotte  conquise,  sortit  des  passes,  ayant 
soin  de  rembarquer  à  la  hâte  l'armée  qu'elle  avait 
mise  à  terre,  laquelle  ne  se  croyait  plus  en  sûreté 
dans  une  ville  qu'elle  avait  ensanglantée,  et  à  l'ap- 
proche des  Français  qui  allaient  arriver  en  toute 
hâte  pour  venger  un  tel  attentat.  En  passant  devant 
Webeck,  Kronenbourg,  et  tous  les  points  de  la  côte, 
cet  immense  armement  naval  recueillit  les  troupes 
anglaises,  puis  il  fit  voile  vers  les  côtes  d'Angleterre. 

Il  serait  impossible  d'exprimer  la  sensation  que     seoMUon 
produisit  en  Europe  l'acte  inouï  que  venait  de  se     ^  Em^ 
permettre,  non  pas  la  nation  anglaise,  qui  blâma  '^^'J^^**^ 
sévèrement  cet  acte,  mais  le  ministère  de  MM.  Can-        «^ 

Copenbagoa. 

ning  et  Castlereagh.  L'indignation  fut  générale  tant 
chez  les  amis  de  la  France,  peu  nombreux  alors, 
car  elle  avait  trop  de  succès  pour  avoir  beaucoup 
d'amis,  que  chez  ses  ennemis  les  plus  décidés.  Il 
n'existait  pas  une  nation  plus  estimée  que  la  na- 
tion danoise.  Sage,  modeste,  laborieuse,  appliquée 
à  son  commerce  sans  chercher  à  nuire  à  celui  d'au- 
tmî,  s'attachant  à  maintenir  scrupuleusement  sa 
neutralité  au  milieu  d'une  guerre  acharnée,  et,  quoi- 
que inoffensive,  sachant,  comme  en  1 801 ,  se  dévouer 
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héroïquement  au  principe  de  cette  neuti*alité  qui 
formait  toute  sa  politique,  elle  était,  comme  les 
Suisses,  comme  les  Hollandais,  Tune  de  ces  nations 
qui  rachètent  la  faiblesse  numérique  par  la  force 
morale,  et  savent  conquérir  le  respect  universel.  La 
surprise  dont  elle  venait  d'être  la  victime  faisait  en- 
core plus  éclater  sa  bonne  foi,  car  elle  périssait  pour 
n'avoir  pris  aucune  précaution  contre  l'Angleterre, 
et  pour  en  avoir  trop  pris  contre  la  France.  Ce  ne 
fut  donc  qu  un  sentiment  et  qu  un  cri  dans  toute 
TEui-ope.  Auparavant  on  disait  que  personne  ne 
pouvait  reposer  tranquille  à  côté  du  conquérant  re- 
doutable enfanté  par  la  révolution  française.  Main- 
tenant on  disait  que  FAngleterre  était  tout  aussi  ty- 
rannique  sur  mer  que  Napoléon  sur  terre ,  qu'elle 
était  perfide  autant  qu  il  était  violent,  et  qu'entre 
les  deux  il  n'y  avait  ni  sécurité  ni  repos  pour  au- 
cune nation.  C'était  là  le  langage  de  nos  ennemis, 
c'était  le  langage  de  Berlin  et  de  Vienne.  Mais  chez 
nos  amis,  et  chez  les  hommes  impartiaux,  on  re- 
connaissait que  la  France  avait  bien  raison  de  vou- 
loir réunir  toutes  les  nations  contre  un  despotisme 
maritime  intolérable,  despotisme  qui  une  fois  établi 
serait  invincible,  n'admettrait  de  pavillon  que  le 
pavillon  anglais,  ne  souflrirait  de  trafic  que  celui 
des  produits  anglais,  et  finirait  par  fixer  à  sa  volonté 
le  prix  des  marchandises  ou  exotiques  ou  manufac- 
turées. Il  fallait  donc  s'entendre  pour  tenir  téta  à 
r Angleteire ,  pour  lui  arracher  le  sceptre  des  mers, 
et  l'obliger  à  rendre  au  monde  le  repos  dont  il  était , 
à  cause  d'elle,  privé  depuis  quinze  années. 
Avanuge         l|  est  certain  que  rien,  excepté  la  paix,  n'était 
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plus  souhaitable  pour  Napoléon  qu'un  événement  

pareil.  Il  n  avait  plus  désormais  à  violenter  le  Da- 
nemark,  qui  allait,   au  œntraire,    se  jeter  dans  u^^J^J^^jt 
ses  bras,  l'aider  à  fermer  le  Sund,  et  lui  fournir,  ce  *  Napoléon 

r  indigne  cou— 

qui  valait  mieux  que  quelques  carcasses  de  vais-  duite  de  r An* 
seaux,  des  matelots  excellents,  propres  à  armer  les  s^eterre. 
innombrables  bâtiments  que  la  France  avait  sur  ses 
chantiers.  Il  pouvait  pousser  les  armées  russes  sur 
la  Suède,  pousser  les  armées  de  F  Espagne  sur  le 
Portugal;  il  pouvait  même  exiger  à  Vienne  Texclu- 
!^ion  des  Anglais  des  côtes  de  TAdriatique;  il  pou- 
vait enfin  tout  demander  à  Saint-Pétersbourg,  car 
Alexandre,  après  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Co- 
penhague, ne  devait  plus  rencontrer  dans  Topinion 
des  Russes  de  résistance  à  sa  politique.  Si  Napoléon, 
en  ce  moment,  profitait  de  la  faute  de  l'Angleterre, 
sans  en  commettre  une  égale,  il  était  dans  une  po- 
sition unique;  il  devenait  moralement  aussi  fort  par 
les  torts  de  son  ennemi,  qu'il  l'était  matériellement 
par  ses  propres  armées.  En  effet,  l'inconvénient  de 
son  système,  de  vaincre  la  mer  par  la  terre,  était 
sauvé,  car  la  violence  faite  aux  puissances  conti- 
nentales pour  les  obliger  à  concourir  à  ses  desseins, 
se  trouvait  désormais  expliquée  et  justifiée.  S'il  fer- 
mait les  ports  des  villes  anséatiques,  de  la  Hollande, 
de  la  France,  du  Portugal,  de  FEspagne,  de  l'Italie; 
s'il  condamnait  les  peuples  à  se  passer  de  sucre  et 
de  café,  à  substituer  à  ces  produits  des  tropiques 
des  imitations  européennes,  coûteuses  et  fort  im- 
parfaites; s'il  violentait  tous  les  goûts  après  avoir 
violenté  tous  les  intérêts,  il  avait  dans  le  crime  de 
Copenhague  une  excuse  complète  et  éclatante.  Mais, 
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nous  le  répétons  y  il  fallait  laisser  T  Angleterre  faillir 
seule  y  et  ne  pas  faillir  soi-même  aussi  gravement  : 
chose  difficile,  car,  dans  une  lutte  acharnée,  les 
fautes  s  enchaînent,  et  il  est  rare  que  les  torts  de 
Tun  ne  soient  promptemenl  balancés  ou  surpassés 
par  les  torts  de  l'autre. 

Napoléon  sentit  bien  Tavantage  que  lui  donnait  la 
conduite  de  l'Angleterre,  et,  s'il  perdit  une  espé- 
rance d'acconmiodement,  espérance  qui  n'était  pas 
grande  à  ses  yeux,  il  vit  se  préparer  tout  à  coup  un 
concours  de  moyens,  un  ensemble  d'efforts,  qui  lui 
promettaient  une  paix  dont  les  conditions  compen- 
seraient le  retard.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  dé- 
chaîner les  journaux  de  France,  et  ceux  dont  il  dis- 
posait hors  de  France,  contre  l'acte  abominable  qui 
venait  d'indigner  l'Europe.  Ses  armées,  ses  flottes, 
tout  fut,  de  Fontainebleau  môme,  et  du  milieu  des 
plaisirs  de  cette  résidence,  préparé  pour  une  lutte 
plus  vaste ,  plus  terrible  encore  que  celle  qui  épou- 
vantait le  monde  depuis  tant  d'années. 

Du  reste,  Napoléon  n'avait  aucun  effort  à  faire 

pour  imprimer  à  l'opinion  de  l'Europe  l'impulsion 

qu'il  lui  convenait  de  lui  donner.  En  Angleterre 

même,  l'attentat  commis  sur  la  ville  de  Gopenha- 

jogement     gue  fut  juffé  avcc  la  plus  extrême  sévérité.  Dans 

sévère  porté     ^  j      .  i      -i  *  .      ^ 

même  cc  pavs  grand  et  moral,  il  se  trouva,  malgré  un 
*"  cootnT^  ministère  indigne,  malgré  un  parlement  abaissé, 
*  *wmhî^  e^  malgré  la  passion  du  peuple  pour  les  succès  de  la 
marine  nationale,  il  se  trouva  des  gens  éclairés,  hon- 
nêtes, impartiaux,  qui  flétrirent  l'acte  inouï  qu'on 
s'était  permis  envers  une  puissance  inoffensive  et 
désarmée.  MM.  Grenville,  Windham,  Addington, 
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Grey,  Shéridan  et  d'autres  encore,  se  prononcèrent 
avec  véhémence  contre  cet  acte  odieux,  qui  n  était, 
suivant  eux,  que  la  parodie  inique  et  funeste  de 
celui  de  1801;  car  le  Danemark,  en  1801,  faisait 
partie  d'une  coalition  hostile  à  l'Angleterre,  et  le 
moyen  employé  pour  le  réduire  était  le  plus  légitime 
de  tous,  une  bataille  navale.  En  1807  au  contraire, 
ce  même  Danemark  était  en  paix,  tout  occupé  de 
défendre  sa  neutralité  contre  la  France ,  désarmé  du 
côté  de  l'Angleterre ,  et  le  moyen  de  le  réduire  était 
un  atroce  bombardement  contre  une  population  in- 
offensive. Le  résultat  était,  au  lieu  de  dissoudre  une 
coalition  de  neutres,  d'enchaîner  étroitement  le  Da- 
nemark à  la  France ,  d'épargner  à  celle-ci  l'odieux 
d'une  contrainte  générale  exercée  sur  le  continent, 
de  prendre  cet  odieux  pour  soi,  de  se  fermer  le 
Sund;  car  les  Danois  allaient  le  fermer  de  leur  côté, 
et  les  Suédois  allaient  être  forcés  de  le  fermer  du 
leur.  Enûn,  pour  compenser  d'aussi  déplorables  con- 
séquences, on  avait  à  alléguer  le  pillage  d'un  arse- 
nal, l'enlèvement  d'une  flotte,  fort  vieille,  et  dont 
quatre  vaisseaux  seulement  méritaient  les  frais  du 
radoub.  Telles  furent  les  attaques  dirigées  contre 
M.  Canning  avec  une  véhémence  méritée,  et  il  y  ré- 
pondit avec  une  intrépidité  dans  le  mensonge,  qui 
n'est  pas  de  nature  à  honorer  sa  mémoire,  relevée 
d'ailleurs  par  sa  conduite  postérieure.  Pour  toute 
excuse  il  ne  cessa  de  répéter  qu'on  avait  obtenu  le 
secret  des  négociations  de  Tilsit,  et  que  ce  secret 
justifiait  l'expédition  de  Copenhague.  A  quoi  on  ré- 
pliquait avec  raison,  en  demandant  à  connaître  non 
pas  Fauteur  de  la  divulgation,  que  la  feinte  géné- 
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rosité  du  cabinet  britannique  refusait  de  nommer. 

Sept.  4  807.  .  . 

mais  la  substance  même  de  ce  qu  il  avait  révélé.  Or, 
sur  ce  point,  le  cabinet  n'articulait  que  des  réponses 
confuses  et  embarrassées,  et  ne  pouvait  en  fournir 
d'autres;  car  s'il  était  vrai  qu'à  Tilsit  (ce  que  le  ca- 
binet britannique  ne  savait  que  très-vaguement)  la 
Russie  et  la  France  se  fussent  promis  d'unir  leurs  ef- 
forts pour  contraindre  le  continent  à  se  coaliser  con- 
tre l'Angleterre,  ce  n'était  qu'après  une  offre  de  paix 
à  des  conditions  modérées;  c'était  de  plus  à  l'insu 
du  cabinet  de  Copenhague,  qui  n'était  pas  complice 
de  ce  projet.  Il  y  avait  donc  dans  la  conduite  tenue 
k  l'égard  du  Danemark  iniquité  sous  le  rapport  de 
la  morale,  et  ineptie  sous  le  rapport  de  la  politique; 
car  le  vrai  moyen  d'avoir  avec  soi  cette  puissance 
neutre,  d'avoir  sa  flotte,  ses  matelots  et  le  Sund, 
c'était  de  la  secourir,  en  laissant  à  Napoléon  le  soin 
de  la  violenter. 

Cependant ,  malgré  la  réprobation  dont  les  hon- 
nêtes gens  d'Angleterre  frappèrent  l'expédition  de 
Copenhague,  un  parlement  asservi  aux  préjugés 
anti-catholiques  de  la  couronne,  et  à  la  politique  ou- 
trée de  M.  Pitt,  donna  gain  de  cause  aux  ministres, 
mais  non  sans  laisser  voir  Tembarras  qu'il  éprouvait. 
Il  prit  en  effet  la  forme  d'un  ajournement,  en  décla- 
rant qu'on  jugerait  l'acte  plus  tard,  quand  les  mi- 
nistres pourraient  dire  ce  qu'ils  étaient  obligés  de 
taire  dans  le  moment.  Mais  toute  idée  de  paix  fut  à 

Effort»  jamais  éloignée.  Le  cabinet  britannique,  ne  se  dis- 
briunnîquc  simulant  pas  la  fâcheuse  impression  produite  en  Eu- 
almluverk   *^P^  P^*  ^^^  dcmières  violences,  s'occupa  de  réta- 

vicnne      blir  SOU  Crédit  auprès  des  deux  pnnc^ipales  cours  du 


FONTAINEBLEAU.                            20o 
contineut ,  celles  de  Vienne  et  de  Saint-Péiershoure;. 
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Il  envoya  a  Vienne  lord  Pembroke,  a  Saint-Péters- 
bourg le  général  Wilson ,  pour  porter  quelques-unes    ®^^  ^°'^" 
de  ces  propositions  qu'on  aime  mieux  communiquer    i»  violence 

1        •  •  r      •-     -«r    •    •  11        r     .  commise 

de  Vive  voix  que  par  écrit.  A^oici  quelles  étaient  ces  contre  le  Da^ 

propositions.  nemark. 

A  la  satisfaction  apparente  que  l'empereur  Alexan-  L'Angleterre 
dre  semblait  avoir  rapportée  d'une  guerre  signalée    disposée  à 
cependant  par  des  revers,  aux  demi-confidences qu' il    lambulon 
avait  faites,  et  qui  toutes  donnaient  à  entendre  qu'on   ^®  **  *"s»»® 
verrait  sortir  de  grands  résultats  de  l'alliance  avec    la  détacher 
la  France,  à  la  persistance  qu'il  mettait  à  occuper  la      France. 
Moldavie  et  la  Valacliie,  il  était  évident  pour  les  hom- 
mes doués  de  quelque  sagacité,  que  la  France,  afin 
d'amener  la  Russie  à  ses  vues,  lui  avait  fait  la  pro- 
messe de  grands  avantages  en  Orient,  et  qu'elle  avait 
singulièrement  flatté  son  ambition  de' ce  côté.  Le 
cabinet  britannique  se  décida  donc  sans  hésiter  aux 
sacrifices  que  la  circonstance  lui  paraissait  comman- 
der; et,  quoiqu'il  affectât  sans  cesse  de  défendre 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  il  pensa  qu'il  valait 
mieux  donner  soi-même  la  Yalachie  et  la  Moldavie 
a  la  Russie,  que  de  les  lui  laisser  donner  par  Napo- 
léon. En  conséquence,  M.  Wilson,  militaire  et  di- 
plomate, personnage  hardi  et  spirituel,  trop  peu  im- 
portant alors  pour  qu'on  craignît  de  le  désavouer 
au  besoin,  fut  chargé  de  porter  à  Saint-Pétersbourg 
les  paroles  les  plus  séduisantes  pour  l'empereur 
Alexandre.  11  n'avait  aucuns  pouvoirs  ostensibles; 
mais  M.  Canning  s'enlretenanl  avec  M.  d'Alopeus, 
ministre  de  Russie,  lui  déclara  qu'on  pouvait  ajou- 
ter foi  à  ce  que  dirait  M.  Wilson.  Lord  Pembroke, 
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envoyé  extraordinairement  en  Autriche  malgré  la 
présence  de  M.  Adair,  fut  chargé  de  démontrer  à  la 
cour  de  Vienne  la  nécessité  de  bien  vivre  avec  la 
Russie ,  et  de  se  résigner  dès  lors  à  tous  les  sacri- 
fices que  cette  politique  pourrait  entraîner.  II  ne 
s'agissait  effectivement  de  rien  moins  que  de  dispo- 
ser l'Autriche  à  voir  de  sang-froid  la  Moldavie  et  la 
Valachie  devenir  la  propriété  des  Russes. 

Lord  Gower,  ambassadeur  en  Russie,  et  M.  Wil- 
son,  qu'on  lui  avait  envoyé  pour  le  seconder,  s'ef- 
forcèrent de  persuader  au  cabinet  russe  qu'il  ne 
fallait  pas  trouver  mauvais  ce  qu'on  avait  fait  à  Co- 
penhague ,  qu'on  avait  tout  simplement  tâché  d'en- 
lever des  moyens  de  nuire  à  l'ennemi  commun  de 
l'Europe;  qu'il  fallait  s'en  réjouir  au  lieu  de  s'en  ir- 
riter; que  l'on  comptait  sur  la  Russie  pour  ramener 
le  Danemark  à  une  plus  juste  appréciation  des  der- 
niers événements,  et  que,  quant  à  sa  flotte,  on  la  lui 
rendrait  plus  tard,  s'il  voulait  se  rattacher  à  la  bonne 
cause;  que  du  reste,  sans  prétendre  s'instituer  juge 
de  la  nouvelle  politique  adoptée  parla  Russie,  on  était 
certain  qu'elle  reviendrait  bientôt  à  son  ancienne  po- 
litique, comme  à  la  seule  qui  fiU  bonne;  qu'on  ne 
chercherait  pas  à  la  mettre  de  nouveau  en  guerre 
avec  la  France ,  dans  un  moment  où  elle  avait  tant 
besoin  de  repos  pour  se  refaire  ;  qu'on  verrait  même 
avec  plaisir  tout  agrandissement  de  son  territoire  et 
(le  sa  puissance;  car  il  n'y  avait  qu'une  sorte  d'agran- 
dissement fâcheux ,  qu'il  fallût  empêcher  par  tous  les 
moyens,  c'était  l'agrandissement  de  la  France;  mais 
que  si  la  Russie  désirait  la  Aloldavie  et  la  Valachie, 
on  consentirait  à  ce  qu'elle  en  fit  Tacquisition^  pour\'u 
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que  ce  ne  fût  point  par  suite  d'un  partage  des  pro- 
vinces turques  avec  Tempereur  Napoléon. 

Les  plus  compromettantes  de  ees  paroles ,  celles 
qu  on  ne  voulait  hasarder  qu'avec  faculté  de  les  re- 
tirer au  besoin  y  furent  dites  par  M.  Wilson  à  M.  de 
Romanzoff y  qui  les  rapporta  un  instant  après  au  gé- 
néral Savary .  Les  autres  furent  dites  par  lord  Gower 
lui-même  avec  une  arrogance  qui  n'était  pas  de  na- 
ture à  détruire  ce  qu'elles  avaient  d'étrange.  Cette 
manière  si  leste  d'expliquer  l'expédition  de  Copen- 
hague, cette  commission  donnée  à  la  Russie  de  jus- 
tifier l'Angleterre  auprès  du  Danemark,  étaient  à 
l'égard  du  cabinet  russe  une  familiarité  des  plus 
offensantes.  L'empereur  de  Russie  la  ressentit  vive- 
ment, et  voulut  qu'on  accueillit  avec  la  plus  grande 
hauteur  les  ouvertures  de  l'Angleterre.  A  la  propo- 
sition de  justifier  à  Copenhague  l'enlèvement  de  la 
flotte  danoise,  il  fit  répondre  par  une  demande  for-  nve» 
melle  d'explications  sur  ce  môme  sujet,  et  il  exigea  ^^'^enu^^"* 
de  lord  Gower  qu'il  se  prononçât  sur-le-<îhamp,  et 
d'une  manière  catégorique,  sur  la  proposition  de 
médiation  que  le  cabinet  russe  avait  adressée  au 
cabinet  britannique.  Lord  Gower,  si  honorablement 
connu  depuis  sous  le  nom  de  lord  Granville,  sembla 
sortir  en  cette  occasion  de  son  indolence  accoutu- 
mée, insista  impérieusement  pour  qu'on  lui  fît  con- 
naître le  secret  des  négociations  de  Tilsit,  et  pré- 
tendit que,  tant  qu'on  ne  dirait  pas  ce  qu'on  avait 
fait  dans  cette  célèbre  entrevue,  l'Angleterre  se  croi- 
rait dispensée  de  toute  explication  sur  ce  qu'elle 
avait  fait  à  Copenhague.  Pour  ce  qui  était  de  la  mé- 
diation russe,  lord  Gower,  pressé  définitivement  de 


lord  Gower 

et  lecabiMt 

russe. 
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déclarer  s  il  consentait  ou  non  à  l'accepter,  répondit 

fièrement  que  non. 

Raptare  Telle  fut  Fissue  des  explications  avec  lord  Gower. 

enueURÎuIsîe  Q"^^^  ^^^  ouverturcs  dout  Ic  soiu  était  laissé  à 

0^         M.  Wilson,  M.  de  Roraanzoff  les  accueillit  légère- 

r Angleterre.  '  ,  .  ^-^  _. 

ment,  comme  paroles  sans  importance,  et  congédia 
M.  Wilson  lui-même,  sans  paraître  comprendre  ce 
que  celui-ci  avait  voulu  dire.  11  Favait  cependant 
bien  compris,  ainsi  qu'on  va  bientôt  le  voir. 
Passion  M.  de  Romanzoff,  ancien  ministre  de  Catherine, 

dlî^andro    couscrvaut  uu  reflet  de  la  gloire  de  cette  princesse, 
héritier  de  sa  vaste  ambition ,  grand  personnage  à 
pour        tous  les  titres,  était  devenu  dans  ces  circonstances 
dw^'roviJ^s  le  confident  intime  d'Alexandre  et  de  tous  ses  rê- 
dn Danube.    ^^^    Ministre  du  commerce,   il  allait  être  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères;  et  Alexandre,  cher- 
chant un  ambassadeur  qui  put  convenir  à  Paris, 
n'avait  pas  voulu  l'y  envoyer,  bien  qu'aucune  qua- 
lité ne  lui  manquât  pour  un  tel  poste,  uniquement 
Cette  passion  P^^^^  '^  garder  auprès  de  sa  personne.  Le  jeune 
les  dédde     souvcraiu  et  son  vieux  ministre  désiraient  avec  ar- 

définitivement 

en  faveur     deur  Ics  provinccs  du  Danube.  La  Finlande,  ac- 

de  la  politique         ....  ,,.  ,  i>ii  « 

française,  quisitiou  immédiatement  plus  souhaitable,  carcé- 
tait  le  nécessaire,  tandis  que  les  provinces  du 
Danube  n'étaient  que  le  superflu,  ne  les  touchait 
pas  à  beaucoup  près  autant.  La  Moldavie,  la  Vala- 
chie  menaient  à  Constantinople ,  et  c'était  là  ce  qui 
les  séduisait.  Aussi  les  auraient-ils  acceptées  n'im- 
porte de  quelle  main,  et,  dans  l'impatience  de 
leurs  désirs,  ils  ne  conservaient  de  leur  jugement 
que  ce  qu'il  en  fallait  pour  apprécier  le  donateur  le 
plus  capable  de  donner  vite  et  solidement.  Napoléon 
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avait  à  cet  égard  toute  leur  préférence.  De  qui,  en 
effet,  pouvait-on  à  cette  époque  recevoir  quelque 
chose ,  et  quelque  chose  de  considérable ,  si  ce  n'était 
de  Napoléon  ?  Prendre  du  territoire  dans  une  partie 
quelconque  du  continent  européen,  sans  son  assen- 
timent, c'était  la  guerre  avec  lui,  et  la  guerre  avec 
lui,  en  quelque  nombre  qu'on  l'eût  faite  jusqu'ici, 
n'avait  réussi  à  personne.  En  supposant  même  qu'on 
pût  former  de  nouveau  une  coalition  générale,  c'était 
une  perspective  peu  engageante  que  des  batailles 
telles  qu'Austerlitz,  léna,  Friedland;  et  à  cette  épo- 
que, dans  l'état  de  l'armée  française,  toute  rencon- 
tre avec  elle  devait  avoir  les  mêmes  conséquences. 
D'ailleurs  si  l'Angleterre,  répandant  çà  et  là  de  lé- 
gères amorces,  avait  montré  au  sujet  des  provinces 
du  Danube  une  humeur  facile,  pouvait-on  se  flatter 
que  l'Autriche  témoignât  les  mêmes  dispositions? 
N'avait-on  pas  à  SaintrPétersbourg  son  ambassadeur, 
M.  de  Merfeld,  qui  demandait  tous  les  jours,  et  tout 
haut ,  à  tout  le  monde ,  le  secret  des  négociations  de 
Tilsit,  et  qui  disait  que  si  la  Moldavie  et  la  Valachie 
étaient  le  prix  de  la  nouvelle  alliance,  il  fallait  se 
préparer  à  détruire  jusqu'au  dernier  Autrichien, 
avant  que  d'obtenir  le  consentement  de  la  cour  de 
Vienne?  On  ne  devait  donc  pas  espérer  qu'une  coa- 
lition se  formât  pour  assurer  un  tel  don  à  la  Russie. 
Ce  don,  fait  malgré  l'Autriche,  ne  pouvait  venir 
que  de  l'homme  qui  l'avait  toujours  vaincue  depuis 
quinze  ans,  c'estrà-dire  de  Napoléon;  et,  l'empereur 
de  Russie  d'accord  avec  celui  de  France ,  personne 
en  Europe  n'oserait  s'élever  contre  ce  qu'ils  auraient 
résolu  en  commun. 

TOM.  Yin.  ^* 
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li  fallait  donc  persister  dans  ce  qu  on  avait  en- 
trepris à  Tilsit,  et  obtenir  de  Napoléon,  en  sachant 
lui  plaire,  la  réalisation  des  espérances  auxquelles 
il  s  élait  prêté  si  eomplaisamment  sur  les  bords  du 
Niémen.  Le  prixiju  il  mettrait  à  tout  ce  qu'on  at- 
tendait de  lui  était  facile  à  entrevoir.  Si  la  guerre 
(continuait,  il  essaierait  en  Italie,  en  Portugal,  peut- 
Atrc  même  en  Espagne,  de  nouvelles  entreprises.  Il 
y  avait  là  des  Bourbons,  qui  devaient  faire  avec  sa 
dynastie  un  contraste  choquant,  insupportable  pour 
lui.  Il  n  en  avait  rien  dit  à  Tilsit,  ni  ailleurs ,  à  qui 
que  ce  fût;  néanmoins,  si  la  paix  était  encore  ajour- 
née, il  était  aisé  de  prévoir  qu'il  ne  s'aiTéterait  pas 
dans  son  activité,  qu'il  poursuivrait  à  l'Occident  cette 
ccuvre  de  renouvellement,  qui  consistait  à  détrôner 
les  royautés  composant  les  alliances  ou  la  parenté  de 
Tancienne  maison  de  Bourbon.  Mais  la  Russie  n'était 
nullement  intéressée  à  empêcher  les  entreprises  de 
ce  genre.  Peu  importait  en  effet  à  la  Russie  qu'un 
Bourbon  ou  un  Bonaparte  régnât  à  Naples,  à  Flo- 
rence, à  Milan ,  à  Madrid.  Les  idées  qui  s'introdui- 
saient à  la  suite  des  dynasties  nouvelles  créées  par 
Napoléon,  ne  menaçaient  pas  encore  l'autorité  des 
czars.  Quant  à  l'influence  de  la  France,  la  Russie 
n'avait  pas  à  en  regretter  l'agrandissement,  si  cette 
influence  était  employée  à  faciliter  la  marche  des 
armées  moscovites  vers  Constantinople.  L'empereur 
Alexandre  ne  devait  donc  pas  s'inquiéter  de  ce 
que  Napoléon  serait  tenté  d'entreprendre  au  midi 
et  à  l'occident  de  l'Europe,  et  en  s'y  prêtant  il 
avait  toute  raison  d'espérer  que  Napoléon  lui  lais- 
serait entreprendre  en   Orient   ce  qu'il   voudrait. 
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NapoliHjn  pouvait  condescendre  plus  ou  moins  aux 
désirs  d'Alexandre,  permettre  qu  il  s  avançât  jus- 
ci  u  au  Danube,  jusqu  au  pied  des  Balkans,  ou  jus- 
qu'au Bosphore  même;  mais  le  moins  qu'il  put  ac- 
corder, c'était  la  Valacliie  et  la  Moldavie.  Tout  ce 
que  Napoléon  avait  dit  à  ce  sujet,  ou  du  moins  tout 
ce  qu  Alexandre  croyait  avoir  entendu,  semblait 
n'offrir  aucun  doute.  Alexandre  ruminant  jour  el 
nuit  ses  souvenirs  de  Tilsit,  M.  de  Romanzoff  ru- 
minant ce  qu  Alexandre  lui  en  avait  raconté,  se- 
(aient  habitués  a  considérer  la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie  comme  le  moindre  des  dons  qu'ils  pussent 
espérer.  Ils  en  étaient  même  arrivés,  à  force  de  comp- 
ter sur  ce  don,  à  une  sorte  de  satiété  anticipée,  et 
<léjà  ils  commençaient  à  concevoir  de  nouveaux  dé- 
sirs. Malheureusement  ils  ne  s  étaient  pas  bornés  à 
<ette jouissance  intime  et  secrète  de  leurs  futures 
<x)nquétes,  ils  avaient  voulu  en  faire  part  à  beau- 
coup de  confidents,  aux  uns  pour  répandre  leur  sa- 
tisfaction intérieure,  aux  autres  pour  se  justifier  du 
brusque  revirement  de  la  politique  russe.  Ils  avaient 
ainsi  communiqué  autour  d'eux  la  conviction  que 
la  Moldavie  et  la  Valachie  étaient  le  prix  assuré  de 
la  nouvelle  alliance,  et  ils  avaient  pour  en  souhaiter 
la  possession,  outre  la  passion  de  les  posséder,  le 
liesoin  de  ne  pas  passer  pour  dupes. 

Les  derniers  événements  ne  firent  donc  que  con- 
lirmer  Alexandre  et  M.  de  Romanzoff  dans  la  poli- 
tique adoptée  à  Tilsit.  Puisque  la  médiation  tournait 
à  la  guerre,  il  fallait  tirer  de  la  guerre  tout  ce  que 
Napoléon  avait  promis  d'en  faire  sortir;  seulement, 
pour  le  lier  davantage,  on  devait  se  prêter  à  ce  qu'il 

4i. 
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désirerait.    11  allait  demander  évidemment  qu'on 

*  expulsât  la  légation  anglaise  et  la  légation  suédoise, 
qu'on  marchât  sur  la  Finlande  pour  obliger  la  Suède 
à  fermer  le  Sund.  Il  fallait  le  satisfaire  sur  tous  ces 
points,  pour  qu'il  consentît  à  laisser  les  troupes  rus- 
ses en  Valacliie  et  en  Moldavie.  Chose  singulière, 
marcher  en  Finlande  aurait  dA  être  pour  la  Russie 
le  premier  de  ses  vœux,  car  c'était  le  premier  de 
ses  intérêts'.  Pourtant,  T imagination  du  jeune  em- 
pereur et  celle  de  son  vieux  ministre  avaient  telh»- 
ment  pris  les  routes  de  TOrient,  que  marcher  sur 
la  Finlande  était,  de  leur  part,  un  vrai  sacrifice, 
qu'ils  faisaient  uniquement  pour  obtenir  qu'on  les 
souflFrît  à  Bucharest  et  à  Yassy. 
changements  L'empcreuf  Alexandre  avait  alors  au  département 
koomposfuon  dcs  affaires  étrangères  un  ministre  insignifiant,  sans 

du  cabinet 
russe.  •  heu  historiens  font  trop  souvent  |>en»er  et  parler  les  personnages 

historiques,  sans  avoir  aucun  moyen  de  connaître  ni  leurs  pensées  ni 
leurs  discours.  Je  ne  me  permets  ici  de  rapporter  les  pensées  les  plus 
secrètes  et  les  conversations  les  plus  intimes  de  Tempereur  AleiLaBdn*, 
que  parce  que  je  puis  m^appuyer,  pour  le  faire,  sur  des  documents 
d'une  authenticité  irréfragable.  J^ai  dit,  dans  une  note  du  tome  tu, 
livre  XXVn,  quMl  existait  au  Louvre  une  suite  d'entretiens  des  géné- 
raux Savar>  et  Caulaincourt  avec  Pempereur  Alexandre  et  avec  M.  i\v 
Romanzoff,  entretiens  de  tous  les  jours,  d^me  familiarité  et  d'une  in- 
timité telles,  que  je  n'oserais  les  reproduire  en  entier,  car  Alexandre 
racontait  jusqu'à  ses  plaisirs  aux  deux  envoyés  français  ;  que  ces  en- 
tretiens, écrits  au  moment  même  oii  ils  venaient  d'avoir  lieu,  rap- 
portés avec  une  fidélité  minutieuse ,  par  demandes  et  par  réponses , 
peignaient  avec  une  vérité  frappante  ce  qui  se  passait  jour  par  jour 
dans  l'esprit  de  l'empereur  et  de  son  ministre.  Aux  instances,  aux  agi- 
tations mal  dissimulées  de  l'un  et  de  l'autre,  il  est  impossible  de  ne  pas 
discerner  clairement  ce  qu'ils  pensaient.  D'autres  documents  authenti- 
ques et  secrets ,  tels ,  par  exemple ,  que  la  correspondance  personnelle 
de  Napoléon  et  d'Alexandre,  complètent  cet  ensemble  de  preuves,  et 
me  permettent  de  donner  comme  certainf^  les  détails  que  je  fournis  dan» 
cette  partie  de  mon  récit. 
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passions 9  sans  idées,  confident  désagréable  pour  -— — —  - 
parler  d  objets  qui  le  laissaient  tout  à  fait  froid  :  c'é- 
tait M.  de  Budberg.  Alexandre  le  congédia ,  et  réa- 
lisa son  projet  de  confier  les  affaires  étrangères  à 
M.  de  Ronianzoff  lui-même.  Il  restait  dans  le  cabi- 
net Tun  des  membres  de  la  petite  société  occulte 
(|ui  avait  long-temps  gouverné  l'empire,  le  prince 
de  Kotschoubey.  C'était  le  moins  jeune  et  le  plus 
i-éservé  d'entre  eux.  Mais  c'était  un  témoin  du 
passé,  juge  incommode  du  présent;  et  d'ailleurs 
MM.  de  Czartoryski ,  de  Nowosiltzoff ,  avec  lesquels 
il  vivait,  ne  dissimulaient  guère  leur  improbation 
louchant  la  nouvelle  marche  des  choses.  On  ne 
pouvait  conserver  près  de  soi  des  critiques  aussi 
fâcheux,  et  il  fallait  de  plus  leur  donner  un  signe 
de  mécontentement.  Le  ministère  de  l'intérieur  fut 
donc  retiré  à  M.  de  Kotschoubey.  M.  de  Labanoff, 
l'un  des  personnages  qui  avaient  figuré  à  Tilsit,  fut 
appelé  au  ministère  do  la  guerre,  l'amiral  Tchitcha- 
koff  à  la  marine.  M.  de  Nowosiltzoff  reçut  l'invitation 
de  voyager.  Le  prince  de  Czartoryski,  ami  trop  par- 
ticulier du  souverain  pour  qu'à  son  égard  l'amitié 
ne  fit  pas  oublier  la  politique,  vit  redoubler  le  si- 
lence affecté  que  Tempereur  gardait  avec  lui  relati- 
vement aux  affaires  de  Tempire.  Enfin,  on  fit  choix 
pour  Tambassade  de  Paris  du  personnage  qui  sem- 
blait le  plus  propre  à  y  réussir.  Alexandre  aurait 
voulu  y  envoyer,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
M.  de  Romanzoff  lui-même,  mais  il  aimait  mieux  le 
retenir  auprès  de  sa  personne.  Il  avait,  comme  grand  ^^^^ 
maréchal  du  palais,  un  seigneur  russe  qui  lui  était  ^,  ^^  ,  j 
dévoué,  c'était  M.  de  Tolstoy ,  et  ce  seigneur  avait       pour 
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pour  frère  le  général  de  Tolstoy,  militaire  distingué 

par  r  esprit  et  par  les  services.  Alexandre  pensa  que 
rambassade  ç^  dernier,  par  fidélité  à  son  maître,  ne  chercherait 

dfi  Pans.  '   ^  ^ 

pas  à  se  rendre  désagréable  en  France,  comme  M.  de 
Markoff  avait  pris  à  tâche  de  le  faire;  que,  par  am- 
bition ,  il  serait  charmé  d'attacher  son  nom  à  une 
politique  d'agrandissement,  et  que,  par  état,  il  saurait 
se  plaire  auprès  d'une  cour  militaire,  lui  plaire  à  son 
tour,  et  la  suivre  partout  dans  ses  mouvements  ra- 
pides. On  se  réserva  du  reste  de  sonder  Napoléon  à 
ce  sujet,  et  de  lui  soumettre  le  choix  du  général 
comte  de  Tolstoy,  avant  de  le  noouner  définitive- 
ment. 

Le  général  Savary  n'avait  pas  cessé  d'être  à  Saint- 
Pétersbourg  entouré  des  soins  d'Alexandre,  et  de  la 
froide  politesse  de  la  haute  société  russe.  Bien  qu'il 
ne  sut  pas  d'abord  tout  ce  qu'on  s'était  dit  à  Tiisit, 
et  qu'il  ne  l'eût  appris  que  par  une  communication 
postérieure  de  Napoléon,  qui  avait  voulu  l'informer 
pour  prévenir  de  sa  part  des  fautes  d'ignorance,  il 
avait  promptement  deviné  le  secret  des  cœurs,  et 
aperçu  que  la  Russie  ferait  tout  ce  qu'on  voudrait, 
moyennant  l'abandon  d'une  ou  deux  provinces,  non 
pas  au  Nord,  mais  à  l'Orient.  Sans  engager  Napo- 
léon plus  qu'il  ne  fallait,  sans  sortir  de  son  rôle,  il 
avait  cherché  à  se  rendre  agi'éable  à  Saint-Pèters^ 
bourg,  et  il  y  avait  réussi  en  flattant  avec  prudence 
les  passions  du  souverain.  Aussi,  à  peine  les  évé- 
nements de  Copenhague  étaient-ils  connus,  à  peine 
les  vives  explications  avec  lord  Gower  avaienl^lles 
eu  lieu,  qu'Alexandre  et  M.  de  Romanzoff  appe- 
lèrent le  général  Savary,  et,  avec  le  langage  qui 
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convenait  à  chacun  d'eux,  lui  firent  part  des  résolu-  ~ 
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lions  du  cabinet  russe.  —  Vous  le  savez,  dit  Alexan- 
dre au  général,  dans  plusieurs  entretiens  fort  longs,    d^^x^aidu 
nos  efforts  pour  la  paix  aboutissent  à  la  «nierre.  Je  aveciegénéi 

,    .  .        .      „  .  ,  ,    .  Savar>'. 

m  y  attendais;  mais,  je  1  avoue,  je  ne  m  attendais 
ni  à  l'expédition  de  Copenhague,  ni  à  Tarrogance  du 
cabinet  britannique.  Mon  parti  est  pris,  et  je  suis 
prêt  à  tenir  mes  engagements.  Dans  mon  entrevue 
avec  r empereur  Napoléon,  nous  avions  calculé  que, 
si  la  guerre  devait  continuer,  je  serais  amené  à  me 
prononcer  en  décembre;  et  je  désirais  que  ce  ne  fû( 
pas  avant,  pour  n'avoir  la  guerre  a\ec  les  Anglais 
qu'après  la  clôture  de  la  Baltique.  Peu  importe,  je 
me  prononcerai  tout  de  suite.  Dites  à  votre  maître 
que,  s'il  le  désire,  je  vais  renvoyer  lord  Gower. 
Cronstadt  est  armé,  et  si  les  Anglais  veulent  s'y 
essayer,  ils  verront  qu'avoir  affaire  aux  Russes  es! 
autre  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  Turcs  ou  à  des 
Espagnols.  Cependant  je  ne  déciderai  rien  sans  un 
courrier  de  Paris,  car  il  ne  faut  pas  nous  hasardei' 
à  contrarier  les  calculs  de  Napoléon.  D'ailleurs  je 
voudrais,  avant  de  rompre,  que  mes  flottes  fussent 
rentrées  dans  les  ports  russes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  suis  entièrement  disposé  à  tenir  la  conduite  qui 
conviendra  le  mieux  à  votre  maître.  Qu'il  m'envoie 
même,  si  cela  lui  convient,  une  note  toute  rédigée, 
et  je  la  ferai  remettre  à  lord  Gower  en  même  temps 
que  des  passe-ports.  Quant  à  la  Suède,  je  ne  suis  pas 
en  mesure ,  et  je  demande  le  temps  de  réorganiser 
mes  régiments  fort  maltraités  par  la  dernière  guerre, 
et  fort  éloignés  de  la  Finlande,  attendu  qu'il  faut  les 
ramener  du  sud  au  nord  de  l'empire.  En  outre  sur 
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ce  théâtre  mou  armée  ne  me  suflit  pas.  Dans  les  bas- 
fonds  des  golfes  du  Nord  on  se  sert  beaucoup  de  flot- 
tilles à  rames.  Les  Suédois  en  ont  une  très-nom- 
breuse; la  mienne  n'est  pas  encore  équipée,  et  je  ne 
veux  pas  m' exposer  à  un  échec  de  la  part  d'un  si 
petit  Etat.  Dites  donc  à  votre  maître  qu'aussitôt  mes 
moyens  préparés,  j'accablerai  la  Suède,  qu'il  me 
faut  attendre  décembre  ou  janvier;  mais  qu'à  l'égard 
des  Anglais,  je  suis  prêt  à  me  prononcer  immédiate- 
ment. Je  suis  même  d'avis  que  nous  ne  nous  bor- 
nions pas  là,  et  que  nous  exigions  de  l'Autriche 
son  adhésion,  volontaiœ  ou  forcée,  à  la  coalition 
continentale.  En  ceci  encore  je  suis  disposé  à  re- 
cevoir, pour  l'envoyer  à  Vienne,  une  note  rédigée  à 
Paris,  car  il  n'y  a  pas  de  demi-alliance;  il  faut  agir 
en  toutes  choses  dans  un  parfait  accord.  Je  désire 
que  mon  intimité  avec  Napoléon  soit  entière,  et  c'est 
dans  cette  vue  que  j'ai  choisi  M.  de  Tolstoy.  Je  ne 
possède  pas,  comme  votre  makre,  une  abondance 
d'honunes  éminents  en  tous  genres.  M.  de  Markoff 
avait  de  l'esprit,  et  cependant  il  a  tout  brouillé.  J'ai 
préféré  M.  de  Tolstoy  à  tout  autre,  parce  qu  il  appar- 
tient à  une  famille  qui  m'est  dévouée,  parce  qu'il  est 
militaire,  parce  qu'il  pourra  monter  à  cheval,  et  sui- 
\re  votre  Empereur  à  la  chasse,  à  la  guerre,  partout 
où  il  faudra.  S'il  ne  convient  pas,  qu'on  m'avertisse, 
et  j'en  enverrai  un  autre,  tant  j'ai  à  cœur  de  prévenir 
le  moindre  nuage.  On  n'essaiera  certainement  pas 
de  nous  faire  battre  de  sitôt;  mais  on  dira  à  Napoléon 
que  je  suis  faible,  changeant,  entouré  de  ses  enne- 
mis, qu'il  n'y  a  pas  à  compter  sur  moi.  On  me  dira 
que  Napoléon  est  insatiable,  qu'il  veut  tout  pour 
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lui,  rien  pour  les  autres,  qu  il  est  aussi  rusé  que 
violent,  qu'il  me  promet  beaucoup,  qu'il  n  accordera 
rien;  qu  il  me  ménage  aujourd'hui,  mais  que  lors- 
qu'il aura  tiré  de  moi  ce  qu  il  en  souhaite,  il  me 
frappera  à  mon  tour,  et  que,  séparé  de  mes  alliés 
que  j  aurai  laissé  détruire,  il  faudra  me  résigner  au 
même  sort.  Je  ne  le  crois  point.  J'ai  vu  Napoléon,  je 
me  flatte  de  lui  avoir  inspiré  une  partie  des  senti- 
ments qu'il  m'a  inspirés  à  moi-même,  et  je  suis  cer- 
tain qu'il  est  sincère.  Mais  lorsqu'on  est  loin,  et  qu'on 
ne  peut  pas  se  voir,  les  défiances  sont  promptes  à 
naiti-e.  Qu'au  premier  doute,  à' la  première  impres- 
sion pénible,  il  m'écrive,  ou  me  fasse  dire  un  mol 
par  vous,  ou  par  l'homme  de  confiance  qu'il  aura 
choisi,  et  tout  s'expliquera.  Pour  moi  je  lui  promets 
une  francliise  entière,  et  j'en  attends  une  semblable 
de  sa  part.  Oh!  si  je  pouvais  le  voir  comme  àTilsit, 
tous  les  jours,  à  toute  heure!  quel  entretien  que  le 
sien!  quel  esprit!  quel  génie!  combien  je  gagnerais 
à  vivre  souvent  auprès  de  lui!  que  de  choses  il  m'a 
enseignées  en  quelques  jours!  Mais  nous  sommes  si 
loin  !  cependant  j'espère  le  visiter  bientôt.  Au  prin- 
temps j'irai  à  Paris,  et  je  pourrai  l'admirer  dans  son 
tk)nseil  d'État,  au  milieu  de  ses  troupes,  partout  en- 
fin où  il  se  montre  si  grand!  Mais  d'ici  là  il  faut  es- 
sayer de  nous  entendre  par  intermédiaire,  et  rendre 
la  confiance  aussi  complète  que  possible.  Pour  moi, 
j'y  fais  ce  que  je  puis;  mais  je  n'exerce  pas  ici  l'as- 
cendant que  Napoléon  exerce  à  Paris.  Vous  le  voyez, 
ce  pays  a  été  surpris  par  le  changement  un  peu 
brusque  qui  s  est  opéré.  H  craint  les  maux  que  l'An- 
gleterre peut  causer  à  son  commerce,   il  vous  en 
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veut  de  vos  victoires.  Ce  sont  des  intéi-éts  qu'il 
faut  satisfaire,  des  sentiments  qu  il  faut  apaiser. 
Envoyez-uous  ici  des  négociants  français,  achetez 
nos  munitions  navales  et  nos  denrées;  nous  achè- 
terons en  retour  vos  produits  parisiens  :  le  com- 
merce rétabli  fem  cesser  les  inquiétudes  que  les 
hautes  classes  ont  conçues  pour  leuis  revenus.  Ai- 
dez-moi surtout  à  vous  conquérir  la  nation  tout  en- 
tière, en  faisant  quelque  chose  pour  la  juste  ambition 
de  la  Russie.  Ces  misérables  Turcs,  qui  égorgent  au- 
jourd'hui vos  partisans,  qui  font  voler  les  têtes  de 
quiconque  est  réputé  ami  des  Français  (c  est  c^  qui 
avait  lieu  dans  le  moment  ù  Constantinople,  grâce 
aux  suggestions  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre), 
ces  misérables  Turcs  ne  me  valent  pas,  et  il  me 
semble  que,  mis  dans  la  balance  avec  moi,  vous  ne 
devez  pas  trouver  qu'ils  pèsent  d'un  poids  égal.  Vo- 
tre maître,  sans  doute ,  vous  a  parlé  de  ce  qui  s  est 
passé  à  Tilsit....  —  Ici  l'empereur  se  montra  cu- 
rieux et  inquiet.  Il  était  impatient  de  s  ouvrir  avec 
le  général  Savary  sur  le  sujet  (jui  l'intéressait  le  plus, 
et  en  même  temps  il  craignait  de  commettre  une  in- 
discrétion en  s  épanchant  avec  quelqu'un  qui  n'au- 
rait pas  connu  le  secret  des  choses.  Il  avait  cepen- 
dant un  nouveau  motif  de  s'expliquer  avec  le  re- 
présentant de  Napoléon.  Un  armistice  venait  d'êtn^ 
signé  entre  les  Turcs  et  les  Russes  par  suite  de  la 
médiation  française,  armistice  qui  stipulait  la  resti- 
tution des  vaisseaux  pris  aux  Turcs  par  Tamiral  Si- 
niavin,  l'interdiction  de  toute  hostilité  avant  le  prin- 
temps, et  enfin  Tévacuation  des  bords  du  Danube. 
Au  fond  il  n'y  avait  que  cette  dernière  condition  qui 
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ioucliât  l'enipereoi*  Alexandre,  mais  il  n  en  voulait 
pas  convenir,  et  il  se  plaignait  d'une  manière  géné- 
rale de  Farmistice  qu'il  imputait  à  l'intervention  peu 
amicale  du  ministre  de  France.  — Je  ne  pensais  pas, 
dit-il  au  général  Savary,  aux  provinces  du  Danube; 
c'est  votre  Empereur  qui,  en  recevant  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Selim,  s'est  écrié  à  Tilsit  :  On  ne  peut 
rien  faire  avec  ces  barbares  !  la  Providence  me  dégage 
envers  eux;  arrangeons-^nous  à  leurs  dépens!....  Je 
suis  entré  dans  cette  voie,*  poursuivit  l'empereur 
Alexandre,  et  M.  de  RomanzofiF  avec  moi.  La  nation 
nous  y  a  suivis,  et  ce  n'est  pas  trop  d'un  notable 
avantage  de  ce  côté  pour  la  rendre  favorable  à  la 
France.  La  Finlande,  où  vous  me  pressez  de  mar- 
cher, est  un  désert,  dont  la  possession  ne  souri I 
à  personne,  qu'il  faut  de  plus  enlever  à  un  ancien 
allié,  à  un  parent,  par  une  sorte  de  défection  qui 
blesse  la  délicatesse  nationale,  et  qui  fournit  des 
prétextes  aux  ennemis  de  l'alliance.  Nous  devons 
donc  chercher  ailleurs  des  raisons  spécieuses  de  no- 
tre brusque  revirement.  Dites  tout  cela  à  l'empe- 
reur Napoléon;  persuadez-lui  bien  que  je  suis  beau- 
coup moins  animé  du  désir  de  posséder  une  province* 
de  plus,  que  du  désir  de  rendre  solide,  agréable  à 
ma  nation,  une  alliance  de  laquelle  j'attends  de 
grandes  choses...  Ah!  répéta  l'empereur,  si  je  pou- 
vais aller  à  Paris  en  ce  moment,  tout  s'arrangerait 
en  quelques  instants  d'entretien;  mais  je  ne  le  puis 
pas  avant  le  mois  de  mars.  —  En  proférant  ces  der- 
nières paroles,  l'empereur  Alexandre  questionnait 
ie  général  Savary  avec  une  insistance  inquiète,  pour 
^avcMr  s'il  n'avait  rien  reçu  de  Napoléon,  s'il  n'avait 
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pas  la  conlideace  do  ses  projets,  de  ses  i^ésoiutions 
à  regard  de  rOrienl  et  de  l'Occident. 

Le  général  Savary  mit  un  art  infini  à  ne  pas  dé- 
courager l'empereur  Alexandre,  lui  dit  avec  raison 
(ju  il  ne  pouvait  pas  savoir  encore  ce  que  la  con- 
tinuation de  la  gueire  allait  provoquer  de  grandes 
pensées  chez  Temperem- Napoléon,  mais  que  certaine- 
ment il  ferait  tout  pour  contenter  son  puissant  allié. 
M.  de  Romanzolf  fut  encore  plus  explicite  que  son 
souverain,  raconta  au  général  Savary  les  ouvertures 
du  général  Wilson,  l'effet  qu  elles  av  aient  produit  sur 
l'empereur  Alexandre ,  l'empressement  de  ce  prince  à 
saisir  cette  occasion  de  prouv  er  sa  tidélilé  à  la  France, 
en  ne  voulant  tenir  que  de  sa  main  c^  qu'il  pour- 
rait tenir  de  la  main  de  l'Angleterre.  Il  lui  exprima 
plus  vivement  que  jamais  la  i-ésolution  de  se  décla- 
rer contre  l'Angleterre  et  la  Suède,  contre  l'Autriche 
même,  s'il  en  était  besoin,  afin  d'amener  cette  der- 
nière puissance  à  la  politique  de  Tilsit.  C'est  ainsi 
(jue,  dans  le  langage  du  jour  (car  on  s'en  crée  un 
pour  chaque  circonstance),  on  quaUfiait  le  système 
de  tolérance  qu'on  s'était  réciproquement  promis  les 
uns  aux  autres,  pour  les  entreprises  qu'on  serait 
tenté  de  faire  chacun  de  son  côté.  Mais  M.  de  Ro- 
manzoff  ajoutait  qu'il  fallait  que  la  Russie  obtint  l'é- 
quivalent de  tout  œ  qu'elle  était  disposée  à  permet- 
tre, ne  fi\t-cc  que  pour  rendre  la  nouvelle  alliance 
|.K)pulaire  et  durable.  Recevant  dans  ce  moment  des 
dépêches  de  Constantinople  qui  annonçaient  de  nou- 
veaux désordres,  M.  de  Romanzoff  dit  en  souriant 
au  général  Savary,  qu'il  voyait  bien  que  c'en  était 
fait  du  vieil  empire  ottoman,  et  que,  sans  que  Tem- 
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pereiir  Alexandre  s  en  môlât,  l'empereur  Napoléon 
serait  bientôt  obligé  d'annoncer  lui-même ,  dans  le 
Mœiileury  l'ouverture  de  la  succession  des  sultans, 
pour  que  les  héritiers  naturels  eussent  à  se  présenter. 
Tandis  que  tout  était  prodigué  au  général  Savary, 
les  instances,  les  caresses,  les  épanchements,  les 
cadeaux  même,  l'empereur  Alexandre,  sans  en  rien 
dire,  fit  donner  à  son  armée  l'ordre  de  ne  point 
évacuer  les  provinces  du  Danube ,  sous  prétexte  que 
l'armistice  ne  pouvait  être  ratifié  tel  qu'il  était.  Lui 
et  son  ministre  répétèrent  qu'il  fallait  les  laisser  tran- 
quilles au  sujet  des  Turcs,  ne  pas  exiger  que  les 
Russes  s'abaissassent  devant  des  barbares,  s'occu- 
[>er  le  plus  tôt  possible  d'un  arrangement  territorial 
en  Orient,  s'envoyer  des  ambassadeurs  de  con- 
fiance,  et  surtout  diriger  sur  Saint-Pctci^bourg  des 
acheteurs  français,  pour  remplacer  les  acheteurs 
anglais.  Alexandre  demanda  spix^ialement  deux  cho- 
ses :  d'abord,  l'autorisation  de  faire  élever  en  France^ 
les  cadets  appelés  à  servir  dans  la  marine  russe, 
lesquels  étaient  ordinairement  élevés  en  Angleterre, 
où  ils  contractaient  un  fâcheux  esprit  ;  ensuite  la  fa- 
culté d'acheter  dans  les  manufactures  françaises  des 
fusils  pour  remplacer  ceux  des  soldats  russes,  qui 
étaient  de  mauvaise  qualité;  ajoutant  que,  les  deux 
armées  étant  destinées  maintenant  à  ser>  ir  la  même 
cause,  elles  pouvaient  échanger  leurs  armes.  Il  ac- 
compagna ces  paroles  gracieuses  d'un  magnifique 
présent  de  fourrures  pour  l'empereur  Napoléon,  en 
disant  qu'il  voulait  être  son  marchand  de  fourrures, 
et  répéta  qu'il  attendait  M.  de  Tolstoy  pour  le  faire 
partir  dès  qu'on  l'aurait  définitivement  agréé  à  Paris. 
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— En  appœiiaiil  ces  détails,  fidèlemeut  rapportés 

par  le  i^énéral  Savary,  Napoléon  fut  à  la  fois  satisfait 
scuumenis    ^.j  embaiTassé,  car  il  vil  bien  qu  il  pouvait  disposer 

<|u  éprouve  '  ^  i^  r 

Napoléon     à  sou  û:ré  de  remi>ereur  Alexandre  et  de  soti  mi- 

on  apprenant       .  '     .      .      ,  .      «i  •*       '«y   t*    ^     -j 

les         nistre  pnnei|)al;  mais  il  avait  retlécni  nxHdeiiieDt 

de'b^RuMi'e,  depuis  Tilsit,  et  il  commençait  à  penser  que  cétail 

iuruèîôn"^ut  **'*^^  grave  que  do  laisser  faire  un  nouveau  pasvenB 

acheter  son    (ÀmsUmtinoplc  au  gigaulesque  empire  de  Pierre-le- 

(îraïui,  empire  dont  la  croissance  depuis  un  siède 

l'iait  si  rapide  qu  elle  avait  de  quoi  épouvanter  le 

Ëiiorts       monde.  Le  général  Si'ibastiani  de  son  côté  lui  écri- 

séiMsUani     ^^^1  <'^-  ^x^iistantinoplc  (|ue  les  Russes  y  étaient  ab* 

dw^NaTOi^n  '^^ï*"^*^*»  4"^  ^*  '^*s  Tuivs  avaient  la  moindre  espérance 

de  tout  proj.  t  de  trouvcr  un  appui  auprt's  de  la  France,  ils  se  jet- 

d'alliance  avec  i  i  i  /  ^ 

la  Russie,  teraiciit  eux-mêmes  dans  ses  bras,  et  qu'au  lieu 
sur  ie"partago  d'ax  oir  à  Ics  comluittrc  |)our  les  forcer  à  devenir  su- 
'^^ \'*^P''**  jets  de  la  Russie,  il  suHirait  peut-être  d'un  léger  se- 
cours pour  les  aider  à  devenir  sujets  de  la  France; 
<|uo  toutes  les  parties  de  Tempire  propres  par  leur 
situation  à  devenir  françaises,  se  donneraient  spon- 
tanément à  nous;  que,  dans  ce  cas,  c  est  avec  TAu- 
triche  et  non  avec  la  Russie  qu'il  faudrait  chercher 
à  s  entendre;  que  Taccord  avec  T Autriche  serait  bien 
plus  facile  et  plus  avantageux,  soit  quon  voulut 
partager,  soit  qu'on  voulût  conserver  lempire  otto- 
man; car  si  on  le  partageait,  elle  demanderait  moins, 
toujoura  satisfaite  que  la  Russie  n'eût  rien  sur  les 
bords  du  Danube;  et,  si  on  se  décidait  à  le  conser- 
ver, elle  se  tiendrait  pour  si  heureuse  d'une  telle  ré- 
solution qu'on  aurait  son  concours  avec  de  très-lin- 
bles^critices.  Ces  diverses  idées,  qui  avaient  toutes 
leur  côté  spécieux,  s'étaient  succédé  et  alternatif 


FONTAINEBLEAU.  tU 

\ement  combatUies  dans  Tesprit  de  Napoléon,  dont 
raclivité  ne  reposait  jamais,  et  il  ne  voulait  pas  être 
Imp  pressé  de  prendre  un  parti  sur  un  sujet  aussi 
important.  Dans  un  système  d'ambition  modéi^ée, 
refuser  des  satisfactions  à  l'ambition  russe,  eut  été 
fort  sage.  Mais  avec  ce  qu'on  avait  entrepris,  avec 
ce  qu'on  allait  entreprendre  encore,  c'était  ajouter  à 
la  témérité  de  la  politique  française  que  de  s'engager 
ilans  de  nouveaux  événements,  sans  s'attacher  com- 
plètement la  Russie,  par  un  sacrifice  en  Orient. 

Napoléon  imagina  de  satisfaire  l'ambition  mosco- 
\iiey  non  vers  l'Orient,  où  elle  était  vivement  attirée, 
mais  vers  le  Nord,  où  elle  l'était  fort  peu,  et  de  lui 
livrer  la  Finlande,  sous  prétexte  de  la  pousser  sur  la 
Suéde.  C'est  beaucoup,  se  disait-il,  qu'une  conquête 
lelle  que  celle  de  la  Finlande,  et  l'empereur  Alexan- 
dre tioil  y  trouver  pour  l'opinion  russe  une  première 
satisfaction,  qui  lui  donnera  le  temps  d'en  attendre 
d'autres.  C'était  beaucoup  en  effet  que  la  Finlande, 
surtout  en  considérant  les  véritables  intérêts  euro- 
péens; car  si  la  Russie,  en  prenant  la  3Ioldavie  et  la 
Valachie,  faisait  vers  les  Dardanelles  un  progrès  alar- 
mant pour  l'Europe ,  elle  en  faisait  un  non  moins  in- 
quiétant vers  le  Sund,  en  s' appropriant  la  Finlande. 
Malheureusement,  tandis  qu  elle  obtenait  ainsi  une 
extension  regrettable  pour  l'indépendance  future  de 
l'Europe,  elle  recevait  un  présent  presque  sans  prix 
a  ses  yeux.  Napoléon  donnait  beaucoup  en  réalité, 
fort  peu  en  apparence;  et  c'est  le  contraire  qu'il  au- 
rait fallu  qu'il  fît,  pour  acheter  au  meilleur  marché 
possible  la  nouvelle  alliance  qui  allait  devenir  le 
fondement  de  toutes  ses  entreprises  ultérieures.  Il  se 
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flatta  donc  de  contenter  la  Russie  a\ec  la  Finlande; 
et  quant  aux  provinces  du  Danube,  il  i^ésolut  d'ajour- 
ner toute  décision  à  leur  égard,  sans  détruire  toute- 
fois les  espérances  (ju^il  avait  besoin  d'entretenir. 
choiv  [|  avait  eu,  lui  aussi,  beaucoup  de  peine  à  trou- 

de  H.  de  '  ;  •     «         •       t» 

caulaincourt  ver  uu  ambassadeur  qui  pAt  convenir  a  Saint-Péters- 
ambMsadcur  bourg,  et  il  avait  fini  par  choisir  M.  de  Caulaincourt. 
en  Russie,  actuellement  ^rand  écuyer,  militaire  de  profession, 
homme  droit,  sensé,  digne,  très-injustement  com- 
promis dans  l'affaire  du  duc  d'Enghien  (ce  que  Na- 
poléon regardait  presque  comme  uneconvenance  pour 
l'ambassade  de  Russie);  mais  très-propre  à  imposer 
au  jeune  empereur,  à  le  suivre  partout,  et  à  dissi- 
muler par  sa  droiture  même  ce  qu'aurait  d'un  peu 
artificieux  une  mission  dont  le  but  était  de  ne  pas 
tenir  tout  ce  qu'on  laissait  espérer.  Napoléon  in- 
struisit M.  de  Caulaincourt  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Tilsit,  lui  avoua  qu'en  s'efforçant  de  contenter  l'em- 
pereur Alexandre  il  ne  voulait  cependant  pas  lui 
faire  des  concessions  trop  dangereuses  pour  l'Eu- 
rope, et  lui  recommanda  de  ne  n'en  négliger  pour 
conser>er  une  alliance  sur  laquelle  devait  reposer 
désormais  toute  sa  politique.  Il  plaça  à  sa  suite  quel- 
ques-uns des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  sa 
cour,  et  lui  alloua  la  somme  de  huit  cent  mille  francs 
par  an,  afin  (|u'il  put  représenter  dignement  le  grand 
Empire. 
Héponsc         II  écrivit  en  môme  temps  à  l'empereur  Alexandre 

de  Napoléon  k  ,  .         ,  *    ,  *      ,    .  ^  .      i 

rcmpcreur    pour  le  remercier  de  ses  présents,  et  lui  en  ofifnr  de 

Alexandre,    magnifiques  en  retour  (c'étaient  des  porcelaines  de 

Sèvres  de  la  plus  grande  l>eauté);  pour  lui  demander 

instamment  de  l'aider  à  ramener  la  paix,  en  forçant 
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l'Angleterre  à  la  subir;  pour  le  prier  de  renvoyer  à 
r  instant  môme  de  Saint-Pétersbourg  les  ambassadeurs 
iV Angleterre  et  de  Suède;  pour  le  prévenir  qauno 
armée  française  allait  occuper  le  Danemark,  en  vertu 
d'un  traité  d'alliance  conclu  avec  la  cour  de  Ck)pen- 
liague,  et  le  presser  de  faire  marcher  une  armée 
russe  en  Suède,  afin  que  le  Sund  fût  ainsi  fermé  des 
deux  côtés;  pour  lui  donner  de  nouveau  son  adhé- 
sion expresse  à  la  conquête  de  la  Finlande;  pour  lui 
annoncer  les  démarches  qu'il  faisait  auprès  de  T Au- 
triche, afin  de  la  décider  à  adhérer  à  la  politique  de 
Tilsit,  et  lui  annoncer  aussi  l'entrée  d'armées  nom- 
breuses dans  la  péninsule  espagnole,  dans  le  but 
lie  la  fermer  définitivement  aux  Anglais;  pour  lui 
dire  enfin  qu'il  était  étr^ruger  à  la  rédaction  de  l'ar- 
mistice avec  la  Porte,  qu'il  le  désapprouvait  (ce  qui 
emportait  l'approbation  tacite  de  l'occupation  pro- 
longée des  provinces  du  Danube),  et  que,  quant  au 
maintien  ou  au  partage  de  l'empire  ottoman ,  cette 
question  était  si  giave,  si  intéressante  dans  le  pié- 
sent  et  l'avenir,  qu'il  avait  besoin  d'y  penser  mû- 
rement; qu'il  ne  pouvait  en  traiter  par  écrit,  et 
([ue  c'était  avec  M.  de  Tolstoy  qu'il  se  proposait  de 
l'approfondir;  qu'il  la  réservait  à  cet  ambassadeur, 
et  que  c'était  même  afin  de  l'attendre  qu'il  avait  re- 
tardé son  départ  pour  l'Italie,  où  il  était  cependant 
pressé  de  se  rendre.  Unissons-nous,  disait  Napoléon 
à  Alexandre,  et  mus  accomplirons  les  plus  gravides 
choses  des  temps  modernes.  —  Napoléon  manda  en 
outre  à  l'empereur  et  à  M.  de  Romanzoff,  que  le  mi- 
nistre Decrès  allait  acheter  vingt  millions  de  muni- 
tions navales  dans  les  ports  de  la  Russie,  que  la 

TOM.  YIII.  45 


Sept.  1807. 


Sept.  4807. 


226  LIVRE  XXVIII. 

mariue  française  recevrait  tous  les  cadets  russes 
quon  lui  donnerait  à  instruire ,  et  enfin  que  cin- 
quante mille  fusils  du  meilleur  modèle  étaient  à  la 
disposition  du  gouvernement  impérial  ^  qui  pouvait 
les  envoyer  prendre  au  lieu  qu  il  lui  plairait  de  dé- 
signer. 

Tandis  qu'il  écrivait  avec  effusion  à  l'empereur 
Alexandre,  Napoléon  recommanda  à  M.  de  Caulain- 
court  de  ne  pas  trop  parler  d'une  prochaine  entra- 
vue;  car,  dans  un  nouveau  téte-à-tôte  impérial,  il 
faudrait  arriver  à  une  conclusion  relativement  à  la 
n  Turquie,  ce  qu  il  redoutait  infiniment.  Toutefois  la 

Finlande  immédiatement  accordée,  les  provinces  du 
Danube  laissées  en  perspective,  le  silence  gardé 
sur  leur  occupation  prolongée ,  enfin  beaucoup  de 
témoignages  d'intimité,  paraissaient  à  Napoléon  et 
étaient  effectivement  des  moyens  suffisants  de  y'wre 
en  bon  accord,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  mais  restreint. 
Arrangement       Napoléou,  malheurcuscment,  ne  s  était  pas  borné 
Napoléon  avec  à  voir  dans  Tattentat  de  T  Angleterre  contre  le  Dane- 
^^pror^^     mark  une  occasion  de  ramener  à  lui  Topinion  de 
la  rattacher    TEuropc,  il  y  avait  découvert  au  contraire  un  pré- 
dite       texte  pour  se  permettre  de  nouvelles  entreprises,  et 
il  voulait  profiter  de  la  prolongation  de  la  guerre 
pour  achever  tous  les  arrangements  qu'il  méditait. 
Il  pensa  que  pour  mieux  arriver  à  son  but  il  conve- 
nait de  se  concilier  la  cour  d'Autriche,  et  de  faire 
cesser  avec  elle  un  état  de  malaise  exti'ême,  qui  pro- 
venait ,  indépendamment  des  chagrins  ordinaires  de 
cette  cour,  des  derniers  événements  de  la  guerre. 
L'Autriche  s'en  voulait  à  elle-même  d'avoir  armé 
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sans  profiter  de  l'occasion  d'agir  qni  s  offrait  après 
Eylau  et  avant  Friedland;  de  s'être  livrée  à  des  dé- 
penses inutiles  9  et  d'avoir  montré  en  pure  perte  des 
dispositions  dont  Napoléon  ne  pouvait  pas  être  dupe. 
Elle  était  inquiète  de  ce  qu  il  allait  exiger  d'elle 
pour  la  punir,  plus  inquiète  encore  de  ce  qu'il  avait 
pu  promettre  à  la  Russie  sur  le  Danube,  et  peu  con- 
solée par  le  langage  de  l'Angleterre ,  qui  lui  répétait 
toujours  qu'il  fallait  d'une  part  se  préparer  sérieu- 
sement à  la  guerre,  et  de  l'autre  ramener  la  Russie 
en  lui  accordant  soi-même  tout  ce  que  Napoléon 
était  près  de  lui  accorder;  c'est-à-dire,  après  quinze 
ans  d'aifreux  malheurs,  s'en  infliger  un  nouveau, 
plus  grand  que  tous  les  autres,  celui  de  voir  les 
Russes  sur  le  bas  Danube. 

Napoléon,  qui  n'avait  pas  eu  de  peine  à  discer- 
ner le  malaise  de  l'Autriche,  tenait  à  le  faire  cesser, 
pour  être  plus  libre  de  ses  actions.  Il  avait  reçu  à 
Fontainebleau,  avec  une  parfaite  courtoisie,  le  duc 
de  Wurtzbourg,  frère  de  l'empereur  François,  tran&- 
féré,  conune  nous  l'avons  dit  bien  des  fois,  de 
principautés  en  principautés,  et  très- désireux  de 
rapprocher  l'Autriche  de  la  France,  pour  n'avoir 
plus  à  souffrir  de  leurs  querelles.  Napoléon  s' ex-   Explications 
pliqua  longuement  et  en  toute  franchise  avec  ce    ^^^'^^^^ 
prince,  le  rassura  complètement  sur  ses  intentions    avec  le  duc 
vis-à-vis  de  la  cour  de  Vienne,  à  laquelle  il  ne   wurtzbourg. 
voulait,  disaitril,  rien  enlever,  à  laquelle,  au  con- 
traire, il  était  prêt  à  rendre  la  place  de  Braunau, 
demeurée  dans  les  mains  des  Français  depuis  l' in- 
fidélité commise  à  l'égard  des  bouches  du  Cattaro. 
Napoléon  déclara  que,  les  bouches  du  Cattaro  lui 

45. 
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ayant  été  restituées ,  il  se  considérait  comme  sans 
droit  et  sans  intérêt  à  garder  Braunau,  place  im- 
portante qui  commandait  le  cours  de  Tlnn;  que, 
du  côté  de  Tlstrie,  il  ne  demandait  rien  que  la 
conservation  de  la  route  militaire  accordée  anté- 
rieurement pour  le  passage  des  troupes  françaises 
qui  se  rendaient  en  Dalmatie;  que  tout  au  plus,  si 
on  y  consentait  à  Vienne,  il  proposerait  une  recti- 
fication de  frontières  entre  le  royaume  d'Italie  et 
Tempire  d'Autriche,  rectification  qui  se  bornerait  à 
échanger  les  petite  tenitoires  italiens  situés  sur  la 
rive  gauche  de  Tlzonzo,  contre  les  petits  territoires 
autrichiens  situés  sur  la  rive  droite ,  de  manière  à 
prendre  pour  limite  le  thalweg  de  ce  fleuve;  que 
cela  fait  il  n  exigerait  rien  de  plus,  et  était  tout  dis- 
posé a  respecter  scrupuleusement  la  lettre  des  trai- 
tés. Sous  le  rapport  de  la  politique  générale,  Na- 
poléon ajouta  qu'il  s  unissait  à  la  Russie  poui* 
demander  à  l'Autriche  de  Taider  à  rétablir  la  paix, 
en  fermant  les  côtes  de  l'Adriatique  au  commerce 
anglais;  que  l'atroce  événement  de  Copenhague  en 
faisait  un  devoir  pour  toutes  les  puissances;  que, 
si  l'Autriche  prenait  ce  parti,  elle  aurait  l'honneur 
du  rétablissement  de  la  paix,  car  l'Angleterre  ne 
tiendrait  pas  devant  l'unanimité  bien  prononcée  du 
continent;  qu enfin,  cet  accord  sur  toutes  choses 
étant  obtenu,  la  cour  de  Vienne  renoncerait  sans 
doute  à  des  armements  inutiles,  dispendieux,  in- 
quiétants; que,  de  son  côté.  Napoléon  n'aurait  rien 
de  plus  pressé  que  d'éloigner  ses  armées,  et  de  les 
transporter  vers  les  rivages  de  la  basse  ItaUe.  Quant 
à  la  Turquie,  Napoléon  en  parla  très- vaguement,  et 
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ne  se  montra  disposé  à  aucune  résolution  prochaine. 
De  plus,  il  laissa  toujours  entendre  que  rien  en  Orient 
ne  devait  se  faire  que  d'accord  avec  T  Autriche,  c'est- 
à-dire  en  lui  ménageant  sa  part,  dans  le  cas  où  l'em- 
pire ottoman  cesserait  d'exister. 

Ces  explications,  qui  étaient  données  avec  bonne 
foi,  et  qui  furent  reçues  avec  joie  par  le  duc  de 
Wurtzbourg,  ces  explications  transmises  à  Vienne  y 
causèrent  un  vrai  soulagement.  Quelque  fût  le  regret 
qu'on  éprouvât  de  n'avoir  pas  saisi  le  moment  où 
Napoléon  marchait  sur  le  Niémen  pour  se  placer  en- 
Ire  lui  et  le  Rhin,  on  ne  demandait  pas  mieux,  main- 
tenant que  l'occasion  était  perdue,  que  de  demeurer 
tranquille,  et  de  n'avoir  pas  un  tel  ennemi  sur  les 
bras,  lorsqu'on  était  seul  et  sans  autre  allié  que 
l'Angleterre,  alliée  peu  secourable,  qui,  lorsqu'elle 
avait  poussé  les  puissances  continentales  à  la  guerre 
et  les  avait  fait  battre ,  se  retirait  tranquillement 
dans  son  lie,  se  plaignant  de  la  mauvaise  qualité 
des  troupes  auxiliaires.  Apprendre  qu'on  pouvait 
recouvrer  Braunau  sans  rien  perdre  en  Istrie,  ap- 
prendre en  outre  que  rien  de  prochain  ne  se  prépa- 
rait en  Orient,  aurait  procuré  au  cabinet  autrichien 
une  véritable  joie,  si  dans  l'état  des  choses  il  eût 
ét^  capable  d'en  éprouver.  Aussi  parut -il  enclin  à 
faire  tout  ce  que  voudrait  Napoléon ,  soit  quant  au 
thalwreg  de  l'Izonzo,  soit  quant  aux  démarches  à 
tenter  auprès  de  l'Angleterre,  dont  la  conduite  à 
Copenhague  était  si  odieuse,  que  même  à  Vienne 
on  n'hésitait  pas  à  la  condamner  hautement.  En 
conséquence ,  des  pouvoirs  furent  envoyés  à  M.  de 
Mettemich,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  pour 
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signer  une  œnvention  qui  embrasserait  tous  les 
objets  sur  lesquels  un  accord  était  désirable ,  et  pa- 
raissait facile  depuis  les  explications  échangées  à 
Fontainebleau. 

Convention  H  fut  conveuu  que  la  place  de  Braunau  serait  re- 
Fontainebieau  uiise  à  F  Autriche,  que  le  thalweg  de  l'Izonzo  serait 
riuïiche  et   pï'is  pour  frontière  des  possessions  autrichiennes  et 

la  France,  italiennes,  et  quune  route  militaire  continuerait 
d'être  ouverte  à  travers  l'Istrie  aux  troupes  françai- 
ses qui  se  rendaient  en  Dalmatie.  La  convention 
contenant  ces  stipulations  fut  signée  à  Fontaine- 
bleau le  10  octobre.  Aux  stipulations  écrites  on 
joignit  des  promesses  formelles  relativement  à  TAn- 

concours     gleterrc.  L'Autriche   ne   pouvait  i)as  envers  cette 

de  r  Autriche    ^.  *  * 

à  la  politique  Vieille  alhée  procéder  par  une  brusque  et  ferme  dé- 
eidécraniUoîi  claralion  de.  guerre,  mais  elle  promit  d'arriver  au 
'*à'iî)ndres'^^  résultat  désiié  en  y  apportant  des  formes  qui  n'6- 
teraient  rien  à  ia  fermeté  do  ses  résolutions.  En  ef- 
fet elle  chargea  M.  de  Stahremberg,  son  ambassa- 
deur à  Londres,  de  se  plaindre  de  l'acte  commis  sur 
Copenhague,  comme  d'un  attentat  que  devaient  res- 
sentir vivement  tous  les  États  neutres,  d'exiger  une 
réponse  aux  offres  de  médiation  qui  avaient  été 
faites  en  avril  pai'  la  cour  d'Autriche,  en  juillet  par 
la  com*  de  Russie,  et  de  signifier  que  si  l'Angleterre 
ne  répondait  pas  dans  un  délai  prochain  à  des  ou- 
vertures de  paix  tant  de  fois  réitérées,  sauf  à  dé- 
battre ensuite  les  conditions  en  présence  des  puis- 
sances médiatrices,  on  serait  forcé  de  rompre  toute 
relation  avec  elle,  et  de  rappeler  l'ambassadeur 
d'Autriche.  A  ces  communications  ollicielles  il  fut 
â^uté  la  déclaration  secrète,  que  T Autriche ,  com- 
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plétement  isolée  sur  le  continent,  était  incapable  de  ^^ 
t«nir  tête  à  la  Russie  et  à  la  France  réunies;  qu'elle 
était  donc  obligée  de  leur  céder;  que  d'ailleurs  en 
ce  moment  la  France  lui  accordait  des  conditions 
lolérables;  que  décidément  elle  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  plus  songer  à  là  guerre,  et  que  l'Angleterre 
devait  de  son  côté  songera  la  paix;  car,  s'il  en  était 
autrement ,  elle  contraindrait  ses  meilleurs  amis  à  se 
séparer  d'elle.  Il  est  vrai  que,  si  le  cabinet  parlait 
ainsi,  les  partisans  passionnés  de  la  guerre  cher- 
chaient à  faire  croire  que  ce  n'était  là  qu'une  réso- 
lution passagère  pour  obtenir  la  remise  de  Braunau, 
résolution  qui  changerait  bientôt  dès  qu'on  aurait 
ramené  la  Russie  à  une  autre  politique.  Malgré  ces 
assertions  du  parti  de  la  guerre  à  Vienne ,  le  cabinet 
autrichien  en  réalité  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
voir  ses  représentations  pacifiques  écoutées  à  Lon- 
dres, et  avait  pris  le  parti  d'interrompre  les  relations 
diplomatiques  avec  F  Angleterre,  dans  le  cas  où  celle- 
ci  persisterait  à  fermer  l'oreille  à  tout  accommo- 
dement. 

Quant  à  ses  armements,  T Autriche  donna  des  as- 
surances beaucoup  moins  sincères.  Elle  affirma 
qu  elle  vidait  ses  cadres  en  renvoyant  les  hommes 
c|ui  les  avaient  remplis  momentanément,  qu'elle  ven- 
dait ses  magasins,  qu'en  un  mot  elle  se  remettait 
sur  le  pied  de  paix  le  plus  étroit.  En  réalité  elle  ne 
renvoyait  que  les  hommes  près  d'atteindre  l'âge  de 
la  libération,  pour  les  remplacer  par  de  jeunes  re- 
crues dont  elle  faisait  l'éducation  militaire  avec 
beaucoup  de  soin,  sous  la  direction  de  l'archiduc 
Charles,  toujours  occupé  d'apporter  de  nouveaux 
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chienne.  Elle  ne  vendait  en  fait  de  magasins  que 
les  matières  peu  propres  à  être  conservées,   et  elle 
remplissait  ses  arsenaux  d'armes  et  de  munitionâ  de 
Un\\  genre.  En  résumé,  rAutriche,  adhérant  tempo- 
rairement aux  vues  de  Napoléon  pour  s  épargner  la 
guerre,  voulait  néanmoins  être  prête  à  se  venger  de 
scis  revers,   si   des  circonstances  nouvelles  rame- 
naient à  reprendre  les  armes.  Pour  le  présent  elle 
desirait  la  paix,  môme  générale. 
Le  couoours        Napoléou,  dout  le  plan  était  sur  tous  les  points  de 
uu  Danemark  reporter  Ics  hostililés  vers  le  littoral  du  continent, 
de  Napoléon   ^^  l^^^*  ^^'^  ^^^  pacilicr  T  intérieur,  avait  déclaré  à 
complète     la  Prusse  qu'il  reprendrait  ^olonliers  le  mouvement 

la  coalition  .  .  . 

rontincntaic.  (1  evacuation,  uu  instant  suspendu  par  suite  du  re- 
tard mis  à  Tacquittement  des  contributions,  mais 
(piil  fallait  qu  on  s  entendit  le  plus  tôt  possible  sur 
le  montant  de  ces  contributions  et  sur  leur  mode 
d'acquittement.  La  Prusse  ayant  proposé  d'envoyer 
le  prince  Guillaume,  Napoléon  avait  témoigné  qu  il 
raccueillerait  a\ec  infiniment  d'égards.  Cett^  puis- 
sance infortunée  était  si  abattue,  qu'elle  avait  dé- 
claré non-seulement  son  adhésion  au  système  con- 
tinental, mais  sa  disposition  à  conclure  avec  la 
France  un  traité  formel  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive. Quant  au  Danemark,  il  avait  signé  un  traité 
de  ce  genre,  et  stipulé  Tenvoi  de  troupes  françaises 
dans  les  îles  de  Fionie  et  de  Seeland,  pour  fermer 
le  Sund,  le  passer  sur  la  glace,  et  envahir  la  Suède 
au  moment  où  commenceraient  les  opérations  des 
Russes  contre  la  Finlande. 

Napoléon,  obligé  par  les  événements  à  continuer 
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moyens  du  continent,  songea  a  les  employer  avec 
l'énergie  et  T habileté  dont  il  était  capable.  Même 
avant  de  connaître  le  résultat  de  l'expédition  de 
Copenhague ,  et  des  qu'il  avait  su  que  cette  ex- 
pédition se  dirigeait  vers  la  Baltique,  il  avait  fait 
partir  M.  l'amiral  Decrès  pour  Boulogne,  afin  d'in-     Le  départ 
specter  la  flottille,  et  de  voir  si  elle  pourrait  embar-    ^expédition 
quer  Tannée  qu'il  voulait  ramener  d'Allemagne,  aus-  '",^^^^.  ^^^ 
sitôt  que  la  Prusse  aurait  acquitta»  ses  contributions,    «ût  renaître 
Le  départ  de  l'expédition  anglaise  envoyée  vers   de  se  servir 
le  Sund  était  une  occasion  unique  pour  surprendre  de^uiopîe* 
l'Angleterre  à  moitié  désarmée.  M.  Decrès,  trans- 
porté en  toute  hâte  à  Boulogne,  Wimcreux,  Amble- 
teuse,   Calais,  Dunkcrque,  Anvers,   avait  trouvé 
malheureusement  la  flottille  dans  un  état  qui  la  ren- 
dait peu  propre  à  se  charger  d'une  nombreuse  ar- 
mée. Le  port  circulaire  creusé  à  Boulogne  était  en- 
sablé de  deux  pieds;  les  ports  de  Wimereux  et 
d'Ambleteuse,  de  trois;  et  il  suffisait  de  quelques  an- 
nées encore  pour  faire  disparaître  ces  créations  du  gé- 
nie de  Napoléon,  et  de  la  constance  de  nos  soldats. 
La  plupart  des  bâtiments  construits  précipitamment        État 
et  avec  du  bois  vert,  exigeaient  de  giands  radoubs,    ^e  Boulogne 
On  n'avait  maintenu  en  état  de  servir  à  la  mer  qu'en-     ®"  *®^* 
viron  300  de  ces  bâtiments,  sur  12  ou  1,300,  et  ces 
trois  cents  étaient  sans  cesse  occupés  à  manœuvrer, 
ou  à  former  comme  en  1804  la  ligne  d'embossage, 
du  fort  de  l'Heurt  au  fort  de  la  Crèche.  Quant  aux 
900  bâtiments  de  transport,  achetés  en  tout  lieu 
et  à  tout  âge,  ils  étaient  presque  hors  de  service, 
par  suite  d'un  séjour  de  quatre  années  au  mouil- 
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lage.  Les  marins,  organisés  pour  la  plupart  en  ba- 
taillons, avaient  perdu  (pielques-unes  de  leurs  qua- 
lités comme  hommes  de  mer,  mais  comme  soldats 
de  terre  ils  pré>entaient  la  plus  l>elle  troupe  qu'il 
y  eiït  au  monde.  Le  j^énéral  Gouvicm  Siiint^Cyr,  q[aî 
commandait  le  camp  de  lk)ulov!:no,  déclarait  (fu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  beau  dans  Tarmée  française , 
la  garde  im|)ériale  ccmiprise.  Repoilés  sur  desvais-f 
seaux,  et  bientôt  redevenus  marins,  ils  pouvaienjt 
tonner  l'équipage  de  douze  grands  vaisseaux  da. 
ligne.  Quant  à  la  flottille  hollandaisi;,  renvoyée  en 
partie  chez  elle,  resté(î  en  [)artie  à  Boulogne ,  elle 
souffrait  moins  dans  son  matériel ,  qui  avait  été 
mieux  construit;  mais  elle  s  ennuyait  de  son  oiai« 
veté,  et  l(^s  hommes  regrettaient  un  emploi^  ping 
utile  de  I<uir  acli\ité  et  de  leur  courage. 

II  n^était  donc  pas  |)ossibl(ï  de  mettre  immédiate- 
ment la  flottille  à  la  voile,  |)our  la  charger  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  comme  en  1 80i.  Mais  avec 
cinq  à  six  millions  de  dépenses,  deux  mois  de  tèmÎM^ 
en  détruisant  un  cin({uième  des  bâtiments,  en  rado» 
bant  les  autres,  on  pouvait  embanjuer  sur  les  deex 
flottilles,  hollandaise  et  françaises,  environ  90  mile 
hommes  et  3  à  i  mille  chevaux.  (Jette  inspection 
terminée  et  M.  Decrés  revenu  à  Paris,  Napoléon: fljlfe 
d*avia,  comme  son  ministre  lui-même,  qu'on  ne 
devait  pas  retenir  plus  long-temps  les  marins  de  le 
Hollande  pour  un  ser>ice  aussi  é>entuel  que  celui 
de  cette  flottille,  toujours  en  pailance  et  ne  par- 
tant jamais;  qu'il  était  diflicile  de  faire  sortir  as 
auflâi  gnuid  nombre  de  bâtiments  à  la  fois  de  ces 
petits  ports,  (pii  bitmtoi  même  seraient  dans  Tim- 


Ui 


LIVRE  XXVIII. 


Ociob.    1807. 


Ordre 
M.  do  Ray- 

ncval 

de  quitter 

LisboDoe , 

et  à  JuDot 

de  marcher  en 

toute  bâte 
vore  le  Tage. 


Premières 
pensées 

de 
Napoléon 


les  cours  de  Naples  et  de  Lisbonne,  qu'il  avait  déjà 
chassées,  ou  qu'il  allait  chasser  de  leur  trùne  chan- 
celant. Tel  fut  le  commencement  des  plus  gran- 
des fautes,  des  plus  grands  malheurs  de  son  règne! 
Notre  cœur  se  serre  en  approchant  de  ce  sinistre 
récit,  car  ce  n'est  pas  seulement  l'origine  des  mal- 
heurs de  Tun  des  hommes  les  pkis  extraordinaires, 
les  plus  séduisants  de  l'humanité,  mais  c'est  l'ori- 
gine des  malheurs  de  notre  patrie  infortunée,  entraî- 
née avec  son  héros  dans  une  chute  épouvantable. 

Napoléon  ordonna  donc  à  M.  de  Rayneval  de 
quitter  Lisl)onne,  fit  remettre  à  M.  de  Lima  ses  passe- 
ports, recommanda  au  général  Junol  de  hâter  la 
marche  de  ses  troupes,  et  de  n'écouter  aucune  pro- 
position ,  ([uellc  qu'elle  fiU ,  sous  le  prétexte  qu'il 
ne  devait  se  mêler  en  rien  de  négociations,  et  qu'il 
avait  pour  mission  unique  de  fermer  Lisbonne  aux 
Anglais.  L'intention  de  Napoléon,  en  faisant  marcher 
sans  relâche  et  sans  rémission  sur  Lisbonne,  ét^it 
de  saisir  la  flotte  portugaise ,  et  de  confisquer  tout^s^ 
les  propriétés  anglaises,  tant  à  Lisbonne  qu'à  Oporlo. 
Si  la  cour  de  Lisbonne  prenait  la  fuite,  il  tenait  à 
lui  enlever  le  plus  de  matériel  na\al  et  de  valeurs 
commerciales  qu'il  pourrait.  Si  elle  restait,  au  con- 
traire, en  se  soumettant  à  ses  exigences,  la  capture 
de  la  flotte  portugaise ,  le  butin  enlevé  aux  Anglais, 
le  dédommageraient  de  ne  pouvoir  détruire  la  mai- 
son de  Bragance,  car  il  de^  enait  impossible  de  sévir 
contre  une  ccmr  soumise  et  désarmée. 

Mais  restait  à  disposer  du  Portugal,  au  cas  où  la> 
maison  de  Bragance  s'en  irait  en  Amérique.  S'en 
emparer  pour  la  France  n'était    pas  admissible , 
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même  pour  un  œnquérant  qui  avait  déjà  constitué 
des  départements  français  sur  le  Pu ,  qui  devait  en 
constituer  bientôt  sur  le  Tibre  et  sur  TEIbe.  Le  don-  '  ^'f8«rd 
ner  à  un  des  princes  de  la  maison  Bonaparte,  qui  la  péninsule 
attendait  encore  une  couronne,  semblait  plus  rai- 
.sonnable;  mais  c'était  adopter  pour  la  Péninsule  un 
arrangement  qui  aurait  un  caractère  définitif,  et 
Napoléon  de  ce  côté  voulait  tout  laisser  dans  un 
doute  qui  n'interdît  aucune  combinaison  ultérieure. 
Depuis  quelque  temps  une  pensée  fatale  commen- 
çait à  dominer  son  esprit.  Ayant  déjà  chassé  de  leur 
trône  les  Bourbons  de  Naples,  il  se  disait  souvent 
qu'il  faudrait  un  jour  agir  de  môme  avec  les  Bour- 
bons d'Espagne ,  qui  n'étaient  pas  assez  entrepre- 
nants pour  Tassai  11  ir  ouvertement,  comme  avaient 
fait  ceux  de  Naples,  mais  qui  au  fond  lui  étaient 
aussi  hostiles;  qui  avaient  essayé  de  le  trahir  la 
veille  diéna;  qui  ne  manqueraient  pas  d'en  saisir  en- 
clore la  première  occasion  ;  qui  finiraient  peut-être  par 
en  trouver  une  mortelle  pour  lui,  et  qui,  lorsqu'ils  ne 
le  trahissaient  pas  d'intention,  le  trahissaient  de  fait, 
en  laissant  périr  dans  leurs  mains  la  puissance  es- 
pagnole, puissance  aussi  nécessaire  à  la  France  qu'à 
l'Espagne  elle-même,  et  aussi  complètement  anéan- 
tie en  1 807  que  si  elle  n'avait  jamais  existé.  Quand 
Napoléon  songeait  au  danger  d'avoir  des  Bourbons 
sur  ses  derrières,  danger  peu  alarmant  pour  lui- 
même,  mais  très- inquiétant  pour  ses  successeurs 
qui  n'auraient  pas  son  génie ,  et  qui  rencontreraient 
peut-être  dans  les  successeurs  de  Charles  IV  des 
qualités  qu'ils  n'auraient  plus  eux-mêmes;  quand 
il  songeait  à  toutes  les  bassesses,  à  toutes  les  indi- 
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gnités,  à  toutes  les  perfidies  de  la  cour  de  Madrid, 
non  pas  du  malheureux  Charles  IV,  mais  de  sa  cri- 
minelle épouse  et  de  son  ignoble  favori;  quand  il 
songeait  à  fétat  de  cette  puissance,  si  grande  encore 
sous  Charles  III ,  ayant  alors  des  finances  et  une 
marine  imposante ,  n'ayant  plus  aujourd'hui  ni  on 
écu,  ni  une  flotte,  et  laissant  inertes  des  ressources 
qui  dans  d'autres  mains  auraient  déjà  servi,  par 
leur  réunion  avec  celles  de  France ,  à  réduire  f  An- 
gleterre, il  était  saisi  d'indignation  pour  le  présent, 
de  crainte  pour  f avenir;  il  se  disait  qu'il  fallait 
en  finir,  et  profiter  de  la  soumission  du  contiBeni 
à  ses  vues,  du  concours  dévoué  que  la  Russie 
ofirait  à  sa  politique ,  de  la  prolongation  inévitable 
de  la  guerre  à  laquelle  l'Angleterre  condamnait  fEu- 
rope ,  et  de  l'odieux  que  venait  d'exciter  contre  elle 
sa  conduite  envers  le  Danemark,  pour  achever  de 
renouveler  la  face  de  l'Occident;  pour  y  substituer 
partout  les  Bonaparte  aux  Bourbons;  pour  régéné- 
rer une  noble  et  généreuse  nation ,  endormie  dans 
l'oisiveté  et  l'ignorance;  pour  lui  rendre  8a  poi»- 
sance,  et  procurer  à  la  France  une  alliée  fidèle,  utile, 
au  lieu  d'une  alliée  infidèle,  inutile,  désespérante. 
Napoléon  se  disait,  enfin,  que  la  grandeur  du  réanl- 
tat  l'absoudrait  de  la  violence  ou  de  la  ruse  qn'il 
faudrait  peut-être  employer  pour  renverser  une  oour 
toujours  prête  à  le  trahir  lorsque  dans  ses  courses 
incessantes  il  s'éloignait  de  l'Occident,  prompte  à  se 
prosterner  quand  il  y  revenait,  donnant  enfin  cent 
raisons  réelles ,  mais  aucune  raison  ostensible  de  la 
détruire. 

Ces  pensées  auraient  été  vraies,  justes,  réalisa- 
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ble8  même,  si  déjà  il  n'avait  entrepris  au  nord  plus  ^ 
d* œuvres  qu'il  n'était  possible  d'en  accomplir  en 
plusieurs  règnes^   si  déjà  il  ne  s'était  chargé  de 
constituer  l'Italie,   l'Allemagne,   la  Pologne!   De 
toutes  ces  oeuvres,  non  pas  la  plus  facile,  mais 
la  plus  urgente ,  la  plus  utile  après  la  constitution 
de  l'Italie,  c'eût  été  la  régénération  de  l'Espagne. 
Sur  les  quatre  cent  mille  vieux  soldats,  employés 
du  Rhin  à  la  Yistule,  cent  mille  y  auraient  suffi, 
et  n'auraient  pu  recevoir  un  meilleur  emploi.  Mais 
ajouter  à  tant  d'entreprises  au  nord  une  entreprise 
nouvelle  au  midi,  la  tenter  avec  des  troupes  à  peine 
organisées,  était  bien  grave  et  bien  hasardeux  !  Na- 
poléon ne  le  croyait  pas.  Il  ne  savait  pas  une  difficulté 
qu'il  n'eût  vaincue  du  Rhin  au  Niémen,  de  l'Océan  à 
r Adriatique,  des  Alpes  juliennes  au  détroit  de  Mes- 
sine, du  détroit  de  Messine  aux  bords  du  Jourdain. 
Il  méprisait  profondément  les  troupes  méridionales, 
leurs  officiers,  leurs  chefs,  ne  faisait  pas  beaucoup 
plus  de  cas  des  troupes  anglaises,  et  ne  considérait 
pas  les  Espagnes  comme  plus  difficiles  à  soumettre 
que  lesGalabres.  Elles  étaient  plus  vastes,  à  la  vérité; 
€e  cpii  signifiait  que  si  trente  mille  hommes  avaient 
suffi  dans  les  Calabres ,  quatre-vingt  ou  cent  suffi- 
raient en  Espagne ,  surtout  quand  on  apporterait  à 
la  brave  nation  espagnole ,  au  lieu  de  la  dissolution 
honteuse  où  elle  était  plongée,  une  régénération 
qu'elle  appelait  de  tous  ses  voeux  !  Ce  n'était  donc 
pas  la  difficulté  matérielle  qui  faisait  hésiter  Napo- 
léon ,  c'était  la  difficulté  morale,  c'était  l'impossibi- 
lité de  trouver  aux  yeux  du  monde  un  prétexte  plau- 
sible pour  traiter  Charles  lY  et  sa  femme  cramie  il 
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avait  traité  Caroline  de  Naples  et  sou  époux.  Or,  une 
dynastie  qui  au  retour  de  Tilsit  lui  envoyait  trois  am- 
bassadeurs pour  lui  rendre  hommage;  qui,  tout  en 
le  trahissant  secrètement  quand  elle  pouvait,  lui  don- 
nait ses  armées,  ses  flottes  dès  qu'il  les  demandait, 
une  telle  dynastie  ne  fournissait  pour  la  détrôner 
aucun  motif  que  le  sentiment  public  de  TEurope 
pût  accepter  comme  spécieux.  Si  puissant,  si  glo- 
rieux que  fût  Napoléon  ;  qu'aux  victoires  de  Monte- 
uotte,  de  Castiglione,  de  Rivoli,  il  eût  ajouté  celles 
des  Pyramides,  de  Marengo,  d'Ulm,  d' Austerlitz , 
d'Iéna,  de  Friedland;  qu'au  Concordat,  au  Code  ci- 
vil, il  eût  ajouté  cent  mesures  d'humanité  et  de  ci- 
vilisation, il  n'était  pas  possible,  sans  révolter  le 
monde,  devenir  dire  un  jour  :  Charles  IV  est  un  prince 
imbécile,  trompé  par  sa  femme,  dominé  par  un  fa- 
vori qui  avilit  et  ruine  l'Espagne;  et  moi.  Napoléon, 
en  vertu  de  mon  génie ,  de  ma  mission  providen- 
tielle, je  le  détrône  pour  régénérer  l'Espagne.  — De 
telles  manières  de  procéder,  l'humanité  ne  les  per- 
mets aucun  homme  quel  qu  il  soit.  Elle  les  pardonne 
quelquefois  après  Tévénement,  après  le  succès,  et 
alors  elle  v  adore  la  main  de  Dieu ,  si  le  bien  des 
nations  en  est  résulté.  Mais  en  attendant  elle  consi- 
dère de  telles  entreprises  comme  un  attentat  à  la 
sainte  indépendance  des  nations. 

Napoléon  ne  pouvait  donc  pas  détrôner  Charles  IV 
pour  son  imbécillité,  pour  sa  faiblesse,  pour  l'adul- 
tère de  sa  femme,  pour  l'abaissement  de  1  Espagne. 
Il  lui  aiu^it  fallu  un  grief  qui  lui  conférât  le  droit 
d'entrer  chez  son  voisin,  et  d'y  changer  la  dynastie 
régnante.  Il  lui  aurait  fallu  une  trahison  dans  le  genre 


FONTAINEBLEAU.  219 

de  celle  que  se  permit  la  reine  de  Naples,  lorscju'après  ^^ 
avoir  signé  un  traité  de  neutralité,  elle  assaillit 
Tannée  française  par  derrière;  ou  bien  un  massacre 
tel  que  celui  de  Vérone,  lorsque  la  république  de 
Venise  égorgea  nos  blessés  et  nos  malades  pendant 
que  Tarmée  française  marchait  sur  Vienne.  Mais 
Napoléon  n  avait  à  alléguer  qu'une  proclamation 
équivoque,  publiée  la  veille  d'Iéna  pour  appeler  la 
nation  espagnole  aux  armes,  proclamation  qu'il 
avait  affecté  de  considérer  comme  insignifiante ,  qui 
était  accompagnée ,  il  est  vrai ,  de  communications 
secrètes  avec  l'Angleterre,  démontrées  depuis,  for- 
tement soupçonnées  alors,  mais  niées  par  la  cour 
d'Espagne;  et  de  tels  griefs  ne  suffisaient  pas  pour 
justifier  ces  mots  romains  prononcés  déjà  contre  les 
Bourbons  de  Naples  :  Les  Bourbons  d'Espagne  ont 
cessé  de  régner. 

Napoléon  toutefois  attendait  des  divisions  intes- 
tines qui  troublaient  TEscurial  un  prétexte  pour 
intervenir,  pour  entrer  en  libérateur,  en  pacifica- 
teur, en  voisin  offensé  peutrêtre.  Mais  s  il  avait  une 
pensée  générale,  systématique,  quant  au  but  à  at- 
teindre, il  n  était  fixé  ni  sur  le  jour,  ni  sur  la  ma- 
nière d'agir.  Il  se  serait  même  accommodé  d'une 
simple  alliance  de  famille  entre  les  deux  cours,  qui 
eût  promis  une  régénération  complète  de  l'Espagne, 
et  par  cette  régénération  une  alliance  sincère  et 
utile  entre  les  deux  nations.  Aussi  ne  voulait-il,  à 
propos  du  Portugal ,  aucun  parti  définitif  qui  Ten- 
chainàt  à  l'égard  de  la  cour  de  Madrid.  Il  aurait  pu, 
par  exemple,  et  c  eAt  été  le  parti  le  plus  sûr,  don- 
ner le  Portugal  à  l'Espagne,  moyennant  les  Baléares, 
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Ie6  Philippines,  ou  telle  aotre  possession  éloignée.  Il 

aurait  ainsi  transporté  de  joie  la  nation  espagnole,  en 
satisfaisant  la  plus  ancienne,  la  plus  constante  de 
ses  ambitions;  il  aurait  enchanté  la  cour  elle^néme 
en  jetant  un  voile  glorieux  sur  ses  turpitudes;  il  au- 
rait fait  aimer  Talliance  de  la  France ,  qui  jusqu  ici 
ne  paraissait  qu'onéreuse  aux  Espagnols.  Mais  agir 
de  la  sorte  c  eût  été  récompenser  la  lâcheté,  la  trahi- 
son, rincapacité,  comme  la  fidélité  la  mieux  éprou- 
vée et  la  plus  utile.  On  ne  pouvait  guère  l'exiger 
d'un  allié  aussi  mécontent  que  Napoléon  avait  sujet 

RétoiuUon  de  rétre.  Il  y  avait  un  autre  parti  à  prendre,  c'était 
le  UHUiaitMr  de  S  approprier,  en  échange  du  Portugal,  quelques 

°BwMgne  *°  provinces  espagnoles  voisines  de  notre  frontière,  et 
de  se  créer  un  pied-à-terre  au  delà  des  Pyrénées, 
comme  on  en  avait  un  au  delà  des  Alpes,  par  la 
possession  du  Piémont;  politique  détestable,  bonne 
tout  au  plus  pour  TAutnche,  qui  a  toujours  voulu 
posséder  le  revers  des  Alpes,  et  dont  le  sol  d'ail- 
leurs, composé  de  conquêtes  mal  liées  ensemble, 
n'est  pas  dessiné  par  la  nature  de  manière  à  lui  ins- 
pirer le  goût  des  frontières  bien  tracées.  S'empara- 
des  provinces  basques  et  de  celles  qui  bordent  l'Êbre, 
telles  que  T Aragon  et  la  Catalogne,  etit  donc  été 
«ne  £aute  contre  la  géographie ,  un  moyen  assuré 
de  blesser  tous  les  Espagnols  au  cœur,  et  une  bien 
impuissante  manière  de  placer  leur  gouvernement 
sous  la  dépendance  de  Napoléon;  car  pour  soumis, 
incapable  de  se  défendre,  ce  gouvernement  l'était; 
mais  habile,  actif,  dévoué,  tel  enfin  qu'il  fallait  le 
aotthaiter,  il  ne  le  serait  pas  devenu  par  l'abandon  de 
l'Aragon  ou  de  la  Catalogne  à  la  France.  On  l'sfurait 
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ainsi  rendu  plus  méprisable,  mais  non  plus  fort, 
plus  courageux ,  plus  appliqué. 

Cette  manière  de  disposer  du  Portugal  était  la 
pltfs  mauvaise  de  toutes,  et  la  plus  dangereuse. 
Napoléon  n'y  inclinait  pas.  Cependant  il  ravait 
examinée  comme  toutes  les  autres,  et  même  à  cette 
époque,  ce  qui  prouve  qu  il  y  avait  pensé,  il  faisait 
demander  à  la  légation  française  à  Madrid  une  statis- 
tique des  provinces  basques  et  des  provinces  que 
rÈbre  arrose  dans  son  cours.  Auprès  de  lui  se  trou-  opinion 
vait  alors  un  conseiller  dangereux,  dangereux  non  ^d/îif*de* 
parce  qu'il  manquait  de  bon  sens,  mais  parce  qu'il  ^îJJJJJJ^ 
manquait  de  l'amour  du  vrai  :  c'était  M.  de  Talley-  "Jîjj;?^* 
rand,  qui,  ayant  deviné  les  secrètes  préoccupations 
de  Napoléon,  exerçait  sur  lui  la  plus  funeste  des  sé- 
ductions, c'était  de  l'entretenir  sans  relâche  de  Tobj^ 
de  ses  pensées.  Il  n'y  a  pas  pour  la  puissance  de 
flatteur  plus  dangereux  que  le  courtisan  disgracié 
qui  veut  recouvrer  sa  faveur.  Le  ministre  Fouché , 
ayant  perdu  en  1802  le  portefeuille  de  la  police, 
pour  avoir  improuvé  l'excellente  institution  du  Con- 
sulat à  vie,  s'était  efforcé  de  regagner  son  porte- 
feuille perdu  en  secondant  par  mille  intrigues  la 
funeste  institution  de  l'Empire.  M.  de  Talleyrand 
jouait  en  ce  moment  un  rôle  pareil.  Il  avait  sensi- 
blement déplu  à  Napoléon  en  voulant  quitter  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  pour  la  position 
de  grand  dignitaire,  et  il  cherchait  à  lui  plaire  de 
nouveau,  en  le  conseillant  comme  il  aimait  à  l'être. 
M-  de  Talleyrand  était  du  voyage  de  Fontaine 
bleau.  Il  voyait  depuis  l'événement  de  Copenhague 
la  série  des  guerres  reprise  et  continuée,  la  France 
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lançant  la  Russie  au  nord  et  à  Torient,  pour  pou- 
voir se  lancer  elle-même  au  midi  et  à  Toccident, 
la  question  du  Portugal  devenue  pressante,  et,  s  il 
n'avait  pas  assez  de  génie  pour  juger  les  arran- 
gements qui  convenaient  le  mieux  à  TEurope,  il 
avait  assez  d'entente  des  passions  humaines  pour 
juger  que  Napoléon  était  plein  de  pensées  encore  va- 
gues, mais  absorbantes,  relativement  à  la  Péninsule. 
Cette  découverte  faite,  il  avait  essayé  d'amener  Ten- 
tretien  sur  ce  sujet,  et  il  avait  vu  tout  à  coup  la  froi- 
deur de  Napoléon  à  son  égard  s  évanouir,  la  conver- 
sation renaître,  et  sinon  la  confiance,  du  moins  Ta- 
bandon  se  rétablir.  Il  en  avait  profité,  et  n'avait 
cessé  d'ajouter,  au  tableau  déjà  si  hideux  de  la  cour 
d'Espagne,  des  couleurs  dont  ce  tableau  n'avait  pas 
besoin  pour  offenser  les  yeux  de  Napoléon.  A  propos 
du  Portugal,  il  avait  paru  fort  d'avis  que  descendre 
sur  l'Èbrc,  s'y  établir,  en  compensation  de  la  ces- 
sion faite  à  l'Espagne  des  bords  du  Tage,  était  une 
position  d'attente ,  utile  et  bonne  à  prendre.  Napo- 
léon n'inclinait  pas  vers  ce  projet,  et  en  préférait 
un  autre.  Mais  M.  de  Talleyrand  n'en  était  pas  moins 
devenu  son  plus  intime  confident,  après  avoir  été 
accueilli  pendant  deux  mois  avec  une  froideur  ex- 
trême. On  voyait  sans  cesse  Napoléon,  dès  qu'il  re- 
venait de  la  chasse,  ou  qu'il  quittait  le  cercle  des 
femmes,  on  le  voyait  en  tête-à-tête  avec  M.  de  Tal- 
leyrand, parler  longuement,  avec  feu,  quelquefois 
avec  une  sombre  préoccupation,  d'un  sujet  évidem- 
ment grave,  qu'on  ignorait,  qu'on  ne  s'expliquait 
même  pas,  tant  l'Empire  semblait  puissant,  prospère 
et  pacifié  depuis  Tilsit  !  Napoléon,  se  promenant  dans 
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les  vastes  galeries  de  Fontainebleau ,  tantôt  avec  len- 
teur, tantôt  avec  une  vitesse  proportionnée  à  celle 
de  ses  pensées,  mettait  à  la  torture  le  courtisan  in- 
tirme,  qui  ne  pouvait  le  suivre  qu'en  immolant  son 
corps,  comme  il  immolait  son  âme  à  flatter  les  fu- 
nestes et  déplorables  entraînements  du  génie.  Un  seul  Larchichan- 
homme ,  privé  pour  la  première  fois  de  la  confiance   camSacérè» 
dont  il  avait  joui,   rarchichancelier  Cambacérès,  privédetout 
pénétrait  le  sujet  de  ces  entretiens,  n  osait  malheu-     autujet 

.....  .do  l'Espagne 

reusement  m  les  interrompre,  m  opposer  ses  assi- 
duités à  celles  de  M.  de  Talleyrand;  car  avec  le 
temps  Napoléon,  devenu  pour  lui  plus  impérieux 
sans  être  moins  amical ,  était  moins  accessible  aux 
conseils  de  sa  timide  sagesse.  Quelques  mots  échap- 
pés à  rarchichancelier  Cambacérès  avaient  suffi  pour 
déceler  l'opposition  de  cet  homme  d'État  clair\'oyant 
à  toute  nouvelle  entreprise,  et  particulièrement  à 
toute  immixtion  dans  les  affaires  inextricables  de  la 
Péninsule,  où  des  gouvernements  corrompus  ré- 
gnaient sur  des  peuples  à  demi  sauvages,  où  Ton 
devait  trouver  décuplées  les  difficultés  que  Joseph 
rencontrait  dans  les  Calabres.  Napoléon  avait  donc 
parfaitement  discerné  Topinion  du  prince  Camba- 
cérès, et,  craignant  Timprobation  d'un  homme  sage, 
lui  qui  ne  craignait  pas  le  monde,  il  lui  témoignait 
la  même  amitié,  mais  plus  la  même  confiance  \ 

On  venait  de  voir  paraître  à  Fontainebleau  un   inicrveniiou 
autre  personnage,  celui-là  obscur,  rarement  admis  M.Yiquierdo 

envoyé  aecre 
du  prioce 
'  Je  rapporte  ici  Tassi^rtion  du  prince  Cambacérès  lui-mèiue,  confir-     de  la  Paix , 
mée  par  le  dire  de  témoins  oculaires,  les  uns  anciens  ministres  de  >'a-       .^^"?  |f* 
polëon,  les  autres  membres  de  sa  cour,  et  par  de  nombreuses  corres-    ^^aUves  au 
poodiiices.  Portugal. 
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à  rhonneur  de  figurer  en  présence  de  Napoléon, 
mais  aussi  rusé,  aussi  habile  qu  aucun  agent  secret 
puisse  rétre  :  c'était  M.  Yzquierdo,  Thomme  de 
confiance  du  prince  de  la  Paix,  et  envoyé  à  Paris, 
comme  nous  T avons  dit  plus  haut,  pour  traiter  sé- 
rieusement les  affaires  que  MM.  de  Masserano  et  de 
Prias  ne  traitaient  que  pour  la  forme.  Il  était  non- 
seulement  chargé  des  intérêts  de  T Espagne,  mais 
aussi  des  intérêts  personnels  du  prince  de  la  Paix, 
auquel  il  était  fort  attaché,  en  ayant  été  distingué 
et  apprécié  jusqu'à  recevoir  de  lui  les  plus  impor- 
tantes missions.  Il  faisait  le  mieux  qu'il  pouvait 
les  affaires  de  son  pays,  et  celles  d'Emmanuel  Go- 
doy;  car,  bien  que  dévoué  à  ce  dernier,  il  était 
bon  Espagnol.  Doué  d'une  sagacité  rare,  il  avait 
pressenti  que  le  moment  critique  approchait  pour 
l'Espagne;  car  d'une  part  Napoléon  se  d^poûtait 
chaque  jour  davantage  d'une  alliée  incapable  et  per- 
fide, et  d'autre  part,  ayant  successivement  touché 
à  toutes  les  questions  européennes,  il  était  natu- 
rellement conduit  à  celle  de  la  Péninsule,  et  amené 
aux  aflEadres  du  midi,  par  la  conclusion,  du  moîiis 
apparente,  de  celles  du  nord.  Aussi  cet  agent  sub- 
til et  insinuant  employait-il  tous  ses  efforts  pour 
être  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  les  ccmseils  de 
l'Empereur.  Il  avait  trouvé  un  moyen  d'y  pénétrer 
par  le  grand  maréchal  du  palais,  Dnroc,  lequel 
avait  épousé  une  dame  espagnole,  fille  de  M.  d'Her- 
vas,  autrefois  chargé  des  affaires  de  finances  de  la 
cour  de  Madrid,  et  depuis  devenu  marquis  d'Alme- 
nara  et  ambassadeur  à  Constantinople.  M.  Yzquierdo 
avait  cultivé  cette  précieuse  relation,  et  cherchait  à 
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travers  la  droiture  et  la  discrétion  du  grand  mare-  r~r~:iir 
chai  Duroc ,  soit  à  découvrir  les  desseins  de  Napo- 
léon ,  soit  à  lui  faire  parvenir  des  paroles  utiles.  Il 
n avait  pas  manqué,  à  Toccasion  du  Portugal,  de 
paraître  plus  souvent  à  Fontainebleau ,  pour  tâcher 
<i'obtenir  le  résultat  le  plus  avantageux  a  TEspagne 
et  à  son  protecteur. 

La  cour  de  Madrid,  bien  qu  elle  sentit  tous  ses       vomix 
désirs  se  réveiller  à  Tidée  d'une  opération  sur  le   de^i^'à 
Portugal,  ne  voyait  pas  néanmoins  sans  quelque  cha-  ^^  p*^J^a| 
grin  la  maison  de  Bragance  poussée  vers  le  Brésil, 
car  elle-même  éprouvait  de  grandes  inquiétudes  pour 
ses  colonies  d'Amérique  depuis  que  les  États4Jnis 
avaient  secoué  le  joug  de  l'Angleterre.  L'établisse- 
ment d'un  État  européen  et  indépendant  au  Brésil 
lui  faisait  craindre  une  nouvelle  commotion  qui  con- 
duirait le  Mexique,  le  Pérou,  les  provinces  de  la 
Plata^  à  se  constituer  également  en  États  libres,  et 
dans  les  moments  où  la  prévoyance  l'emportait  chez 
elle  sur  l'avidité,  elle  aurait  mieux  aimé  voir  les 
Bragance  rester  à  Lisbonne,  que  de  voir  naître  par 
leur  départ  des  chances  d'acquérir  le  Portugal.  Ce- 
pendant il  n'était  pas  probable  que  les  Bragance, 
sauvés  une  première  fois  en  1802  par  l'Espagne, 
ce  qui  avait  coûté  à  celle-ci  l'île  de  la  Trinité,  pus- 
sent l'é^  encore  une  fois  en  1807.  Il  fallait  donc 
se  résigner  à  ce  qu'ils  fussent,  de  gré  ou  de  force, 
relégués  au  Brésil.  Dans  cette  situation,  la  cour  de 
Madrid  n'avait  pas  mieux  à  faire  que  de  chercher  à^ 
acquérir  le  Portugal.  Mais  elle  sentait  bien  qu'elle 
avait  peu  mérité  de  Napoléon  une  si  riche  récom- 
pense; elle  se  doutait  qu'il  faudrait  l'acheter  par 
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Désir 
du  prince 
de  la  Paix 

d'obtenir  pour 
lui*méine , 
et  à  titre 

de  principauté 
souveraine, 
une  portion 
du  Portugal. 


Interdis 
de  la  reine 
d'Étrurie 
dans  le  par- 
tage h  faire 
du  Portugal. 


des  sacrifices,  peut-être  môme  consentii'  à  ce  qu  il 
fût  divisé;  et  pour  ce  cas  M.  Yzquierdo  avait  une 
mission  secondaire,  c'était  d'obtenir  Tune  des  pro- 
vinces du  Portugal  pour  son  protecteur,  le  prince 
de  la  Paix.  Celui-ci  voyant  de  jour  en  jour  se  for- 
mer contre  lui,  tant  à  la  cour  qu'au  sein  de  la  na- 
tion, un  orage  redoutable,  voulait,  s  il  était  préci- 
pité du  faite  des  grandeurs,  ne  pas  tomber  dans  le 
néant,  mais  dans  une  principauté  indépendanto  et 
solidement  garantie.  La  reine  souhaitait  avec  ardeur 
pour  son  favori  ce  beau  refuge.  Le  bon  Charles  IV 
le  croyait  dû  aux  giands  services  de  Thomme  qui , 
disait-il,  Taidait  depuis  vingt  ans  à  porter  le  poids 
de  la  couronne.  En  conséquence  3L  Yzquierdo 
avait  reçu  de  ses  souverains,  autant  que  du  prince 
de  la  Paix  lui-même,  la  recommandation  expresse 
de  poursui\re  ce  résultat,  dans  le  cas  toutefois  où 
le  Portugal  ne  serait  pas  intégralement  donné  à 
l'Espagne.  11  y  avait  une  autre  ambition  à  satisfaire 
encore  en  cas  de  partage  du  Portugal,  c'était  celle 
de  la  reine  d'Étrurie,  fille  chérie  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne,  veuve  du  prince  de  Parme,  mère 
d'un  roi  de  cinq  ans,  et  régente  du  royaume  d'É- 
trurie, institué  il  y  avait  quelques  années  par  le 
Premier  Consul.  On  se  doutait  bien  que  Napoléon  ne 
laisserait  pas  plus  à  l'Espagne  qu'à  TAutriche  des 
possessions  en  Italie,  et,  dans  cette  prévision,  l'on 
demandait  pour  la  reine  d'Étrurie  une  partie  [du 
Portugal.  Le  Portugal,  divisé  alors  en  deux  princi- 
pautés vassales  de  la  couronne  d'Espagne,  serait 
devenu  en  réalité  une  province  espagnole.  De  plus 
la  cour  de  Madrid,  dans  sa  fainéantise,  dans  son 
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abaissement,  nourrissait  un  désir  ambitieux,  c'était  

,   .        \..  .  .,  .    ,  ,  Octob.   1807. 

(1  acqueru*  un  titre  qui  cou\  rit  ses  misères  présentes, 
et  elle  souhaitait  que  Charles  IV  s'appelât  roi  des 
KsPAGNES  ET  Empereur  des  Amériques.  Chacun  ainsi 
(Jans  cette  cour  avilie  eut  été  satisfait.  Le  favori  aurait 
eu  une  principauté  pour  y  abriter  ses  turpitudes;  la 
reine  aurait  eu  le  plaisir  de  pourvoir  son  favori  et 
a\ec  lui  sa  lille  préférée;  le  roi  enfin  aurait  en  pas- 
sant recueilli  un  titre  pour  l'amusement  de  son  inj- 
bécile  vanité. 

Telles  étaient  les  idées  que  M.  Yzquierdo  a\ail 
mission  de  faire  agréer  à  Fontainebleau.  De  tous  les 
projets  possibles,  le  dernier  était  celui  qui  séloi- 
.^nait  le  moins  des  vues  de  Napoléon.  11  ne  voulail 
d'abord,  comme  nous  ra\ous  dit,  d'aucun  arran- 
.is'(»ment  qui  put  devenir  définitif.  [1  n'entendait  pas 
donner  purement  et  simplement  le  Portugal  à  la 
cour  de  Madrid,  don  qu'elle  n'avait  pas  mérité,  c^l 
qui  l'aurait  relevée  aux  yeux  des  Esj>agnols.  Il  axail 
renoncé  à  l'idée,  préconisée  par  M.  de  Talleyrand, 
de  prendre  pied  au  delà  des  Pyrénées  par  rac(|ui- 
sition  des  pi*o\inces  de  l'Èbre.  Des  loi^  il  devait  opiuiou 
préférer,  sauf  à  le  modifier,  le  projet  de  morcellement  ^y^  îls^diver» 
ciu' avait  apporté  M.  AV.quierdo,  et  qui  avait  pour  le       P^f^^ 

■  ■^*  *  ...        proposés  pour 

moment  les  seuls  avantages  auxquels  il  aspirât.  D'à-  le Portugal. 
bord  Napoléon  était  résolu  à  purger  l'Italie  de  tous 
princes  étrangers,  et  après  en  avoir  expulsé  les  x\u- 
Irichiens  il  tenait  à  en  écarter  aussi  les  Espagnols, 
non  pas  comme  dangereux,  mais  comme  incomnui- 
«les.  On  avait  donc  bien  deviné  sa  véritable  pensét;, 
i»n  supposant  qu'il  chercherait  à  recouvrer  TÉtrurie, 
au  moyen  d'un  échange  contre  une  portion  du  Portu- 
TOM.  vni.  47 
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gai.  Ensuite,  bien  que  rempli  de  mépris  pour  le  fa- 
vori qui  avilissait  et  perdait  TEspagne,  il  tenait  à  se 
l'attacher  quelque  temps  encore,  afin  de  l'avoir  à  sa 
disposition  dans  les  différentes  éventualités  qu'il  pré- 
voyait, ou  qu'il  voulait  faire  naître.  Mais  il  trouvait 
que  c'était  trop  que  de  donner  à  la  reine  d'Étrurie 
une  moitié  du  Portugal  pour  prix  de  la  Toscane, 
et  au  favori  l'autre  moitié  pour  prix  de  son  dévoue- 
ment. En  conséquence,  prenant  peu  de  peine  j>our 
persuader  des  gens  auxquels  il  n'avait  qu'à  signi- 
fier ses  volontés,  il  dicta  à  M.  de  Champagny,  le  23 
octobre  au  matin,  une  note  contenant  ses  résolutions 
Traité  définitives*.  Il  accordait  à  la  reine  d'Étrurie  pour 
Fontainebleau  SOU  fils  uu  État  de  800  mille  àmcs  de  population, 
le  33^^tobre  ®'^^^  ^"'^  '^  Douro,  ayant  Oporto  pour  capitale,  et 
et  signé  devant  porter  le  titre  de  rovaume  de  la  Lushtanie 
SEPTENTRIONALE.  A  1  autrc  cxtrcmité  du  Portugal, 
dans  la  partie  méridionale,  il  accordait  au  prince  de 
la  Paix  un  État  de  400  mille  âmes  de  population, 
composé  des  Algar\TS  et  de  l'Alentejo,  sous  le  titre 
de  PRINCIPAUTÉ  DES  Algarves.  (]es  deux  petits  États 
réunis  représentaient  la  population  de  la  Toscane, 
alors  évaluée  à  1,200  mille  âmes.  Napoléon  n'é- 
tait pas  assez  content  de  l'Espagne  pour  lui  ren- 
dre plus  qu'il  ne  lui  ôtait.  Il  se  réservait  le  milieu 
du  Portugal,  c'est-à-dire  Lisbonne ,  le  Tage,  le  haut 
Douro,  portant  les  noms  cY Estramadure  portugaise, 
de  Beyra,  de  Tras-os- Montes ,  et  comprenant  une 
jmpulation  de  2  millions  d'habitants,  pour  en  dîs- 

'  C'est  diaprés  cette  note  elle-môme,  et  les  propres  instructions  en- 
voyées de  Madrid  à  M.  Yzquierdo,  les  unes  et  les  autres  conserrées  ta 
Louvre  dans  les  papiers  de  Napoléon,  que  j'écris  ce  récit. 
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poser  à  la  paix.  Cet  arrangement  tout  provisoire  lui 
convenait  à  merveille,  car  il  laissait  toutes  choses  en 
suspens,  et  il  offrait  ou  le  moyen  de  recouvrer  plus 
tard  les  colonies  espagnoles  en  rendant  les  deux  tiers 
du  Portugal  à  la  maison  de  Bragance,  ou  le  moyen 
de  faire  avec  la  maison  d'Espagne  tel  partage  de 
territoire  qu'on  voudrait,  si  on  se  décidait  à  la  lais- 
ser régner  en  se  l'attachant  par  les  liens  d'un  i^a- 
riage.  Dans  tous  les  cns,  il  était  convenu  que  les 
nouvelles  principautés  portugaises  seraient  consti- 
tuées en  souverainetés  vassales  de  la  couronne  d'Es- 
pagne, et  que  le  pauvre  roi  Charles  IV  s'appellerait, 
suivant  ses  désirs,  roi  des  Espàgnes  et  empereur 
DES  AMÉRIQUES,  ct  porterait  comme  Napoléon  le  dou- 
ble titre  de  Majesté  Impériale  et  Royale. 

Outre  ces  conditions.  Napoléon  exigeait  que  l'Es- 
pagne joignit  aux  troupes  françaises  une  division 
de  10  mille  Espagnols  pour  envaliir  la  province 
d'Oporto,  une  de  10  à  il  mille  pour  seconder  le 
mouvement  des  Français  sur  Lisbonne,  et  une  de 
6  mille  pour  occuper  les  Algarves.  Il  était  entendu 
que  le  général  Junot  commanderait  les  troupes  fran- 
çaises et  alliées,  à  moins  que  le  prince  de  la  Paix 
ou  le  roi  Charles  IV  ne  se  rendissent  à  l'armée;  ce 
qu'ils  avaient  prorais  de  ne  pas  faire,  car  Napoléon 
n'aurait  jamais  voulu  confier  à  de  tels  généraux  le 
sort  dun  seul  de  ses  soldats.  En  disposant  ainsi  du 
Portugal,  Napoléon  recouvTait  tout  de  suite  TÉtru- 
rie,  ce  dont  il  était  pressé  pour  ses  arrangements 
d  Italie,  jetait  un  grossier  appât  à  l'ambition  du 
prince  de  la  Paix,  ajournait  toute  résolution  à  l'é- 
gard de  la  Péninsule  y  et  ne  décidait  même  pas  sans 

47. 
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retour  la  question  de  rétablissement  des  Braganc^ 
en  Amérique. 

Le  traité  qui  contenait  ce  partage  provisoire  du 
Portugal  fut  rédigé  conformément  à  la  note  que  Na- 
poléon avait  dictée  à  M.  de  Champagny,  et  signé 
par  M.  Yzquierdo  pour  TEspagne,  par  le  grand 
maréchal  Duroc  pour  la  France.  Il  fut  signé  à  Fon- 
tainebleau même,  le  il7  octobre,  et  il  a  acquis  sous 
le  titre  de  traité  de  Fontainebleau  une  malheureuse 
célébrité,  parce  qu'il  a  été  le  premier  acte  de  J'in- 
vasion  de  la  Péninsule. 
Ordre  A  peine  les  signatures  étaient-elles  données  que 

général  Junot  Tordre  fut  expédié  au  général  Junot,  dont  les  trou- 
wLUbonne.  P^^  entrées  le  17  en  Espagne  se  trouvaient  déjà 
rendues  à  Salamanque,  de  se  porter  sur  le  Tage  par 
Alcantara,  d'en  suivre  la  rive  droite,  tandis  que  le 
général  Solano,  marquis  del  Socorro,  avec  10  mille 
Espagnols,  en  suivrait  la  rive  gauche.  II  fut  expres- 
sément recommandé  au  général  Junot  d'envoyer  à 
Paris  tous  les  émissaires  portugais  qui  viendraient 
à  sa  rencontre,  en  disant  qu'il  n'avait  aucun  pou- 
voir pour  traiter,  que  se«  instructions  étaient  de 
marcher  à  Lisbonne,  en  ami  si  on  ne  lui  résistait 
pas,  en  conquérant  si  on  lui  opposait  une  résistance 
quelconque. 
M- de  M.  (Je  Tallovrand,   pour  avoir  prêté  l'oreille  à 

ïalleyrand  .  '    r  i 

chargé       tous  les  épanchoinents  de  Napolwn  sur  l'Espagne, 

*  dîma  ^'    obtint  ce  qu'il  désirait,  c'est-à-dire  une  sorte  do 

l'^îchln^  suprématie  sur  le  département  des  affaires  étrangi^ 

uer  d'Éui.    res.  Napoléon ,  irrité  d'abord  de  le  voir  abandonner 

le  portefeuille  des  affaires  étrangères  pour  la  dignité 

purement  honorifique  de  vice-grand-électeur,  lui 
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avait  signifié  qu'il  n'aurait  plus  aucune  part  à  la  di- 
plomatie de  TEmpire.  jMais,  vaincu  par  l'adresse  de 
M.  de  Talleyrand,  il  décréta  que  le  vice-grand-élec- 
teur remplacerait  dans  leui^  fonctions,  non-seule- 
ment le  grand-électeur  lui-même,  absent  parce  qu'il 
régnait  à  Naples,  mais  rarchichancelier  d'Etat,  ab- 
sent aussi  parce  qu'il  régnait  à  Milan.  On  se  souvient 
sans  doute  que  rarchichancelier  d'État  avait  pour 
attribution  spéciale  la  présentation  des  ambassa- 
deui^,  la  garde  des  traités,  en  un  mot  la  partie  ho- 
norifique de  la  diplomatie  impériale.  M.  de  Talley- 
rand ,  joignant  ainsi  au  rôle  d'apparat  qui  lui  était 
attribué  par  décret  le  rôle  sérieux  qu'il  tenait  de  la 
confiance  de  l'Empereur,  se  trouvait  à  la  fois  digni- 
taire et  ministre,  ce  qu'il  avait  toujours  ambitionné, 
et  ce  que  Napoléon  avait  déclaré  ne  jamais  vouloir. 
L'archichancelier  Cambacérès  en  fit  la  remarque  à 
Napoléon,  qui  fut  légèrement  embarrassé,  et  promit 
que  le  décret  ne  serait  poiirt  signé.  Mais  rarchichan- 
celier Cambacérès  parlait  alors  pour  revw  sa  ville 
natale,  celle  de  Montpellier,  qu  il  n'avait  pas  visitée 
depuis  long-temps;  et  à  peine  était-il  parti  que  le 
décret,  si  désiré  par  M.  de  Talleyrand,  fut  signé  et 
publié  comme  acte  officiel  *.  Ainsi  en  cet  instant 
décisif  et  funeste,  la  sagesse  s'éloignait,  et  la  com- 

'  Ce  qui  paraîtra  singulier,  et  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c'est 
que  rarchichancelier  Cambacérès,  dans  ses  précieux  mémoires  manus- 
crits, raconte  que  Napoléon  adhéra  à  son  conseil ,  et  que  M.  de  Talley- 
rand n'obtint  pas  ce  qu'il  souhaitait.  C'est  une  erreur  de  ce  grave  per- 
sonnage, car  la  correspondance  de  Napoléon  et  le  Afonifeur  (n*  311 
de  1807,  date  du  7  novembre)  prouvent  que  le  décret  fut  signé.  Mai» 
Napoléon ,  pour  échapper  sans  doute  à  l'embarras  de  sVn  expliquer, 
n'en  parla  probablement  plus  à  l'archichancelier,  qui  put  croire  que  le 
décret  n'existait  pas. 
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plaisance  restait,  complaisance  plus  dangereuse  chez 

M.  de  Talleyrand  que  chez  aucun  autre,  car  elle 

prenait  chez  lui  toutes  les  formes  du  bon  sens. 

rtià^wlrt         ^^  projet  de  Napoléon  était  de  partir  pour  Tltalie, 

pour  ritaiie,  tout  de  suitc  après  avoir  reçu  M.  de  Tolstoy,  car  de- 
est  retenu  par       .    ,^^..  .,    ^       -^  j  'j-i 
les  nouvelles  puis  1 80o  il  u  avait  pas  rcvu  ce  pays  de  sa  preailec- 

de  rÏÏ^ai.  ^^^^-  ^'  voulait  lui  apporter  le  bienfait  de  sa  présence 

vivifiante,   embrasser  son  fils  adoptif  Eugène  de 

Beauharnais,  son  frère  aine  Joseph,  et  entretenir 

Lucien  lui-même,  qu'il  espérait  faire  rentrer  dans  le 

sein  de  la  famille  impériale,  peutr-être  même  placer 

sur  un  trône.  Mais  tout  à  coup,  au  moment  de 

partir,  les  nouvelles  venues  de   Madrid  Tarrêtè- 

Oiariesiv    reut,  et  Tobligèrent  à  suspendre  son  départ  *.  Ces 

annoooe 

à  Napoléon    uouvelles,  qui  depuis  quelque  temps  commençaient 

^^com^f "    à  prendre  un  caractère  grave ,  étaient  de  la  nature 

^""fiS^*^*^*^  la  plus  étrange  et  la  plus  inattendue.  Elles  an- 

etiecommen-  nonçaicut  que  le  27  octobre,  jour  même  où  se  si- 

cément 

d'un  procès  guait  en  France  le  traité  de  Fontainebleau,  le  prince 
^^^^  des  Asturies  avait  été  arrêté  à  TEscurial,  et  consti- 
'*  prince,  tué  prisonnier  dans  ses  appartements  ;  que  ses  pa- 
piers avaient  été  saisis,  qu'on  y  avait  trouvé  les 
preuves  d'une  conspiration  contre  le  trône ,  et  qu'un 
procès  criminel  allait  lui  être  intenté.  Immédiate- 
ment après,  une  lettre  du  29,  signée  de  Chsyrles  IV 
lui-même,  apprenait  à  Napoléon  que  son  fils  aine, 
séduit  par  des  scélérats,  avait  formé  le  double  pro- 
jet d'attenter  à  la  vie  de  sa  mère  et  à  la  couronne 
de  son  père.  L'infortuné  roi  ajoutait  qu'un  tel  at- 
tentat devait  être  puni ,  qu'on  était  occupé  à  en  re- 

'  La  oorrespondanoe  de  Napoléon  prouve  ce  fait  de  la  maaière  la  pioa 
authentique. 
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chercher  les  iusligateurs;  mais  que  le  prince,  auteur  — " 

ou  complice  de  projets  si  abominables,  ne  pouvait 
être  admis  à  régner;  qu'un  de  ses  frères,  plus  digne 
du  rang  suprême,  le  remplacerait  dans  le  cœur  pa- 
ternel et  sur  le  trône. 

Poui-suivre  criminellement  T héritier  de  la  cou- 
ronne ,  changer  Tordre  de  successibilité  au  trône , 
étaient  des  résolutions  d  une  immense  gravité,  qui 
devaient  émouvoir  Napoléon,  déjà  fort  occupé  des 
affaires  d  Espagne,  et  qui  ne  lui  permettaient  plus 
de  s  éloigner.  L'appel  qu'on  faisait  à  son  amitié,  Tandis 
presque  à  ses  conseils,  en  lui  annonçant  ce  malheur  ^'"^d^énonœ*^ 
ile  famille,  malheur  bien  afiieux  s  il  était  vrai,  bien     ï«  p^"^ 

des  Asturies 

déshonorant  s  il  n'était  qu'une  calomnie  d'une  mère      œiui-ci 
dénatuiée,  accueillie  par  un  père  imbécile,  l'obli-  Naiwié^pou 
geait  à  s'enquérir  exactement  des  faits,  et  presque  ^*pro^ti«D 
à  intervenir  pour  en  dominer  les  conséquences.  De     et  la  main 

d'ane 

plus,  à  la  même  époque,  arrivaient  des  lettres  du     pnnœsae 


prince  des  Asturies,  qui  implorait  la  protection  de 
Napoléon  contre  d'implacables  ennemis,  et  deman- 
dait à  devenu*  non-seulement  son  protégé,  mais  son 
parent,  son  ûls  adoptif,  en  obtenant  la  main  dune 
princesse  française  * .  Ainsi  ces  malheureux  Bour- 
bons, le  père  comme  le  fils,  appelaient  eux-mêmes, 
forçaient  presque  à  se  mêler  de  leurs  affaires,  le 
conquérant  redoutable ,  déjà  si  dégoûté  de  leur  in- 

'  Là  lettie  fort  connue  dans  laquelle  Ferdinand  demandait  à  Napoléon 
sa  protection  et  la  main  d^une  princesse  de  sa  famille,  est  du  1  i  octobre. 
Mais,  par  des  raisons  que  nous  dirons  ailleurs,  elle  ne  fut  expédiée  par 
M.  de  Beauliarnais  que  dans  une  dépêche  du  20 ,  partit  le  20  ou  le  21 
de  Madrid ,  et  ne  put  arriver  que  le  28  à  Paris ,  peut-être  le  29  à  Fon- 
tainebleau. Les  courriers  de  Madrid  mettaient  alors  sept  ou  huit  Jours 
pour  se  rendre  à  Paris. 


française. 
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capacité,  et  trop  disposé  à  les  chasser  d'un  trône 
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OU  ils  étaient  non-seulement  mutiles,  mais  dange- 
reux à  la  cause  commune  de  la  France  et  de  TEs- 
pai^nc. 

On  ne  s'expliquerait  pas  ces  circonstances  étran- 
tçes,  si  on  ne  revenait  en  arrière  pour  prendre  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  depuis  une  année  à  la 
État        cour  d'Espaa;ne.  On  a  vu  ailleurs  (tome  iv)  le  ta- 

de  la  cour       ,  ,  ,  ,  ,     ,     ,    ,         i        •     . 

d  Espagne  blcau  dc  ccttc  cour  déi2;eneree ,  dominée  par  un  in- 
solent favori,  qui  était  parvenu  à  usurper  en  quelque 
soitc  Fautorité  royale,  grâce  à  la  passion  qu'il  avait 
inspirée  vingt  ans  auparavant  à  une  reine  sans  pu- 
deur. S'il  était  en  Europe  un  lieu  fait  pour  pré- 
senter, dans  tout  ce  quil  a  de  plus  hideux,  le 
spectacle  de  la  corruption  des  cours,  c'était  as- 
surément l'Espagne.  Derrière  les  Pyrénées,  entre 
trois  mers,  presque  sans  communication  avec  l'Eu- 
rope, à  l'abri  de  ses  armées  et  de  ses  idées,  au 
milieu  d'une  opulence  héréditaire,  qui  avait  sa 
source  dans  les  trésors  du  Nouveau-Monde,  et  qui 
entretenait  la  paresse  de  la  nation  commQ  celle  de  ses 
princes;  sous  un  climat  ardent  qui  excite  les  sens 
plus  que  l'esprit,  une  vieille  cour  pouvait  bien  en 
effet  s'endormir,  s'amollir  et  dégénérer,  entre  un 
clergé  intolérant  pour  l'hérésie  mais  tolérant  pour  le 
vice,  et  une  nation  habituée  à  considérer  la  royauté, 
quoi  qu'elle  fît,  comnu^  aussi  sacrée  que  la  divinité 
elle-même.  Vers  la  fui  du  dernier  siècle,  un  prince 
sage,  éclairé,  laborieux,  et  un  ministre  digne  de 
lui,  Charles  HI  et  M.  de  Florida-Blanca,  avaient 
essayé  d'arrêter  la  décadence  générale,  mais  n'a- 
vaient fait  que  suspendre  un  moment  le  triste  cours 
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des  choses.  Sous  le  règne  suivant  T  Espagne  était  

descendue  au  dernier  degré  de  I  abaissement ,  bien 
que  les  belles  qualités  de  la  nation  ne  fussent  qu'en- 
gourdies. Le  roi  Charles  [V,  toujours  droit,  bien 
intentionné,  mais  incapable  de  tout  autre  travail 
que  celui  de  la  chasse,  regardant  comme  un  bien- 
fait du  ciel  que  quelqu'un  se  chargeât  de  régner 
pour  lui;  son  épouse,  toujours  dissolue  comme  une 
princesse  romaine  du  Bas-Empire,  toujours  soumise 
à  l'ancien  garde  du  corps  devenu  prince  de  la  Paix, 
et  lui  gardant  son  cœur  tandis  qu  elle  donnait  sa  per- 
sonne à  de  vulgaires  amants  que  lui-même  choisis- 
sait; le  prince  de  la  Paix  toujours  vain,  léger,  pa- 
resseux, ignorant,  fourbe  et  lâche,  manquant  d'un 
seul  vice,  la  cruauté,  toujoui^  dominant  son  maître 
en  prenant  la  peine  de  concevoir  pour  lui  les  molles 
et  capricieuses  résolutions  qui  sulfisaient  à  la  mar- 
che d'un  gouvernement  avili;  le  roi,  la  reine,  le 
prince  de  la  Paix,  avaient  conduit  TEspagne  à  un 
état  diflicile  à  peindre.  Plus  de  finances,  plus  de 
marine,  plus  d'armée,  plus  de  politique,  plus  d'au- 
torité sur  des  colonies  prêtes  à  se  révolter,  plus  de 
respect  de  la  part  d'une  nation  indignée,  plus  de 
relations  avec  l'Europe  qui  dédaignait  une  cour  lâ- 
che, perfide  et  sans  volonté;  plus  même  d'appui  en 
France ,  car  Napoléon  avait  été  amené  par  le  mépris 
à  croire  tout  permis  envers  une  puissance  arrivée  à 
cet  état  d'abjection  :  telle  était  l'Espagne  en  octobre 
1807. 

Le  premier  intérêt  de  la  monarchie  espagnole ,  de-  Décadence. 
puis  qu'enfermée  entre  les  Pyrénées  et  les  mers  qui  etdwœfoiu 
l'enveloppent,  elle  n'a  plus  à  s'inquiéter  ni  des  Pays-    ««paRn^^®»- 
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par  l'envoi  de  chevaux  superl)es.  L'impruclent  Mu- 
rat  de  son  c6té,  croyant  utile  de  nouer  des  relations 
partout  où  des  couronnes  pouvaient  venir  à  vaquer, 
avait  mis  de  Tempressement  à  se  ménager  dans  la 
Péninsule  un  aussi  puissant  ami  que  le  prince  de  la 
Paix.  La  couronne  de  Portugal,  qui  paraissait  devoir 
ôtre  bient4k  vacante,  n'était  pas  étrangère  à  ce  calcul. 
I^es  menées  du  prince  de  la  Paix  pour  changer 
l'ordre  de  successibilité  au  trùne,  si  secrètes  qu  elles 
fussent,  n  avaient  pas  laissé  que  de  transpirer  à 
Madrid,  et,  jointes  à  une  accuuudation  de  titres 


On  jugera  mieiix  tàrnï  du  geaie  d^édiicati<m  que  rpcevaieiit  à  cette  ét»o- 
qu4^  les  iicnMMiDages  coiupo«aiit  la  cour  d'Espagae. 

«  .1  Son  AUe$9e  Impériale  cl  Royale  le  yrand-duc  de  Jlferg, 

»  La  lettre  de  V.  A.  I.,  datée  le  7  décembre,  à  Veniae,  ett  poor  BKri 
la  promis  la  plus  haute  du  caractère  éniinent  qui  cooftiitue  le  cœur  d%iB 
grand  prince  comme  V.  A.  I.  Je  n^ai  jamais  douté  des  vertus  qui  la  ci- 
raetérisent,  et  jamais  mon  àroe  sentit  la  basse  idée  de  la  métaHT.  Oui, 
lirince,  j'ai  juré  à  V.  A.  fidélité  dans  l'amitié  dont  elle  mlMBore,  et  oui 
correspondance  durera  autant  que  mon  evistence. 

»  J'avais  le  plus  grand  regret  à  garder  avec  V.  A.  I.  un  secret  auquel 
je  m'ai  vu  forcé  par  la  parole  de  mon  souverain ,  signée  dns  in  tnilé 
avec  S.  M.  I.  et  R.  Ma  recomaiasaBce  à  V.  A.  I.  me  rtorait  fait  déceler 
si  rKm|)ereur  ne  Taurait  pas  exigé.  Mais  puisque  je  dois  croire  que 
V.  A.  T.  en  est  informée  maintenant ,  je  ne  puis  que  hii  dévoiler  mes 
sentiments.  Cest  à  présent  que  je  commence  à  jouir  de  la  tranqnilHté 
que  me  piést>nte  un  traité  qui  me  nac^t  sous  la  protection  de  TEapereer. 
Rien  ne  me  saurait  être  nécessaii-e  du  >i^ant  de  mon  roi,  puisque  Sa 
Majesté  mlionore  de  sa  plus  singulière  estime  ;  mais  si  malheumise- 
inent  elle  venait  à  décéder,  ce  serait  alors  que  mes  ennemi*  tikiienieni 
de  llétrir  mes  services  et  de  détruire  ma  réputation.  Je  n'ai  au  monde 
diantre  ami  que  dans  V.  A.  T.,  et  quoique  je  sois  persuadé qne  «en  pou- 
voir m'aurait  sanvé  de  l'afllictlon ,  je  considérais  lontefoia  qne  tes  «f- 
forts  n'auraient  été  assez  puissants  pour  éditer  le  premier  coup  de  Tin- 
famie.  Que  V.  A.  I.  voie  donc  si  ce  qui  a  été  convenu  dans  le  tndlé  ne 
«lolt  étrp  d'un  prix  inestimable  !  Cest  poor  ça  qoe  f  ose  prenérp  In  R- 
berlé  d'exprimer  k  S.  M.  I.  et  B.  ma  recoanaîMnnce  dans  la  kNre  ci- 
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siuis  exemple,  elles  a\ aient  doiinô  TéNcil  aux  es- 
prits. Le  prince  des  Asluries,  aussi  exaspéré  qu'a- 
larmé, s'était  ouvert  de  sa  situation  à  quelques  amis, 
sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  compter.  Les  princi- 
l)aux  étaient  son  ancien  gouverneur ,  le  duc  de  San 
(^los,  grand-maître  de  la  maison  du  roi,  fort  hon- 
iiélc  personnage,  n'ayant  d'autre  mérite  que  celui 
d'homme  de  cour;  le  duc  de  Tlnfantado,  l'un  des 
plus  grands  soigneurs  de  TEspagne,  militaire  n'exer- 
(;ant  pas  son  état,  ayant  de  Tambition,  peu  de  la- 
joint**.  Je  me  wratft  ♦empressé  do  mVqiiHtpr  auparavant  de  ce  resiïee- 
raMe  devoir,  ni  Te^pressioD  da  traita  lainiièiiie  ne  s*y  aurait  pas  oppofté. 

»  J'attende  avec-  la  plus  gramk  iinpatieni*e  les  explications  que  V.  A.  1. 
v«'iil  bien  m'offrit  aussitôt  après  son  arrivée  à  Paris,  et  puisque  S.  M. 
I.  et  R.  a  démontré  quMl  verrait  avec  plaisir  qne  le  roi,  mon  mattre, 
(listingiie  avec  la  Toiaon-d^Or  le  marécJial  Duroc ,  j'ai  rbonnear  de  Pac- 
«oiu|ia^ner  à  cette  lettre,  et  en  tnéine  temps  \'.  A.  1.  en  trouvera  une 
autn*  ri-jointe  pour  qne  PEmitereur  veuille  bien  la  donner  au  roi  de 
Westplialie ,  en  démonstration  de  Talliance  qui  existe  de  fait  entre 
S.  M.  C.  et  tous  les  sou^^erains  de.  la  maison  de  S.  M.  I.  et  R. 

:>  U'  procès  contre  \e%  criminels  Àéductiunrs  du  prince  des  Asturies 
«'st  )K)ursnivi  diaprés  les  dispositions  de  nos  lois,  parce  que  le  roi  a  bien 
^onlu  se  démettre  de  son  autorité  souveraine  par  laquelle  elle  pomait 
li*s  juger  par  soi-même,  et  laissant  aux  juges  la  liberté  de  consulter  à 
S.  M.  leur  sentence.  Ils  ont  tous  encouni  la  peine  d'être  dépouillés  de 
leurs  di^ités ,  et  les  deux  les  plus  inculpés  ont  mérité  la  peine  capi- 
tale ;  mais  la  reine  a  disposé  la  volonté  du  roi  à  la  cJémence,  et  le  der- 
nier supplice  sera  (x>mmuté  dans  une  prison  iKTiiétuelie,  et  pour  les 
autres  ils  s<»ront  déportés  liors  du  royaume.  On  a  eu  le  soin  de  ne  faire 
la  moindn^  mention  d^aucun  des  sujets  de  S.  M.  F.  et  R.  par  égard  à  ce 
quV'lle  a  fait  signifier. 

"  Il  m't^st  fort  si*nsible  de  ne  itouvoir  t'^crire  à  V.  A.  J.  dans  sa  lan- 
gue, mais  je  ne  veux  pas  me  primer  de  la  satisfaction  de  lui  adresser 
ma  lettre  originelle  avec  cette  trailuction  littérale.  Il  n'est  pas  possible 
«1**  transcrire  le  langage  du  cœur,  mais  dans  le  mien  se  trouvent  em- 
preintes la  reconnaissance  et  l'admiration  a\ec  lesquelles  aura  toujours 
pour  v.  A.  I.  la  plus  liante  considération 

»  Son  invariable  serviteur,  »  Mvîaw.. 

»  A  San  Loreozo,  ce  26  décembre  1807.  » 
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lents,  (les  intentions  droites,  et  entouré  d'une  con- 
sidération universelle;  enfin  un  ecclésiastique  qui 
avait  enseigné  au  prince  le  peu  que  celui-ci  savait, 
le  chanoine  Escoïquiz,  relégué  alors  à  Tolède,  où 
il  était  membre  du  chapitre  archiépiscopal.  Ce  der- 
nier était  un  prêtre  l)cl-esprit,  fort  instruit  dans  les 
lettres,  très-peu  dans  la  politique,  aimant  tendre- 
ment son  élève,  en  étant  fort  ainjé,  désolé  de  la 
situation  à  laquelle  il  le  voyait  réduit,  résolu  à  Fen 
tirer  par  tous  les  moyens,  et,  quoique  très-bien  in- 
tentionné, sensible  cependant  à  la  perspective  qui 
s'ouvrait  de\ant  lui  d'être  un  jour  l'ami,  le  directeur 
de  conscience  du  roi  d'Espagne.  C'est  dans  la  so- 
ciété de  ces  pei-sonnages  et  de  quelques  femmes  de 
cour  attachées  à  la  défunte  princesse  des  Asturies, 
que  Ferdinand  épanchait  les  amers  sentiments  dont 
il  était  plein.  Le  chanoine  Escoïquiz  étant  absent, 
on  le  manda  secrètement  à  Madrid,  parce  que,  aux 
yeux  de  Ferdinand  et  de  sa  petite  cour,  il  passait 
pour  le  plus  capable  de  donner  un  bon  conseil.  De 
Projet  conçu   ec  OU  il  était  plus  lettré  que  les  autres,  de  ce  qu'il 

par  les  anus  j    .       r»      •  • 

de  Ferdinand,  entendait  Virgile  et  Cicéron ,  et  connaissait  les  au- 

el  consistant     ^  -  «j/j*  j*«%t 

à  invoquer  tcurs  frauçais,  degré  de  science  peu  ordinaire  a  la 
dî  Nafwiéon.  ^^"*'  d'Espaguc,  OU  croyait  que,  dans  ce  labyrinthe 
d'intrigues  affreuses,  il  dirigerait  mieux  le  prince 
opprimé.  Le  chanoine  étant  arrivé  de  Tolède,  ou 
convint  que ,  dans  le  grave  péril  qui  le  menaçait , 
le  prince  n'avait  qu'une  ressource,  c'était  de  se  jeter 
aux  pieds  de  Napoléon,  d'invoquer  sa  protection, 
et,  pour  se  l'assurer  d'une  manière  plus  complète, 
de  lui  demander  à  épouser  une  princesse  de  la  fa- 
mille Bonaparte.  Le  chanoine  Escoïquiz  voyait  dans 
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une  pareille  alliance  deux  avantages  :  le  premier, 

de  se  ménager  un  protecteur  tout-puissant;  le  se- 
cond ,  d'atteindre  le  but  que  Napoléon  devait  avoir 
en  vue ,  celui  de  rattacher  FËspagne  à  sa  dynastie 
par  des  liens  étroits  et  solides.  Ce  conseil  fut  écouté, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  du  goût  de  Ferdinand.  Le  jeune  *  * 
prince,  en  effet,  nourrissait  au  fond  du  cœur  les 
moins  bonnes  des  passions  espagnoles,  et  spéciale- 
ment une  haine  farouche  contre  les  nations  étran- 
gères ,  surtout  contre  la  révolution  française  et  son 
illustre  chef.  Ces  passions  qui  lui  étaient  naturelles 
avaient  été  encore  fomentées  par  la  princesse  de  Na- 
pies,  son  épouse.  Cependant,  plein  de  confiance 
dans  les  lumières  du  chanoine  Escoïquiz,  il  adopta 
son  avis  et  résolut'  de  s'y  conformer.  Le  chanoine 
avait  voyagé,  visité  la  France,  et  il  avait  pour  celle- 
ci  ,  pour  Napoléon,  les  sentiments  que  devait  éprou- 
ver un  Espagnol  éclairé.  Il  dirigeait  donc  tant  qu'il 
pouvait  les  regards  de  Ferdinand  vers  la  France  et 
vers  Napoléon. 

3Iais  si  le  prince  de  la  Paix  avait  le  moyen  d'éta- 
bhr  des  relations  de  tout  genre  avec  la  cour  de 
France,  le  prince  des  Asturies,  au  contraire,  ordi- 
nairement relégué  à  TEscurial,  entouré  d'une  sur- 
veillance continuelle,  n'avait  aucun  moyen  de  faire 
parvenir  jusqu'à  Napoléon  ses  pensées  et  ses  désirs. 
Lui  et  les  siens  imaginèrent  de  s'adresser  à  l'am- 
bassadeur de  France,  M.  de  Beauharnais. 

3L   de  Beauharnais,  frère  du  premier  mari  de   ^^  ^^^® 

l'impératrice  Joséphine,  avait  remplacé  en  1806  le     de  m.  de 

général  Beurnonville  à  Madrid.  C'était  un  esprit  ambassadeur 

médiocre,  un  ambassadeur  gauche  et  parcimonieux,   ^^driSk  * 

Toa.  vm.  19 
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peu  propre  aux  fine«666  de  «on  état,  «t  moim  en- 
core au  genre  de  représentation  que  cet  état  com- 
mande y  doué  cependant  de  quelque  faon  aen«  et 
d'une  parfaite  droHui^e.  Â  tout^eela  il  ajoutait  une 
morgue  assez  ridicule,  excitée  par  le  sentiment  de 
sa  situation,  puisqu  il  avait,  d -après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  Fhonneur  d'être  beau-frère  de  sa 
souvecaine. 

Sa  gravité,  sa  probité,  sa  maladresse  concor- 
daient peu  avec  la  fourl)erie  et  la  légèreté  du  fa- 
vori, et  il  aimait  ce  dernier  aussi  peu  qu'il  l-esti- 
mait .  Il  adressait  à  Napoléon  des  rapports  conformes 
à  ice  qu  il  sentait.  Aussi  le  regardaitr-on  à  Madrid 
comme  eimemi  du  grand-amiral.  C'étaient  là  des 
circonstances  favorables  pour  les  confidents  de  Fer— 
Secrètes     dinand.  ^Le  chanoine  Ëscoïquiz  se  chargea  d'enti'er 

lelations  entre  .  ^*^      i     ,x         i  •        '  /» 

le  prince  cu  relations  avec  M.  de  Beau  harnais,  et  se  tiftpre- 

*^^et  M!"dè^*  senter  à  lui  sous  prétexte  de  lui  offrir  un  poème 

Keauturnais  qu'il  gyait  composé  sur  la  conquête  du  Mexique.  Peu 

l'entremise  à  pcu  le  clianoine  on  arriva  à  des  communications 

(lu  chanoine       ,        .    ^.  ,  .  .^  y    f»       t  « 

Rsooiqaiz.  plus  mtimcs,  S  ouvrit  entièrement  a  1  araibassadeur 
de  France ,  et  lui  fit  part  de  la  situation  du  ppînoe, 
de  ses  dangers,  de. ses  désirs,  et  du  TŒu^u'ii  for- 
mait dlobtenir  une  épouse  de  la  main  de  Napoléon, 
ne  voulant  a  aucun  prix  de  colle  que  lui  destinait 
Emmamuel  Grodoy'. 

'  M.  de  Toreno  et  plusieurs  historiens,  tant  français  qu^espagnols, 
ont  pri^tendu  que  M.  de  Beanhamais  avait  reçu  de  Paris,  ou  s'était 
donné  à  lui-<niënie  la  mission  dVntrer  en  rap|iort  arec  le  prince  des  i4s- 
turies,  soit  iiour  lui  inspirer  Tidée  dVpouser  une  prineetae  fmaçaîte, 
soit  pour  diviser  la  famille  royale  d^£s])agne ,  et  se  ménager  ainsi  le 
raoyea  d'y  semer  les  troubles  dont  on  profita  depuis.  tTert  une  errrar 
conqilète,  'éoal  âêl  prMnre  se  trouve  êaaa  la 
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M.  de  Beauharnais  était  beaucoup  trop  nouveau  -— — ~ 
ilaus  la  profession  qu'il  exerçait  pqur  ne  pas  s'eC- 
frayer  d'une  position  aussi  délicate,  car  il  s'agissdit 
d  accepter  des  rapports  clandestins  avec  l'héritier 
de  la  «couronne.  Il  ayait  peur  d'être  trompé  par 
des  inU*igants,  et  compromis  enyers  la  cour  d'£^ 
pagne.  Il  refusa  d'abord  d'en  croire  le  ehanoine  ËSr 
coïquiz,  et  accueillit  ses  ouvertures  avec  une  froiT- 
ileur  capable  de  décourager  des  gens  moins  décidés 
à  se  faire  écouter  et  comprendre.  Mais  le  chanoine 
imagina  un  moyen  singulier  d'obtenir  prédit  :  pe  f ut  ' 
d  établir  un  échange  de  signes  entre  Ib  prince  et 
M.  de  BeauharnaiSy  dans  les  visites  que  celuirci  fai^ 
sait  à  l'Escurial  pour  y  présenter  ses  hommages  à 
la  cour.  Ces  signes  convenus  d'avance  ne  devaient 
pas  laisser  de  doute  sur  la  secrète  inission  que  le 
chanoine  Ëscoïquiz  disait  avoir  reçue  de  Ferdi- 
nand. En  effet  M.  de  Beauharnais  à  sa  première  vi* 

«•t  secrète  de  M.  de  Beauharnais.  Celui-ci  raconte,  dans  cette  double 
<'orrespondance ,  comment  les  agents  du  prince  des  Asiuries  \inrent 
il  loi,  et  de  son  récit  parfaitement  sincère,  car  il  était  incapable  de  men- 
tir, il  résulte  évidemment  que  Tinitiative  de  ces  relations  fut  prise  par 
le  prince  des  Asturies  et  non  par  la  légation  française.  Nous  allons 
citer,  du  reste,  deux  pièces  qui  éclaircissent  parfaitement  ce  point.  La 
première  est  une  dépèche  de  M.  de  Champagny,  dans  lacpielle  ce  mi- 
nistre ,  répondant  à  une  lettre  pleine  de  réticences  de  M.  de  iieauhar- 
nais ,  lui  enjoint  en  un  langage  assez  sévère  de  s^exprimer  avec  plus  de 
cJarté.  C«tte  première  dépèche  démontre  positivement  que  ce  n'est  pas 
Napoléon  qui  avait  eu  l'idée  de  s'immiscer  dans  l'intérieur  de  la  famille 
royale  d^ Espagne,  et  qu'au  contraire  on  était  venu  à  lui.  La  seconde  est 
la  lettre  même  du  prince  Ferdinand  h  M.  de  Beauharnais ,  dans  laquelle 
ce  prince  avait  renfermé  la  demande  de  mariage  adressée  à  Napoléon. 
On  a  publié  ia  demande  de  mariage,  on  n'a  jamais  connu  ai  publié  la 
lettre  qui  la  contenait.  La  lecture  même  de  cette  seconde  pièce  prou* 
vera  que  M.  de  Beauliamais,  pas  plus  que  son  gouvernement,  n'avaient 
Iti  iMtttoiis  avec  le  priaoe  ëns  Aatmias.  An  %»  ée  eeÊJbt 
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site  à  l'Escurial  observa  le  prince  avec  attention, 
aperçut  les  signes  convenus,  fut  en  outre  de  sa 
part  l'objet  des  prévenances  les  plus  marquées,  el 
ne  put  dès  lors  conserver  aucune  incertitude  sur  la 
mission  du  chanoine  Escoïquiz.  Quand  il  fut  ras- 
suré sur  ce  point,  il  différa  encoi-e  de  Técouter,  jus- 
qu'à ce  qu  il  eût  été  autorisé  par  sa  cour  à  s'engager 
dans  de  pareilles  relations.  Il  écrivit  alors  à  Paris 
une  dépêche  mystérieuse,  pour  dire  qu  un  lils  in- 
nocent, cruellement  traité  par  son  père  et  sa  mère, 
invoquait  l'appui  de  Napoléon,  et  demandait  a  de- 
venir son  protégé  reconnaissant  et  dévoué.  Napo- 
léon, impatienté  de  ce  ridicule  mystère,  fit  enjoin- 
dre à  M.  de  Beauharnais  de  se  rendre  plus  intelli- 
gible et  plus  clair.  Celui-ci  obéit  en  racontant  tout 
ce  qui  s'était  passé;  il  en  fit  le  récit  détaillé  dans 
une  correspondance  secrète,  qui  révélait  également 
sa  maladresse  et  sa  sincérité ,  et  qui  ne  devait  pas 

lettre  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  prince  recherchait  ceu\  au\qiiel> 
il  s^adresse ,  et  n^était  jias  recherché  par  eux. 
Voici  la  dépêche  de  M.  de  Chanii>agny  à  M.  de  Jieauharnais  : 

M  Paris ,  le  9  septembre  1807. 

»  Monsieur  l'ambassadeur ,  j^ai  reçu  votre  lettre  confidentielle  et  j<* 
mVmpresse  d*y  répondre  en  n'admettant  entre  vous  et  moi  aucim  in- 
termédiaire. Tous  les  moyens  que  vous  jugerez  convenable  d'employer 
pour  me  faire  connaître,  soit  les  hommes  avec  qui  vous  êtes  dans  le  cas 
de  traiter,  soit  l'état  des  affaires  que  vous  avez  à  conduire,  me  paraî- 
tront tous  fort  bons  lorsqu'ils  tendront  à  me  donner  plus  de  lumières 
et  d'une  manière  plus  sûre.  Vous  n'avez  rien  à  redouter  de  l'emploi 
qne  je  pourrai  faire  de  vos  lettres.  La  conununication  aux  bureaux, 
quand  elle  aura  lieu ,  sera  toujours  sans  danger  :  ils  méritent  toute 
confiance ,  et  depuis  plusieurs  années  ils  sont  gardiens  des  plus  grands 
intérêts  du  gouvernement  et  dépositaires  de  ses  secrets  les  plus  impor- 
tants. C'est  d'ailleurs  un  des  premiers  devoirs  de  tout  ministre  à  une 
cour  étrangère  de  faire  connaître  à  son  gouvernement,  sans  restrietioB, 
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(Hœ ,  qui  n'a  pas  été  déix)sée  aux  affaires  étrangè- 
res. On  lui  répondit  qu'il  fallait  tout  écouter,  ne 
rien  promettre  qu'un  intérêt  bienveillant  pour  les 
infortunes  du  prince,  et,  quant  à  la  demande  de 
mariage,  déclarer  que  l'ouverture  était  trop  vague 
pour  être  prise  en  considération ,  et  suivie  d'un  con- 
sentement ou  d'un  refus. 

Commencées  en  juillet  1 807,  ces  relations  conti- 
nuèrent en  août  et  septembre,  avec  la  même  crainte 
de  se  compromettre  de  la  part  de  M.  de  Beauhar- 
uais,  et  le  même  désir  d'être  accueilli  de  la  part  de 
Ferdinand.  Ce  prince  se  décida  enfin  à  faire  re- 
mettre par  le  chanoine  Ëscoïquiz  deux  lettres, 
l'une  pour  l'ambassadeur,  l'autre  pour  Napoléon  lui- 
même,  dans  lesquelles,  déplorant  ses  malheurs  et 
les  dangers  dont  il  était  menacé,  il  demandait  for- 
mellement la  protection  de  la  France  et  la  main 
d'une  princesse  de  la  famille  Bonaparte.  Ces  deux 


'^ns  r<^erve,  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend,  tout  ce  qui  parvient 
à  M  connaissance.  Placé  pour  voir  et  pour  entendre ,  pourvu  de  tous 
\vs  moyens  d'être  instruit ,  ce  qu'il  apprend  n'est  i)as  chose  qui  lui  ap- 
1»artionnc  :  elle  est  la  propriétc^  <le  celui  dont  il  est  le  mandataire.  Vous 
i-onnaissez  ce  devoir  mieux  que  personne,  et  c'est  sans  doute  pour  le 
remplir  dans  toute  son  étendue  que  vous  désirez  multiplier  ces  moyens 
«le  communication  avec  moi  :  je  suis  loin  de  m'y  opposer. 

y  Votre  lettre  confidentielle  renferme  des  choses  très-importantes,  et 
tellement  importantes  qu'on  peut  regretter  que  vous  ne  les  ayez  pas 
lirésentées  avec  plus  de  détail ,  et  surtout  que  votu  n*ayez  pas  fait 
connaUre  comment  elles  vous  sont  parvenues.  Telle  a  été  la  rélflexion 
d€  l'Empereur  lorsque  fai  eu  Vhonneur  de  Ven  entretenir.  Quels  ont 
Hé  vos  rapports  avec  le  jeune  prince  dont  vous  parlez  ?  Quelles  sont 
les  raisons  positives  que  vous  avez  de  le  juger  d'une  certaine  manière? 
//  sollicite  à  genoux,  dites-vous,  la  protection  de  V Empereur;  corn- 
ment  le  savez  -  vous  ?  Est-ce  lui  qui  vous  Va  dit  ?  ou  par  qui  votis 
t'a-t'il/ait  dire?  Ces  questions  vous  sont  fiiites  par  r£mpereiir,  et 
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lettres,  datées  du  H  octobre,  ne  furent  expédiées 

Octob.  4807.  ^ 

que  le  SIO,  par  le  soin  que  M.  de  Beauharnais  mit  à 
se  procurer  un  messager  sûr,  et  n  arrivèrent  que  le 
27  ou  le  28  ^  au  moment  même  où  parvenaient  à 
Paris  d'autres  nouvelles  non  moins  importantes, 
dont  on  va  connaître  le  sujet. 

Tandis  qu'il  s  adressait  à  Napoléon,  Ferdinand, 

ne  sachant  si  la  protection  française  serait  assez 

prompte  ou  assez  déclarée  pour  le  sauver,  avail 

voulu  en  même  temps  prendre  ses  précautions  à 

Tentative     Madrid  même.  D'accwd  avec  ses  amis,  il  conçu! 

du  prince         ,  ^         ^  ^  ' 

Ferdinand    l'idée  de  tenter  une  démarche  auprès  de  son  père, 
iwyeujTà  wn  pour  lui  ouvrfr  les  yeux,  pour  lui  dénoncer  les  eri- 
^de  facour^^  mcs  du  princc  de  la  Paix,  la  complicité  de  la  reine, 
d'Espagne,    ^t^  siuou  SCS  relations  adultères  avec  le  favori,  du 
moins  son  abject<3  soumission  aux  volontés  de  ce  do- 
minateur de  la  maison  royale;  pour  le  supplier  enfin 
d'apporter  un  terme  aux  scandales,  aux  malheurs. 

cVst  lui  qui  a  fait  la  n^floxion  (\uv  j*ai  «mioiuVh»  plus  haut,  quVn  ini- 
Atstire  IWp  peut  avdfr  de  «ecn»t«  pour  son  gouvmiemont. 

»  CnvHiPAC'^r.  »» 

Voft  i  hl  feltre  du  piinrc  Ferdinand  à  M.  de  Beauharnais  : 
«  Vous  IBI5  permettrez,  monsieur  Farahassadenr ,  de  vous  exprimer 
toute  ma  TecomiaiManc«  pour  les  preuves  ^d'estime  et  d'affection  <|ue 
vous  m'avez  données  dans  la  correspondance  secrète  et  indirecte  qtte 
vtnis  awms  eue  jtisqu'à  présent  par  le  moyen  de  ta  personne  que  vous 
savez^  qui  a  toute  ma  confiance.  Je  dois  enfin  à  vos  bontés  ce  que  je 
n'oublierai  jamais,  le  bonheur  de  pouvoir  exprimer,  directement  et 
sans  rOque,  au  grand  Empereur  votre  maître,  les  sentiments  si  tonq^ 
temps  retenus  dans  mon  coeur.  Je  profite  donc  de  ce  moment  heureftx 
ptmr  adresser  par  vos  mains  à  S.  M.  I,  et  R,  la  lettre  adjoinie,  et 
craigBuit  i'Imfiortuner  par  une  longueur  dép]ac<^,  je  n'explique  encore 
qu'à  demi  ce  que  Je  sens  d'estime ,  de  respect  et  d'affection  pour  so» 
auguste  personne ,  et  je  voiw  prie,  monsieur  l^mbassadeur,  d*T  sup- 
pléer «ins  œlleè  que  voua  aurez  l'honneur  de  lui  écrire. 
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qui  désolaient  TËspagne ,  aux  périls  qui  menaçaient 
un  fiis  infortuné.  Ferdinand  devait  remettre  au  roi 
un  écrit  contenant  ces  révélations,  avec  prière  de  le 
lui  rendre  après  en  avoir  pris  connaissance ,  car 
une  indiscrétion  pouvait  mettre  sa  vie  en  danger. 
Isd  minute  de  cet  écrit  était  de  la  main  même  du  cha- 
noine Escoïquiz.  Indépendamment  de  cette  démar- 
che, les  auteurs  du  plan  avaient  encore  imaginé,  pour 
le  cas  où  le  roi  viendrait  à  mourir  subitement,  de 
donner  au  duc  de  Tlnfantado  des  pouvoirs  signés  à 
l'avance  par  Ferdinand ,  pouvoirs  en  vertu  desquels 
le  duc  aurait  le  commandement  militaire  de  Madrid 
etdela  Nouvolle-Castille,  afin  qu'on  fut  en  mesure, 
s  il  le  fallait,  de  résister  par  la  force  des  armes  aux 
tentatives  du  prince  de  la  Paix.  Tels  étaient  les 
moyens  préparés  par  ce  conciliabule,  pour  se  garder 
contre  un  projet  vrai  ou  supposé  d'usurpation;  et 
ces  moyens  ne  décelaient  assurément  ni  beaucoup 
de  profondeur  d'esprit,  ni  beaucoup  d'audace  de 

»  A'ous  me  faites  aussi  le  plaisir  d^ijouter  à  S.  M.  I.  et  R.  que  je  le 
(-oiyure  d'excuser  des  fautes  d'usage ,  de  style,  et  qui  se  trouveront 
dans  inatlitc  lettre,  tant  |>ar  égard  à  nia  qualité  d'étranger  quVn  consi- 
dération de  rinquiétude  et  de  la  gène  avec  lesquelles  j^ai  été  obligé  t\i^ 
récrire,  étant,  comme  vons  le  savez,  entouré  jusque  data  ma  chambre 
d^espions  qui  ni^observent,  et  obligé  de  profiter  pour  ce  travail  du  peu 
de  moments  que  je  puis  dérober  à  leurs  yeux  malins.—  Comme  je  me 
flatte  d'obtenir  dans  cette  affaire  la  protection  de  S.  M.  I.  et  R.,  et 
qu*en  conséquence  les  communications  deviendront  plus  nécessaire» 
et  pi  us  fréquentes,  je  charge  ladite  personne  qui  a  eu  cette  commission 
jusqu'ici  y  de  prendre  ses  mesures  de  concert  avec  vous  pour  la  conduire 
sûrement;  et  comme  jusqu'à  présent  elle  n'a  eu  pour  garants  de  la- 
dite  commission  que  les  signes  convenus,  étant  entièrement  assuré 
de  sa  loyauté,  de  sa  discrétion  et  de  sa  prudence,  je  lui  donne,  par 
cette  lettre,  me^  pleins  et  absolus  pouvoirs  pour  traiter  cette  affaire 
jusqu'à  M  cmiclmlon ,  et  je  ratifie  tout  ce  qu'elle  dira  ou  fera  sur  ce 
lM)int  en  mon  nom  comme  si  je  TeuMe  dit  ou  (ait  moi-môme,  ce  que 
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caractère.  Mais  pendant  ces  menées  du  prince  et  de 
ses  amis,  des  espions  apostés  autour  d'eux  avaient 
observé  des  allées  et  venues  inaccoutumées.  Ils 
avaient  vu  Ferdinand  lui-même  écrire  plus  souvent 
qu'il  ne  le  faisait  d  ordinaire,  et  ils  l'avaient  entendu, 
dans  son  exaspération  contre  sa  mère  et  le  favori, 
tenir  des  propos  d'une  singulière  amertume.  L'en- 
trée des  troupes  françaises  en  Espagne,  sujet  d'une 
infinité  de  conjectures,  avait  été  aussi  l'occasion  de 
discours  fort  irréfléchis  de  la  part  du  prince  et  de  ses 
amis.  Ceux-ci  se  regardant  déjà  comme  certains  de 
la  protection  de  la  France  et  s  en  vantant  volontiers, 
bien  qu'ils  eussent  long-temps  fait  un  crime  à  Em- 
manuel Godoy  de  la  recheicher,  et  de  la  payer  d'une 
aveugle  soumission,  se  plaisaient  à  insinuer,  quel- 
quefois même  à  dire  tout  haut,  que  ce  n'était  pas  en 
vain  que  les  armées  françaises  passaient  les  Pyrénées, 
et  que  le  méprisable  gouvernement  qui  opprimait 

Aous  aurez  la  bonté  de  faire  paneuir  à  S.  M.  I.  avec  les  plus  sincères 
expressions  de  ma,  reconnaissance. 

»  Vous  aurez  aussi  la  bonté  de  lui  dire  que  si  par  hasani  ii  arriTait 
que  s.  M.  I.  jufje4t,  en  quelque  temps  que  cefàt,  qu*il  était  utile  que 
/envoyasse  à  sa  cour  avec  le  secret  convenable  quelque  personne  de 
confiance  pour  lui  donner  sur  ma  situation  des  renseignemenis  plus 
amples  que  ceux  qu'on  peut  donner  par  écrit ,  ou  pour  tout  antre 
objet  que  sa  sagesse  jugeât  nécessaire^  S,  M,  ï,  n*a  qu'à  vous  le  man- 
der pour  être  au  moment  obéie ,  comme  elle  le  sera  en  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi, 

»  Je  TOUS  renouvelle,  monsieur^  les  assuranci^s  de  mon  estime  et  de 
ma  gratitude  ;  je  vous  prie  de  conserver  cette  lettre  comme  un  témoi- 
gnage de  la  perpétuité  de  ces  sentiments ,  et  je  prie  Dieu  quMI  vous  ait 
en  sa  sainte  garde. 

u  itcrit  et  signé  de  ma  propre  main  et  scellé  de  mon  sceau. 

a»  FEAIMNJkND. 
•  à.  I*EKorial ,  le  11  octobre  1807.  » 
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l'Espagne  ne  tarderait  pas  à  s'en  apercevoir;  ce  qui  

était  malheureusement  plus  vrai  qu'  ils  ne  le  croyaient 
eux-mêmes,  et  qu'ils  n'eurent  bientôt  à  le  désirer. 

Parmi  les  personnes  chargées  d'observer  Ferdi-  Dénoncutioii 
nand,  Tune  d'elles  (on  prétend  que  c'était  une  dame  du  prince 
de  la  cour),  soit  qu'elle  eût  obtenu  la  confidence  des  ^^  reiné'S' 
secrets  du  prince ,  soit  qu'elle  eût  porté  sur  ses  pa-  ^"  ™'- 
piers  un  œil  indiscret,  révéla  tout  à  la  reine.  Celle- 
ci  en  apprenant  ces  détails  fut  saisie  d'un  violent 
accès  de  colère.  Le  prince  de  la  Paix  ne  se  trou- 
vait point  en  ce  moment  à  l'Escurial,  distant  de 
Madrid  d'une  douzaine  de  lieues.  Il  avait  l'habitude 
de  passer  une  semaine  à  l'Escurial ,  une  semaine  à 
Madrid.  Il  était  malade,  disait-on,  des  suites  de 
ses  débauches.  On  le  manda  secrètement,  et  il  sortit 
de  son  palais  par  une  porte  dérobée,  voulant  en 
cette  circonstance  laisser  ignorer  sa  présence  à  l'Es- 
curial ,  et  écarter  l'idée  qu'il  pût  être  l'instigateur  des 
scènes  qui  se  préparaient.  La  reine,  encore  plus 
irritée  que  lui,  chercha  à  persuader  au  roi  qu'il  n'y 
avait  pas  moins  qu'une  vaste  conspiration  contre 
son  trône  et  sa  vie  dans  les  indices  dénoncés,  sou- 
tint qu'il  fallait  agir  sur-le-champ ,  ne  pas  craindre 
un  éclat  devenu  nécessaire,  envahir  l'appartement 
du  prince  à  l'improviste,  et  enlever  ses  papiers 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  les  détruire.  Le  faible 
(Charles  IV,  incapable  d'apercevoir  dans  quelle 
voie  il  s'engageait  par  une  pareille  démarche,  con- 
sentit à  tout  ce  qu'on  lui  demandait,  et  le  soir 
même,  27  octobre,  jour  de  la  signature  du  traité 
de  Fontainebleau,  permit  qu'on  violât  la  demeure 
de  son  fils,  et  qu'on  saisit  ses  papiers.  Le  jeune    Eoiëvement 
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"~ — —  prince,  qui,  sauf  un  peu   de  finesse,  n'avait  ni 
esprit  ni  courage,  fut  consterné,  et  livra  sans  ré- 
•lauj^^nS*    distance  tout  ce  qu'il  avait.  Les  papiers  dont  nous 
dw  Aaturias.  venons  de  faire  mention,  mêlés  à  d'autres  plus  in- 
signifiants, furent  portés  chez  la  reine,  qui  voulut 
les  examiner  elle-même.   On  devine  les  empor- 
tements de  cette  princesse,    en    lisant   Técrit  où 
étaient  dénoncées  toutes  les  turpitudes  du  favori, 
et  où    les  siennes   étaient    au   moins   indiquées. 
Si  faible,  si  asservi  que  fût  Tinfortuné  Charles  IV, 
cette   pièce   pourtant   n'aurait  pas  suffi   pour  lui 
persuader  que  son  iils  avait  médité  un  crime,  et 
elle  aurait  peut^tre,  en  dessillant  ses  yeux,  atteint 
le  but  que  le  chanoine  Ëscoïquiz  et  Ferdinand  s  é- 
taient  projK)sé.   Mais  il  y  avait  malheureusement 
d'autres  papiers,  tels  qu'un  chifiTre  destiné  à  une 
correspondance  mystérieuse,  de  plus  l'ordre  qui 
nommait  le  duc  de  l'Infantado  commandant  de  la 
Nouvelle-Castille,  et  sur  lequel  la  date  avait  été 
laissée  en  blanc  afin  de  la  mettre  au  moment  de  la 
mort  du  roi.  Ces  dernières  pièces  suffisaient  à  la  reine 
pour  construire  toutes  les  suppositions  imaginables, 
pour  tromper  l'infortuné  Charles  IV,  pour  se  trom- 
per elle-même.  Ne  se  contenant  plus  à  la  lecture  de 
ces  papiers,  elle  dit,  peut-être  elle  crut,  que  c'é- 
taient là  les  preuves  d'une  conspiration  tendant  à 
détrôner  elle  et  son  époux ,  à  menacer  même  leurs 
jours;  car  pourquoi  ce  chiffi^,  si  ce  n'était  pour  cor* 
respondre  avec  des  conspirateurs?  pourquoi  cette 
nomination  d'un  commandant  militaire,  par  Fer- 
dinand qui  n'était  pas  encore   roi,   si  ce  n'était 
pour  consommer  une  (*rimineUc  usurpation?  Cette 
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démonstration  présentée  au  pauvre  Charles  IV, 
avec  beaucoup  d'emportements  et  de  cris  pour  uni- 
que preuve,  le  remplit  de  trouble.  Il  versa  des 
latmes  de  douleur  sur  un  fils  qu'il  aimait  en-^ 
core,  et  qu'il  était  affligé  de  trouver  si  coupable) 
puis  il  remercia  le  ciel  qui  sauvait  d'un  si  grand 
péril  sa  vie,  son  trône,  sa  femme,  son  ami  Emma- 
nuel. La  reine,  que  l'exaltation  naturelle  à  son  sexe 
portait  à  prendre  en  tout  ceci  une  initiative  com- 
mode pour  le  favori,  la  reine  déclara  qu'il  fallait 
une  répression  prompte,  énergique,  qui  satisfit  à  la 
majesté  du  trône  outragée,  et  garantit  l'Etat  du  re- 
tour (le  pareils  complots.  Il  fut  donc  résolu  qu'on 
arrêterait  à  Tinstant  même  le  prince  et  ses  com- 
plices, qu'on  appellerait  ensuite  les  ministres,  les 
principaux  personnages  de  l'État,  qu'on  leur  dé- 
noncerait la  découverte  qu'on  venait  de  faire,  et  la 
résolution  royale  d'intenter  contre  les  coupables  un 
procès  criminel.  C'était  là  une  résolution  abominable 
et  insensée,  car  après  un  tel  éclat  il  fallait  pour- 
suivre le  prince  à  outrance,  le  convaincre  de  crime, 
fùt^il  innocent,  le  priver  de  ses  droits  au  trône ,  et 
donner  ainsi  à  ce  trône  suspendu  au  bord  d'un 
abime  un  ébranlement  qui  pouvait  Ty  précipiter, 
qui  Ty  a  précipité  en  effet.  Mais  poursuivre  le  prince, 
le  faire  condamner  par  des  juges  vendus,  le  priver 
de  la  couronne,  était  justement  ce  que  voulait  cette 
reine  furieuse,  quelque  péril  qu'il  y  eût  à  braver! 

Tout  ce  qu'elle  désirait  s'accomplit.  Godoy  fut    . 
renvoyé  à  Madrid,  pour  faire  croire  qu'il  n'en  était 
pas  sorti,  et  qu'il  était  étranger  aux  scènes  tragiques 
de  TEscuriaL  Le  roi  se  rendit  auprès  de  Ferdinand,    Arresution 
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lui  demanda  son  épce,  et  le  constitua  prisonnier 
dans  son  propre  appartement.  Des  courriers  furent 
i^'^x'to?  ensuite  envoyés  dans  toutes  les  directions,  pour 
ordonner  l'arrestation  des  prétendus  complices  du 
prince.  Les  ministres,  les  membres  des  conseils 
furent  convoqués,  et,  la  consternation  sur  le  front, 
reçurent  communication  de  tout  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé. Ils  donnèrent  leur  adhésion  silencieuse,  non 
par  zèle,  mais  par  abattement. 

Il  n  était  plus  possible  après  un  semblable  scandale 
de  cacher  à  la  nation  espagnole  les  tristes  événements 
dont  TEscurial  venait  d'être  le  théâtre.  Dans  les  pays 
asservis,  où  toute  publicité  est  interdite,  les  nou* 
velles  importantes  ne  se  répandent  ni  moins  vite , 
ni  moins  complètement.  Elles  volent  de  bouche  en 
bouche,  propagées  par  une  curiosité  aixiente,  et 
exagérées  par  une  crédulité  non  détrompée.  Madrid 
tout  entier  savait  déjà ,  et  toutes  les  villes  d'Espa- 
gne allaient  savoir  les  scènes  de  TEscurial.  Cepen- 
dant publier  officiellement  la  prétendue  découverte 
du  complot,  c'était  dénoncer  le  prince  à  la  nation, 
et  rendre  irréparables  les  malheurs  du  trône.  Mais 
la  reine  et  le  favori  ne  voulaient  pas  autre  chose. 
En  conséquence  ils  exigèrent  un  acte  de  publicité, 
et  dans  un  pays  où  il  n  y  en  avait  que  pour  les  plus 
grands  événements,  tels  qu'une  naissance  ou  une 
mort  de  roi ,  une  déclaration  de  guerre ,  une  signa- 
ture de  paix,  une  grande  victoire,  une  grande  dé- 
faite, le  décret  royal  qui  suit  fut  communiqué  à 
toutes  les  autorités  du  royaume  : 

c(  Dieu  qui  veille  sur  ses  créatures  ne  permet  pas 
la  consommation  des  faits  atroces  quand  les  victi- 
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mes  sont  innocentes;  aussi  sa  toute-puissance  m'a- 
t-elle  préservé  de  la  plus  affreuse  catastrophe.  Tous 
mes  sujets  connaissent  parfaitement  mes  sentiments 
religieux  et  la  régularité  de  mes  mœurs,  tous  me 
chérissent,  et  je  reçois  de  tous  les  preuves  de  vé- 
nération dues  à  un  père  qui  aime  ses  enfants.  Je 
vivais  persuadé  de  cette  vérité,  quand  une  main 
inconnue  est  venue  m'apprendre  et  me  dévoiler  le 
plan  le  plus  monstrueux  et  le  plus  inouï  qui  se  tra- 
mait contre  ma  personne  dans  mon  propre  palais. 
Ma  vie,  tant  de  fois  menacée,  était  devenue  à  charge 
à  mon  successeur,  qui,  préoccupé,  aveuglé,  et  ab- 
jurant tous  les  principes  de  foi  chrétienne  que  lui 
enseignèrent  mes  soins  et  mon  amour  paternels, 
était  entré  dans  un  complot  pour  me  détrôner.  J'ai 
voulu  alors  rechercher  par  moi-même  la  vérité  du 
fait,  et,  surprenant  mon  fils  dans  son  propre  ap- 
partement, j'ai  trouvé  en  sa  possession  le  chiffre 
qui  servait  à  ses  intelligences  avec  les  scélérats  et 
les  instructions  qu  il  en  recevait.  Je  convoquai,  pour 
examiner  ces  papiers,  le  gouverneur  par  intérim  du 
conseil,  pour  que,  de  concert  avec  d'autres  minis- 
tres, ils  se  livrassent  activement  à  toutes  les  recher- 
ches nécessaires.  Tout  a  été  fait,  et  il  en  est  résulté 
la  découverte  de  plusieurs  coupables  :  j'ai  décrété 
leur  arrestation  ainsi  que  la  mise  aux  arrêts  de  mon 
fils  dans  sa  demeure.  Cette  peine  manquait  à  toutes 
celles  qui  m'affligent;  mais,  comme  elle  est  la  plus 
douloureuse,  c'est  aussi  celle  qu'il  importe  le  plus 
de  faire  expier  à  son  auteur,  et,  en  attendant  que 
j'ordonne  de  publier  le  résultat  des  poursuites  com- 
mencées, je  ne  veux  pas  négliger  de  manifester  à 
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mes  sujeU  mon  adliction,  que  les  preuves  de  leur 
loyauté  parviendront  à  diminuer.  Vous  tiendrez  cela 
pour  entendu,  afin  que  la  eonnaissance  s'en  répande 
dans  la  forme  convenable. 

»  SaiBtrLaurent  (de  l'Ëscurial),  le  30  octobre  48^7. 
»  Au  gouverneur  par  intérim  du  conseil.  » 

Dans  cette  cour,  où  Ton  n'osait  rien  £aire  sans 
en  référer  à  Paris ,  où  le  fils  opprimé,  le  père  in- 
volontairement oppresseur,  le  favori  perséputeuv  de 
tous  les  deux,  cherchaient  aupri»  de  Napoléon  un 
appui  pour  leur  mallieur,  leur  ineptie  ou  leur  crime, 
il  n'était  pas  possible  qu'on  se  livrât  à  de  si  déplo- 
rables exiravagances  sans  lui  en  écrire.  En  consé- 
quence^ la  veille  même  de  Tacte  oillciel  que  nous 
venons  de  rapporter,  on  dicta  au  malheureux  Char- 
les IV  une  l^tre  à  Napoléon,  pleine  d  une  ridicule 
douleur,  dépourvue  de  toute  dignité,  où  il  se  disait 
trahi  par  son  fils,  menacé  dans  sa  personne  ^  son 
pouvoir,  et  n  annonçait  pas  moins  que  la  volonté 
de  changer  Tordre  de  succession  au  Iràne  '. 

Napoléon  n'avait  reçu,  comme  éi>ura  vu  plus  liaut, 
la  lettre  du  11  octobre,  dans  laquelle  Ferdinand  lui 

'  VoMï  le  U'xte  mémo  de  celte  lettre  : 

Letlre  du  roi  C/iarles  IV  ù  V Empereur  NapoUmui, 

^  Monsieur  mon  frère ,  daog  le  mouu^nt  où  je  ne  m'occupais  jque  des 
moyens  de  eoopi'Ter  ù  la  destrurtion  de  notre  ennemi  conumin,  qvand 
je  croyais  que  tous  les  complots  de  la  ci-devant  reine  de  Naples  aTaient 
été  e^seyelift  aToc  sa  fdle ,  je  vois  avec  une  horreur  qui  aie  fait  fréflûr 
que  Tesprit  d^intrigue  a  pénétré  jusque^  d^ias  |e  sei/^  de  jo^mï  palais. 
Hélas  !  mon  camr  saigne  en  faisant  le  récit  d'un  attentat  si  affreux!  Mon 
Als  atné,  IMiéritier  présomptif  de  mon  trône,  avait  formé  le  complot 
liarribie  de  me  détrâoer  :  û  s'était  porti'  jusqu'à  l'excès  d'^icMler  à  la 
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demandait  sa  pmtet'tiou  et  une  épouse,  que  le  28  du  

.  •  1  ,         .  Nov.  4807. 

même  mois.  Il  reçut  successivement  dans  les  jour-* 

nées  des  ii,  6  et7  novembre,  celles  de  son  ambassa*   R^'«iJ«»s 

'  '  ^  de  rvapoléoii 

(leur  et  de  Charles  IV,  qui  lui  apprenaient  Tesclandre  en  recevant 
((u  on  navait  pas  craint  de  faire  à  TEscurial.  Il  était  de  rEscuriai 
donc  en  quelque  sorte  obligé  de  s  immiscer  dans  les 
aiïaires  d'Espagne,  quand  même  il  ne  Teût  pas  voulu, 
et  certainement  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  s'y  atten-* 
dait  et  ne  le  désirait.  Depuis  quelque  temps,  ainsi 
(|ue  nous  venons  de  le  rap{)orter,  il  se  disait  qu'il  y 
avait  danger  à  laisser  des  Bourbons  sur  un  trône  à 
la  fois  si  liant  et  si  %oi5in,  et  qu  il  fallait  de  plus 
renoncer  à  tirer  de  TEspagne  aucun  service  utile, 
tant  qu  elle  resterait  aux  mains  d'une  race  dégé- 
nérée. U  ne  savait  quel  prétexte  employer  pour  frap- 
per des  esclaves  prosternés  à  ses  pieds,  le  détestant, 
voulant  le  trahir,  l'essayant  quelquefois,  puis  désa* 
\  ouant  avec  humilité  leurs  trahisons  à  peine  com- 
mencées. U  ne  se  dissimulait  pas  non  plus  le  danger, 
on  détrônant  la  dynastie  espagnole,  de  heurter  une 
nation  ardente  et  farouche,  désirant  des  change- 
ments ,  incapable  de  les  opérer  elle-même ,  et  prête 
néanmoins  à  se  révolta*  oontre  la  main  étrangère  qui 

\  io  dt>  sa  mère.  Un  attentat  si  affreux  doit  être  puni  a\ec  la  rigueur  U 
plus  e\eiii]>laire  des  lois.  La  loi  qui  rappelait  à  la  succession  doit  être 
ré\o((uéH  :  un  d«  ses  frères  fiera  plus  digne  de  Je  remplacer  et  dans 
luon  cœur  et  sui*  le  ir^ne.  Je  suis  en  ce  moment  à  la  recher<iic  de  se» 
<-oniplices  pour  approfondir  w  plan  de  la  plus  noire  scéh^ratesse ,  et  je 
ne  veux  pai»  perdre  un  )»eul  momeut  pour  en  iaslniirc  V.  M.  1. 4»t  R.  en 
la  priant  de  ui'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  ouaseils. 

»  Sur  quoi,  je  prie  Dieu ,  mon  bon  frère,  qu'il  veuille  avoir  V.  M.  I. 
et  R.  en  sa  sainte  et  digne  g»rde. 

y  CUARLES. 
■  A  BAint-LMirtiit ,  le  39  octobre  I80r.  m 
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tenterait  de  les  opérer  pour  elle.  Il  ajournait  donc , 
n'étant  ni  pressé,  ni  fixé  quant  au  parti  à  prendre, 
témoin  le  traité  de  Fontainebleau ,  qui  ne  contenait 
que  des  ajournements.  Mais  un  fils  qui  s  adressait 
à  lui  pour  demander  une  épouse  et  sa  protection , 
un  père  qui  lui  dénonçait  ce  fils  comme  criminel , 
lui  offraient  une  occasion,  ix)ur  ainsi  dire  forcée, 
de  se  mêler  immédiatement  des  affaires  d'Espagne; 
et  tout  plein  encore  de  doutes,  d'anxiétés,  désirant, 
redoutant  ce  qu'il  allait  entreprendre,  l'entrepre- 
nant par  une  sorte  d'entraînement  fatal,  il  donna  des 
ordres  précipités,  signes  d'une  volonté  fortement 
excitée. 

Jus({u'ici  les  mouvements  de  troupes  prescrits  par 
lui,  n'avaient  eu  que  le  Portugal  pour  but  * .  Mais  dès 
ce  moment  les  préparatifs  reçurent  une  étendue  et  une 
accélération  qui  ne  pouvaient  laisser  aucune  incerti- 
tude sur  leur  objet.  Il  avait  composé  l'armée  du  gé- 
néral Junot,  destinée  à  envahir  le  Portugal,  avec  les 
trois  camps  de  Sainl-Lô,  Pontivy,  Napoléon;  l'armée 
de  réserve  du  général  Dupont  ^connue  sous  le  titre  de 
deuxième  corps  de  la  Gironde),  avec  les  premiers, 
deuxièmes  et  troisièmes  bataillons  des  cinq  léii^ions 
Ordre       Je  réscrvc,  et  quelques  bataillons  suisses.  Ces  deux 
de  départ     armées ,  l'une  déjà  entrée  en  Espagne,  l'autre  en 
corpsTormiSî  Toute  pour  Bayonue,  présentaient  un  effectif  de  50 
deiaG^ronde,  jjjj||g  hommes  environ.  Ce  n'était  pas  assez,  si  de 

orgoDisatioD 

d'oD  troisième  »  La  lecture  réitër<^»  de  sa  roirespondance  la  plus  Recrète  m'a  prooTé 

^7^1"  t  ^^  jusqu'aux  ^^vënements  de  TEsnirial  il  songeait  au  Portugal  seul,  et 

de  corps  4"'^  ivartir  de  ces  éy<^ncinent8  il  ne  pensa  plus  qu'à  TEspagne.  Les  dates 

d'obsenation  de  ses  ordres,  comparées  avec  les  dates  des  nouvelles  de  Madrid,  ne 

rf^?ivi^  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  corrélation ,  et  prouvent  que  les 

uns  furent  la  suite  certaine  des  autres. 
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i:ra\eséMMicineiits  éclataient  dans  la  Péninsule,  car 
la  seconde  de  ces  armées  pouvait  seule  être  em- 
ployik;  en  Espagne.  Napoléon  accéléra  sa  marche 
\ers  Bayonne,  ordonna  au  général  Dupont  d'aller 
sur-le-champ  se  mettre  à  sa  tête,  et  résolut  d'en 
com[X)ser  une  troisième,  qui  empruntât  son  titre 
au  besoin  spécieux  de  veiller  sur  les  côtes  de  TO- 
céan ,  privées  des  troupes  consacrées  à  leur  garde. 
Il  appela  cette  troisième  armée  corps  d'observation 
cirs  cotes  de  r Océan ,  lui  donna  pour  la  commander 
le  maréchal  Moncey ,  qui  avait  fait  jadis  la  guerre 
vu  Espagne,  et  \ouIut  qu'elle  frtt  forte  d'environ 
;U  mille  hommes.  II  puisa  pour  la  composer  dans 
les  dépots  des  réginu^nts  de  la  grande  armée,  sta- 
tionnés sur  h»  Rhin,  de  BAIe  à  Wesel.  Ces  dépôts, 
(jui  a\ aient  reçu  plusieurs  conscriptions,  et  (jui 
n'avaient  plus  d'envois  à  faire  à  la  grande  armée, 
alKDudaient  en  jeunes  soldats,  dont  l'instruction  était 
déjà  commencée,  et  à  l'égard  de  quelques-uns  pres- 
cjuc  achov('»e.  Pour  un  corps  d'observation ,  soit  en 
France,  soit  en  Espagne,  Napoléon  croyait  ces  jeunes 
soldats  trés-suHisants.  Il  ordonna  donc  de  tirer  des 
cpiarantt^huit  dépôts  stationnés  sur  le  Rhin  (pia- 
ranle-huit  bataillons  provisoires,  composés  de  quatre 
compagnies  à  150  hommes  chacune,  ce  qui  faisait 
GOO  hommes  par  bataillon ,  et  en  tout  28  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Il  ordonna  de  réunir  quatre  de  ces 
l)ataillons  pour  former  un  régiment,  deux  régiments 
pour  former  une  brigade,  deux  brigades  pour  former 
une  division,  et  de  distribuer  le  corps  entier  en  trois 
diNisions  sous  les  généraux  Musnicr,  Gobert,  Mor- 
lot.  Les  points  où  elles  allaient  s'organiser  étaient 
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Metz,  Sodan,  Nancv.  Os  Iroupes  devaient  avoir 

I  orixanisahoii  de  corps  provisoires,  rha<pic  iMitaillon 
nîlovanl  loujoui*s  du  ivirimciit  dont  ii  élait  détaché. 
Na|K)Iéon  ordonna  daltachor  à  chaque  division  une 
liatterie  d'arlilleric  à  i)ied,  de  former  à  Besançon  et 
La  Fcre  trois  autres  haileries  d'artillerie  à  cheval,  ce 
({ui  devait  porler  rarlilleri(»  totale  du  corps  à  3(i  bou- 
ches à  feu.  Le  irénéral  Mouton  eut  ordre  de  se  li-ans- 
|X)rler  à  Mrlz,  Nanr\ ,  S<nlan,  pour  surveiller  l'exécu- 
tion de  ces  iii(»sur(s.  Lt^s  quatre*  hriirades  de  cavalerie, 
de  formation  prosisoiix»  aussi,  réunies  à  Compièirne, 
(^harlïvs,  Orléans  et  Tours,  furent  dislrihut^>s  entrer 
les  deux  corps  d(»s  iiéuiraux  Moncey  et  Dujxjril. 
Les  cuirassiers  et  les  chasseurs  furent  affectés  à  celui 
du  iîénéral  Dupont,  les  drajîons  et  les  hussards  à 
celui  du  maivchalMoncey.  L  armée  du  i^énéral  Junot 
sullisant  à  roc<upation  du  Portujzal,  il  restait  donc, 
pour  parer  aux  éNénements  dKsiwiî^ne,  le  cor|)S  du 
iiénéral  I)u|M)nt  ,  intitulé  deuxièine  de  la  Gironde^ 
le  cor|)s  du  niaivchal  Aïoncex ,  intitulé  corps  d'ob- 
servatitm  des  côtes  de  l'Océan,  présentant  à  eux  deux 
une  soixanlaiiu»  de  mille  hommes.  Enfin,  les  nou- 
vell(»s  de  .Aladrid  s'ai^i^iavanl  de  jour  en  jour,  Na- 
|K)li'»on  prescrivit,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  réta- 
blissement de  relais  de.  charrettes  de  .Metz,  Nancy 
et  ScMian  à  Bordeaux,  alin  de  transjKJiler  les  troui>es 
en  iK)ste.   Pour  les  enc^ourairer  à  sup|X)rter  la  fa- 
tiirue,  et  aussi  j)Our  cacher  son  but,  il  enjoignit  de 
dire  aux  s(»ldats  qu'ils  allaient  au  secours  do  leurs 
frères  du  Portugal,  menacés  parla  descente  dune 
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conscrils  vers  1  i!ispcifi:ne  un  momement  rétrograde 

de  ses  vieux  soldats  vers  le  Rhin.  Tous  les  pays  au 

delà  de  la  Vistule  furent  évacués.  Le  maréchal  Da- 

vout,  qui  avec  les  Polonais,  les  Saxons,  son  troi-   "^Vrou'*"^ 

isième  corps,  et  une  partie  des  dragons,  était  resté  J'ia grande 

*  nrmôo. 

en  Pologne,  au  cu^la  de  la  \  i>tui(»,  et  formait  le  pitî- 
mier  commandement ,  se  replia  entre  la  Vistule  et 
roder,  occupant  Thorn ,  Varsovie  et  Posen ,  sa  ca- 
valerie sur  roder  même.  1^  Pologne,  fort  recom- 
mandé à  Napoléon  par  le  roi  de  Siixe,  obtint  ainsi 
un  notable  soulagement.  1^  maréchal  Soult,  qui 
fonnait  le  deuxième  commandement,  reçut  ordre 
ffévacuer  la  Vieille-Prusse,  et  de  se  reporter  vers 
la  Poméranie  prussienne  et  suédoise,  sa  cavalerie 
continuant  scHile  à  vi\re  dans  l'île  de  Nogat.  Il  ne 
Testa  sur  la  droite  de  la  Vistule  que  les  grenadiers 
d*Oudinot  à  Dantzig.  Le  premier  corps,  passé  aux 
ordres  du  maréchîU  Victor,  continua  d'occuper  Ben- 
lin,  avec  la  grosse  cavalerie  en  airiére  sur  les  l)ords 
de  rEII)e.  I^e  maréchal  Mortier,  avec  les  cinquième 
^  sixième  corps,  et  delix  divisions  de  dragons, 
ftit  laissé  dans  la  haute  et  la  liasse  Silé^ie.  I^  prince 
•de  Ponte-Cor\  () ,  conmiandant  seul  les  bords  de  la 
Baltique,  depuis  la  prise  de  Straisund  et  la  dissolu- 
tion du  corps  du  maréchal  Brune,  dut  occuper 
Lubeck  avec  la  (li\  ision  Dupas ,  I^unebourg  ave<* 
-la  division  Boudet,  Hambourg  avec  les  Espagnols, 
Brème  avec  les  Hollandais.  Tout  ce  qui  restait  de 
^»valerie  nayant  pas  pris  place  dans  ces  divers 
commandements  fut  envoyé  en  Hanovre.  Les  Ba- 
varois, Wurteml)ergeois,  Badois,  Hessois,  italiens, 
obtinrent  Taulorisation  de  rentrer  chez  eux.    La 
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grosse  arlillerie  de  siège,  les  appi-ovisionuements 
en  vêtements,  souliers,  armes,  conrectionnés  à  prix 
d'argent  dans  la  Pologne  et  T Allemagne,  furent  di- 
rigés sur  Magdebourg.  La  garde  impériale,  au  nom- 
bre de  douze  mille  hommes,  accéléra  sa  marche  vers 
Paris. 

Napoléon  en  prescrivant  ces  mouvements  avait  la 
double  intention  de  décharger  le  nord  de  TEurope. 
et  de  ramener  quelques  régiments  de  vieilles  trou- 
pes en  France.  Indépendamment  de  la  garde  qui 
allait  arriver,  il  fit  rentrer  neuf  ou  dix  régiments 
d*infanterie,  une  certaine  portion  d* artillerie  à  pied, 
et  beaucoup  de  cadres  de  dragons.  Il  s'y  prit  avec 
sa  dextérité  ordinaire,  pour  qu'il  résultât  de  ce' 
changement,  au  lieu  d'une  dislocation^  une  meil- 
leure organisation  de  ses  corps  d'armée. 

Le  corps  de  Lannes ,  composé  des  grenadiers  Ou- 
dinot,  avait  été  laissé  d'al)ord  à  Dantzig.  Celait 
assez  des  grenadiers  pour  Danlzig ,  comme  défense 
et  comme  charge.  Napoléon  prononça  la  dissolution 
de  la  division  Verdier,  composée  de  quatre  l)eau\ 
régiments  d'infanterie.  Deux  de  ces  régiments ,  les 
2'  et  12*  légers,  faisant  partie  de  la  garnison  de 
Paris,  furent  rappelés  dans  cette  capitale.  Les  deux 
autres,  le  72'  et  le  3*  de  ligne,  iiassèrent  à  la  divi- 
sion Saint-Hilaiiti,  pour  la  dédommager  de  tmis 
régiments,  les  43%  55*,  iV  de  ligne,  qu'on  lui  re- 
tira, parce  qu'ils  avaient  leur  dépôt  au  camp  de 
Boulogne  et  à  Sedan.  Cette  division  restait  à  cinq 
régiments,  nombre  que  Napoléon  ne  voulait  pas 
dépasser.  La  division  Morand,  ayant  six  régiments, 
fut  diminuée  du  51 '^.  La  division  Dupas  ^  qui  avec 
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les  Saxons  et  les  Polonais  composait  à  Friedland  le 
corps  de  Mortier,  aujourd'hui  dissous,  ne  présentait 
([u  une  agrégation  passagère,  et  pesait  sur  la  ville 
de  Lubeck.  Napoléon  lui  prit  le  l*"  léger,  qui  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Paris,  et  le  I  o'  de  ligne,  qui 
appartenait  à  Brest.  Enlin  le  44*^  de  ligne,  laissé  en 
garnison  à  Danlzig,  pour  s  y  reposer  du  désastre 
il'Eylau,  n'étant  plus  nécessaire  dans  cette  ville,  en 
fut  rappelé.  Le  1^  de  ligne,  devenu  disponible  par 
Tévacuation  de  Braunau,  le  fut  également.  L'artil- 
lerie de  la  division  Verdier,  dissoute,  se  joignit  aux 
corps  qui  revenaient  en  France.  L'arme  des  dragons 
tétait  dans  le  Nord  plus  nombreuse  qu'il  ne  fallait. 
Les  troisièmes  escadrons  des  1*',  3%  o%  9«,  10% 

I  o%  l"  régiments,  après  avoir  versé  tous  leurs  hom- 
mes dans  les  deux  premiers  escadrons,  durent  ren- 
trer en  France. 

Ainsi ,  sans  désorganiser  ses  corps ,  en  les  rame- 
nant à  des  proportions  plus  uniformes,  en  ne  rom- 
pant que  les  agrégations  passagères.  Napoléon  sut  se 
créer  le  moyen  de  rappeler  dix  beaux  régiments  d'in- 
fanterie, appartenant  presque  tous  ou  à  Paris  ou  aux 
camps  des  côtes;  ce  qui  était  une  convenance  de 
plus,  car  ces  régiments  étant  ceux  qui  avaient  le 
plus  fourni  aux  corps  du  Portugal  et  de  la  Gironde, 
se  trouvaient  ainsi  rapprochés  de  leurs  détachements. 
<]et  art  profond  de  disposer  des  troupes  est  la  par- 
tie la  plus  élevée  peut-être  de  la  science  de  la  guerre. 

II  est  nécessaire  à  tout  gouvernement,  môme  pa- 
(^ifique,  à  titre  de  bonne  administration.  La  grande 
armée  dans  le  Nord  était  encore  d'environ  300  mille 
Français ,  sans  compter  les  Polonais  et  les  Saxons 
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restés  eu  Poloj^ue,  les  Bavarois,  les  Wuriembergeoisy 
les  Badois,  les  Hessois,  les  Italiens  acheminés  vers 
leur  pays,  mais  non  licenciés,  et  prêts  à  revenir  au  pre- 
mier appel.  Napoléon  avait  alors,  en  ajoutant  à  la 
grande  armée  les  armées  de  la  haute  Italie ,  de  la 
Dalmatie,  de  Naples,  des  îles  Ioniennes,  de  Portugal, 
d'Espagne,  de  l'intérieur,  huit  cent  mille  hommes 
de  tix)upes  françaises,  et  au  moins  cent  cinquanU^ 
mille  de  troupes  alliées  *,  puissance  colossale,  ef- 
frayante ,  si  Ton  songe  surtout  que  la  plus  grande 
paitie  se  composait  de  soldats  éprouvés,  que  les 
conscrits  eux-mêmes  étaient  enfermés  dans  d'anciens 


*  Nou»  croyons  devoir  citer  uue  lettre  curieuse  de  Napoléon  à  Joseph, 
dans  laquelle  il  lui  expose  lui-iuôme,  et  en  grande  confulenie,  riniinensr 
étendue  de  ses  forces,  lettre  où  iVIate,  a\ee  Tor^îneil  de  les  >oir  si 
gnndeft ,  rcmbamM  d*en  aToir  k  paytT  de  si  nombreuses  : 

Lcffre  (le  VKmpercur  an  roi  de  yapUs. 

"Fontainebleau  .21  octobre  1807. 

»»  Le  p-and  besoin  que  j'ai  dVtablir  h'  bon  ordre  <Ians  IVtat  de  mon 
militaire ,  afin  de  ne  ]>as  porter  le  <l(^rangenient  dans  toutes  mes  af- 
liires,  e\i^  que  j'établisse  sur  un  pied  définitif  mon  armée  de  Naples , 
et  que  je  sache  qu'elle  est  bien  entretenue. 

»  Vous  jugerez  du  soin  qu'il  faut  que  jp  prenn»»  des  détails  quand 
vous  saurez  que  j'ai  plus  de  800  mille  hommes  sur  pie«l.  J'ai  une  arnwN» 
encore  sur  la  Passarge,  près  du  Niéimm,  jVn  ai  une  à  Varsovie,  j'ea  ai 
une  en  Silésie,  j'en  ai  une  à  Hambourg,  j'en  ai  une  à  l^rlin,  j'en  ai  une 
à  Boulogne,  j'en  ai  une  qui  marche  sur  le  Portugal,  j'en  ai  une  secondr 
^e  je  réunis  à  Bayonne,  j'en  ai  une  en  Italie,  j'en  ai  une  en  Dalmati«' 
<|iie  je  renforce  eu  (^  raoïuent  de  %  mille  hommes^  j'en  ai  une  à  >'a|4es. 
J'ai  des  garnisons  sur  toutes  mes  frontières  de  mer.  Vous  pouvez  donc 
Juger,  lorsque  tout  cela  va  refluer  dans  l'intérieur  de  mes  États  et  que 
îe  ae  poarrai  plus  trouver  d'ftllégeanoe  étrangère,  combien  il  sera  né- 
œssaire  que  mes  dépenses  soient  sévèrement  calculées. 

M  Vous  devez  a\oir  un  inspecteur  aux  revues  assez  habile  iK)ur  vou> 
fkire  l'état  de  ce  que  doit  vous  coûter  un  régîment  selon  nos  ordon- 
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cadies,  que  lous  étaient  commaiulés  par  les  olliciers 

les  plus  exjx?riruentés,  les  plus  habiles  que  Ui  guerre 
eut  jamais  produits,  et  que  ceux-ci  enliu  marchaieot 
sous  les  ordres  da  plus  grand  des  capitaines! 

Après  avoii"  rapproché  du  Rliin  ses  vieilles  trou- 
pes, et  poussé  les  jeunes  vers  les  Pyrénées,  Napo- 
léon, plein  d'une  avide  curiosité,  attendit  impatieui^ 
ment  les  nouvelles  de  Madrid,  qu  il  croyait  devoir 
se  succéder  coup  sur  coup  à  la  suite  d'un  éclat  tel 
que  Tarrestalion  de  Théritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Nayant  aucune  résolution  prise,  espérant 
des  événements  celle  qui  serait  la  plus  conforme  à 
ses  désirs,  ne  se  liant  nullement  à  l'esprit  de  M.  de 
Beauharnais,  quoiqu'il  se  liât  pleinement  à  sa  droi- 
ture, il  ne  lui  donna  d'autre  instruction  que  celle  de 
tout  observer,  et  de  tout  mander  à  Paris  avec  la  plus 
grande  célérité  possible. 

C'est  par  secousses  successives  que  se  dévelop- 
pent les  grandes  révolutions,  et  avec  des  intervalles 
entre  elles  toujours  plus  longs  que  ne  le  voudrait 
rimpatience  humaine.  C'est  ce  qui  arriva  cette  fois 
en  Espagne.  Les  événements  ne  s'y  précipitèrent 
pas  aussi  vite  qu'cMi  Taurait  cru  d'abord. 

Le  prince  des  Asturies,  engagé  dans  une  trame 
peu  criminelle  assurément,  dont  le  but,  après  tout, 
n'était  que  de  détromper  un  père  abusé  et  de  pré-    Peniinand. 
venir  un  acte  d'usurpation,  le  prince  des  Asturies     dénoncJ 
engagé  dans  cette  trame  sans  prudence,  sans  dfâ-  scscompHci^ 

^^  r  7  .et  les  livre 

crétioQ,  sans  ccmrage,  devait  bientôt  prouver  qu'il        aux 

,   .      .      .  ,  ...  .  ,  vengeance» 

mentait  resclavage  auquel  il  avait  voulu  se  soosr-    ,je  la  reine 
traire.  Enfermé  seul  dans  son  appartement,  effrayé 
quand  il  songeait  au  sort  que  le  fondateur  de  l'Es- 
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curial,  Philippe  II,  avait  fait  éprouver  à  Tinfant  don 
Carlos,  tout  plein  d'idées  exagérées  sur  la  cruauté 
du  favori ,  assez  crédule  pour  admettre  que  ce  fa- 
vori et  sa  mère  avaient  fait  empoisonner  sa  première 
femme,  il  s  imagina  qu'il  était  perdu,  et  voulut  sau- 
ver sa  vie  par  le  plus  lâche  des  moyens,  la  délation 
de  ses  prétendus  complices.  Ce  fils,  de  valeur  égale, 
comme  on  le  voit,  à  ceux  contre  l'oppression  des- 
quels il  luttait,  forma  le  projet  de  se  jeter  aux  pieds 
de  sa  mère,  de  lui  tout  avouer;  aveu  qui  ne  devait 
guère  la  satisfaire  s'il  ne  lui  disait  que  la  vérité, 
mais  qui  deviendrait  une  infâme  trahison,  si  pour 
lui  complaire  il  chargeait  ses  complices  de  crimes 
supposés.  Après  la  communication  aux  membres  des 
conseils  rapportée  plus  haut ,  le  roi  était  allé  chercher 
à  la  chasse  Toubli  ordinaire  des  soucis  du  trône, 
qu'il  ne  pouvait  supporter  au  delà  de  quelques  in- 
stants. La  reine  se  trouvait  seule  à  l'Escurial,  tou- 
jours transportée  de  colère.  Emmanuel  Godoy,  resté 
malade  à  Madrid,  s  y  faisait  passer  pour  plus  ma- 
lade qu'il  n'était.  Ferdinand  fit  supplier  sa  mère  de 
venir  le  voir  dans  son  appartement,  pour  recevoir 
ses  aveux,  l'expression  de  son  repentir,  et  Tassu- 
rance  de  sa  soumission.  Cette  princesse,  qui  avait 
plus  d'esprit  que  son  fils,  et  qui  ne  voulait  pas 
d'une  réconciliation,  suite  probable  de  l'entrevue 
demandée  par  le  prince ,  lui  envoya  M.  de  Cabal- 
lero,  ministre  de  grâce  et  de  justice,  personnage 
fort  avisé,  sachant  prendre  tous  les  rôles,  mais  en- 
tre tous  préférant  celui  qui  le  rapprochait  du  parti 
victorieux.  Ferdinand  s'humilia  profondément  de- 
vant ce  ministre  de  son  père ,  déclara  ce  qui  s'était 
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passé,  en   réduisant  toutefois  son  récit  à   la  vé-  
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rite,  qui  n  était  pas  bien  accablante;  soutint  qu  il 
n'avait  voulu  que  se  prémunir  contre  une  atteinte  à 
ses  droits,  et  ajouta,  ce  qu'on  ignorait,  qu'il  avait 
écrit  à  Napoléon  pour  lui  demander  la  main  d'une 
princesse  française.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave 
dans  ses  aveux,  ce  fut  de  désigner  les  ducs  de  San- 
Carlos  et  de  l'Infantado,  et  surtout  le  chanoine  Es- 
coûiuiz,  comme  les  instigateurs  qui  l'avaient  égaré. 
Sa  déclaration  eut  pour  résultat  de  faire  arrêter  sur-  Arresuuon 
le-cliamp,  avec  une  brutalité  inouïe,  et  incarcérer  san-carios, 
à  TEscurial  les  personnages  qu'il  venait  de  dénon-  ^®  ^  ïnfantad 
cer.  Les  prisonniers  répondirent  avec  une  dignité,  Escoiquîz. 
une  fermeté  qui  les  honorait,  à  toutes  les  questions 
([ui  leur  furent  adressées,  et  ramenèrent  l'accusation 
à  ce  qu'elle  avait  de  vrai,  en  déclarant  qu'ils  avaient 
uniquement  cherché  à  détromper  Charles  IV  abusé 
par  un  indigne  favori ,  à  tirer  le  prince  des  Asturies 
d'une  oppression  intolérable,  et  à  prévenir,  en  cas 
de  mort  du  roi ,  un  acte  d'usurpation  prévu  et  re- 
douté par  toute  TEspagne.  La  fermeté  de  ces  hon- 
nêtes gens ,  coupables  sans  doute  de  s'être  prêtés  à 
des  démarches  irrégulières,  mais  ayant  pour  excuse 
une  situation  extraordinaire,  leur  fermeté,  disons- 
nous,  déshonorait  et  la  cour  infâme  qui  voulait  les 
sacrifier  à  sa  vengeance,  et  le  prince  pusillanime 
({ui  payait  leur  dévouement  du  plus  lâche  abandon. 

Cependant  l'eflet  de  cette  audacieuse  et  inepte  sensaiioii 
procédure  fut  immense  dans  toute  la  Péninsule.  Ce  en  Espagiw 
n  était  qu  un  cri  de  fureur  et  d'indignation  contre  le  ^^^  \l^^' 
prince  de  la  Paix,  contre  la  reine,  qui  cherchaient,  i'K»cariai. 
disait-on ,  à  immoler  un  fils  vertueux ,  seul  espoir  de 
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on  refusait  de  croire  a  cette  absurde  imputation 
dirigée  contre  le  prince  des  Âsturies  d'avoir  voulu 
détrôner  un  père,  et  le  bon  sens  populaire  entre- 
voyait qu  il  n'y  avait  eu  dans  les  actes  incriminés 
qu'un  effort  pour  détromper  Charles  IV,  et  quelques 
précautions  |K)ur  empêcher  le  favori  d'usurper  l'au- 
torité Suprême.  Peu  à  peu  la  démarche  tentée  par 
Ferdinand  auprès  de  Napoléon  Unissant  par  être 
connue,  on  interpréta  par  la  colère  que  la  cour  avait 
dû  en  ressentir  le  scandaleux  procès  de  TEscurial. 
Aussitôt  Tesprit  public,  se  conformant  a  ce  qu'avait 
fait  l'héritier  adoré  de  la  cx)uroniie,  l'approuva  sans 
réserve.  C'était,  disait-on,  une  bonne  inspiration  que 
de  s'adresser  à  ce  4<rand  homme ,  qui  avait  rétabli 
Tordre  et  la  religion  en  France,  qui  pourrait,  s'il  le 
voulait,  régénérer  l'Espagne,  sans  lui  faire  traverseï 
une  l'évolution;  c'était  surtout  une  sage  pensée  que 
de  songer  à  unir  les  deux  maisons  par  les  liens  du 
sang,  car  cette  union  pouvait  seule  faiœ  cesser  les 
défiances  qui  séparaient  encore  les  Bourbons  des 
Bonaparte.  On  approuva  Ferdinand  d'avoir  eu  coi^- 
fiance  dans  Na[X)léon;  ou  sut  gré  à  Napoléon  de 
la  lui  a\oir  inspirée,  et  sur-le-champ,  avec  la  mo- 
bilité, l'ardeur  d'une  nation  passionnée,  la  popula- 
tion des  Espagnes  ne  forma  qu'un  vœu,  ne  poussa 
qtt'un  cri  :  ce  fut  de  demander  que  les  longues  co- 
kmnes  de  troupes  françaises  acheminées  vers  Lis- 
bonne se  détournassent  un  moment  vers  Madrid, 
afin  de  délivrer  un  père  abusé ,  un  fils  persécuté , 
Toute       du  monstre  qui  les  opprimait  tous  les  deux.  Ce  sen- 

l'Espagoc        . 

tourne      timeut  fut  général,  unanime  chez  toutes  les  classes 
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de  la  Dation  :  siu^^ulier  contraste  avec  ce  qui  devait 
bientôt,  dans  cette  même  Espagne,  éclater  de  senti- 
ments contraires  à  la  France  et  à  son  chef!  ^^^  y®"'^  ^^'^ 

Napoléon , 

Après  avoir  long-temps  méprisé  l'Espagne,  au    et  approuve- 
point  de  se  permettre  sous  ses  yeux  tous  les  genres      ^^  dT^ 
de  scandales,  le  favori  commença  à  s'effrayer,  en  ^^^^^hru^*^ 
entendant  le  cri  de  réprobation  qui  de  toutes  parts 
s  élevait  contre  lui.  Il  sortit  de  son  lit,  où  il  affectait    deuv^ 
d'olre  retenu  par  une  grave  indisposition ,  et  imagina  jj^g^^'?^ 
de  se  montrer  à  TEscurial  en  paciticateur  et  en  conci-  curiai  le  rfti 
lialeur.  Les  passions  déchaînées  de  la  reine  étaient    conciliateur 
moins  faciles  à  contenir  que  les  siennes,  et  il  eut  charies  iv  e 
quelque  peine  à  lui  faire  entendre  qu'il  fallait  s'ar-    p«»^^'"""<^ 
réter  dans  la  voie  où  l'on  était  entré,  si  on  ne  voulait 
provoquer  une  sorte  de  soulèvement  populaire.  La 
signature  du  traité  de  Fontainebleau  venait  de  lui 
être  annoncée ,  et ,  quoique  ce  traité  ne  dût  pas  re- 
cevoir encore  la  consécration  de  la  publicité,  Emma- 
nuel Godoy  était  dans  la  joie  d'avoir  obtenu  la  qualité 
de  prince  souverain,  avec  la  garantie  par  la  France 
de  cette  qualité  nouvelle.  Il  y  voyait  une  raison  de 
se  rassurer,  d'éviter  toute  crise  violente,  de  recher- 
cher en  un  mot  des  moyens  plus  doux  pour  arri- 
ver à  son  but.  Déshonorer  le  prince  des  Asturies 
lui  semblait  plus  sur  que  de  lui  infliger  une  con- 
damnation ,  qui  révolterait  toute  l'Espagne ,  et  après 
laquelle  ce  prince  deviendrait  l'idole  de  la  nation  ^ 

'  M.  de  Toreno  a  prétendu ,  «t  d^autres  écrivains  ont  répété ,  que  le 
■lotiT  qui  fit  suspendre  U  procédure  entamée  coalse  le  prince  des  As- 
turies n'était  autre  que  l'injonction  adressée  par  Napoléon  au  prince 
de  la  Paix  de  ne  couàpromettre  en  rien  les  agents  du  gouvernement 
français»  ni  ce  goaveni»vnt  lui-même.  C'est  là  une  pure  snpj^- 
tion,  démentie  par  les  faits  et  pac  les  dates.  U  était  très-facile  de  con- 


346 


LIVRE  XXVIII. 


Nov.4807. 


Pardou 
humiliant 
accordé  à 
Ferdinand. 


Il  y  avait  déjà  un  premier  pas  de  fait  dans  cette  voie 
par  Tempressement  du  prince  à  offrir  des  aveux 
qu  on  ne  lui  demandait  pas,  et  à  dénoncer  des  com- 
plices auxquels  on  ne  songeait  point.  En  consé- 
quence, Emmanuel  Godoy  amena  la  reine,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  dilliculté,  à  accorder  un  pardon,  que  le 
prince  solliciterait  avec  humililé,  et  en  s'avouant 
coupable.  Il  se  rendit  donc  dans  l'appartement  de 
Ferdinand,  qu'on  avait  converti  en  prison,  et  y  fut 
accueilli,  non  pas  avec  le  mépris  qu'il  aurait  dû 
essuyer  de  la  part  d'un  prince  doué  de  quelque  di- 
gnité ,  mais  avec  la  satisfaction  qu'éprouve  un  ac- 
cusé qui  se  sent  sauvé.  Emmanuel  Godoy  fit  à  Fer- 
dinand ,  ou  reçut  de  lui ,  la  proposition  d'écrire  à 

tinuer  ce  procès  sans  faire  figurer  rambassadeur  de  France ,  puisque  les 
communications  a\ec  lui  n'étaient  que  le  moindre  des  griefs,  et  que  les 
autres  pièces,  telles  que  l'écrit  où  Ton  ré>élait  à  Cliarles  IV  la  conduite 
du  favori,  le  cliiffre,  la  nomination  éventuelle  de  M.  le  duc  de  Plnfan- 
tado ,  constituaient  les  prétendus  délits  du  prince  et  de  ses  complices. 
Ce  qui  le  prouve  mieux  encore ,  c'est  que  la  procédure  fut  continuée 
contre  les  complices  du  prince,  et  que  les  griefs  restant  exactement  les 
mêmes,  la  difficulté,  si  elle  avait  existé,  eût  été  aussi  grande  avec  eux 
qu^avec  le  prince.  Mais  cette  invention ,  je  le  répète ,  est  contredite  pé- 
remptoirement par  les  dates.  La  demande  de  pardon ,  l'acte  royal  qui 
l'accorde ,  sont  du  5  no\  embre.  Or ,  à  cette  époque  on  savait  à  peine  à 
Paris  l'arrestation  du  prince  ;  car  la  saisie  de  ses  papiers  est  du  7.7  oc- 
tobre ,  son  arrestation  du  28 ,  la  divulgation  de  tous  ces  faits  à  Ma- 
drid du  29.  Aucune  nouvelle  explicite  ne  put  donc  partir  de  Madrid 
avant  le  29  octobre.  Tous  les  courriers,  à  cette  éjwque,  mettaient  à  faire 
le  trajet  de  7  à  8  jours.  Ainsi  la  nouvelle  ne  pouvait  pas  être  à  Paris 
avant  le  3  novembre.  Partie  même  le  27,  elle  n'y  eût  été  que  le  3,  et  on 
n'aurait  |>as  eu  le  temps  assurément  d'ordonner  à  Paris ,  le  3 ,  un  acte 
qui  se  consommait  à  Madrid  le  5 ,  qui  même  y  a\ait  été  résolu  le  3  ou 
le  4.  Les  dates  suffisent  par  conséquent  pour  démentir  une  pareille 
supposition.  Le  prince  de  la  Paix  ne  fut  décidé  à  jouer  le  rôle  de  con- 
ciliateur que  parce  que  l'entreprise  de  faire  condamner  l'béritier  pré- 
somptif, pour  le  priver  de  ses  droits  au  tr6ne,  était  au-dessus  de  son 
audace  et  de  la  patience  de  la  nation  espagnole. 
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son  père  et  à  sa  mère  des  lettres  dans  lesquelles  il 
solliciterait  le  pardon  le  plus  humiliant ,  après  quoi 
tout  serait  oublié.  Ces  deux  lettres  étaient  conçues 
dans  les  termes  suivants  : 

«  5  novembre  4  807. 
»  Sire  et  mo?î  père, 

»  Je  me  suis  rendu  coupable.  En  manquant  à 
>»  V.  M.,  j'ai  manqué  à  mon  père  et  à  mon  roi.  Mais 
»  je  m'en  repens,  et  je  promets  à  V.  M.  la  plus  hum- 
»  ble  obéissance.  Je  ne  devais  rien  faire  sans  le  con- 
»  sentement  de  V.  M.  ;  mais  j'ai  été  surpris.  J'ai 
»  dénoncé  les  coupables,  et  je  prie  V.  M.  de  me  par- 
))  donner,  et  de  permettre  de  baiser  vos  pieds  à  votre 
»  fils  reconnaissant.  » 

((  Madame  et  ma  mère, 

»  Je  me  repens  bien  de  la  grande  faute  que  j'ai 
)>  commise  contre  le  roi,  et  contre  vous,  mes  père  et 
))  mère.  Aussi  je  vous  en  demande  pardon  avec  la 
»  plus  grande  soumission ,  ainsi  que  de  mon  opi- 
»  niàtreté  à  vous  nier  la  vérité  l'autre  soir.  C'est 
»  pourquoi  je  supplie  V.  M.  du  plus  profond  de 
»  mon  cœur  de  daigner  interposer  sa  médiation 
)^  auprès  de  mon  père,  afin  qu'il  veuille  bien  per- 
»  mettre  d'aller  baiser  les  pieds  de  S.  M.  à  son  fils 
»  reconnaissant.  )> 

Après  que  ces  lettres  eurent  été  signées,  un  nou- 
vel acte  public  de  Charles  IV  prononça  le  pardon 
du  prince  accusé,  en  réservant  toutefois  la  conti- 
nuation des  poursuites  commencées  contre  ses  com- 
plices, et  en  défendant  de  laisser  circuler  le  pre- 
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mier  acte  dans  lequel  ii  avait  été  dénoncé  à  la  na- 
tion espagnole.  Mais  ii  n'était  pins  temps  de  revenir 
sur  an  si  grand  scandale.  Les  déplorables  scènes  de 
rEscurial  étaient  inséparables  les  unes  des  autres,  et 
aucune  ne  pouvait  demeurer  cachée.  Les  premières 
déshonoraient  le  roi ,  la  reine ,  le  favori  ;  la  dernière 
déshonorait  le  prince  des  Asturies. 

Cependant  reflet  sur  ropinioii  poblique  ne  fut 
pas  tel  qu'on  l'aurait  supposé.  Bien  qne  tous  les 
acteurs  de  ces  scènes  eussent  mérité  une  réproba- 
tion à  peu  près  égale,  le  père  pour  sa  faiblesse, 
la  mère  et  le  favori  pour  leurs  criminelles  passions, 
le  tils  pour  le  lâche  abandon  de  ses  amis,  néanmoins 
le  peuple  espagnol,  résolu  à  ne  trouver  de  torts  qu'au 
favori  et  à  la  reine,  ne  voulut  voir  dans  la  conduite 
du  prince  qu'une  suite  de  l'oppression  sous  laquelle 
il  gémissait;  dans  ses  déclarations,  que  des  aveux 
ou  supposés  ou  extoixjués,  et  continua  de  l'aimer 
avec  idolâtrie,  de  lui  pnHer  toutes  les  vertus  ima- 
ginables, de  demander  à  Napoléon  un  nK)uvement 
de  son  bras  puissant  vers  l'Espagne.  SuMe-diamp 
Napoléon  devint  le  dieu  tutélaine,  invoqué  de  tous 
les  cùtés,  et  par  toutes  les  voix.  C'est  le  seul  mo- 
ment peut-^tre  où  le  peuple  espagnol  ait  admiré  avec 
transport  un  héros  qui  ne  f(U  pas  Espagnol,  et  fait 
appel  à  une  influence  étrangère. 

De  même  qu'on  avait  mandé  à  Napoléon  la  mise 
en  accusation  du  prince  des  Asturies,  on  lui  manda 
aussi  le  pardon  accordé  à  ce  prince.  Il  fut  surpris 
de  l'un  autant  que  de  Tautre,  mais  il  vit  clairement 
que  ce  drame,  qui  eût  été  sanglant  dans  un  autre 
siècle,  qui  n'était  que  repoussant  dans  le  nôtre ,  al- 
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lait  se  ralentir,  jKJur  reprendre  ultérieurement  son 
cours ,  et  n'aboutir  que  plus  tard  à  sa  conclusion. 
Quoicjue  la  démarche  du  prince  des  Asturies  Teût     Napoléon 
disposé  faxorablement,  il  ne  savait  s'il  fallait  se  fier    de  nouveau 
à  un  tel  caractère,  s'il  n'y  avait  pas  dans  sa  faiblesse    ^In  voyant 
et  dans  ses  passions  des  raisons  de  voir  en  lui  ou  '^cvénemente^ 
un  allié  impuissant,  ou  un  ennemi  perfide.  Lui  don-  se  ralentir  en 
ner  une  princesse  de  la  maison  Bonaparte,  solution 
en  apparence  la  plus  facile,  n'était  donc  pas  un  parti 
irès-sûr.  D'ailleurs  l'histoire  présentait  des  exemples 
|)eu  encourageants  à  l'égard  des  princesses  chargées 
de  nous  att<ic*her  rEs{>agne  par  des  mariages.  Faire 
régner  encore  Charles  IV,  le  prince  de  la  Paix,  la 
reine,   ne  semblait  pas  non  plus  une  solution  qui 
offrit  beaucoup  de  durée,  tant  à  cause  de  la  simté 
du  roi,  que  de  l'indignation  de  1  Espagne  prête  à 
éclater.  Changer  la  dynastie  paraissait  donc  le  parti 
le  plus  simple.  Mais  restait  tmï jours  dans  ce  cas  le 
dangor  de  fix)isser  le  sentiment  d'une  grande  nation, 
et  surtout  le  seiitiment  de  l'Europe,  tout  prétexte 
manquant  pour  détrôner  des  princes  qui,  divisés 
entre  eux,  n'étiiient  unis  que  pour  invoquer  Napo- 
léon comme  ami  et  comme  maître.  Persévérant  dans 
ses  doutes,  comme  TEspagne  dans  ses  agitations, 
Napoléon  résolut  de  proliter  de  cet  instant  de  répit, 
pour  consacrer  quelques  jours  à  l'Italie,  et  pour 
mettre  ordre  a  beaucoup  de  grandes  affaires  qui  ré- 
clamaient sa  présence.  D'ailleurs  il  devait  rencon- 
trer en  Italie  son  frère  Lucien,  se  réconcilier  avec 
lui,  et  recevoir  de  ses  mains  une  fille,  qui  pourrait 
être  la  princesse  destinée  à  l'Espagne,  si  le  projet 
moins  violent  d'unir  les  deux  maisons  par  un  ma- 
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riage  l'euiportait  définitivement.  Ces  résolutions  pri- 
ses, il  donna  des  contre-ordres  à  ses  armées,  non 
pas  pour  arrêter  leur  marche  vers  l'Espagne,  mais 
j)0ur  ralentir  la  célérité  de  cette  marche.  11  voulul 
que  les  troupes  du  corps  des  côtes  de  TOccan,  qui 
devaient  être  transportées  en  poste  à  Bordeaux, 
exécutassent  le  même  trajet  à  pied ,  et  sans  aucune 
précipitation.  11  enjoignit  au  général  Dupont  de 
disposer  toutes  choses  pour  que  le  deuxième  corps 
de  la  Gironde  pût  entrer  à  la  fin  de  novembre  en 
Espagne,  et  il  lui  prescrivit  d'aller  jusqu'à  Val- 
ladolid,  sans  s'avancer  davantage  vers  le  Portugal. 
Il  fit  partir  de  Paris  son  chambellan  M.  de  Tournon, 
dont  il  appréciait  le  bon  sens ,  avec  ordre  de  se  ren- 
dre en  Espagne,  d'observer  ce  qui  s'y  passerait,  de 
bien  examiner  si  le  prince  des  Asturies  y  avait  des 
partisans  nombreux,  si  la  vieille  cour  en  conservait 
encore,  avec  mission  enfin  de  porter  une  réponse 
aux  diverses  communications  de  Charles  IV.  Dans 
cette  réponse  pleine  de  convenance  et  de  générosité, 
Napoléon  conseillait  à  Charles  IV  le  calme ,  l'indul- 
gence envers  son  fils ,  niait  d'avoir  reçu  de  sa  pari 
aucune  demande,  et  ne  cherchait  pas  à  jeter  de  nou- 
velles semences  de  discorde,  bien  qu'il  eût  plus  d'in- 
térêt à  troubler  qu'à  pacifier  l'Espagne. 

Cela  fait,  Napoléon,  se  doutant  qu'il  aurait  bientôt 
à  reporter  son  attention  de  ce  côté ,  quitta  Fontai- 
nebleau le  I G  novembre ,  accompagné  de  Murât , 
des  ministres  de  la  marine  et  de  l'intérieur,  de 
MM.  Sganzin  et  de  Proni,  des  directeurs  de  plu- 
sieurs services  importants,  et  se  dirigea  vers  Milan 
pour  y  embrasser  son  fils  chéri ,  le  prince  Eugène 
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de  Beauharnais.  En  partant  il  donna  des  ordres  pour  — 

la  réception  triomphale  de  la  garde  impériale ,  qui 
allait  arriver  à  Paris. 

11  désirait  être  absent  de  cette  solennité,  et,  s'il  était       p^ie 
possible,  qu'on  n'y  pensât  pas  même  à  lui.  11  voulait    'ij^f^^ 
qu'on  fêtât  Tarmée,  l'armée  seule,  en  fêtant  la  sarde    *  *«  i^^^^ 

'  ..!>,..  A         .       ,      .  .    ,  ^         impériale 

qui  en  était  1  élite.  Aussi ,  écrivant  au  minisfre  de  par  la  viiio 
l'intérieur  pour  lui  prescrire  les  détails  de  la  céré- 
monie, lui  disait-il  :  Dam  les  emblèmes  et  inscripiiom 
qui  seront  faits  dans  cette  occasion ,  il  doit  être  ques- 
tion de  ma  garde  et  non  de  moi,  et  on  doit  faire  voir 
que  dans  la  garde  on  honore  toute  la  grande  armée. 

En  effet,  le  25  novembre,  le  préfet  de  la  Seine, 
les  maires  de  Paris  se  rendirent  à  la  barrière  de  la 
Villette,  suivis  d'une  immense  affluence  de  peuple , 
pour  recevoir  les  héros  d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Fried- 
land.  Le  maréchal  Bessières  était  à  leur  tête.  Un 
arc  de  triomphe  avait  été  élevé  en  cet  endroit.  Les 
porte-drapeaux  sortirent  des  rangs,  inclinèrent  leurs 
étendards,  sur  lesquels  les  magistrats  de  la  capitale 
posèrent  des  couronnes  d'or  portant  cette  inscrip- 
tion :  La  Ville  de  Paris  à  la  grande  armée.  Puis  la 
garde,  forte  de  douze  mille  vieux  soldats,  hàlés, 
mutilés,  quelques-uns  à  la  barbe  déjà  grise,  défila 
à  travers  Paris,  suivie  de  la  foule  enthousiaste,  qui 
applaudissait  à  son  triomphe.  Un  repas  abondant, 
servi  dans  les  Champs-Elysées,  fut  offert  à  ces  douze 
mille  soldats  par  la  ville  de  Paris,  qui,  dans  cette 
solennité  fraternelle  et  nationale,  représentait  la 
France  aussi  bien  que  la  garde  représentait  Tannée. 
Le  ciel  ne  favorisa  pas  la  fin  de  cette  journée  sou- 
vent attristée  par  la  pluie;  car  il  semblait  que  celte 
TON.  vm.  21 
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armée  y  qui  dans  nos  giandeurs  ei  nos  fautes  n'eut 
jamais  d'autre  part  ({ue  son  héroïsme,  ne  fèt  i^as 
heureuse.  Du  milliard  décrété  par  la  Convention  il 
n  était  resté  qu'une  fête  promise  en  1806  à  toute 
Tarmée  d  Austeilitz  ;  de  cette  fête  il  restait  une  fête 
à  la.garde,  contrariée  par  le  ciel,  et  privée  de  la  pré- 
sence de  Napoléon.  Mais  la  gloire  de  Tarmée  fran- 
çaise pouvait  se  passer  de  ces  pompes  frivoles. 
Lhistoire  dira  <}ue  tout  le  monde  en  France,  de 
1789  à  1815,  mêla  des  fautes  à  ses  services,  tout  le 
monde  excepté  l'îtrmée;  car  tandis  qu  on  égorgeait 
des  victimes  innocentes  en  1793,  elle  défendait  le 
sol;  tandis  que  NapokH)n  violait  les  règles  de  la  pru- 
dence en  1 807  et  1 808,  elle  se  bornait  à  combattre, 
et  toujours,  sous  tous  les  gouvernements,  elle  ne  sa- 
vait que  se  dévouer  et  mourir  pour  Texistenoe  ou  la 
grandeur  de  la  France. 


FIN    DU    VI>'r,T-HT  ITIÈME    LIVRE. 
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KxpédtUon  de  Portugal.  —  CoiiiiM)sition  de  Tarmée  destiuée  à  cette 
<^\péditioD.  —  Première  entrée  de«  Fraoçaû  en  £spagne.  —  Marehe 
de  Ciudad-Rodrigo  à  Alcantara.  —  Horribles  âouiTrances.  —  Le 
général  Junot,  pressé  d'arri>er  à  Lisbonne,  suit  la  droite  du  Tage, 
l*ar  le  revers  des  inontagaes  du  Beyra. — Arrivée  de  Parméc  française 
a  .Uirantès,  dans  Tétat  le  plus  affreux. —  Le  général  Junot  se  décide 
a  marrlier  sur  Lisbonne  avec  les  <>ompagnies  d^élite. — En  apprenant 
l'arrivée  des  Français,  le  prince  régent  de  Portugal 'prend  le  parti  de 
s'enfuir  au  ISrésil. — Embarquement  précipité  de  la  cour  et  des  prin- 
cipales familles  portugaises. — 0€cu|>ation  de  Lisbonne  par  le  général 
Jnnot.  —  Suite  des  événements  de  PEscurial.  —  Situation  de  la  cour 
d^Espagne  depuis  Farrestation  du  prince  des  Asturics,  et  le  pardon 
humiliant  qui  lui  a  été  accordé. — Continuation  des  poursuites  contre 
ses  CAMuplices.  — Méiiances  et  terreurs  qui  commencent  à  sVmparer  de 
la  cour. — L'idée  de  fuir  en  Amérique,  à  Texemple  de  la  maison  de 
lkraganc«,  se  |)résente  à  Pesprit  de  la  reine  et  du  prince  de  la  Paix. — 
Uésistancc  de  Charles  1\  à  ce  projt't. — Avant  de  reraurir  à  œtte  ivs- 
M>urce  extrême ,  on  cherche  à  se  concilier  >'apoléon ,  et  on  renou- 
velle an  nom  du  roi  la  demande  que  Ferdinand  avait  faite  d^une 
princesse  française.  —  On  igoute  à  cette  demande  de  nives  instances 
pour  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau.  —  Ces  propositions 
ne  peuvent  rejoindre  Napoléon  qu^en  Italie.  —  Arrivée  de  celui-ci  a 
Milan.  —  Travaux  d^utilité  publique  ordonnés  partout  où  il  passe.  — 
N  oyage  à  Venise.  —  Réunion  de  princes  et  de  souverains  dans  cctti» 
ville.  —  Projets  de  Xapoléon  pour  rendra  à  Venise  son  antique 
prospérité  commerciale. —  Course  à  Udine,  à  l^ma-Nova,  à  Osopo. 
—  Retour  à  Milan  par  Legnago  et  Mantoue.  —  Entrevue  à  Mantoue 
avec  Lucien  Bonaparte.  —  S^ur  à  Milan.  —  Nouveaux  ordres  mi- 
litaires relativement  à  PEspagne,  et  <goumement  des  réponses  à  faire 
à  Charles  IV.  —  Affaires  politiques  du  royaume  dUtalie.  — Adoption 
d^Engène  Beauharnais ,  et  transmisaion  naaurée  à  sa  descendance  ik 
la  couronne  d^Italie.  —  Décrets  de  Milan  oiiposés  aux  nouvelles  or- 
«lomiances  maritimes  fie  PAngleterre.  —  Départ  de  Napoléon  pour 
Turin.  —  Travaux  ordonnés  pour  lier  Génea  au  Piémont ,  le  Pié- 
mont à  la  France.  —  Retour  à  Paris  le  !•»  janvier  1808.  —  Napo- 
léon ne  peut  pas  différer  plus  longtemps  sa  réponse  à  Charles  IV, 
et  Padoption  d^une  résolution  définitive  à  Pégiurd  de  PEspagne.  — 
Trois  partis  se  présentent  :  un  mariage ,  un  démembrement  de  ter- 
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ritoire,  un  changement  de  dynastie.  —  Entrainement  irrésistible 
de  Naiwli'on  \ers  le  cliangement  de  dynastie.  —  Fixé  sur  le  but , 
Napoléon  ne  Test  pas  sur  les  moyens ,  et  en  attendant  il  ajoute  au 
nombre  des  troupes  qu'il  a  déjà  dans  la  Péninsule ,  et  répond  dVne 
manière  érasive  k  Charles  IV.  —  I^vée  de  la  eonscription  de  1800. 

—  Forces  colossales  de  la  France  à  c«tle  époque.  —  Système  d'or- 
ganisation militaire  suggéré  à  Napoléon  [lar  la  dislocation  de  ses  ré- 
giments ,  qui  ont  des  bataillons  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne. 

—  Napoléon  veut  terminer  cette  fois  toutes  les  affaires  du  midi 
de  rEuroi»e.  —  Aggravation  de  ses  démêlés  a\ec  le  Pape.  —  Le 
général  Miollis  chargé  d'occuper  les  États  romains.  — Le  mouve- 
ment des  troupes  anglaises  vers  la  Péninsule  dégarnit  la  Sicile,  et 
fournit  l'occasion,  depuis  long-temps  attendue,  d'une  expédition 
centre  cette  île. — Réunion  des  flottes  françaises  dans  la  Méditerranée. 

—  Tentative  pour  porter  seize  mille  hommes  en  Sicile,  et  un  im- 
mense approvisionnement  à  Corfou.  —  Suite  des  événements  d'Es- 
pagne. .—  Conclusion  du  procès  de  l'Escurial.  —  Charles  IV,  en 
recevant  les  réponses  évasives  de  >'a(>oléon ,  lui  adresse  une  nouvelle 
lettre  pleine  de  tristesse  et  de  trouble,  et  lui  demande  une  explication 
sur  Paceumulation  des  trou|)es  françaises  vers  les  Pyrénées.  — 
Pressé  de  questions ,  Napoléon  sent  la  nécessité  d'en  finir.  —  II  ar- 
rête enfin  ses  moyens  d'exécution ,  et  se  proposa»,  en  effrayant  la  cour 
d'Espagne,  de  l'amener  à  fuir  comme  la  maison  de  Braganc^.  — 
Cette  grave  enti-eprise  lui  rend  Palliance  russe  plus  nécessaire  que 
jamais.  —  Attitude  de  M.  de  Tolstoy  à  Paris.  —  Ses  rapports  inquié- 
tants à  la  cour  de  Russie.  —  Explications  d'Alexandre  avec  M.  de 
Caulaincourt.  —  Averti  par  celui-ci  du  danger  qui  menace  l'alliance, 
Na[>oléon'  écrit  à  Alexandre ,  et  consent  k  mettre  en  discussion  le 
partage  de  l'empire  d'Orient.  —  Joie  d'Alexandre  et  de  M.  de  Ro- 
manzoff.  —  Divers  plans  de  partage.  —  Première  pensée  d'une  en- 
trevue à  Erfnrt.  —  Invasion  de  la  Finlande.  —  Satisfaction  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  Napoléon,  rassuré  sur  ralliance  russe,  fait  ses  dis- 
positions pour  amener  un  dénoilment  en  Espagne  dans  le  courant 
du  mois  de  mars.  —  Divers  ordres  donnés  du  !)(0  au  25  février  dans 
le  but  d'intimider  la  cour  d'Es|)agne  et  de  la  disposer  à  la  fuite.  — 
Clioix  de  Murât  pour  commander  l'armée  française.  —  Ignorance 
dans  laquelle  Napoléon  le  laisse  relativement  à  ses  projets  politiques. 

—  Instruction  sur  la  marche  des  troupes.  —  Ordre  de  surprendre 
Saint-Sél)astien ,  Pampelune  et  Rarcelone.  —  Le  plan  adopté  mettant 
en  danger  les  colonies  espagnoles,  Na|K)léon  pare  à  ce  danger  par 
un  ordre  extraordinaire  expétlié  à  l'amiral  Rosily.  —  Entrée  de  Mu- 
rat  en  Espagne.  —  Accueil  qu'il  reçoit  dans  les  provinces  basques  et 
la  Castille.  —  Caractère  de  ces  provinces.  —  Entrée  à  Vittoria  et  à 
Burgos.  —  État  des  trouiws  françaises.  —  Leur  jeunesse ,  leur  dé- 
nAment,  leurs  maladies.  —  Embarras  de  Murât  résultant  de  l'igno- 
rance oii  il  est  touchant  le  but  politique  de  Napoléon.  —  Surprix* 
de  Barcelone ,  de  Pampehme  et  de  Saint-Sébastien.  —  Fâcheux  ef- 
fet produit  par  l'enlèvement  de  ces  places.  — Alarmes  conçues  à 

■  Madrid  en  recevant  les  dernières  nouvelles  de  Paris.  —  Projet  dé- 
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liiiitif  de  se  ictiiei  en  Améiique. — 0|>i»osition  du  luinihtre  Caballero 
à  ce  plan.  —  Malgré  son  opposition,  le  projet  de  di^^art  est  ar- 
rêté. —  Kbniiteinent  des  préparatifs  de  voyage.  —  Émotion  extra- 
•inlinaire  dans  la  imputation  de  Madrid  et  d'Aranjuez.  —  I^  princ« 
des  Asturies,  son  onrle  don  Antonio,  contraires  à  toute  idée  de 
s'éloigner.  —  U*  départ  de  la  cour  tixé  au  15  ou  16  mars.  — 
l.a  population  dWranjuez  et  des  environs,  attirée  par  la  curiosité,  la 
rolère  et  de  sourdes  men<H»s,  s'ac4*umu1e  autour  de  la  résidence 
royale,  et  devient  effra>ante  ])ar  ses  manifestations.  —  La  cour  est 
obligent  de  publier  le  I G  une  proclamation  pour  démentir  les  bruits 
de  voyage.  —  Elle  n'en  continue  |)as  moins  ses  préparatifs.  —  Ré- 
\olution  dWranjuez  <Ians  la  nuit  du  17  au  IS  mars.  —  Le  peuple 
<  iivaliit  le  |)alais  du  prince  de  la  Paix,  le  ruine  de  fond  en  comble , 
et  clierclie  le  prince  lui-même  pour  l'égorger.  —  Le  roi  est  obligé  de 
dé|)ouiller  fjumanuel  Go4loy  de  toutes  ses  dignités.  —  On  continue  à 
re<iiercher  le  prince  lui-même.  —  Après  avoir  été  caché  trente-six 
heures  sous  des  nattes  de  jonc,  il  est  découvert  au  moment  où  il  sortait 
<Ie  cette  retraite.— Quelques  gardes  du  corps  (larviennent  à  Tarracber 
à  la  fureur  du  |)euple,  et  le  conduisent  à  leur  caserne,  atteint  de  plu- 
sieurs blessures.  —  Le  prince  des  Asturies  réussit  à  dissiper  la  mul- 
titude en  promettant  la  mise  en  jugement  du  princiî  de  la  Paix.  — 
I^î  roi  et 'la  reine,  effrayés  de  trois  jours  de  soulèvement,  et  croyant 
sauver  leur  vie  et  celle  du  favori  en  abdiquant,  signent  leur  abdi- 
cation dans  la  journée  du  19  mars.  —  Caractère  de  la  révolution 
d'Aranjuez. 


Tandis  que  Napoléon ,  résolu  quant  au  but  qu'il  Expédition 
poui^uivait  en  Espagne,  incertain  quant  aux  moyens,  ^^  ?«>»•»"?«' 
se  rendait  en  Italie,  plein  au  reste  de  confiance  dans 
l'inimensilé  de  sa  puissance,  les  armées  françaises 
s'avançaient  dans  la  Péninsule,  et  allaient  y  faire 
une  première  épreuve  des  difficultés  qui  les  atten- 
daient sur  cette  terre  inhospitalière. 

L'armée  appelée  à  y  entrer  d'abord  était  celle  du  compoaiuoii 
lîénéral  Junot.  Sa  mission,  comme  on  fa  vu,  cou-  du  *  énéM 
sistait  à  s'emparer  du  Portugal.  Elle  était  composée 
d'environ  26  mille  hommes,  dont  23  mille  présents 
sous  les  armes,  et  suivie  de  3  à  4  mille  hommes 
de  renfort  tirés  des  dépôts.  Elle  était  distribuée  en 
trois  divisions  sous  les  généraux.  Laborde,  LoisoD, 
Travot.  Elle  avait  pour  principal  officier  d'état-ma* 
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jor  le  général  Tbiébault,  et  pour  commandant  en 

chef  le  brave  Junot,  aide-de-camp  dévoué  de  Na- 
poléon, un  moment  ambassadeur  en  Portugal,  offi- 
cier intelligent,  courageux  jusquà  la  témérité, 
n'ayant  d*aatre  défaut  qu'une  ardeur  naturelle  de 
caractère,  qui  devait  aboutir  un  jour  à  une  maladie 
mentale.  L'armée  était  formée  de  jeunes  soldats  de 
la  conscription  de  1807,  levés  en  1806,  mais  en- 
fermés dans  de  vieux  cadres  et  suffisamment  in- 
struits. Ils  étaient  très-capables  de  se  bien  compor- 
ter au  feu,  mais  malheureusement  peu  rompus  aux 
fatigues,  qui  allaient  devenir  cependant  leur  prin- 
cipale épreuve.  Napoléon,  qui  voulait  qu'on  entrât 
proniptement  à  Lisbonne,  pour  y  surprendre  non 
pas  la  famille  royale  dont  il  se  souc*iait  peu,  mais 
la  flotte  portugaise  et  les  immenses  richesses  appar- 
tenant aux  négociants  anglais,  avait  donné  ordre  au 
général  Junot  de  redoubler  de  célérité,  de  n'épargner 
à  ses  soldats  ni  fatigues  ni  privations,  affn  d'arriver 
à  temps.  Junot,  dans  son  ardeur,  n'était  pas  homme 
à  corriger  par  un  sage  discernement  ce  que  cet 
«tire  pouvait  avoir  de  dangei^ux  dans  les  pays 
qu'on  allait  traverser. 
Entrée  I^e  1 7  oclobrc,  Tarmée  entra  en  Espagne  sur  plu- 

des  Français      .  <•       i  i     •  i  •    /  t^h 

dans       Sieurs  coloiines,  afin  de  suiisister  plus  aisément,  hlle 
la  Péninsule.  ^  ^^^..^^  ^^^  Valladolid,  par  Tolosa,  Vittoria  et 

Burgos.  Malgré  les  promesses  du  prince  de  la  Paix , 
Défaut      presque  rien  n'était  préparé  sur  la  route,  et  le  soir 

de  préparatifs   *        ,....,     i         ,       .  .  .  »    ■     i  \  * 

pour       on  était  oblige  de  réunir  quelques  vivres  a  la  hâte 

les  recevoir.    ^^^^^  nourrir  les  troupes  exténuées  des  fatigues  de 

la  journée.  Les  gites  étaient  détestables,  remplis  de 

et  si  repoussants  que  nos  soldats  préfé- 
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laient  coucher  clans  les  champs  ou  dans  les  rues, 

.       *  1,  ,  .  1     .  ,         ,  1      Nov   480T. 

plutôt  que  u  accepter  les  tristes  abris  qu  on  leur  of- 

Trait.  La  population  les  accueillait  avec  la  curiosité    Accueil  fait 

naturelle  à  un  peuple  vif,  amoureux  de  spectacles,  ^  "p^**^^** 

et  à  qui  son  inerte  gouvernement  n  en  procurait  guère    populations 

depuis  un  siècle.  Les  classes  élevées  i-ecevaient  bien 

nos  troupes,  mais  déjà  le  bas  peuple  montrait  à  leur 

égard  sa  sombre  haine  de  l'étranger.  Sur  la  route 

de  Salamanque,  quelques  coups  de  couteau  furent 

donnés  à  des  soldats  isolés,  bien  qu  ils  se  condui- 

sii^sent  partout  a\  ec  la  plus  sage  retenue. 

L'armée,  en  arrivant  à  Salamanque,  oit  elle  fit  Arrivée 
une  courte  halle,  avait  déjà  Ijeaucoup  souffert  des  *^^°^'"^"«- 
fatigues,  et  laissé  un  certain  nombre  d'hommes  en 
airièix*.  I^  général  Junot,  i\\x\  avait  un  chef  d'état- 
major  prévoyant,  établit  à  Yalladolid,  à  Salamanque, 
et  en  a\ant  à  Ciudad-Rodrigo,  des  dépôts  composés 
d'un  commandant  de  place,  de  plusieurs  employés 
d'administration,  et  d'un  détachement,  pour  y  re- 
cueillir les  hommes  fatigués  on  malades,  et  les 
acheminer  plus  tarda  la  suite  de  Tarmée  en  groupes 
assez  nombreux  pour  se  défendre.  L'ordre  de  mar- 
cher sans  relâche  a\ant  trouvé  l'armée  à  Salaman- 
((ue,  elle  quitta  cette  ville  le  i2  novembre,  formée 
en  trois  divisions.  Elle  avait  à  travei-ser,  pour  se 
rcndro  de  Ciudad-Rodrigo  à  Alcantara,  la  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  la  vallée  du  Douro  de  celle 
du  Tage,  et  qui  est  le  pit)longement  du  Guadarrama. 
De  Salamanque  à  Alcantara,  il  fallait  faire  cinquante 
lieues,  par  un  pays  pauvre,  montagneux,  boisé, 
habité  seulement  par  dt^  pâtres,  qui  avaient  l'ha- 
bitude d'y  conduire  leurs  troupeaux  deux  fois  Tan, 
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en  automne  quand  ils  se  rendaient  de  la  Vieille- 
Castille  en  Estramadure,  et  au  printemps  quand  ils 
revenaient  de  TEstramadure  dans  la  Vieille-Castille. 
Bien  que  les  autorités  espagnoles  eussent  promis  de 
préparer  des  vivres ,  on  ne  trouva  presque  rien  à 
San  MùnoSy  point  intermédiaire  qui  partageait  en 
deux  la  distance  de  Salamanque  à  Ciudad-Rodrigo. 
Les  troupes  parcoururent  donc  dix-neuf  lieues  en 
deux  jours,  sans  manger  autre  chose  qu'un  peu  de 
viande  de  chèvre,  qu'elles  se  procuraient  en  saisis- 
sant les  troupeaux  rencontrés  sur  leur  route.  A  Ciu- 
dad-Rodrigo, ville  assez  considérable,  et  place  forte 
de  grande  importance,  on  trouva  un  gouverneur  fort 
mat  disposé,  qui  pour  s'excuser  allégua  l'ignorance 
où  on  l'avait  laissé  du  passage  de  l'armée  française, 
et  qui  ne  se  donna  aucune  peine  pour  suppléer  aux 
préparatifs  qu'on  avait  négligé  de  faire.  On  recueillit 
cependant  quelques  vivres,  assez  pour  fournir  demi- 
ration  aux  soldats;  on  organisa  un  nouveau  dépôt 
pour  y  recueillir  les  traînards,  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait à  chaque  pas,  et  on  s'achemina  vers  les 
montagnes,  pour  passer  du  bassin  du  Douro  dans 
celui  du  Tage.  Le  temps  était  tout  à  coup  devenu 
affreux,  ainsi  qu'il  arrive  dans  ces  contrées  méri- 
dionales, où  la  nature,  extrême  comme  les  habitants, 
passe  avec  une  singulière  violence  de  la  tempéra- 
ture la  plus  douce  à  la  plus  rigoureuse.  La  pluie, 
la  neige  se  succédaient  sans  relâche.  Les  sentiers 
que  suivaient  les  diverses  colonnes  étaient  entière- 
ment défoncés,  et  disparaissaient  même  sous  les  pas 
des  hommes  et  des  chevaux.  Trompées  par  des 
guides  à  demi  sauvages,  qui  se  trompaient  souvent 
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eux-mêmes,  faute  d'avoir  jamais  fi'anchi  les  limites 
(le  leur  village,  plusieurs  colonnes  s'égarèrent,  et 
arrivèrent  près  des  crêtes  de  la  chaîne,  au  village  de 
Pena  Parda,  épuisées  par  la  fatigue  et  la  faim, 
laissant  sur  la  route  une  partie  de  leur  monde.  Il 
fallait,  pour  vivre,  aller  coucher  à  la  Moraleja,  sur 
le  révère  des  montagnes.  Une  tempête  affreuse  sur- 
vint. En  un  instant  tous  les  torrents  furent  débor- 
dés, et,  au  milieu  du  mugissement  des  vents,  du 
bruit  des  eaux,  nos  soldats  inexpérimentés,  n'ayant 
presque  pas  mangé  depuis  plusieurs  jours,  n'espé- 
rant pas  de  gtles  meilleurs  pour  les  jours  suivants, 
furent  saisis  de  l'une  de  ces  démoralisations  subites, 
qui  surprennent,  abattent  les  âmes  jeunes,  peu  ha- 
bituées aux  traverses  de  la  vie  guerrière.  La  nuit 
étant  venue,  et  les  tambours  détendus  par  la  pluie 
ne  donnant  plus  de  sons,  une  sorte  de  confusion 
s'introduisit  dans  cette  marche.  Les  soldats  ne  dis- 
tinguant plus  les  lieux,  ayant  de  la  peine  à  s'aper- 
cevoir les  uns  les  autres,  et  cherchant  k  commu- 
niquer entre  eux  par  des  cris,  firent  retentir  ces 
montagnes  de  hurlements  sauvages.  Les  officiers 
n'étaient  plus  ni  reconnus  ni  écoutés;  l'indiscipline 
s'était  jointe  au  désespoir,  et  la  scène  était  devenue 
affreuse.  Cependant,  une  première  colonne  étant  arri- 
\ée  vers  onze  heures  du  soir  à  la  Moraleja,  et  ayant 
trouvé  un  détachement  déjà  rendu  au  gîte ,  fit  con- 
naître dans  quel  état  elle  avait  laissé  le  reste  de  l'ar- 
mée. Alors  on  fit  sortir  les  hommes  les  moins  fatigués 
pour  aller  au  secours  de  leurs  camarades.  On  alluma 
de  grands  feux,  on  plaça  un  fanal  au  sommet  du  clo- 
cher, on  sonna  le  tocsin  pour  attirer  sur  ce  point  les 
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iKHnmes  égarés.  Par  surcroît  de  malheur^  il  n'avait 
poB  été  fait  plus  de  préparatifs  à  la  Moraleja  qu  ail- 
lem^.  Les  vivres  manquaient  absolument.  Les  sol- 
dais, dans  le  délire  de  la  faim ,  ne  resp<^ctant  plus 
rien,  se  livrèrent  au  pillage,  et  ravagèrent  ce  mal- 
heureux bourg,  qui  fut  ainsi  victime  de  Tinexacti- 
tude  du  gouvernement  espagnol  à  remplir  ses  pro- 
messes. Il  n'y  avait  pas  au  moment  de  Tanîvée  un 
quart  des  hommes  autour  du  drapeau.  Peu  à  peu, 
dans  la  nuit,  tout  ce  qui  n  avait  pas  succombé  à  la 
fatigue  y  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  noyé  dans  les 
torrents 9  ou  assassiné  par  les  pâtres  de  TEstrama- 
dure ,  atteignit  le  gîte  dévasté  de  la  Moraleja.  Quel- 
ques chèvres  sufikent  encore,  mm  pas  à  satisfaire  la 
faim  des  soldats,  mais  à  les  empêcher  de  mourir 
d'inanition.  Il  était  im})ossible  de  s'arrêter  en  un  tel 
lieu,  et  le  lendemain  on  s'achemina  sur  Alcantara, 
oii  l'on  joignit  enfin  les  bords  du  Tage  et  la  fron- 
tière du  Portugal. 

Le  général  en  chef  Junot  y  avait  précédé  son  ar- 
mée afin  d\  suppléer  par  ses  soins  à  l'incurie  du 
fçoavemement  espagnol.  La  ville  présentait  un  peu 
plu&  de  ressources  que  les  montagnes  sauvages  de 
l'Estramadure.  Cependant  ces  ressources  n'étaient 
pas  IrèsK^onsidérables,  et  elles  avaient  été  absorbées 
eu  partie  par  les  trouj^es  espagnoles  du  général  Ca- 
i-afti,  lequel  devait,  avec  une  division  de  neuf  à  dix 
raille  hommes,  appuyer  le  mouvement  des  troupes 
françaises,  et  descendre  la  gauche  du  Tage,  tandis 
que  le  général  Junot  en  descendrait  la  droite.  On  re- 
cueillit quelques  bœufs  et  quelques  moutons,  on 
les  distribua  entre  les  régiments  ;  on  se  procura  du 
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pain  pour  en  fournir  une  demi-ration  a  chaque 
homme,  et  on  accorda  un  séjour  à  Tarmée,  tant 
pour  la  rallier  que  pour  lui  rendre  ses  forces  épui- 
sées. Elle  avait  laissé  en  arrière  ou  perdu  dans  les 
forêts  et  les  torrents  un  cinquième  de  son  effectif, 
c'est-à-dire  de  quatre  à  cinq  mille  hommes.  La  moi- 
tié de  la  cavalerie  était  démontée,  beaucoup  de 
chevaux  étant  morts  de  faim ,  ou  n'ayant  pu  sui- 
vre faute  de  ferrure.  Quant  à  Tartillerie,  on  avait 
été  réduit  à  la  traîner  avec  des  bœufs,  et ,  ce  nK)yen 
ayant  bientôt  manqué,  on  n*avait  pas  à  Alcant»^ 
six  bouches  à  feu.  Quant  aux  munitions,  il  avait 
fallu  les  abandonner  en  chemin  avec  le  reste  du 
matériel. 

L'embarras  dfi  malheureux  fçénéral  Junot  était 
extrême.  D'une  part,  il  était  stimulé  par  les  ordres 
de  Napoléon,  par  la  certitude  que,  s'il  n'arri^^it  pas 
bientôt  à  Lisbonne,  il  trouverait  ou  la  flotte  portu- 
gaise partie  avec  les  richesses  du  Portugal,  ou  une 
résistcmce  organisée  qu'il  aurait  de  la  peine  à  vain- 
cre; d'autre  part,  il  voyait  devant  lui  le  revers  des 
montagnes  du  Beyra,  incliné  vers  le  Tage,  consis- 
tant en  une  foule  de  contre-forts  abrupts^  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  ravins  épouvantables, 
tailladés  en  quelque  sorte,  comme  Tindique  le  nom 
de  TaUadas  donné  à  quelques-uns,  entièrement  dé- 
peuplés, privés  de  toute  ressource,  et  devenus  jrfas 
afireux  par  les  pluies  torrentielles  de  l'automne. 
Ajoutez  que  nos  soldats,  partis  de  France  à  la  hâte, 
n'ayant  pu  se  faire  sui\Te  par  leur  matériel ,  se  trou- 
vaient pour  la  plupart  sans  souliers,  sans  cartou- 
ches, et  hors  d'état  soit  do  soutenir  une  longue 
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marche,  soit  de  vaincre  une  résistance  sérieuse, 
s'ils  venaient  à  en  rencontrer  une;  ce  qui  n'était  pas 
impossible,  car  il  restait  aux  Portugais  vingtrcinq 
mille  hommes  de  troupes  assez  bonnes,  et  très-por- 
tées à  se  défendre,  attendu  que  la  perspective  d'ap- 
partenir à  l'Espagne  ne  les  disposait  guère  à  accueil- 
lir favorablement  les  envahisseurs  de  leur  temtoire. 
On  ne  pouvait  pas  non  plus  compter  sur  le  concours 
des  Espagnols,  car,  au  lieu  de  vingt  bataillons,  ils 
ne  nous  en  avaient  fourni  que  huit,  et  animés  de  si 
mauvais  sentiments  à  l'égard  des  Français  qu'il 
avait  fallu  les  renvoyer  dans  leurs  cantonnements. 
En  présence  de  cette  alternative,  ou  de  laisser 
consommer  à  Lisbonne  des  événements  regrettables, 
ou  de  braver  de  nouvelles  fatigues  avec  des  troupes 
exténuées,  à  tiavers  un  pays  plus  affreux  que  celui 
qu'on  venait  de  parcourir,  le  général  Junot  n'hé- 
sita pas,  et  préféra  le  parti  de  l'obéissance  à  celui 
de  la  prudence.  Il  prit  donc  la  résolution  de  conti- 
nuer cette  marche  précipitée,  en  traversant  la  suite 
des  contre-forts  détachés  du  Beyra,  qui  bordent  le 
Tage  depuis  Alcantara  jusqu'à  Âbrantès.  Il  ramassa 
quelques  souliers  et  quelques  bœufs,  profita  d'un 
dépôt  de  poudres  existant  sur  les  lieux,  et  du  papier 
sur  lequel  étaient  écrites  les  volumineuses  archives 
des  chevaliers  d'ÂIcantara,  pour  fabriquer  des  car- 
touches. Puis  il  fit  deux  parts  de  son  armée,  l'une 
composée  de  l'infanterie  des  deux  premières  divi- 
sions, l'autre  de  l'infanterie  de  la  troisième  divi- 
sion, de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  et  des  traînards. 
Il  porta  la  première  en  avant,  et  laissa  la  seconde 
à  Alcantara,  avec  ordre  de  rejoindre,  dès  qu'elle 
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serait  un  peu  ralliée,  refaite,  et  pourvue  de  moyens  

ue  transport.  11  n  emmena  avec  lui  que  quelques  ca- 
nons de  montagne,  que  leur  calibre  rendait  plus 
faciles  à  traîner. 

Il  résolut  de  partir  le  20  novembre  d'Alcantara,       Déport 
et  de  franchir  la  frontière  du  Portugal  par  la  droite    ^et^tî^e" 
du  Tage,  tandis  que  le  général  Carafa  la  franchirait      JJ"**ï"** 
par  la  gauche.  Sans  doute  il  eut  beaucoup  mieux    en  longeam 
valu   passer  le  Tage,  s'.enfoncer  plus  avant  dans  desmontagm 
TEslramadure,  gagner  Badajoz,  et  prendre  la  grande     ^"  ^^" 
route  de  Badajoz  à  Elvas,  que  suivent  ordinairement 
les  Espagnols,  à  travers  TAlentejo,  province  unie  et 
d'un  parcours  facile.  3Iais  il  fallait  descendre  la  Pé- 
ninsule jusqu'à  Badajoz,  faire  ensuite  un  long  détour 
à  droite  pour  gagner  Lisbonne.  Napoléon  ordonnant 
de  Paris,  d'après  la  seule  inspection  de  la  carte,  et 
préférant  la  route  qui  menait  le  plUs  vite  à  Lis- 
bonne, avait  prescrit  de  suivre  la  droite  du  Tage, 
d'Alcantara  à  Abrantès,  tandis  que  les  Espagnols  en 
suivraient  la  gauche.  On  s  assurait  ainsi,  outre  l'a- 
vantage de  la  célérité,  celui  de  n'avoir  pas  à  opérer 
plus  tard  un  passage  du  Tage,  lorsqu'on  approche- 
rait de  Lisbonne.  Toutefois,  si  Napoléon  avait  pu  sa- 
\  oir  qu'on  rencontrerait  en  Portugal  des  pluies  tor- 
rentielles, que  par  la  négligence  des  alliés  l'armée 
arriverait  à  Alcantara  exténuée  de  faim  etde  fatigue, 
il  aurait  mieux  aimé  perdre  quelques  jours  que  de 
poursuivre  une  marche  qui  allait  bientôt  ressembler 
à  une  déroute.  Mais  ici  commençaient  à  se  révéler  les 
inconvénients  funestes  d'une  politique  extrême,  qui 
\oulant  agir  partout  à  la  fois,  sur  la  Yistule  et  sur  le 
Tage,  à  Dantzig  et  à  Lisbonne,  était  obligée  d'ordon- 
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lier  de  trè&-loin,  et  de  se  servir  de  faibles  soldats 
ou  de  généraux  inexpérimentés,  quand  les  soldats 
robustes  et  les  généraux  habiles  se  trouvaient  ^oi* 
ployés  ailleurs.  Il  y  a  des  lieutenants  qui  pèchent  par 
mollesse ,  d'autres  par  excès  de  zèle.  Ceux-ci  sont 
les  plus  rares,  et  en  général  les  plus  utiles,  quoique 
souvent  dangereux.  Le  brave  Junot  était  de  ces  der- 
niers. Il  n'hésita  donc  pas  à  pailir  d'Alcantara  le  20 
novembre,  en  renvoyant,  .comme  nous  Tavons  dit, 
une  partie  des  troupes  espagnoles,  qui  semblaient 
peu  sûres,  et  en  confiant  aux  autres  le  soin  de  border 
la  gauche  du  Tage,  tandis  qu'il  en  suivrait  la  droite. 
D'une  armée  qui  avait  été  à  Bayonne  de  23  mille 
hommes  présents  sous  les  armes  sur  26,  il  en  amenait 
1 5  mille  au  plus  avec  lui  :  non  pas  que  les  autres  fus- 
sent tous  morts  ou  peixlus,  mais  parce  qu'ils  étaient 
incapables  de  continuer  cette  marche  précipitée,  il 
s'avança  le  long  du  Tage  par  des  sentiers  attachés  au 
flanc  des  montagnes,  réduit  sans  cesse  à  monter  ou  à 
descendre,  tanti^t  s'élevant  sur  la  croupe  des  contre- 
forts qui  se  détachent  du  Beyra,  tantôt  s  enfonça»! 
dans  les  ravins  pit>fonds  qui  les  séparent,  ayant  la 
soufTranccs  cime  des  monte  à  sa  droite,  le  fleuve  a  sa  gauche.  Il 
^dans^  dirigea  ses  deux  divisions  d'infanterie  sur  Castel- 
AicSîiîSra  à  8*^^^  1^^  deux  (*hemins  diflerents.  I^  première  prit 
Abrantès.  le  chemin  de  Idanha-Nova ,  la  seconde  cekii  de  Ros- 
manifial.  Elles  avaient  l'une  et  l'autre  à  leur  suite 
quelques  troupes  légères  espagnoles.  I^  temps  était 
toujours  affreux,  la  pluie  continuelle,  la  route 
presque  impraticable.  la  première  division,  que 
commandait  le  général  I^abordo,  ayant  eu  à  franchir 
un  torrent  débordé,  plus  large,  plus  profond  que 
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les  autres,  ce  bra\e  général  mit  pied  à  terre,  entra 
dans  l^au  jusqu'à  la  poitrine,  et  resta  dans  cette 
position  jusqu  à  ce  que  tous  ses  soldats  eussent 
|)assé.  On  ne  vécut  à  la  couchée  qu'avec  de  la 
viande  de  t^hèvre,  des  glands,  et  une  once  de  pain 
par  homme.  On  arriva  le  lendemain  à  Castel-Branco, 
où  les  deux  divisions  se  trouvèrent  réunies,  dans 
an  état  ditlicile  à  décrire.  La  première  arrivée,  qui 
avait  eu  moins  de  difliculiésà  vaincre,  alla  bivoua- 
(|uer  au  dehors,  jX)ur  laisser  à  celle  qui  la  suivait, 
et  qui  était  encore  plus  fatiguée,  l'avantage  de  se 
loger  dans  T  intérieur  de  Castel-Branco.  On  avait  mis 
des  gardes  à  chaque  four,  afin  d'emi^écher  le  pil- 
lage. Grâce  à  ce  soin,  on  put  distribuer  deux  on- 
ces de  pain  par  homme.  On  manqua  de  viande, 
mais  on  eut  du  riz,  des  légumes  et  du  vin.  Les  sol- 
dats étaient  pâles,  défigurés,  et  presque  tous  pieds 
nus.  S'ari-èter,  c'eût  été  s'exposer  à  mourir  de  faim, 
sans  compter  l'inconvénient  de  perdre  un  temps 
précieux.  On  repartit  donc  dans  l'espoir  d'atteindre 
.Vbrantès,  ville  riche  et  peuplée,  située  hors  de  la 
région  des  montagnes,  dans  un  pays  ouvert  et  fer- 
tile. On  y  marcha  sur  deux  colonnes,  Tune  formée 
de  la  première  division  par  Sobreira-Formosa,  l'an- 
tre formée  de  la  deuxième  division  par  Perdigao. 
1^  première  avait  quatorze  lieues  à  parcourir,  qua- 
tre ou  cinq  torrents  à  traverser.  La  pluie  les  avait 
tellement  grossis  qu'on  ne  pouvait  les  franchir 
sans  danger.  Les  soldats  faisaient  la  chaîne  avec 
leurs  fusils  pour  se  défendre  contre  la  violence  des 
eaux.  Quelques-uns  débiles  ou  exténués  étaient  par- 
fois entraînés.  LesoflTiciers,  pleins  de  dévouement, 
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voulant  donner  aux  plus  forts  l'exemple  de  secou- 
rir les  plus  faibles,  prenaient  eux-mêmes  sur  leurs 
épaules  les  soldats  incapables  de  passer,  et  les  ai- 
daient ainsi  à  franchir  les  torrents.  Sur  la  route  on 
trouva  un  seul  village,  celui  de  Sarcedas,  et  les  sol- 
dats mourant  de  faim  le  pillèrent,  malgré  les  efforts 
du  général  en  chef  pour  les  en  empêcher.  Le  soir  on 
n'arriva  à  Sobreira-Formosa  qu'à  onze  heures,  dans 
un  véritable  état  de  désespoir.  Pendant  la  première 
heure,  il  n'y  eut  qu'un  sixième  des  hommes  réunis. 
On  trouva  des  châtaignes,  quelque  bétail,  et  on  en 
vécut.  La  deuxième  division,  pour  se  rendre  à  Per- 
digao,  avait  essuyé  de  son  côté  de  cruelles  souf- 
frances. 

Le  reste  de  la  route  jusqu'à  Abrantès  était  moins 
affreux  par  les  aspérités  du  sol,  mais  tout  autant 
par  la  stérilité  et  le  dénûment.  Enfin,  après  des 
fatigues  et  des  privations  inouïes,  on  arriva  le 
24  à  Abrantès  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes,  pâles,  défaits,  les  pieds  en  sang,  les  vê- 
tements déchii-és,  et  avec  des  fusils  hors  de  senic^, 
c^r  les  soldats  en  avaient  fait  des  bâtons  pour  s'aider 
à  passer  les  torrents,  ou  à  gravir  les  montagnes.  Arri- 
ver dans  cet  état  au  milieu  d'une  ville  très-peuplée, 
c'eût  été  lui  donner  la  tentation  de  feiiner  ses  portes 
à  de  tels  assaillants,  et  de  se  défendre  contre  eux 
rien  qu'en  les  laissant  mourir  de  faim.  Mais  heureu- 
sement les  immortelles  victoires  remportées,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  par  les  vieux  soldats 
de  la  France,  protégeaient  nos  jeunes  troupes  quel- 
que part  qu'elles  se  trouvassent.  Le  renom  de  l'ar- 
mée française  était  tel  qu'à  son  approche  il  n'y 
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axait  dans  les  populations  qu'un  sentiment,  celui 

(le  la  satisfaire  en  lui  fournissant  au  plus  tôt  ce  dont 
elle  avait  besoin.  Si  on  avait  le  temps  de  la  connaî- 
tre, on  cessait  bientôt  de  la  détester,  sans  cesser 
de  la  craindre,  et  on  lui  offrait  de  bonne  volonté  ce 
que  le  premier  jour  on  lui  avait  offert  sous  une  im- 
pression de  terreur. 

lA^  i^énéral  en  chef  avait  précédé  son  armée  à 
Abrantcs  pour  préparer  d'avance  les  secours  que 
réclamait  son  triste  état.  Les  habitants  se  prêtèrent 
à  tout  ce  qu'il  voulut.  On  réunit  du  bétail,  du 
pain  on  abondance,  et,  iK)ur  la  première  fois  de- 
puis leur  départ  de  Salamanque,  c'est-à-dire  depuis 
<louze  joui-s,  les  soldats  reçurent  la  ration  complète. 
On  leur  procura  des  vins  excellents,  de  la  chaussure, 
des  vêtements,  des  moyens  de  transport.  On  put 
même  envoyer  en  arrière  des  voitures  pour  recueil- 
lir  les  hommes  fatigués  ou  malades.  Le  temps  n'était 
pas  encore  redevenu  serein  et  sec;  mais  on  se  trou- 
\ait  dans  un  beau  pays,  uni,  chaud,  couvert  d'o- 
langers,  exhalant  les  doux  parfums  du  Midi,  pré- 
soiiUmt  le  spectacle  du  bien-être  et  de  la  richesse. 
L'effet  sur  ces  jeunes  soldats,  accessibles  à  toutes 
les  sciisations,  fut  prompt,  et  ils  passèrent  en  deux 
jouis  du  plus  sombre  désespoir  à  une  sorte  de  joie 
ci  de  confiance.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient,  en- 
core engagés  au  milieu  des  rochers  du  Beyra;  mais 
ils  venaient  peu  à  peu,  par  bandes  détachées,  re- 
cexoir  à  leur  tour  la  douce  impression  d'une  belle 
contrée,  abondante  en  ressources  de  tout  genre. 

Junot  fit  réparer  les  armes,  et,  réunissant  les  com- 
pagnies d'élite,  forma  une  colonne  de  quatre  mille 
TOM.  vm.  %l 
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homiiieSy  en  état  de  oontînuer  la  marche  sur  Lis- 
bonne.  Ayant  prévenu  par  sa  célérité  une  résistance 
qui,. dans  les  montagnes  du  Beyra,  aurait  pu  de- 
venir invincible,  il  avait  recueilli  un  premier  prix 
de  ses  efforts.  Mais  il  aurait  voulu  arriver  à  Lis- 
bonne, de  manière  à  saisir  au  passage  tout  ce  qui 
allait  s'échapper  de  cette  capitale.  Ce  second  succè!> 
était  presque  impossible  à  obtenir. 

En  ce  moment  une  incix)yable  confusion  régnait 
à  Lisbonne.  Le  prince  régent,  qui  gonveiTiait  pour 
0a  mère,  atteinte  de  démence,  avait  flotté  entiv 
mille  résolutions  contraires.  Il  avait  essayé,  d'ac- 
conl  avec  le  cabinet  de  Londres ,  de  faire  acceptei 
à  Napoléon  un  moyen  terme ,  qui  consistait  a  fermer 
ëes  ports  aux  Anglais,  sans  confisquer  leurs  proprié- 
tés. Napoléon  s  y  étant  refusé,  le  prince  i-égent 
était  retombé  dans  d'affreuses  perplexité.  Ses  mi- 
aîfitres,  partagés  sur  la  conduite  à  suivre,  conseil- 
laient, les  uns  de  vivre  comme  on  avait  toujours  vécu^ 
c  est-à-dii-e  de  rester  attachés  à  TAngletcrre,  et  d<- 
résister  aux  Français  avec  le  secours  de  celle-ci; 
les  autres  de  sortir  des  errements  du  passé,  d'entrei* 
dans  les  vues  de  la  France ,  de  chasser  les  Anglais, 
et  de  s'épargner  ainsi  une  invasion  étrangère.  D'au- 
tres encore  proposaient  un  troisième  parti,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  celui  de  fuir  au  Brésil,  en 
livrant  la  malheureuse  patrie  des  Bragance  aux  An- 
glais et  aux  Français,  qui  allaient  s'en  disputer  les 
lambeaux.  Au  milieu  de  ces  pénibles  hésitations, 
le  prince  i-égent,  dès  qu'il  avait  appris  la  marche 
de  l'armée  française  sur  Yalladolid ,  avait  accédé  à 
toutes  les  demandes  de  Napoléon,  déclaré  la  guerre 
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à  la  Grande-Bretagne,  décrété  la  saisie  de  toutes  ses 
propriétés,  en  donnant  toutefois  aux  commerçants 
anglais  le  temps  d'emporter  ou  de  vendre  ce  qu'ils 
possédaient  de  plus  précieux.  Il  avait  enfin  dépéché 
à  la  rencontre  du  général  Junot,  pour  an^r  Tar- 
mée  française;  des  messagers,  qui  malheureusement 
la  cherchaient  sur  les  routes  où  elle  n'était  pas.  Lord 
Strangford,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait  pris 
ses  passe-ports,  et  s  était  retiré  à  bord  de  la  flotte 
anglaise,  qui  avait  immédiatement  commencé  le  blo- 
cus du  Tage. 

L'apparition  imprévue  de  l'armée  française  sur 
la  route  d'Âlcantara  à  Abrantès,  sans  qu'aucun  des 
émissaires  envoyés  pût  ralentir  sa  marche,  fit  naî- 
tre une  indicible  terreur  dans  l'àme  du  régent,  ter- 
reur partagée  par  tous  ses  parents  et  conseillers. 
L'idée  de  fuir  prit  alors  le  dessus  sur  toutes  les 
autres.  Lord  Strangford,  sachant  ce  qui  se  pas- 
sait, s'empressa  de  reparaître  à  Lisbonne,  en  ap- 
portant des  nouvelles  de  Paris,  qui  avaient  passé 
par  Londres,  et  qui  annonçaient  ta  résolution  prise 
par  Napoléon  de  détrôner  la  maison  de  Bragance  ' . 

'  Plusieurs  historiens,  tant  portugais  quVsjMignols  et  français,  ont 
préteada  qoe  l«rd  Strangfonl  ckkîifei  k»  fMinoc  nagent  k  quitter  le  Por- 
tagal  en  imKliiifiaiit  un  MonUeur  «tu  11  novembre,  arrivé  par  la  voie 
de  Londres ,  contenant  un  décret  impérial  semblable  à  celui  qui  ayait 
intiaoncé  la  «léchéanre  de  la  maison  de  Naples ,  et  déclarant  que  la 
tnaimm  de  Bra^rmee  avait  ceaé  et  réffntr.  Cette  assertion ,  si  die 
n'est  pas  tout  à  fait  inexacte ,  est  cependant  erronée.  Le  Moniteur  ne 
renfenne,  ni  à  la  date  du  11  novembre,  ni  à  des  dates  antérieures  «u 
postérieures ,  un  décret  portant  que  la  maison  de  Bragance  avait  cesêé 
de  réfmer.  Cette  forme  employée  en  1S06  contre  la  maison  de  Naples , 
après  une  trahison  impardonnable ,  ne  pouvait  pas  se  renouveler  contre 
des  familles  régnantes ,  qui  nuiraient  fourni  à  Napoléon  aucnn  prétexte 
de  les  trailer  de  la  woiie.  Le  4épél  des  miMilet  è  la  secrélairerie.dl^t 

22. 
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'Z — TT"  Ces  nouvelles  et  sa  présence  décidèrent  définitive- 

ment  le  départ  de  la  famille  royale  pour  le  Brésil.  On 

^îo'^alle"*     avait,  dans  la  supposition  qu'il  faudrait  peutrétre  fer- 

nayantpu  dé-  mer  le  Tace  aux  Anâ;lais,  armé,  tant  bien  que  mal,  ce 

chir  l'armée  .  .     ,     .     «  .  ,         ,     , .  \ 

française     qui  restait  de  la  flotte  portugaise,  c  est-aKlire  un  vais- 

sea'offrcs     seau  de  quatre-vingts,  sept  de  soixante-quatorze, 

sotun^ion     ^^^^  frégates  et  trois  bricks.  La  nouvelle  de  l'entrée 

prend       (Je  Janot  à  Abrantès,  auquel  il  suffisait  de  trois  mar- 
ia résolution  '■ 

deAiir      ches  pour  arriver  à  Lisbonne,  ayant  été  connue 
dans  cette  capitale  le  27  novembre,  on  mit  à  bord 
la  famille  royale  et  une  partie  de  l'aristocratie,  avec 
ce  qu'elle  pouvait  emporter  de  ses  effets  précieux. 
Kmbarque-    ^^^  «^  tcmps  affreux,  uuc  pluic  battante,  on  vit 
deuTcour     '®®  princcs,  les  princesses,  la  reine-mère  les  yeux 
et  des       égarés  par  la  folie,  presque  toutes  les  personnes 
familles      composant  la  cour,  beaucoup  de  grandes  familles, 
cadre  **   hommes,  femmes,  enfants,  domestiques,  au  nombre 
portugaise,    j^  ^^^  ^^  j^^j^  jjjjjjg  individus ,  s'embarquer  confu- 
sément sur  l'escadre,  et  sur  une  vingtaine  de  grands 
bâtiments  consacrés  au  commerce  du  Brésil.  Le  mo- 
bilier des  palais  royaux  et  des  plus  riches  maisons 
de  Lisbonne,  les  fonds  des  caisses  publiques,  Tar- 

ne  renferme  pas  plus  que  le  Moniteur  le  décret  dont  on  parle  contre  la 
maison  de  Bragance.  Mais  le  Moniteur  du  1 3  novembre  contient  sous 
la  rubrique  Paris,  date  du  12,  un  article  sur  les  diverses  expéditions 
des  Anglais  contre  Copenhague ,  Alexandrie ,  Constantinople  et  Buenos- 
Ayres.  Dans  cet  article ,  dicté  évidemment  par  Napoléon ,  et  tendant  à 
montrer  les  conséquences  auxquelles  s^exposaient  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  sacrifiaient  à  la  politique  anglaise ,  on  lit  le  passage  sui- 
vant : 

«  Après  ces  quatre  expéditions  qui  déterminent  si  bien  la  décadence 
morale  et  militaire  de  TAngleterre ,  nous  ^tarlerons  de  la  situation  où  ils 
laissent  aujourd'hui  le  Portugal.  Le  prince  régent  du  Portugal  perd  son 
trône;  il  le  perd,  influencé  par  les  intrigues  des  Anglais  ;  il  le  perd  pour 
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gentque  le  régent  avait  pris  soin  d'amasser  depuis  "^^  \soi7 
quelque  temps,  celui  que  les  familles  fugitives  avaient 
pu  se  procurer,  tout  gisait  sur  les  quais  duTage, 
à  moitié  enfoui  dans  la  boue,  aux  yeux  d'un  peu- 
ple consterné,  tour  à  tour  attendri  de  ce  spectacle 
douloureux,  ou  irrité  de  cette  fuite  si  lâche,  qui 
le  laissait  sans  gouvernement  et  sans  moyens  de  dé- 
fense. La  précipitation  était  si  grande,  que,  sur  quel- 
ques-uns de  ces  bâtiments  qu'on  chargeait  de  ri- 
chesses, on  avait  oublié  de  placer  les  vivres  les  plus 
indispensables.  Dans  la  journée  du  27,  tout  fut  em- 
barqué, et  trente-six  bâtiments  de  guerre  ou  de  com- 
merce, rangés  autour  du  vaisseau  amiral,  au  milieu 
du  Tage,  large  devant  Lisbonne  comme  un  bras  de 
mer,  attendirent  le  vent  favorable,  tandis  qu'une 
population  de  trois  cent  mille  âmes  les  regardait 
tristement,  partagée  entre  la  douleur,  la  colère,  la 
curiosité,  la  terreur.  A  l'embouchure  du  Tage,  la 
flotte  anglaise  croisait  pour  recevoir  les  émigrants 
et  les  protéger  au  besoin  de  son  artillerie. 

Toute  la  journée  du  27  se  passa  ainsi ,  les  vents 
ne  permettant  pas  la  sortie  du  Tage,  et  l'anxiété 

D'avoir  pas  touIu  saisir  les  marcliandises  anglaises  qui  sont  à  Lisbonne . 
que  fait  donc  TAngleterre,  cette  alliée  si  puissante?  Elle  regarde  avec 
indifTërence  ce  qui  se  passe  en  Portugal.  Que  fera-t-elle  quand  le  Por- 
tugal sera  pris?  Ira-t-elle  s'emparer  du  Brésil?  Non  :  si  les  Anglais  font 
cette  tentative,  les  catholiques  les  chasseront.  La  chute  de  la  maison  de 
Braganco  restera  une  nouvelle  preuve  que  la  perte  de  quiconque  s'atta- 
che aux  Anglais  est  inévitable.  » 

C^est  là  probablement  ce  qu^on  a  entendu  par  le  décret  déclarant  que 
la  maison  de  Bragance  avait  cessé  de  régner;  c'est  là  le  Moniteur  qui, 
paraissant  à  Paris  le  13 ,  rendu  à  Londres  le  15  ou  le  16,  put  par  Pa- 
mirauté  arriver  le  23  ou  le  î4  à  bord  de  la  flotte  anglaise,  et  être  com- 
muniqué  au  prince  régent  de  Portugal. 
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régnaolsur  la  flotte  portugaise;  car  si  un  délache- 
ment  français  parvenu  à  temps  à  Lisbonne  eùi  couru 
à  la  tour  de  Belem,  le  Tage  se  serait  trouvé  fermé. 
Pendant  ce  temps  le  général  Junoi ,  menant  à  la 
général  junot  jj^te  ses  malbcureux  soldats,  arrivait  à  perte  d'ha- 

à  Lisbonne  i     t  •   i  wi  -      ,    > 

au  moment  leme  SOUS  les  murs  de  Lisbonne.  11  avait  eie  retenu 
portugaise  pendant  les  journées  du  26  et  du  27  devant  le  Ze- 
àia"voiio  zère,  dont  les  eaux  s  étaient  élevées  de  douze  à 
quinze  pieds  en  quelques  beures,  et  qui  se  jette  dans 
le  Tage,  près  de  Punhette.  Il  le  passa  avec  quel- 
ques mille  bommes,  dans  des  bateaux  que  lui  ame- 
nèrent des  mariniers  bien  payés,  et  au  milieu  des 
plus  grands  périls,  car  ces  bateaux  empoités  avec 
une  grande  violence  allaient  tomber  dans  le  Tage, 
et  étaient  ensuite  obligés  d'en  remonter  le  cours 
pour  rejoindre  le  point  de  débaixiuoment.  Le  28 , 
Junot  marcba  sur  Santarem,  à  travers  les  inonda- 
tions qui  couvraient  au  loin  les  bords  du  Tage,  et 
au  milieu  desquelles  les  soldats  faisaient  quelquefois 
une  lieue  de  suite,  en  ayant  de  l'eau  jusqu'au  ge- 
nou. Le  29,  il  atteignit  Saccavem,  et  y  reçut  des  nou- 
velles de  Lisbonne.  11  apprit  que  la  famille  royale 
était  embarquée  avec  toute  la  cour,  et  qu  elle  allait 
emmener  la  maiine  portugaise  chargée  de  richesses. 
Il  n'était  plus  à  espérer  qu'on  pût  arriver  à  temps  ; 
mais  il  fallait  prévenir  un  soulèvement,  qu'il  aurait 
été  impossible  de  comprimer  avec  quelques  mille 
hommes  épuisés  n'ayant  pas  un  canon.  Le  général 
Junot  prit  son  parti  résolument,  et  quitta  Saccavem 
le  30  au  matin  avec  une  colonne  qui  n'était  pas  de 
plus  de  quinze  cents  grenadiers ,  et  avec  une  escorte 
de  quelques  cavaliers  portugais  rencontrés  sur  sa 
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route  qu'il  a\ ait  obligés  à  le  suivre.  11  enUa  dans 
Lisbonne  à  huit  heures  du  matin,  fut  reçu  par  une 
ronimission  du  gouvernement ,  à  laquelle  le  prince 
logent  avait  livré  le  royaume,  et  par  un  émigré 
français,  M.  de  Novion,  qui  était  chargé xle  la  po- 
lice, et  qui  s  acquittait  de  ce  soin  avec  autant  d'in- 
felligence  que  d'énergie.  Le  général  Junot  trouva 
la  capitale  tran({uille,  désolée  de  la  pi'ésencede  l'é- 
tranger, mais  soumise,  et  d'ailleurs  tellement  in- 
dignée de  la  fuite  de  la  cour,  quelle  en  voulait 
un  pcui  moins  à  ceux  qui  venaient  prendre  son 
trône.  1^  flotte  portugaise,  après  avoir  attendu  sous 
Noiles  toute  la  journée  du  27,  et  une  partie  de  celle 
du  i8  ,  a\  ait  enfin  franchi  le  soir  la  barre  du  Tage^ 
grâce  à  un  changement  de  vents,  et  avait  été  ac* 
<*ueillie  |)ar  les  salves  de  la  flotte  anglaise,  salua&t 
la  royauté  fugitive.  L'amiral  Sidney  Smith  détacha 
une  forte  di\  ision  pour  accompagner  cette  royauté 
ii\  Amérique,  où  elle  allait  commencer  parle  Brésil 
Taffranchissement  de  toutes  les  colonies  portugais 
S4^s  et  espagnoles  ;  car  il  était  donné  à  la  révolution 
française  de  changer  la  face  du  nouveau  monde 
comme  de  Tancien,  et  ces  trônes  de  la  Péninsule^ 
<|u  elle  précipitait  dans  TOcéan ,  devaient  y  produire 
tm  tombant  un  reflux  qui  se  ferait  sentir  jusqu'à 
l'autre  bord  de  l'Atlantique. 

Le  général  Junot  avait  donc  vu  lui  échapper  une 
|>artie  des  résultats  qu'il  poursuivait  avec  taat 
d'ardeur.  Mais  quelques  carcasses  de  vaisseaux  td* 
lement  usées  que  les  fugitifs  qui  s'y  étaient  embor- 
(|ués  craignaient  de  ne  pas  arriver  au  Brésil,  queK 
({uespieiTeries,  quelques  métaux  monnayés,  et  enfin 
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une  famille  dont  la  prise  eût  été  un  grand  embarras , 

NOT.  «807.  ^  ^  ,      ,  . 

ne  valaient  pas  1  avantage  de  devenir  maître  sans 

coup  férir  des  plus  importantes  positions  du  littoral 

européen,  et  d'avoir  prévenu  une  résistance  qu'on 

n'aurait  pas  pu  vaincre  si  elle  avait  été  tant  soit  peu 

énergique.  Le  général  Junot  et  son  armée  avaient 

donc  recueilli  le  prix  do  leur  constance.  Mais  il 

fallait  s'établir  à  Lisbonne,  rallier  l'armée ,  la  faire 

reposer,  la  pourvoir  du  nécessaire,  et  lui  rendre 

l'aspect  imposant  qu'elle  avait  perdu  pendant  cette 

marche  mémorable. 

Ralliement         Vcrs  la  fin  de  la  journée  du  30,  Junot  vit  arriver 

française*    Une  partie   de  la   première  division.    Il  s'empara 

^\  .^,     des  forts  et  des  positions  dominantes  de  Lisbonne , 

son  paisiDle  ^ 

éubiissement  qui  est  située  sur  quelques  collines ,  au  bord  des 
eaux  éj)anchées  du  Tagc.  La  commission  du  gou- 
vernement, et  surtout  le  commandant  de  la  légion 
de  police,  31.  de  Novion,  l'aidèrent  dans  le  main- 
tien de  Tordre  ;  en  quoi  ils  agirent  en  bons  citoyens , 
car  Tordre  troublé  n'eût  amené  qu'une  effusion  inu- 
tile de  sang,  et  peutrétre  le  sac  de  Lisbonne.  Junot 
répartit  les  troupes  de  la  manière  la  plus  convena- 
ble pour  leur  bien-être  et  leur  sûreté  au  milieu 
d'une  population  ennemie  de  trois  cent  mille  âmes. 
Après  avoir  solidement  établi  les  premiers  déta- 
chements arrivés,  il  s'occupa  de  rallier  les  autres. 
Beaucoup  de  soldats  avaient  été  ou  noyés  ou  as- 
sassinés; quelques-uns  étaient  morts  de  fatigue. 
Cependant,  quoique  très -regrettables,  ces  pertes 
n'étaient  pas  aussi  grandes  qu'on  aurait  pu  le  crain- 
dre d'après  le  petit  nombre  d'hommes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  rangs  le  jour  de  l'entrée  à  Lisbonne. 
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J^s  relcnés  faits  plus  tard  constatèrent  que  les  morts 
ou  égarés  ne  dépassaient  pas  1,700.  Il  restait  donc 
en\iron  21  ou  i2  mille  soldats,  déjà  fort  éprouvés 
par  cette  campagne,  et  suivis  de  3  à  4  mille, 
qui,  conduits  par  une  route  d'étapes  bien  frayée, 
devaient  arriver  sains  et  saufs  au  but  où  leurs  de- 
vanciers n'étaient  parvenus  qu'après  tant  de  peines 
et  de  fatigues.  La  plupart  des  soldats  demeurés  en 
arrière  s  étaient  réunis  en  bandes,  marchant  plus 
lentement  que  les  tètes  de  colonne,  mais  se  défen- 
dant contre  les  paysans,  et  vivant  comme  ils  pou- 
vaient de  ce  qu  ils  trouvaient  dans  les  bois.  Les 
troupeaux  de  chèvres  ou  de  moutons  rencontrés  sur 
la  route  faisaient  les  frais  de  leur  subsistance.  Une 
fois  à  Abrantès,  ils  s  embarquaient  sur  des  ba- 
leaux  qui  les  transportaient  par  le  Tage  à  Lisbonne. 
L'artillerie,  fort  retardée,  fut  aussi  chargée  sur  des 
bateaux,  et  par  ce  moyen  expéditif  de  transport 
conduite  au  point  comumn  de  ralliement.  La  ca- 
valerie arriva  sans  chevaux.  Mais  le  Portugal  allait 
fournir  à  Tarmée  tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  y 
avait  à  Lisbonne  un  arsenal  magniQque,  servant 
également  aux  armées  de  terre  et  de  mer,  peuplé  de 
trois  mille  ouvriers  très-habiles,  et  ne  demandant 
pas  mieux  que  de  continuer  à  gagner  leur  vie,  même 
en  travaillant  pour  les  Français.  Junot  les  employa  à 
réparer  ou  à  refaire  tout  le  matériel  de  l'armée,  et  à 
fabriquer  des  afiFùts  pour  la  nombreuse  artillerie  qui 
existait  à  Lisbonne,  et  qu'il  fallait  mettre  en  batterie 
contre  les  Anglais.  Près  de  la  capitale  se  trouvait  l'ar- 
mée portugaise,  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes,  la- 
quelle attendait  qu'on  prononçât  sur  son  sort.  Les  sol- 
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'     ' (lais  portugais,  en  général  j  aimaient  mieax  vi\Te  dans 

leurs  villages  que  sous  lesdrapeaox.  Jiinot  leur  donna 
des  congés,  de  manière  qu'il  n  en  restât  que  six 
mille  dans  les  cadres.  Il  prit  tous  les  chevaux  de  la 
cavalerie,  et  remonta  ainsi  la  cavalerie  firançaise.  11 
fit  de  mémo  pour  Tartillerie ,  et  en  quelques  jooFS 
son  armée ,  ralliée ,  armée ,  vêtue  à  neuf,  reposée  de 
ses  fatigues,  présentait  le  plus  bel  aspect.  Pour  suf- 
fire à  ces  dépenses,  il  n  y  avait  aucuns  fonds  dans  les 
(*aisses.  Mais  en  attendant  la  rentrée  des  impots,  le 
commerce,  rassuré  par  le  langage  et  les  actes  du  gé- 
néral Junot,  lui  fit  une  avance  de  cinq  millions  afin 
de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants,  et  on 
put  ainsi  payer  toutes  les  consommations  de  Tarmée. 
Le  général  Junot  établit  sa  première  division  dans 
Lisbonne  ;  la  seconde,  moitié  dans  Lisbonne  et  moitié 
vis-à-vis  dWbrantès;  la  tioisième,  sur  le  revers  des 
montagnes  au  pied  desquelles  Lisbonne  est  assise , 
de  Péniche  à  (x)imbre.  11  envoya  sa  cavalerie  sous 
le  général  Kellcrmann  dans  la  plaine  de  TAlentejo, 
pour  y  faire  reconnaître  partout  Tautorité  française.  Il 
plaça  à  Setuval  les  Espagnols  du  général  Caraia ,  qui 
l'avaient  accompagné.  H  établit  une  route  d'étapes 
bien  gardée  et  bien  approvisionnée  par  Leiria,  Cotm- 
bre,  Almeida,  Salamanque  et  Bayonne.  Daas  ce 
premier  moment,  tout  parut  tranquille  et  presque 
rassurant.  Il  n'y  avait  qu'une  ditticulté  très-embar- 
rassante dès  le  début,  c'était  d'approvisionner,  mal- 
gré les  Anglais,  une  capitale  de  trois  cent  mille  ha- 
bitants, habituée  à  rerevoir  par  la  mer  les  blés  et 
les  bestiaux  de  la  côte  d'Afrique.  Le  général  Junot 
traita  avec  plusieurs  commerçants,  et  donna  des 
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iODimissions  de  tous  les  côtés  pour  amener  des  vi- 
\res  de  Tintérieur.  Il  fut  habilement  secondé  par  son 
chef  d'état-major  ThiébauU^  et  par  M.  Hermaon, 
ijue  Napoléon  lui  avait  envoyé  pour  administrer  les 
linances  portugaises.  Ce  dernier  était  parfaitement 
probe  et  très  au  fait  du  pays,  ayant  long-temps  rem- 
pli des  fonctions  diplomatiques  tant  à  Lisbonne  qu'à 
Madrid.  Grâce  aux  soins  combinés  de  ces  divCTS 
agents,  rien  ne  manqua,  dans  les  premiers  temps 
du  moins,  et  on  commença  même  à  réarmer  tes 
restes  de  la  flotte  portugaise.  Dans  le  même  mo-* 
ment,  le  général  espagnol  Taranco  occupait  avee 
sept  ou  huit  mille  hommes  la  province  d'Oporto,  et 
le  général  Solano,  avec  trois  ou  quatre  mille,  celle 
«les  Algarves. 

Tandis  qu'une  armée  française  pénétrait  en  Por- 
tugal, Napoléon,  qui  en  avait  disposé  deux  au- 
tres à  l'entrée  de  la  Péninsule,  avait  ordonné  au 
général  Dupont,  commandant  le  deuxième  corps 
<le  la  Gironde,  de  porter  Tune  de  ses  divisions  à 
Vitloria,  sous  prétexte  de  secourir  le  général  Junot 
contre  les  xVnglais.  Un  peu  avant  la  marche  de 
cette  division,  trois  ou  quatre  mille  hommes  de 
reufoil,  destinés  à  se  fondre  dans  les  trois  divi- 
sions de  l'armée  de  Portugal ,  avaient  déjà  pris  le 
chemin  de  Salamanque.  On  s  habituait  donc  à  re- 
gaider  la  frontière  espagnole  comme  une  démarcaK 
tion  abolie,  et  TËspagne  elle-même  comme  une 
route  ou\erte  dont  on  se  servait,  sans  même  pré- 
\enir  le  souverain  du  territoire.  La  première  di- 
vision du  général  Dupont,  en  effet,  était  rendue  à 
\  ittoria  avant  que  M.  de  Beauhamais  eût  donné 
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avis  de  ce  mouvement  au  cabinet  de  Madrid.  Grê- 
lait le  prince  de  la  Paix  qui  le  premier  en  avait 
parlé  à  M.  de  Beauharnais  avec  une  anxiété  visible. 
A  ce  sujet  il  s  était  fort  excusé  du  défaut  de  prépa- 
ratifs dont  on  s'était  plaint  sur  la  route  parcourue 
par  le  général  Junot,  et  avait  attribué  cette  négli- 
gence aux  graves  préoccupations  résultant  du  pro- 
cès de  TEscurial. 

Depuis  ce  procès,  et  malgré  le  pardon  accordé 
au  prince  des  Asturies,  l'agitation  n'avait  cessé  de 
croître  en  Espagne ,  tant  au  sein  de  la  cour  qu'au 
sein  du  pays  lui-môme.  Le  prince  des  Asturies, 
que  son  abjecte  soumission,  sa  lâche  trahison  en- 
vers ses  amis,  auraient  du  déshonorer,  était  au  con- 
traire adoré  d'une  nation  qui,  ne  trouvant  pas  un 
autre  prince  à  aimer  dans  cette  famille  dégénérée, 
se  plaisait  à  tout  excuser  chez  lui,  et  imputait  à  ses 
ennemis,  à  leurs  menaces,  à  leur  tyrannie,  ce  qu'il 
y  avait  eu  d'équivoque  dans  sa  conduite.  La  de- 
mande d'une  princesse  française  adressée  par  Fer- 
dinand à  Napoléon,  demande  désormais  bien  connue, 
avait  tourné  les  yeux  de  la  nation  comme  ceux  du 
prince  vers  le  haut  protecteur  qui  réglait  en  ce  mo- 
ment les  destinées  du  monde.  Les  troupes  françaises 
déjà  entrées  sur  le  territoire  espagnol ,  celles  qui  s'ac- 
cumulaient entre  Bordeaux  et  Bayonne,  excédant 
de  beaucoup  la  force  nécessaire  à  l'occupation  du 
Portugal,  accréditaient  l'opinion  que  ce  puissant 
protecteur  songeait  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Es- 
pagne, et  la  nation  tout  entière  se  plaisait  à  croire 
que  ce  serait  dans  le  sens  de  ses  désirs,  c'est-à- 
dire  pour  renverser  le  favori,   reléguer  la  reine 
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chasse,  et  donner  la  couronne  a  rerdinand  YII  um 
à  une  princesse  française.  L'attitude  de  M.  de  Beau- 
harnais  ne  faisait  que  favoriser  ces  illusions.  Cet 
ambassadeur,  plein  d'aversion  pour  le  favori,  in- 
duit par  ses  rapports  secrets  avec  le  prince  des  As- 
turies  à  lui  porter  de  l'intérêt ,  se  flattant  que  ce 
prince  épouserait  bientôt  une  princesse  française  qui 
était  sa  parente  (mademoiselle  de  Tascher),  abondait 
<lans  tous  les  sentiments  des  Espagnols  eux-mêmes, 
et  ceux-ci,  croyant  que  le  représentant  de  la  France 
avait  ordre  d'être  tel  qu'il  se  montrait,  se  prenaient 
poui'  Napoléon  et  les  Français  d'un  enthousiasme 
(Toissant,  au  point  que  nos  troupes,  au  lieu  d'être 
pour  le  peuple  le  plus  déûant  de  la  terre  un  sujet 
d'alarme,  étaient  au  contraire  devenues  pour  lui 
un  sujet  d'espérance. 

Vainement  quelques  esprits  plus  avisés  se  disaient- 
ils  que  pour  renverser  un  favori  abhorré  de  la  nation 
espagnole  il  ne  faudrait  pas  tant  de  soldats,  qu'il  suf- 
firait pour  le  précipiter  dans  le  néant  d'un  signe  de 
tête  du  toutrpuissant  empereur  des  Français;  que 
(*es  troupes  qui  s'accumulaient  étaient  peutrêtre  les 
instruments  longuement  préparés  d'une  résolution 
plus  grave,  tendant  à  exclure  les  Bourbons  de  tous 
les  trônes  de  l'Europe;  vainement  quelques  esprits 
plus  clairvoyants  faisaientrils  ces  remarques  :  elles 
ne  se  propageaient  pas ,  parce  qu'elles  étaient  con- 
traires à  la  passion  qui  possédait  tous  les  cœurs. 

La  crainte,  inspirant  mieux  la  reine  et  le  favori,     Profondes 

1  j  VI        inquictudeg 

leur  ouvrait  les  yeux  sur  leur  propre  danger.  Ils    de  la  cour, 
sentaient  tous  les  deux,  et  la  reine  avec  plus  de  vi- 
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vacké  qee  son  amant ,  quel  mépris  ils  devaient  in- 
spirer au  grand  homme  qui  dominait  TEurope.  Ils 
fsentaient  à  quel  point  leur  lâche  incapacité  était  au- 
dessous  de  ses  grands  desseins,  et  le  voile  dont  il 
couvrait  ses  intentions  ajoutait  encore  à  leurs  pres- 
sentiments la  terreur  qui  naît  de  Tobscurité.  Bien 
que  Napoléon  eAt  signé  le  traité  de  Fontainebleau , 
que  par  ce  traité  il  eût  reconnu  Emmanuel  Godo\ 
prince  souverain  des  Algarves,  ils  n'étaient  l'un  et 
Vautre  que  médiocrement  rassurés.  D'abord  Junot 
venait  de  s'emparer  de  l'administration  entière  du 
Portugal,  sans  en  excepter  les  provinces  occupées 
par  les  troupes  espagnoles.  Ensuite  Napoléon  avait 
voulu  que  le  traité  de  Fontainebleau  continuât  à 
re&ter  secret.  Pourquoi  ce  secret,  lorsque  le  Portugal 
se  trouvait  au  pouvoir  des  troupes  alliées,  qne  la 
maison  de  Bragance  était  partie ,  et  avait  en  quel- 
que sorte  par  son  départ  laissé  le  trône  vacant?  A 
sioistreb     CCS  qucstious  inquiétantes  venaient  s'ajouter  les  let- 
'^"^mlrots*     très  de  l'agent  Yzquierdo,  qui  ne  pouvait  dissimuler 
Y* **rtte     '  ^^  patron  les  appréhensions  dont  il  commençait 
communiqués  à  être  saisi.  Ces  appréhensions  ne  reposaient,  il  est 
d'Bî^pagnc.    VTai ,  sur  aucuu  fait  précis,  car  Napoléon  n'avait  dit 
à  personne  sa  pensée  sur  l'Espagne,  et  n'avait  pu  la 
dire,  incertain  encore  de  ce  qu'il  ferait.  Mais  ce  pen- 
chant fatal  à  remplacer  partout  la  famille  de  Bour- 
bon par  la  sienne ,  penchant  qui  dominait  son  âme 
au  point  de  lui  faire  oublier  toute  pnulence,  quelques 
esprits  doués  de  clairvoyance  le  pressentaient,  et  Na- 
poléon, sans  avoir  parlé,  était  deviné  par  plus  d'un 
obser^'ateur.  Le  silence  qu'il  gardait,  tout  en  se  li- 
vrant à  des  préparatifs  tivs-apparents ,  avait  surtout 
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frappé  Tagent  Vzijiiierclo,  riionime  le  plus  habile  à 
découvrir  ce  qu  on  voulait  lui  cacher,  et  ce  dernier 
ne  cessait  d'écrire  au  prince  de  la  Paix  que,  bien  que 
iSapoléon  fût  parti  pour  Tltahe,  qu'autour  de  ses  mi- 
nisti-es  et  de  ses  confidents  il  ne  circulât  aucun  pro- 
pos, pourtant  il  y  avait  dans  tout  ce  qu'il  voyait  uû 
mystère  qui  le  remplissait  d'inquiétude. 

Aussi  le  prince  de  la  Paix  et  la  reine  étaient-ils 
singulièrement  agités.  La  reine,  souvent  indisposée, 
cachant  son  trouble  sous  un  calme  affecté ,  son  âge 
sous  les  parures  les  plus  reclierchées,  laissait  néan- 
moins échapper  malgré  elle  de  fréquaits  éclats  de 
colère.  Elle  remplissait  le  palais  de  ses  emporte- 
ments, demandait  le  sacrifice  de  tous  ceux  qu'elle 
croyait  ses  ennemis,  exprimait  follement  la  volonté 
de  faire  tomber  la  tète  du  chanoine  Escoïquiz  et  du 
duc  de  rinfantado,  et  s'indignait  contre  Tobséquieux 
ministre  de  la  justice  Caballero,  qui,  tout  tremblant, 
se  bornait  à  opposer  à  ses  désirs  les  didicuités  nais- 
sant d'anciennes  lois  du  royaume,  inviolées  et 
inviolables.  Elle  allait  jusqu'à  déclarer  ce  ministre 
un  traître,  vendu  à  Ferdinand.  Celui-ci  de  son 
coté,  mécontent  de  ce  même  ministre,  l'appelait  un 
vil  exécuteur  des  volontés  de  sa  mère,  et  se  pro- 
mettait d'en  tirer  plus  tard  une  vengeance  éclatante. 
Le  prince  de  la  Paix  croyant,  dans  son  intérêt  même, 
utile  de  calmer  la  reine,  la  comblait  de  prévenances, 
et  avait  passé  pour  elle  d'une  indifférence  insultante 
à  des  attentions  de  tous  les  moments.  Bien  qu'il 
allât  le  soir  chez  les  demoiselles  Tudo  reposer  son 
âme  des  fatigues  de  Tintrigue  et  de  la  crainte ,  il 
|)rodiguait  le  matin  à  cette  reine  exaspérée  les  soins 
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d'un  courtisan  fidèle  ;  et  l'on  voyait  ces  deux 
amants ,  qu'à  leurs  infidélités  nombreuses  on  avait 
dû  croire  dégoûtés  l'un  de  l'autre ,  ramenés  par  des 
terreurs  et  des  haines  communes  à  une  intimité  qui 
présentait  tous  les  semblants  de  l'amour.  En  public, 
la  reine  témoignait  au  prince  de  la  Paix  un  redou- 
blement d'affection,  et  se  plaisait  à  braver  par  ses 
témoignages  la  pudeur  des  assistants  et  Taversion 
de  ses  ennemis.  La  cour  était  déserte.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  d'honnête  lavait  abandonnée.  Quand  la  fa- 
mille royale  paraissait  hors  des  jardins  de  l'Escu- 
rial,  le  peuple  restait  silencieux,  excepté  pour  le 
prince  des  Âsturies,  qu'il  poursuivait  de  ses  accla- 
mations, au  point  que  la  reine  avait  fait  rendre 
une  ordonnance  de  police  par  laquelle  toute  accla- 
mation était  interdite.  Elle  avait  poussé  l'extra- 
vagance de  ses  volontés  jusqu'à  ordonner  un  Te 
Deurriy  pour  remercier  le  ciel  de  la  protection  mi- 
raculeuse qu'il  avait  accordée  au  roi,  en  déjouant  les 
complots  du  prince  des  .\sturies.  Entre  les  membres 
de  la  grandesse,  tous  convoqués,  quatre  seulement 
avaient  paru,  deux  Espagnols,  deux  étrangers, 
consternés  tous  les  quatre  de  leur  propre  bassesse. 
Au  sortir  de  l'église,  la  reine  avait  montré  à  Em- 
manuel Godoy  une  tendresse,  une  familiarité  ou- 
Irageantes  pour  les  assistants;  et  l'infortuné  Char- 
les IV  lui-même  n'apercevant  rien  de  ces  infamies , 
mais  sentant  confusément  le  péril  de  la  situation , 
avait  mis  sans  le  vouloir  le  comble  au  scandale,  en 
s'appuyant  sur  le  bras  du  favori,  comme  sur  un  bras 
puissant  duquel  il  espérait  son  salut.  Déplorable 
spectacle,  honteux  non-seulement  pour  le  trône, 
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mais  pour  T humanité  elle-même,  dont  la  dégrada- 
tion, manifestée  en  si  haut  lieu,  devenait  plus  écla- 
tante! 

Chaque  soir  le  prince  de  la  Paix  allait,  comme 
nous  l'avons  dit,  chez  les  demoiselles  Tudo  épancher 
les  douleurs  de  son  âme,  fort  souffrante  quoique 
légère.  Dans  cette  maison  où  les  curieux  venaient 
(Percher  des  nouvelles,  on  avait  conçu  et  témoigné 
une  grande  joie  du  traité  de  Fontainebleau,  joie 
bientôt  empoisonnée  par  Tordre  reçu  de  Paris  de 
tenir  le  traité  secret,  par  Tentrée  continuelle  des 
troupes  françaises,  par  les  lettres  de  l'agent  Yz- 
([uierdo.  Comme  le  public  se  plaisait  à  recueillir 
tout  ce  qui  était  défavorable  au  prince  de  la  Paix, 
ses  alTidés  tâchaient  d'opposer  au  torrent  des  mau- 
vaises nouvelles  un  torrent  contraire,  citant  avec 
exagération  tous  les  signes  de  faveur  obtenus  de  la 
cour  des  Tuileries.  Ainsi,  malgré  Tordre  de  tenir 
secret  le, traité  de  Fontainebleau,  on  en  avait  ra- 
conté toutes  les  particularités  chez  les  demoiselles 
Tudo,  et  on  Tavait  fait  avec  le  plus  grand  détail. 
On  avait  dit  que  le  nord  du  Portugal  était  donné  à  la 
reine  d'Étrurie,  le  midi  au  prince  de  la  Paix,  con- 
stitué prince  souverain  des  Algarves,  et  le  milieu 
réservé  pour  en  disposer  plus  tard.  On  motivait 
ainsi  la  présence  des  armées  françaises;  et  quant  à 
leur  nombre,  fort  supérieur  à  ce  qu'une  simple  oc- 
cupation du  Portugal  aurait  exigé,  on  Texpliquait 
par  les  grands  projets  de  Napoléon  sur  Gibraltar. 
Afin  de  prévenir  le  fâcheux  effet  que  devait  produire 
Tentrée  des  autres  corps  prochainement  attendus, 
on  disait  que  l'armée  française  serait  au  moins  de 
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quatre-vingt  mille  hommes,  que  le  prince  de  la  Paix 
la  command^ait  en  personne ,  que  par  conséquent 

il  n'y  avait  pas  à  s  en  alarmer.  Quant  au  procès 
contre  les  complices  du  prince  des  Asturies,  qui 
indignait  tout  le  monde ,  et  que  Napoléon  j  disait- 
on  ^  ne  laisserait  pas  achever,  les  amis  du  prince  de 
la  Paix  répondaient  que  la  cour  avait  des  nouvelles 
de  Paris,  que  Napoléon  avait  déclaré  Tafiaire  de 
TEscurial  une  affaire  étrangère  à  la  France,  et  qu  il 
approuvait  fort  la  punition  clintrigants  qui  avaient 
Toulu  ébranler  le  trône. 

Ni  le  prince  de  la  Paix,  ni  les  femmes  de  rang  si 
différent  qui  s'intéressaient  à  son  sort,  ne  croyaient 
beaucoup  à  ces  nouvelles.  La  crainte  les  tourmen- 
tait, et  leur  inspirait  des  précautions  de  la  nature 
de  celles  qu'on  prend  en  Orient  contre  la  fortune 
Soin        ou  contre  la  tyrannie.  Ainsi  on  accumulait  chez  le 
de  la^Pau     priucc  de  la  Paix  l'or  et  les  pierreries.  On  démontait 
^*dc*MadHd '^  de  superbes  parures,  pour  en  détacher  les  diamants 
T^us*     V^'^^  transportait  chez  lui,  avec  de  fortes  valeurs 
précieux,     en  numéraire.  Chacun  avait  pu  voir  la  nuit  des 
mulets  chargés  sortir  de  sa  demeure,  les  uns  diri- 
gés vers  Cadix,  les  autres  vers  le  Ferrol.  Le  peu- 
(rfe,  suivant  sa  coutume,  exai^érait  ces  faits,  et  les 
grossissait  démesurément.  11  parlait  de  cinq  cents 
millions  en  espèces,  amasse^  chez  le  prince  de  la 
Paix,  et  partis  ensuite  en  plusieurs  convois  pom* 
Bruits       des  destinations  inconnues.  Ces  récits  fabuleux,  con- 

scnéraleinent 

répandus  cordaut  avcc  la  fuite  de  la  maison  de  Bragance , 
^  "  déjîart* °"*  avaient  fait  naître  de  toutes  parts  la  supposition  que  le 
de  la  femiUe   pôue^  j^  la  Paix  voulait  entraîner  la  famille  royale 

royale  pour     '^  «^ 

r Amérique     au  Mexique,  pour  prolonger  au  delà  des  mers  un 
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pouvoir  qui  expirait  en  Europe.  Propagée  avec  une 
incroyable  rapidité,  cette  supposition  avait  indigné 
tous  les  Espagnols.  L'idée  de  voir  la  famille  royale 
(lEspagne  fuir  lâchement  comme  la  famille  royale 
(le  Portugal,  emmener  prisonnier  un  prince  adoré, 
laisser  à  Napoléon  un  royaume  vacant,  les  révol- 
tait, et  cette  crainte  avait  ajouté,  s'il  était  possible,  à 
la  fureur  populaire  qu'excitait  le  favori.  Toutes  les 
semaines,  le  bruit  que  les  richesses  de  la  couronne 
avaient  été  emballées  pour  être  secrètement  em- 
|)ortées  à  Cadix ,  et  que  le  prince  de  la  Paix  allait 
conduire  la  famille  royale  à  Séville,  se  répandait 
romme  une  sinistre  rumeur,  soulevait  les  esprits, 
déchaînait  les  langues,  s'évanouissait  ensuite  pour 
un  moment,  quand  les  faits  ne  venaient  pas  le  con- 
lirmer,  et  renaissait  de  nouveau  comme  les  sourds 
mugissements  qui  précèdent  la  tempête. 

Et  quelque  faux  que  soient,  en  général ,  les  bruits  vérité 
qui  circulent  chez  un  peuple  agité,  ceux-ci  n'étaient  f®*^^™^!' 
pas  sans  fondement.  Bien  avant  la  fuite  de  la  mai- 
son de  Bragance,  le  projet  de  cette  fuite  avait  été 
communiqué  à  la  cour  de  Madrid ,  soumis  à  son  ju- 
gement, discuté  avec  elle,  à  ce  point  qu'il  en  avait 
été  parlé  à  l'ambassadeur  de  France.  Frappé  de  cet 
exemple ,  le  prince  de  la  Paix ,  quand  il  désespérait 
de  sa  situation ,  aimait  à  rêver  en  Amérique  un  asile 
où  il  irait  chercher  le  repos,  la  sécurité,  la  conti- 
nuation de  son  pouvoir.  Il  s'en  était  ouvert  à  la 
reine,  à  qui  ce  projet  convenait  fort,  et,  pour  y  dis- 
poser le  roi,  il  avait  commencé  à  l'effrayer  des  in- 
tentions de  Napoléon.  Après  lui  avoir  dit  sur  ce  su- 
jet plus  qu'il  ne  savait,  mais  pas  plus  qu'il  n'y 
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avait,  il  s'était  longuement  étendu  sur  un  pian  de 

ftute  en  Amérique,  comme  sur  le  parti  le  plus  sur,  le 
BaiflODs     plus  profitable  même  à  TEspagne.  Résister  aux  ar- 

*^"îe  pri^*^*  mées  de  Napoléon,  suivant  le  prince  de  la  Paix,  était 
^fonlur^    impossible.  On  pouvait  lutter,  mais  pour  finir  par 

ae'U  retraite  guccomber  devant  celui  que  l'Europe  entière  avait 
Amérique,  vainement  essayé  de  combattre ,  et  dans  cette  lutte 
on  perdrait  non-seulement  TEspagne,  mais  le  ma- 
gnifique empire  des  Indes,  cent  fois  plus  beau  que 
le  territoire  européen  de  la  maison  de  Bourbon.  Les 
provinces  d'outre-mer,  déjà  fort  remuées  par  le  sou- 
lèvement des  colonies  anglaises,  ne  demandant 
qu'à  se  déclarer  indépendantes ,  fort  travaillées  en 
ce  sens  par  les  agents  britanniques,  profiteraient  de 
la  guerre  qui  absorberait  les  forces  de  la  métropole 
pour  secouer  le  joug  de  celle-ci ,  et  ainsi ,  outre  les 
Espagnes,  on  se  verrait  enlever  le  Mexique,  le  Pé- 
rou ,  la  Colombie,  la  Plata ,  les  Philippines.  Au  con- 
traire, en  se  réfugiant  aux  colonies,  on  les  main- 
tiendrait par  la  présence  de  la  famille  régnante , 
qu'elles  seraient  heureuses  d'avoir  à  leur  tête  pour 
former  un  empire  indépendant;  et  si  Napoléon,  tou- 
jours plus  odieux  à  l'Europe,  à  mesure  qu'il  devenait 
plus  puissant,  finissait  par  succomber,  on  reviendrait 
sur  l'ancien  continent ,  plus  assuré  de  la  fidélité  des 
provinces  d'Amérique  avec  lesquelles  on  aurait  res- 
serré ses  liens,  et  ayant  dans  l'intervalle  échappé, 
par  un  simple  voyage ,  au  bouleversement  général 
de  tous  les  États.  Si,  au  contraire ,  le  tyran  de  Tan- 
cien  monde  devait  mourir  sur  son  trône  usurpé  et 
y  laisser  sa  dynastie  consolidée ,  on  trouverait  dans 
le  Nouveau-Monde  un  empire  rajeuni ,  qui  avait  de 
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quoi  faire  oublier  tout  ce  qu'on  aurait  abandonné  en 
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Europe. 

Ces  idées,  les  seules  fortes  et  sensées  qu  eût  jamais 
conçues  le  favori ,  car,  si  on  renonçait  à  disputer 
TEspagne  par  une  résistance  héroïque ,  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  c'était  de  conserver  à  la  nation  les 
deux  Indes ,  et  à  la  famille  régnante  un  trône  quel- 
que éloigné  qu'il  fût,  ces  idées  étaient  de  nature  à 
bouleverser  Charles  IV.  Se  défendre  par  les  armes ,  Répugnance 
il  n'y  songeait  certainement  pas.  S'en  aller  de  l'Es-  ^^^^^^ 
curial  à  Cadix ,  s'embarquer,  traverser  les  mers,  se  ^•îî?*Çf^ 

décisif. 

priver  pour  jamais  des  chasses  du  Pardo,  l'épou- 
vantait presque  autant  qu'une  bataille.  Il  aimait 
mieux  repousser  loin  de  lui  ces  sinistres  prévisions, 
et  se  jeter,  disait-il,  dans  les  bras  de  son  magna- 
nime ami  Napoléon.  Il  faut  ajouter,  à  l'honneur  de 
ce  bon  et  malheureux  prince ,  que ,  malgré  sa  mé- 
diocrité, il  sentait  pourtant  ce  que  Napoléon  avait 
de  grand,  qu'il  admirait  ses  exploits,  et  que  s'il  eàt 
été  capable  de  quelques  efforts ,  il  les  eût  faits  pour 
l'aider  à  battre  l'Angleterre,  dans  l'intérêt  des  deux 
pays,  qu'il  comprenait  quand  il  lui  arrivait  d'y 
penser.  Aussi  répondait-il  à  ceux  qui  lui  parlaient 
de  retraite  lointaine,  qu'il  fallait  chercher  à  de- 
viner les  intentions  de  Napoléon,  et  s'y  conformer, 
car,  au  fond ,  elles  ne  pouvaient  pas  être  mauvaises  ; 
que  le  prince  des  Asturies,  après  tout,  n'avait  pas 
été  si  mal  inspiré  en  demandant  pour  épouse  une 
princesse  de  la  famille  Bonaparte  ;  que  c'était  un  q^^^^  |y 
moyen  de  resserrer  l'alliance  des  deux  pays,  de  ^^JJ^^ 
faire  cesser  la  haine  des  deux  races;  qu'il  n'était  pas  Ferdinand,  ei 

qu'on  cherche 

possible  que  Napoléon,  quand  il  aurait  donné  à   à  s'attacher 
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Ferdinand  Tune  de  ses  Qlles  adoplives,  voulût  la 

détrôner.  Il  était  un  héros  trop  grand,  trop  ma- 

Napoléon     gnanime,  pour  commettre  un  tel  manque  de  parole. 

muiêge.     C'était  peut-être  pour  la  première  fois  de  sa  vie  que 

rinfortunéroi,  dont  Tesprit  s  éveillait  sous  Taiguil- 

Ion  des  circonstances,  concevait  une  idée  à  lui,  et 

paraissait  y  tenir.  Il  avait  déjà  pensé  à  ce  mariage 

du  prince  héritier  de  la  couronne  avec  une  nièce 

de  Napoléon,  et  il  n  avait  pas  de  violence  à  se  faire 

chtfies  IV    pour  adopter  un  tel  projet.  Il  voulait  donc  que  la 

là^SamL   ^^^^^^^  f^il6  P^î*  Ferdinand ,  d'une  manière  irré- 

cUndettine    galière ,  fût  renouvelée  régulièrement  au  nom  de  la 

faite       couronne  d'Espagne,  avec  la  solennité  convenable, 

^^  8oit"*°    ôt  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter.  Si  Napoléon 

"l^^r  acceptait,  il  était  lié  envers  la  maison  de  Bourbon  ; 

tu  nom      g'ii  refusait,  on  saurait  ce  qu'il  fallait  croire  de  ses 

(M  la  couronne   .  ^ 

d'Espagne,  intentions ,  et  il  serait  temps  alors  de  songer  à  la 
retraite. 

Mpngnance       Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à  la  reine 

et  du  prince  ^t  au  favori  que  ridée  d'un  tel  mariage  ;  car  Ferdi- 
^^^**     nand,  époux  d'une  princesse  française,  protide 

'•^^«^  Napdéon,  protecteur  à  son  tour  de  la  maison  d'Es- 
pagne, serait  devenu  tout- puissant.  La  chute  du 
favori  et  la  destruction  de  l'influence  de  la  reine 
devaient  s'ensuivre.  Mais  ne  pas  renouveler  pour 
le  compte  de  la  couronne  la  proposition  de  Ferdi- 
nand, c'était  déclarer  qu'il  avait  eu  tort,  non-seule- 
ment dans  la  forme,  mais  dans  le  fond  ;  c'était  laisser 
voir  à  Napoléon  qu'on  ne  voulait  pas  de  son  alliance; 
c'était  se  priver  d'un  moyen  assuré  de  sonder  ses 
intentions,  et  surtout  se  priver  d'ai^uments  indis- 
pensables auprès  de  Charles  IV,  pour  lui  faire  ap- 
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prouver  le  projet  de  fuite  eu  Améiique.  Ces  raisons 
furent  celles  qui  ramenèrent  la  reine  et  le  favori  à 
l'idée  de  demander  une  princesse  française,  c'est- 
à-diœ  de  renouveler,  au  nom  de  la  couronne,  ta 
proposition  clandestine  de  Ferdinand.  C'était  la 
seule  fois  peut-être  qu  il  eût  fallu  débattre  une  ré- 
solution avec  Charles  IV,  la  seule  fois  assurément, 
pendant  tout  son  règne,  qu'une  de  ses  volontés  fût 
devenue  celle  du  gouvernement. 

En  conséquence,  on  fit  écrire  par  Charles  IV  une       Lettre 
.lettre  des  plus  affectueuses,  pour  prier  Napoléon  ^'^Na^'^éon 
d'unir  l'héritier  de  la  couronne  d'Espagne  à  une       p^ 

.  demander 

princesse  de  la  maison  Bonaparte.  On  ne  se  borna  ia  main  d  un 
pas  à  cette  demande.  On  réclama  de  Napoléon,  dans  f^an^^! 
une  seconde  lettre  jointe  à  la  première ,  Texécution 
immédiate  du  traité  de  Fontainebleau,  la  publication 
de  ce  traité,  et  rentrée  en  possession  pour  les  co* 
I)artageants  des  provinces  portugaises  du  lot  qui  leur 
revenait  à  chacun.  Cette  réclamation,  inspirée  par  le 
prince  de  la  Paix,  lui  tenait  fort  à  cœur,  car  il  était 
impatient  de  se  voir  proclamer  prince  souverain; 
elle  était  en  outre  dans  les  intérêts  bien  entendus 
de  la  maison  d'Espagne,  puisque,  par  ce  traité, 
(Charles  IV  avait  reçu  de  Napoléon  la  garantie  de  ses 
États,  et  le  titre  de  roi  des  Espagnes  et  d'empereur 
des  Amériques.  La  publication  du  traité  de  Fontai- 
nebleau eût  été,  dans  le  moment,  un  préservatif 
puisant  contre  les  projets  vrais  ou  supposés  d'in- 
vasion. 

En  attendant  cette  publication,  on  ne  s'était  pas 
fait  faute,  comme  nous  l'avons  dit,  de  commettre 
des  indiscrétions  de  tout  genre,  et  de  divulguer  le 
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traité  tout  entier.  On  débitait  publiquement  dans  les 
rues  de  Madrid ,  en  exagérant  même  les  assertions 
de  la  maison  Tudo,  que  le  prince  de  la  Paix  allait  être 
déclaré  roi  de  Portugal  ^  Charles  IV  empereur  des 
Indes;  qu  en  un  mot  la  faveur  de  Napoléon  à  re- 
gard d'Emmanuel  Godoy  allait  se  manifester  d'une 
manière  éclatante.  Dans  les  instants  fort  courts  où 
Ton  ajoutait  foi  à  ces  bruits ,  on  ouvrait  les  yeux  à 
moitié;  on  disait  que^  sans  doute,  Napoléon  se  prépa- 
rait à  détrôner  les  derniers  Bourbons  comme  il  avait 
détrôné  tous  les  autres,  qu'il  était  d'accord  avoQ 
Godoy  pour  se  les  faire  livrer,  et  qu'il  lui  donnait  le 
Portugal,  pour  que  Godoy  à  son  tour  lui  donnât  l'Es- 
pagne. On  calomniait  ainsi  ce  personnage  si  difficile 
à  calomnier;  car,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  asservi,  avili 
et  perdu  ses  maîtres,  il  n'était  pas  vrai  qu'il  les  eût 
trahis  en  faveur  de  Napoléon.  Heureusement  pour  la 
popularité  de  Napoléon  en  Espagne,  ces  bruits  ne 
trouvaient  pas  longue  créance.  M.  de  Beauhamais, 
à  qui  sa  cour  laissait  tout  ignorer,  affirmait  qu'il 
n'avait  aucune  connaissance  de  ce  traité,  et  avec 
tant  de  bonne  foi  que  personne  ne  doutait  de  sa  pa- 
role. On  prenait  donc  les  assertions  des  amis  du  fa- 
vori pour  une  de  leurs  vanteries  accoutumées,  et  on 
recommençait  à  croire  ce  qui  plaisait,  c'est-à-dire  que 
Ferdinand  allait  devenir  d'abord  l'époux  d'une  ûlle 
ftdoptive  de  Napoléon,  puis  roi,  et  qu'ainsi  dispa- 
raîtrait l'odieuse  faction  qui  opprimait  et  déshonorait 
TEscurial.  Et,  chose  singulière,  dans  cette  triste  et 
sombre  histoire  de  la  chute  des  Bourbons  d'Espa- 
gne ,  tandis  que  le  prince  de  la  Paix  demandait  à 
Paris  l'autorisation  de  publier  le  traité  de  Fontaine- 
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bleau,  M.  de  Beauharnais  y  demandait  de  son  côté  ■ 

Tautorisation  de  le  démentir.  «^-^sot. 


Les  lettres  de  Charles  lY  ^  les  dépêches  de  M.  de  Les 


coumeri 


Beauharnais,  avaient  un  long  trajet  à  parcourir  pour    ^^  J^t^t 
rejoindre  Napoléon  alors  en  Italie ,  et  voyageant  de  J**iî**™  ^^^ 

.,.,  wo  i^on  qu'en 

Ville  en  ville  avec  sa  rapidité  accoutumée.  Dans  Té-  i^à\k. 
tat  des  communications  à  cette  époque ,  il  ne  fallait 
pas  moins  de  sept  jours  pour  aller  de  Madrid  à 
Paris,  pas  moins  de  cinq  pour  aller  de  Paris  à 
Milan;  et  si  Napoléon  était  en  ce  moment  en  course, 
soit  à  Venise,  soit  à  Palma-Nova,  les  dépêches  d'Es- 
pagne lui  airivaient  quelquefois  quatorze  et  quinze 
jours  après  leur  départ.  Il  en  fallait  autant  pour 
renvoi  des  réponses,  et  ces  délais  convenaient  à 
Napoléon,  qui  aurait  voulu  ralentir  la  marche  du 
temps,  tant  il  lui  en  coûtait  de  prendre  des  résolu- 
tions relativement  à  TËspagne,  partagé  qu  il  était 
entre  le  désir  de  détrôner  partout  les  Bourbons,  et 
Tappréhension  des  moyens  violents  et  odieux  qu'il 
lui  faudrait  employer  pour  y  réussir. 

Parti  le  16  novembre  de  Paris,  Napoléon  était  voyage 
arrivé  le  21  à  Milan,  après  avoir  déjà  visité  plusieure  ^eiTîS!^" 
points  intéressants.  II  avait  même  surpris  son  fils 
Eugène  Beauharnais,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'accourir  à  sa  rencontre.  Se  montrant  le  matin  de 
son  arrivée  à  la  cathédrale  de  Milan  pour  y  enten- 
dre un  Te  Deumj  Taprès-midi  au  palais  de  Monza 
pour  y  visiter  la  vice-reine  sa  fille,  le  soir  au  théâtre 
de  la  Scala  pour  s'y  faire  voir  aux  Italiens,  il  avait, 
dans  les  intervalles,  entretenu  les  fonctionnaires 
chargés  des  services  les  plus  importants.  H  employa 
le  23,  le  2i,  le  25,  à  expédier  un  grand  nombre 
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d'affaires,  et  à  donner  une  foule  d'ordres.  Frappé  «i 
traversant  la  nouvelle  route  du  Mont-Cenis,  qui  était 
son  ouvrage,  du  déniiment  de  secours  auquel  se 
trouvaient  exposés  les  voyageurs,  faute  de  popula- 
tion sur  ces  hauteurs  couvertes  de  neiges ,  il  or- 
donna la  création  d'une  commune,  divisée  en  trois 
hameaux,  un  au  bas  de  la  montée,  un  au  sommet, 
un  sur  le  revers.  Le  hameau  situé  au  sommet  devait 
être  le  chef-lieu  de  la  commune.  Il  prescrivit  la  ocm- 
struction  d'une  église,  d'une  maison  commune,  d'un 
hôpital,  d'une  caserne.  Il  accorda  une  dispense  d'im- 
pôts pour  tous  les  paysans  qui  viendraient  s'établir 
dans  la  nouvelle  commune,  et  en  conmiença  la 
population  par  l'établissement  d'un  certain  nombre 
de  cantonniers ,  chargés  d'entretenir  la  route  en 
temps  ordinaire ,  et  de  se  réunir  en  cas  d'accident 
sur  les  points  où  leur  secours  serait  nécessaire. 
Après  avoir  an*été  le  budget  du  royaume  d* Italie, 
donné  une  sérieuse  attention  a  l'armée  italienne, 
convoqué  les  trois  collèges  des  Possidenti,  des  Dotti 
et  des  Commercianti  pour  le  moment  de  son  retour 
à  Milan,  c'est-à-dire  pour  le  10  décembre,  il  partît 
afin  de  se  rendre  à  Venise,  en  suivant  la  route  de 
Brescia,  Vérone,  Padoue,  accueilli  sur  son  passage 
par  les  acclamations  d'un  peuple  enthousiaste.  Tou- 
jours occupé  utilement,  même  au  milieu  des  fétea,  il 
avait  rectifié  en  passant  le  tracé  des  fortifications  de 
Peschiera,  se  réservant  d'arrêter  au  retour  celles  de 
Mantoue.  Chemin  faisant,  il  avait  recueilli  une  par- 
tie de  sa  parenté,  le  roi  et  la  reine  de  Bavière,  dont 
Eugène  avait  épousé  la  fille;  sa  sœur  Élisa,  princesse 
de  tucques  et  bientôt  gouvernante  de  Toscane;  en- 
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i  avait  nomme  roi  de  Naples,  et  qu  il  chérissait  ten- 
drement, malgré  de  nombreux  reproches  sur  sa 
molle  façon  de  gouverner.  A  Fusine ,  petit  port  sur 
les  lagunes,  où  Ton  s'embarque  pour  se  rendre  à 
Venise,  les  autorités  et  la  population  Tattendaient  séjour 
dans  des  gondoles  richement  pavoisées,  afin  de  le  ^t  vcSimT 
conduire  au  séjour  de  Tancienne  reine  des  mers. 
Ce  peuple  vénitien,  qui  se  consolait  de  ne  plus  for- 
mer une  république  indépendante  par  la  satisfac- 
tion d  avoir  échappé  a  des  lois  tyranniques,  par 
Tespérance  d'appartenir  bientôt  à  un  vaste  royaume 
qui  comprendrait  Tltalie  tout  entière,  par  la  pro- 
messe enfin  de  grands  travaux  destinés  à  rendre  ses 
eaux  navigables,  avait  déployé  pour  recevoir  Na- 
poléon tout  le  luxe  qu  il  étalait  autrefois  quand  son 
doge  épousait  la  mer.  D'innombrables  gondoles  bril- 
lant de  mille  couleurs,  retentissant  du  son  des  in- 
struments, escortaient  les  canots  qui  portaient,  avec 
le  maître  du  monde,  le  vice-roi  et  la  vice-reine 
d'Italie,  le  roi  et  la  reine  de  Bavière,  la  princesse 
de  Lucques,  le  roi  de  Naples,  le  grand-duc  de  Berg, 
le  prince  de  Neufcbàtel,  et  la  plupart  des  généraux 
de  l'ancienne  armée  d'Italie.  Après  avoir  donné  aux 
réceptions  le  temps  nécessaire.  Napoléon  employa 
les  jours  suivants  à  parcourir  les  établissements  pu- 
blics, les  chantiers,  l'arsenal,  les  canaux,  accom- 
pagné partout  de  MM.  Decrès,  Proni,  Sganzin. 
L'examen  des  lieux  terminé,  il  rendit  un  décret  en 
douze  titres  qui  embrassait  tous  les  besoins  de  Ve- 
nise régénérée.  U  commença,  en  vertu  de  ce  dé-  Travaux 
cret,  par  rétablir  une  quantité  de  perceptions  abc-  à  Venise  poui 
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lies  depuis  la  chute  de  la  république,  mais  justifiées 
par  une  longue  expérience ,  peu  onéreuses  en  elles- 
loi  rendre  mêmes,  et  indispensables  pour  suffire  aux  dépenses 
de  800  port,  d^une  existence  tout  artificielle ,  car  Venise  comme 
le'reuHiT'^  la  Hollande  est  une  œuvre  de  Tart  plus  que  de  la 
«mandeone  nature.  Lcs  moyeus  assurés 9  il  songea  à  leur  em- 
voÊpénté  piQÎ  11  organisa  d'abord  une  administration  pour 
l'entretien  dés  canaux  et  le  creusement  des  lagunes, 
décréta  ensuite  un  grand  canal  pour  conduire  les 
bâtiments  de  Tarsenal  à  la  passe  de  Malamocco,  un 
bassin  pour  des  vaisseaux  de  soixante-quatorze,  des 
travaux  hydrauliques  tant  sur  la  Brenta  qui  amène 
les  eaux  dans  les  lagunes,  que  sur  les  diverses  issues 
par  lesquelles  elles  se  jettent  dans  FÂdriatique.  Il  in- 
stitua en  outre  un  port  franc,  ou  le  commerce  pou- 
vait introduire  les  marchandises  avant  Tacquittement 
des  droits  de  douanes.  Il  pourvut  à  la  santé  publique 
en  transportant  les  sépultures  des  églises  dans  une 
tle  destinée  à  cet  usage;  il  s'occupa  des  plaisirs 
du  peuple  en  réparant  et  faisant  éclairer  la  place  de 
Saint-Marc,  éternel  objet  de  l'orgueil  et  des  souve- 
nirs des  Vénitiens;  il  assura  enfin  l'existence  des 
marins  par  la  réorganisation  de  tous  les  anciens 
établissements  de  bienfaisance.  Après  avoir  répandu 
ces  bienfaits,  et  reçu  en  retour  mille  acclamations, 
Napoléon  partit  pour  visiter  le  Frioul,  pour  voir  les 
fortifications  de  Palma-Nova  et  d'Osoppo,  qu'il  ne 
cessait  de  diriger  de  loin,  et  qu'il  regardait  avec 
Mantoue  et  Alexandrie  comme  les  gages  de  la  pos- 
session de  l'Italie.  Osoppo  et  Palma-Nova  sur  TI- 
zonzo,  Peschiera  et  Mantoue  sur  le  Mincio,  Alexan- 
drie sur  le  Tanaro ,  étaient  à  ses  yeux  les  échelons 
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d'une  résistance  presque  invincible  contre  les  Alle- 
mands,  si  les  Italiens  mettaient  quelque  énergie  à 
se  défendre.  Il  était  venu  par  Porto-Legnago  à  Man- 
toue,  où  il  devait  revoir  son  frère  Lucien,  pour  es- 
sayer d'un  rapprochement  dont  il  avait  le  plus  yif 
désir,  mais  qu'il  ne  voulait  accorder  qu'à  certaines 
conditions.  M.  de  Meneval  alla  pendant  la  nuit  cher- 
cher Lucien  dans  une  hôtellerie,  et  le  conduisit  au 
palais  qu'occupait  Napoléon.  Lucien,  au  lieu  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  frère,  l'aborda  avec  une 
fierté  fort  excusable,  puisqu'il  était  des  deux  frères 
celui  qui  n'avait  aucune  puissance,  mais  poussée 
peutrétre  au  delà  de  ce  qu'une  dignité  bien  enten- 
due aurait  exigé.  L'entrevue  fut  donc  pénible  et 
orageuse,  mais  non  sans  résultat  utile.  Napoléon, 
au  nombre  des  combinaisons  possibles  en  Espagne, 
rangeait  encore  l'union  d'une  princesse  française 
avec  Ferdinand.  Dans  le  moment,  en  effet,  il  ve- 
nait de  recevoir  la  lettre  du  roi  Charles  IV,  re- 
nouvelant la  demande  d'un  mariage;  et  bien  qu'il 
inclinât  vers  une  résolution  plus  radicale,  cepen- 
dant il  n'excluait  pas  de  ses  projets  cette  espèce  de 
moyen  terme.  Il  voulait  donc  que  Lucien  Bonaparte 
lui  donnât  une  fille  qui  était  issue  d'un  premier  ma- 
riage, pour  la  faire  élever  auprès  de  l' impératrice- 
mère,  la  pénétrer  de  ses  vues,  et  l'envoyer  ensuite 
en  Espagne  régénérer  la  race  des  Bourbons.  S'il  ne 
se  décidait  pas  à  lui  confier  ce  rôle,  il  ne  manquait 
pas  d'autres  trônes,  plus  ou  moins  élevés,  sur  les- 
quels il  pouvait  la  faire  monter  par  le  moyen  d'une 
alliance.  Quant  à  Lucien  lui-même,  il  était  disposé 
à  lui  conférer  la  qualité  de  prince  français,  à  le  faire 
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même  roi  de  Portugal,  ce  qai  l'aurait  placé  près  de 
sa  tille,  à  condition  de  casser  son  second  mariage, 
en  dédommageant  Tépouse  ainsi  répudiée  par  un  titre 
et  une  riche  dotation.  Ces  arrangements  étaient  pos- 
sibles, mais  furent  demandés  avec  autorité,  refusés 
avec  irritation,  et  les  deux  frères  se  séparèrent  émus, 
irrités,  point  brouillés  toutefois,  puisque  une  partie 
de  ce  que  désirait  Napoléon,  Tenvoi  à  Paris  de  la 
fille  de  Lucien  Bonaparte,  se  réalisa  quelques  jours 
après.  Napoléon  repartit  le  lendemain  même  pour 
Milan ,  où  il  fut  de  retour  le  1 5  décembre. 
séjour  Des  dépêches  venues  d'Espagne  et  de  toutes  les 

de  Napoléon  .  .        „  i    •  i  •        ■ 

àMiiao.      parties  de  I  hmpire  I  y  attendaient,  et  il  avait  pins 
d'une  résolution  à  prendre.  Les  lettres  de  ses  agents 
relatives  à  la  Péninsule,  les  lettres  de  Charies  IV 
demandant  une  princesse  française  et  la  publica- 
tion du  traité  de  Fontainebleau,   lui  avaient  été 
remises  en  route.   Résoudre  de  si  graves  ques- 
tions lui  était  impossible  dans  la  situation  d'esprit 
où  il  se  trouvait.   Il  ne  voulait  encore  s'engager 
sur  aucun  point,  car  il  n'était  définitivement  fixé 
sur  aucun,  bien  qu'il  inclinât,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  vers  la  résolution  de  détrôner  les  Bourbons. 
Ajournement  gn  conséqucuce,  il  fit  écrfrc  par  M.  de  Ghampagny 
toute  réponse  à  Madrid,  qu'il  avait  reçu  les  lettres  du  roi  Char- 
Mi*îei*tre7   '®s  IV,  qu'il  cu  appréciait  F  importance,  mais  qu'ab- 
d'EÎlMgne     ^^^  exclusivement  par  les  affaires  de  Tltalie,  où 
il  n'avait  que  quelques  jours  à  passer,  il  ne  pouvait 
s'occuper  de  celles  d'Espagne  avec  l'attention  dont 
elles  étaient  dignes,  et  que,  de  retour  à  Paris,  il  ferait 
aux  lettres  du  roi  les  réponses  que  ces  lettres  méri- 
taient. Il  insista  de  nouveau  pour  que  le  traité  de 
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Fontainebleau  restât  secret  quelque  temps  encore;  et  — ; 

quant  à  M.  de  Beauharnais,  ne  tenant  aucun  compte 
de  ses  avis  et  de  ses  jugements,  il  lui  adressa  des 
réponses  insignifiantes,  mais  formelles  en  un  point  : 
c'était  la  défense  d'afficher  aucune  préférence  pour 
les  partis  qui  divisaient  la  cour  d'Espagne,  et  de 
laisser  entrevoir  de  quel  côté  penchait  le  cabinet 
français. 

Il  n'était  pas  vrai  cependant  que,  tout  entier  aux 
affaires  d'Italie,  Napoléon  ne  songeât  pas  à  celles 
d'Espagne.  Il  avait,  au  contraire,  donné  de  nou- 
veaux ordres  militaires ,  tendant  à  augmenter  peu 
à  peu  ses  forces,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  Pyré- 
nées, de  manière  quil  put,  quelque  parti  qu'il 
adoptât,  n'avoir  qu'une  volonté  à  exprimer,  lors- 
qu'il en  aurait  une.  Tout  ce  qu'il  apprenait  de  l'état 
de  l'Espagne  contribuait  à  lui  persuader  que  le 
moment  d'une  crise  était  proche;  car  il  ne  semblait 
plus  possible  de  faire  régner  le  favori,  d'inspirer 
patience  à  Ferdinand,  et  de  contenir  l'indignation 
de  la  nation  espagnole.  Il  voulait  donc  être  prôt  à  Nouveaux 
profiter  d'une  occasion,  et  avoir  pour  cela  dans  la  Ju^^es 
Péninsule  des  forces  considérables,  sans  diminuer  rcjaiivemem à 

'  1  Espagne. 

ni  la  grande  armée  ni  l'armée  d'Italie,  qui  lui  ser- 
vaient l'une  et  l'autre  à  maintenir  l'Europe  dans 
son  alliance  ou  dans  la  soumission.  Indépendam- 
ment de  l'armée  du  général  Junot,  nécessaire  au 
Portugal,  il  avait  préparé,  comme  on  l'a  vu,  deux 
autres  corps,  celui  du  général  Dupont  et  celui  du 
maréchal  Moncey,  et  il  ne  jugeait  pas  que  ce  fut 
assez.  Il  considérait  que  ces  deux  corps  dirigés  sur 
la  route  de  Burgos  et  de  Valladolid,  sous  le  pré* 
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texte  du  Portugal ,  pouvant  par  un  mouvement  à 
gauche  se  porter  sur  Madrid,  tiendraient  en  respect 
la  capitale  et  les  deux  Castilles.  Mais  la  Navarfe, 
TÂragon ,  la  Catalogne ,  provinces  si  importantes  en 
elles-mêmes,  et  par  leur  esprit,  et  par  leur  position, 
et  par  les  places  qu'elles  contenaient,  lui  semblaient 
devoir  être  occupées,  sinon  par  des  forces  qui  s'y 
transporteraient  immédiatement,  du  moins  par  des 
Formation  forccs  qui  seraient  toutes  prêtes  à  y  entrer.  Il  voulait 
nouvelles  douc  avoir  deux  divisions  préparées.  Tune  qui,  pla- 
dwiSn^s*,  cée  près  de  SaintrJean-Pied-de-Port,  pourrait,  sous 
la  catategne  ^^  prétexte  quclconque,  se  jeter  sur  Pampelune; 
raotre  à  l'autre  qui,  réunie  à  Perpignan,  pourrait  également 
entrer  à  Barcelone,  et  s'emparer  de  cette  ville  ainsi 
que  des  forts  qui  la  dominent.  Maître  de  Pampelune 
et  des  forts  de  Barcelone,  Napoléon  avait  deux  ba- 
ses solides  pour  les  armées  qui  auraient  à  s'avancer 
sur  Madrid.  Toutefois,  bien  que  la  crise  lui  semblât 
imminente  à  TEscurial,  il  ne  voulait  ni  la  précipiter, 
ni  prendre  trop  ostensiblement  le  rôle  d'envahis- 
seur, en  portant  des  troupes  ailleurs  que  sur  la  route 
de  Burgos,  Valladolid,  Salamanque,  qui  était  celle 
du  Portugal.  La  réunion  probable  des  troupes  an- 
glaises sur  les  côtes  de  la  Péninsule  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  fournir  plus  tard  des  motifs  spécieux 
d'introduire  de  nouvelles  forces  dans  Tintérieur 
de  l'Espagne.  En  attendant  il  lui  suffisait  de  les  tenir 
réunies  sur  la  frontière.  L'armée  du  général  Junot, 
composée  des  anciens  camps  de  la  Bretagne,  avait 
laissé  quelques  bataillons  de  dépôt,  dont  on  pouvait 
former  une  division  de  trois  à  quatre  mille  hommes, 
très-suffisante  pour  occuper  Pampehme  et  contenir  la 
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Navarre.  Ces  bataillons,  au  nombre  de  cinq,  appar- 
tenaient aux  I  o%  47%  70%  86*  de  ligne.  Un  bataillon 
suisse,  cantonné  dans  le  voisinage,  offrait  le  moyen 
(le  les  porter  à  six.  Napoléon  ordonna  de  les  réunir 
immédiatement  à  Saint- Jean-Pied-de-Port,  sous  le 
commandement  du  général  Mouton,  et  d'y  ajouter 
ime  compagnie  d'artillerie  à  pied.  Quant  à  la  division 
de  Perpignan,  il  en  chercha  les  éléments  en  Italie 
même.  Il  avait  là  des  régiments  lombards  et  napoli- 
tains, bons  à  employer  sous  le  climat  de  TEspagne, 
mais  ayant  besoin  d'apprendre  la  guerre  à  Técole 
(les  Français.  La  rentrée  des  troupes  auxiliaires 
dans  leur  pays  permettait  de  disposer  sur-le-champ 
(F  une  partie  des  régiments  italiens  placés  le  plus 
près  de  France.  Napoléon  prescrivit  donc  à  quatre 
bataillons  italiens,  trois  résidant  à  Turin,  un  à  Gènes, 
de  s  acheminer  sur  Avignon.  Un  beau  régiment  na- 
politain ,  que  son  frère  Joseph  lui  avait  déjà  envoyé 
pour  r aguerrir,  se  trouvait  près  de  Grenoble.  Même 
ordre  lui  fut  adressé  pour  Avignon.  Quatre  esca- 
drons lombards  et  napolitains,  formant  6  ou  700  che- 
vaux, avec  plusieurs  compagnies  d'artillerie,  furent 
dirigés  sur  le  même  point.  Le  régiment  français  qui 
sortait  de  la  place  de  Braunau ,  restituée  aux  Autri- 
chiens, traversait  les  Alpes  pour  rentrer  en  Italie. 
Sa  route  fut  tracée  de  manière  à  l'envoyer  dans  le 
midi  de  la  France.  Enfin  les  cinq  régiments  de  chas- 
seurs et  les  quatre  régiments  de  cuirassiers,  trans- 
portés l'hiver  dernier  d'Italie  en  Pologne,  avaient 
leurs  dépôts  en  Piémont,  dépôts  bien  fournis  d'hom- 
mes et  de  chevaux  comme  tous  ceux  de  l'armée. 
Napoléon  en  tira  encore  deux  belles  brigades  de 
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cavalerie,  qui  formèrent  sous  le  général  Bessières 
une  division  de  1 ,200  chevaux.  En  joignant  à  ces 
troupes  quelques  bataillons  français  ou  suisses  ré- 
sidant en  Provence,  il  était  possible  de  réunir  à  Per- 
pignan un  corps  de  1 0  à  1 2  mille  hommes  pour  la 
Catalogne. 

Ces  dispositions  prescrites  pour  les  troupes  qui  ne 
devaient  pas  encore  passer  les  Pyrénées,  Napoléon 
ordonna  un  nouveau  mouvement  à  celles  qui  les 
avaient  déjà  franchies.  Il  enjoignit  au  général  Du- 
pont, dont  une  division  s'était  avancée  jusqu'à  Vit- 
toria,  de  mettre  en  mouvement  les  deux  autres,  de 
manière  à  les  avoir  toutes  trois  réunies  entre  Burgos  et 
Valladolid  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  avec 
apparence  de  se  diriger  sur  Salamanquo  et  Ciudad- 
Rodrigo,  c'est-à-dire  sur  Lisbonne,  mais  avec  la 
précaution  d'observer  le  pont  du  Douro  sur  la  route 
de  Madrid,  afin  d'être  prêt  à  s'en  emparer  au  pre- 
mier besoin.  Il  prescrivit  au  maréchal  Moncey  d'oc- 
cuper avec  le  corps  des  côtes  de  l'Océan  les  posi- 
tions laissées  vacantes  par  le  général  Dupont,  et  de 
porter  l'une  de  ses  divisions  vers  Vittoria.  Ces  mou- 
vements ne  pouvaient  pas  sensiblement  augmenter 
les  ombrages  de  la  cour  d'Espagne,  puisqu'ilsavaient 
lieu  sur  la  route  de  Lisbonne.  Pour  les  rendre  plus 
naturels  encore,  Napoléon  fit  adresser  par  M.  de 
Beauharnais  au  ministère  espagnol  les  avis  les  plus 
alarmants  sur  une  agglomération  de  forces  anglaises 
à  Gibraltar  :  agglomération  ti^s-réelle  d'ailleurs,  et 
nullement  supposée  ;  car  on  venait  d'apprendre  que 
le  gouvernement  britannique  faisait  évacuer  la  Si- 
cile presque  entièrement,  et  se  disposait  à  envoyer 
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en  Portugal  les  troupes  revenues  de  Copenhague.  Il 
pressa  vivement  le  cabinet  espagnol  de  pourvoir  à  la 
garde  de  Ceuta,  de  Cadix,  du  camp  de  Saint-Roch, 
des  Baléares,  et,  tout  en  lui  donnant  des  avis  utiles, 
il  ajouta  ainsi  à  la  vraisemblance  des  prétextes  allé- 
gués pour  l'introduction  de  nouvelles  troupes  fran- 
çaises en  Espagne. 

Napoléon  avait  hâte  d'expédier  les  affaires  dlta- 
lie  pour  revenir  à  Paris,  d'où  il  pourrait  veiller  de 
plus  près  à  Tobjet  de  ses  constantes  préoccupations. 
Néanmoins  il  était  une  question  qu'il  aurait  été  plus 
en  mesure  de  résoudre  à  Paris  qu'à  Milan,  parce 
qu'il  y  aurait  été  entouré  de  plus  de  lumières,  et  sur 
laquelle  cependant  il  ne  voulut  pas  remettre  sa  dé- 
cision d'un  seul  jour.  Cette  question  était  relative 
aux  dernières  ordonnances  du  conseil,  rendues  le 
i  i  novembre  par  le  gouvernement  britannique,  sur 
la  navigation  des  neutres.  Par  ces  ordonnances, 
l'Angleterre  venait  de  s'engager  davantage  encore 
dans  le  système  de  la  violence,  et  Napoléon,  comme 
on  le  pense  bien,  n'entendait  pas  rester  en  arrière. 
Â  un  coup  fort  rude,  il  avait  à  cœur  de  répondre 
immédiatement  par  un  coup  plus  rude  encore.  On 
connaît  les  pas  déjà  faits  dans  cette  voie  funeste.  A 
la  prétention  de  saisir  la  propriété  ennemie  jusque  . 

sous  le  pavillon  neutre,  et  d'appliquer  le  droit  de  des  violences 
blocus  à  de  vastes  étendues  de  côtes  qu'il  était  ma- 
tériellement impossible  de  bloquer,  Napoléon  avait 
répondu  d'abord  par  l'interdiction  au  commerce  an- 
glais de  toutes  les  côtes  de  l'Empire  et  des  pays 
soumis  à  son  influence;  puis,  son  irritation  croissant 
en  proportion  des  violences  de  Tamirauté,  il  avait^ 
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par  les  fameux  décrets  de  Berlin,  déclaré  les  Iles 
Britanniques  en  état  de  blocus,  défendu  le  commerce 
des  marchandises  anglaises  dans  tous  les  lieux  où  il 
dominait,  ordonné  partout  leur  saisie  et  leur  confis- 
cation ,  et  annoncé  que  tout  vaisseau  qui  aurait  tou- 
ché soit  à  Tun  des  trois  royaumes,  soit  a  Tune  des 
colonies  anglaises,  serait  repoussé  des  ports  appar- 
tenant à  la  France  ou  dépendant  de  sa  volonté. 
Divers  décrets  réglementaires  avaient  imposé  aux 
bâtiments  chargés  de  denrées  coloniales,  Tobligation 
de  porter  avec  eux  des  certificats  d'origine  délivrés 
par  les  agents  français.  Toutes  marchandises  privées 
de  ces  certificats  étaient  sujettes  à  confiscation.  L'al- 
liance conclue  avec  la  Russie  et  avec  le  Danemark, 
l'adhésion  promise  de  TÂutriche,  Tobéissance  as- 
surée des  deux  gouvernements  de  la  Péninsule, 
allaient  étendre  au  continent  entier  ces  redoutables 
dispositions. 

L'Angleterre  avait  fini  par  s  apercevoir  que  le  sys- 
tème des  interdictions  poussé  à  outrance  lui  était 
plus  préjudiciable  qu'à  la  France,  car  elle  avait  en- 
core plus  besoin  de  vendre  que  le  continent  d'ache- 
ter; que  les  denrées  coloniales,  dont  elle  avait  opéré 
l'accaparement  presque  général,  car  sa  marine  arrê- 
tait sous  divers  prétextes  jusqu'aux  bâtiments  des 
Étals-Unis. eux-mêmes,  resteraient  invendues  dans 
ses  magasins;  que  ses  produits  manufacturés  subi- 
raient le  même  sort;  qu  elle  souffrirait  sous  le  rapport 
de  l'importation  autant  que  sous  celui  de  l'exporta- 
tion, car  elle  ne  pourrait  recevoir  certaines  matières 
premières  qui  lui  étaient  indispensables,  telles  que 
les  laines  d* Espagne  et  les  munitions  navales  du 
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rait  beaucoup  moms  a  se  plaindre,  car  elle  fourni- 
rait au  continent  les  étoffes  que  ne  fourniraient  plus 
les  manufactures  anglaises  ;  que ,  relativement  aux 
denrées  coloniales,  il  lui  en  arriverait  ou  par  la 
course,  ou  par  les  navires  échappés  aux  croisières, 
une  certaine  quantité,  qu'on  lui  ferait  payer  fort 
cher,  il  est  vrai,  mais  qui  suffirait  à  ses  besoins;  et 
qu  après  tout  la  cherté  du  sucre  et  du  café  n'entraî- 
nerait jamais  pour  la  France  des  inconvénients  aussi 
prands  que  ceux  qu'entraînerait  pour  T  Angleterre  la 
suppression  de  tous  les  échanges.  Le  cabinet  bri- 
tannique avait  donc  abandonné  son  système  d'e:^- 
clusion ,  et  il  avait  imaginé  de  faciliter  le  commerce 
général ,  mais  en  le  forçant  à  passer  tout  entier  par 
la  Grande-Bretagne,  et  en  le  constituant  de  plus  son 
tributaire.  En  conséquence  il  avait  décidé,  par  trois  ordonnances 
ordonnances  du  conseil,  datées  du  11  novembre  <^o^^>^ 
1807,  que  tout  navire  appartenant  à  une  nation  qui  <<  novembre 
ne  serait  pas  en  guerre  déclarée  avec  la  Grande-  la  couronne 
Bretagne,  fût-elle  plus  ou  moins  dépendante  de  la  ^"^*^**^- 
France,  pourrait  entrer  librement  dans  les  ports  du 
Royaume-Uni  ou  de  ses  colonies ,  se  rendre  ensuite 
où  il  voudrait,  moyennant  qu'il  eAt  touché  en  An- 
2:leterre,  pour  y  porter  des  marchandises  ou  en  re- 
cevoir, et  qu'il  y  eût  acquitté  des  droits  de  douane 
équivalant  en  moyenne  à  25  pour  cent.  Tout  bâti- 
ment ,  au  contraire ,  qui  n'aurait  point  touché  aux 
ports  de  la  Grande-Bretagne ,  et  aurait  dans  ses  pa- 
piers des  certificats  d'origine  délivrés  par  des  agents 
français,  devait  être  saisi  et  déclaré  de  bonne  prise. 
De  la  sorte  les  navires  de  commerce  (autant  du  moins 
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mensité  des  mers)  étaient  contraints ,  de  quekpie 
pays  qu  ils  vinssent ,  ou  de  s  arrêter  en  Angleterre 
pour  y  payer  des  droits ^  ou  d'aller  s  y  approvisîoR- 
ner  de  denrées  et  de  marchandises  anglaises.  Tout 
commerce  devait  donc  passer  par  les  ports  anglais, 
toute  marchandise  en  venir  ou  y  acquitter  des  droits. 
Grâce  à  ces  prescriptions,  les  Anglais  avaient  un 
moyen  certain  de  nous  envoyer  leurs  denrées  colo- 
niales, qui  ne  portaient  pas  en  elles-mêmes,  comme 
les  toiles  de  coton ,  par  exemple ,  la  preuve  de  leur 
origine.  Ils  appelaient  en  effet  dans  la  Tamise  les 
bâtiments  neutres,  les  chargeaient  de  sucre  et  de 
café,  puis  les  convoyaient  jusqu'à  la  vue  de  nos 
côtes,  afin  de  leur  épargner  la  visite,  et  les  intro- 
duisaient ainsi  dans  nos  ports  ou  ceux  de  Hollande, 
munis  de  faux  papiers,  qui  les  faisaient  passer  pour 
neutres,  venant  directement  d'Amérique. 
i>écrei  En  recevant  à  Milan,  où  il  était  alors,  les  ordoB- 

reada  à  Milan 

le         nances  du  1 1  novembre ,  Napoléon  écrivit  d'abord 
i7dé^nbr«,  ^  p^[q  pour  demander  au  ministre  des  finances  et 
"^Taîf"**   ^^  directeur  des  douanes  un  rapport  sur  ces  ordoa- 
ordoDunoes   nances.   Mais,  ne  pouvant  se  résigner  à  attendre 
do  II       leur  réponse,  il  rendit,  le  17  décembre,  un  décrel 
novembre.     ÇQJ^^^^  gQ^g  1q  ji^j.^  ^j^  décret  de  Milan,  plus  rigou- 
reux encore  que  les  précédents.  Il  s'était  borné  dans 
le  décret  de  Berlin  à  exclure  des  ports  de  l'Empire 
tout  bâtiment  qui  aurait  touché  en  Angleterre;  il 
alla  plus  loin  cette  fois,  et  il  déclara  déaatioDaliséy 
partant  de  bonne  prise,  tout  bâtiment  qui  aurait 
abordé  en  Angleterre,  ou  dans  ses  colonies,  et  qai  sa 
serait  soumis  à  l'obligation  d'y  payer  un  droit.  Par 
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des  mesures  réglementaires ,  il  établit  des  peines  sé- 
vères contre  les  capitaines  et  les  matelots  coupables 
de  fausses  déclarations.  Tandis  que  Napoléon  ren- 
dait ce  décret,  MM.  Gandin,  Cretet,  Defermon, 
CoUin  de  Sussy,  répondant  à  ses  questions,  lui  pro- 
posaient une  mesure  tendant  à  peu  près  au  même 
but,  mais  encore  plus  rigoureuse  :  c'était  d'interdire 
toute  relation  commerciale  avec  TEmpire  français 
aux  nations  qui  n  auraient  pas  elles-mêmes  cessé 
tout  commerce  avec  l'Angleterre.  Tel  quel,  le  décret 
de  Milan  suffisait  pour  fermer  plus  étroitement  que 
jamais  les  communications  que  TAngleterre  avait 
voulu  rouvrir  à  son  profit.  Mais  on  achetait  cet  avan- 
tage au  prix  d'un  redoublement  de  violence,  qui 
(levait  bientôt  fatiguer  la  France  et  ses  alliés  autant 
que  rAngleterre  elle-même. 

Sauf  cette  courte  diversion.  Napoléon  donna  tout 
le  temps  qui  lui  restait  à  l'administration  du  royaume 
d' Italie .  Confarmément  à  la  convocation  qu  ils  avaient 
reçue,  les  trois  collèges  des  Possidenti,  des  Gommer- 
cianti  et  des  Dotti  se  réunirent  à  Milan  vers  la  fin  de 
décembre,  pour  entendre  la  communication  de  plu- 
sieurs actes  essentiels.  Par  le  premier  de  ces  actes. 
Napoléon  adoptait  officiellement  comme  son  fils  le 
prince  Eugène  de  Beauharnais.  Par  le  second,  it 
précisait  les  conséquences  de  cette  adoption,  en  as- 
surant au  prince  Eugène  la  succession  de  la  couronne 
d'Italie,  et  en  restreignant  à  cette  couronne  seule 
son  droit  d'hériter,  ce  qui  excluait  la  possibilité  de 
succéder  un  jour  à  celle  de  France.  Après  avoir  étab- 
li ses  frères  et  ses  sœurs,  il  était  naturel  que  Napo-* 
léon  satisfit  à  la  plus  vive  peut-être  de  ses  affections. 
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à  celle  que  lui  inspiraient  les  enfants  de  Timpératrice 
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Joséphine,  et  surtout  Eugène  de  Beauhamais,  qui  le 
servait  en  Italie  avec  modestie,  sagesse  et  dévoue- 
ment. Ce  prince  était  fort  estimé  des  Italiens,  qui 
n'avaient  jamais  vécu  sous  un  gouvernement  aussi 
doux  et  aussi  éclairé,  et  qui,  depuis  deux  ans,  se 
reposaient  dans  une  tranquille  paix  des  horreurs  de 
la  guerre. 

La  couronne  d  Italie  restant  pour  le  présent  unie 
à  celle  de  France,  et  Eugène  de  Beauharnais  n  en 
étant  encore  que  1  héritier  présomptif,  avec  la  qua- 
lité de  vice-roi,  Napoléon  voulut  qu'il  s'appelât 
prince  de  Venise,  titre  que  devaient  porter  désor- 
mais les  héritiers  présomptifs  du  royaume  d'Italie. 
Il  créa  le  titre  de  princesse  de  Bologne  pour  la  fille 
qu'Eugène  venait  d'avoir  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Auguste  de  Bavière.  Enfin,  désirant  don- 
ner au  duc  de  Melzi,  l'ancien  vice-président  de  la 
république  italienne,  une  nouvelle  marque  de  faveur, 
il  le  nomma  duc  de  Lodi,  titre  emprunté  à  l'un  des 
faits  d' aimes  éclatants  de  nos  premières  campagnes. 
Il  s'occupa  ensuite  de  modifier  sur  quelques  points 
la  constitution  du  royaume,  constitution  qui  était  peu 
importante  en  elle-même,  la  volonté  de  Napoléon 
faisant  tout  en  Italie;  ce  qu  il  ne  fallait  pas  regretter 
pour  le  moment,  car,  sauf  les  exigences  naissant  de 
la  guen-e  générale,  cette  volonté  n'y  poursuivait, 
n'y  réalisait  que  le  bien.  Le  collège  des  Possidenti , 
le  plus  riche  des  trois,  vota  l'érection  à  ses  frais  d'un 
monument  qui  devait  perpétuer  la  mémoire  des  bien- 
faits dont  Napoléon  avait  comblé  l'Italie. 

Séjour  -, 

à  Turin.         Ces  opératious  terminées.  Napoléon  partit  pour 
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le  Piémont,  visita  la  grande  place  d'Alexandrie,    ^,    ,^  „ 
complimenta  sur  les  lieux  mêmes  le  générai  Chasse* 
loup;  chargé  de  la  construction  de  cette  place,  puis 
se  rendit  à  Turin,  où  il  accorda  de  nouveaux  avan- 
tages à  ces  provinces  devenues  françaises.  Afin  de     Travaux 
rattacher  la  Ligurie  au  Piémont,  il  décréta  un  canal   travTreantTc 
qui,  s'embouchant  dans  la  mer  à  Savone,  et  traver-    pJilrTe"|er 
sant  r  Apennin  dans  sa  partie  la  plus  abaissée,  pour        p^"^ 

^  .  ^  ,  '^  étroitement  ; 

gagner  la  Bormida  à  Garcare,  devait  joindre  le  Pô  la  Ligurie. 
et  la  Méditerranée.  Il  ordonna  le  perfectionnement 
de  la  navigation  d'Alexandrie  au  Pô,  de  manière  que 
les  bateaux  pussent  y  passer  en  tout  temps.  Il  fit 
rectifier  en  quelques  points  la  grande  route  d'Alexan- 
drie à  Savone,  et  voulut  qu'elle  fût  mise  en  commu- 
nication avec  la  route  de  Turin  par  un  embranche- 
ment de  Carcare  à  Ceva.  Il  décida  l'ouverture  de  la 
grande  route  du  mont  Genèvre,  par  Briançon^ 
Fenestrelle  et  Pignerol,  laquelle  jointe  à  celle  du 
mont  Cenis  devait  compléter  les  communications  de 
la  France  avec  le  Piémont  par  les  Alpes  Gottiennes. 
Il  décréta  aussi  la  construction  de  divers  ponts  :  un 
en  pierre  sur  le  Pô,  à  Turin;  un  autre  en  pierre 
sur  la  Doire;  un  en  bois  sur  la  Sesia,  à  Verceil; 
un  en  bois  sur  la  Bormida,  entre  Alexandrie  et 
Tortone;  trois  enfin  d'importance  moindre,  égale- 
ment en  bois,  sur  trois  torrents  qui  coulent  entre 
Turin  et  Yerceil.  Il  eut  soin  en  même  temps  d'assu- 
rer des  moyens  financiers  pour  suffire  à  ces  vastes 
travaux,  car  il  n'était  pas  de  ceux  qui  ordonnent 
des  créations  nouvelles  sans  s'inquiéter  des  char- 
ges qui  en  peuvent  résulter.  Un  restant  dû  par  les 
acquéreurs  de  domaines  nationaux,  le  produit  des 
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doDiaines  engagés,  un  prélèvement  sur  le  monopole 
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du  sel,  devaient  pourvoir  a  ces  utiles  dépenses. 
Retour  Napoléon  quitta  Turin  accompagné  par  les  accla- 

**^à^Paris°°  mations  des  peuples  reconnaissants,  et  arriva  à  Paris 
^î'sos"^*^*^  ^^  1"  janvier  1808,  fort  avant  dans  la  journée,  mais 
assez  à  temps  pour  y  recevoir  les  hommages  de  la 
cour,  des  autorités  publiques  et  des  Parisiens.  Son 
retour  dans  la  capitale  de  1  Empire  allait  être  le  si- 
gnal des  plus  graves  déterminations  de  son  r^ne. 
Nécessité    II  fallait  en  effet  prendre  un  parti  à  1  égard  de  1  Es- 
un  ^ni  'h    pagne,  car  on  ne  pouvait  différer  davantage  de  ré- 
e  1  &î!2l:ne.  po^dre  à  Charles  IV.  Il  fallait  en  prendre  un  aussi 
à  regard  de  la  cour  de  Rome^  avec  laquelle  les  re- 
lations devenaient  chaque  jour  plus  difficiles.  Na- 
poléon allait  ainsi  se  heurter  aux  deux  plus  vieux, 
aux  deux  plus  redoutables  vestiges  de  l'ancien  ré- 
gime, les  Bourbons  d  Espagne  et  la  papauté. 

Dominé  sans  cesse,  depuis  que  le  continent  était 
pacifié,  par  Tidée  systématique  de  mettre  sur  tous 
les  trènes  les  Bonaparte  à  la  place  des  Bourbons, 
entraîné  vers  ce  but  par  un  sentiment  de  famille,  ei 
aussi  par  son  génie  réformateur,  qui  répugnait  à 
laisser  auprès  de  lui  des  royautés  dégénérées,  inu- 
tiles ou  nuisibles  à  la  cause  commune.  Napoléon, 
comme  on  Ta  vu ,  était  agité  au  sujet  de  TEspagne 
des  pensées  les  plus  diverses.  Trois  partis  s'offraient 
Les  trois     à  son  esprit  :  premièrement,  s  attacher  lEspagne  par 
ouvait  prei^.  le  mariage  d'une  princesse  française  avec  le  prince 
de        des  Asturies,  par  le  renversement  du  fevori,  sans 
i  Espagne,    ^j^q  exigei*  des  Espagnols  qui  pût  blesser  leur  fierté 
ou  leur  ambition;  secondement,  accorder  toot  ce 
que  nous  venons  de  dire,  mariage,  renversemenl 
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de  territoire,  qui  nous  auraient  assuré  les  bords  de 
rÈbre,  les  côtes  de  la  Catalogne ,  et  la  jouissance 
en  commun  des  colonies  espagnoles;  troisièmement, 
enfin,  recourir  aux  moyens  extrêmes,  c'estrà-dire 
détrôner  les  Bourbons,  imposer  aux  Espagnols  une 
dynastie  nouvelle,  en  ne  leur  demandant  aucun  sa* 
crifice  de  territoire,  aucun  avantage  commercial,  et 
on  se  contentant  pour  unique  résultat  d'avoir  étroi- 
tement lié  les  destinées  de  TEspagne  à  celles  de  la 
France. 

De  ces  trois  partis,  aucun  n'était  bon  (nous  dirons 
tout  à  r heure  pourquoi);  mais  ils  étaient  loin  d'être 
également  mauvais. 

Accorder  à  Ferdinand  une  princesse  française ,      d„  p^^i 
ajouter  à  cette  faveur  le  renversement  du  favori,  en  ^"»  coM«taii 

•'  ^  à  unir 

ne  faisant  payer  cette  double  satisfaction  par  aucun     u  France 
sacrifice,  c'eût  été  transporter  de  joie  la  nation  espa-  ^    par* 
ii:nole,  acquérir  pour  quelque  temps  un  dévouement   "anTcxfg^er 
absolu  de  sa  part,  et  se  la  donner  pour  appui  éner-    «^ceiu^i 
gique  contre  tout  ministre  qui  n'aurait  pas  franche»     sacrifier. 
ment  marché  dans  le  sens  de  la  politique  française. 
A[ais  la  reconnaissance  dure  peu  chez  les  peuple» 
comme  chez  les  individus  :  la  jalousie  espagnol 
aurait  bientôt  reparu  quand  se  serait  effacée  la  mé- 
moire des  bienfaits  de  Napoléon,  et  Ferdinand,  qni 
avait  tous  les  défauts  du  caractère  espagnol,  sans 
aucune  de  ses  qualités,  serait  devenu  en  peu  de 
temps  aussi  ennemi  de  la  France  qu'Emmanuel  Go^ 
doy.  Son  incapacité,  sa  paresse,  lui  auraient  rencki 
les  conseils  de  Napoléon  aussi  incommodes  qu'ils 
Tétaient  en  ce  moment  au  favori.  Après  quelques 
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jours  de  vive  reconnaissance,   les  choses  eussent 
repris  leur  ancien  cours:  ignorance,  incurie ,  haine 
de  toute  amélioration,  jalousie   de  la  supériorité 
étrangère,  auraient  été,  comme  par  le  passé,  les 
caractères  du  gouvernement  espagnol  sous  le  nou- 
veau règne.  Il  est  vrai  qu'une  princesse  française 
eût  été  placée  auprès  du  trône  pour  y  répéter  les 
bons  conseils  partis  de  Paris;  mais  il  lui  aurait  fallu 
une  supériorité  bien  rare  pour  résister  à  des  ten- 
dances si  contraires,  et  cette  supériorité  même  Teût 
peut-être  rendue  odieuse.  Le  passé  n  était  pas  ras- 
surant pour  une  princesse  française  qui  aurait  ap- 
porté en  Espagne  de  nobles  et  attrayantes  qualités. 
D'ailleurs,  on  ne  crée  pas  à  volonté  des  princesses 
enrichies  de  tous  les  dons  de  la  nature,  et  celles 
dont  Napoléon  aurait  pu  alors  se  servir  n'annon- 
çaient pas  les  facultés  éclatantes  que  la  situation 
aurait  rendues  aussi  nécessaires  à  leur  rôle   que 
dangereuses  à  elles-mêmes. 
Dq second         Le  sccond  projet,  consistant  à  exiger  pour  prix 
;ant  à  exiger  du  mariage ,  du  renversement  du  favori ,  et  de  la 
jes  sacriBws  ccssiou  du  Portugal,  des  sacrifices  considérables, 
^^ct'de»^'^^   tels  que  l'abandon  des  provinces  de  TÈbre  et  Tou- 
•vantages     verturc  dcs  colonies  espai^noles  aux  Français ,  n  était 

commerciaux,  .  .      /    '  ^  -  i 

pour  prix  quc  le  premier  projet  fort  aggrave.  Les  provinces  de 
un  manage  j»jjjjj^  offraient  un  avantage  plus  apparent  que  réel, 
du  Portugal  car  CCS  provinccs  étaient,  à  cause  du  voisinage, 
celles  qui  aimaient  le  moins  les  Français.  Elles 
n'eussent  pas  plus  contracté,  môme  avec  le  temps, 
l'amour  de  la  France,  que  les  Milanais  n'ont  con- 
tracté Tamour  de  T Autriche.  Les  Pyrénées  leur  au- 
raient toujours  rappelé  qu'elles  étaient  espagnoles 
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et  non  point  françaises,  et,  loin  de  nous  donner  un  

soldat  ou  un  écu ,  elles  nous  auraient  coûté  beau- 
(îoup  d'hommes  et  d'argent  pour  les  garder.  La  pré- 
tendue domination  qu'elles  nous  auraient  assurée 
sur  TEspagne  était,  sous  Napoléon  du  moins,  bien 
illusoire.  Partir  de  Pampelune  ou  de  Saragosse,  au 
lieu  de  Bayonne,  pour  marcher  sur  Madrid,  ne 
constituait  pas  une  assez  grande  différence  pour 
qu  on  pàt  croire  que  l'Espagne  passait  ainsi  à  notre 
égard  d'un  état  d'indépendance  à  un  état  de  sou- 
mission ;  et,  au  contraire,  on  aurait  indigné  les  Espa- 
gnols par  ce  démembrement  de  leur  territoire;  on 
aurait  tellement  empoisonné  leur  joie  de  voir  Ferdi- 
nand marié  à  une  princesse  française,  le  favori  ren- 
vei*sé,  qu'on  aurait  fait  naître  l'ingratitude  dès  le  pre- 
mier jour.  Lisbonne  même  n'aurait  eu  aucun  chaime 
à  leurs  yeux  s'il  avait  fallu  le  payer  de  Saragosse  et 
de  Barcelone.  Quant  à  l'ouverture  des  colonies  es- 
pagnoles aux  Français,  c'était  là  un  avantage  sé- 
rieux ,  assez  sérieux  pour  être  désiré ,  mais  facile  à 
obtenir  sans  exciter  de  ressentiment,  s'il  eût  été  le 
seul  prix  exigé  pour  le  Portugal ,  le  mariage ,  et  le 
renversement  du  favori.  Ce  second  projet  n'avait 
donc  pas  même  le  mérite  de  nous  attacher  l'Espa- 
i^ne  un  seul  jour;  et  il  nous  exposait,  pour  quelques 
cessions  territoriales  impossibles  à  conserver,  à  l'é- 
ternelle haine  des  Espagnols. 

Le  troisième  projet,  celui  vers  lequel  Napoléon     Troisième 
paraissait  entraîné  d'une  manière  irrésistible,  con-     coMisiant 
sistaità  détrôner  les  Bourbons,  à  rapprocher  défini-  j/^^^^^ 
tivement  par  l'établissement  d'une  même  dynastie  la  ««  consenran 
France  et  l'Espagne,  à  régénérer  celle-ci  pour  la  ren-  tous  sesavan 
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dre  utile,  soit  à  eUe-même,  soit  à  la  cause  commune. 
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à  ne  lui  rien  ôter,  à  lui  tout  donner  au  contraire , 
taé^dm^dêr  P^^g^^ ?  renversement  du  favori,  réformes  inté- 
onseai  rieures;  à  renouveler,  en  un  mot,  la  politique  de 
Louis  XIY,  qui  n'avait  rien  de  trop  grand  pour  un 
homme  qui  avait  dépassé  toute  grandeur  connue. 
Cette  politique  de  Louis  XIV,  outre  qu'elle  n'avait 
rien  de  trop  grand  pour  Napoléon,  était,  il  faut  le  re- 
connaitre,  la  politique  naturelle  de  la  France.  Réunir 
dans  un  même  esprit,  dans  un  même  intérêt,  tout 
rOccident,  c  est-à-dire  la  France  et  les  deux  pénin- 
sules italienne  et  espagnole  ;  opposer  leur  puissance 
continentale  à  la  coalition  des  cours  du  Nord ,  leur 
puissance  maritime  aux  prétentions  de  TAngleterre, 
était  assurément  la  vraie,  la  légitime  ambition  qu'il 
aurait  fallu  souhaiter  à  Napoléon,  celle  qui  eût  été 
justifiée  par  les  règles  de  la  saine  politique,  n'eùt- 
elle  pas  réussi.  Mais  la  punition  du  prodigue  qui  a 
fait  de  folles  dépenses,  c'est  de  ne  pouvoir  plus 
faire  les  dépenses  nécessaires.  Napoléon ,  pour  avoir 
entrepris  au  Nord  une  tâche  immense,  exorbitante, 
hors  des  véritables  intérêts  de  la  France,  comme 
de  constituer  une  Allemagne  française  au  grand 
déplaisir  des  peuples  allemands,  comme  d'entre- 
prendre la  restauration  de  la  Pologne  malgré  TAu- 
triche  et  la  Prusse,  allait  manquer  des  forces  qu'eût 
exigées  l'exécution  des  desseins  les  plus  profon- 
dément politiques.  11  était  obligé,  en  effet,  dans  le 
moment  même,  de  garder  trois  cent  mille  hommes 
entre  l'Oder  et  la  Yistule,  pour  s'assurer  la  soumis- 
sion de  l'Allemagne  et  l'alliance  de  la  Russie,  cent 
vingt  mille  hommes  en  Italie  pour  ôter  à  l'Autriche 
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loute  idée  de  repasser  les  Alpes.  S'il  lui  fallait  en- 
core cent  ou  deux  cent  mille  hommes  pour  conte- 
nir TËspagne,  pour  en  rejeter  les  Anglais,  qui  al- 
laient trouver  là  un  pied-à-terre  commode  et  sAr, 
car  ils  n'avaient  pour  y  arriver  que  le  golfe  seul 
de  Gascogne  à  franchir;  s  il  lui  fallait  ces  diverses 
armées  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Espagne,  c'était 
une  masse  de  huit  ou  neuf  cent  mille  hommes  qui 
devenait  nécessaire,  et  il  devait  en  résulter  une 
extension  de  soins,  d'efforts,  de  commandement,  à 
laquelle  la  France  et  son  génie  même  finiraient  par 
ne  pouvoir  suffire. 

Ce  qui  se  passait  alors  en  était  déjà  une  preuve 
frappante,  puisque,  pour  se  procurer  des  troupes 
sans  affaiblir  la  grande  armée,  sans  dégarnir  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  Napoléon  était  réduit  à  s'ingénier 
de  mille  façons,  et  ne  réussissait  à  trouver  jusqu'ici 
que  des  conscrits  conoimandés  par  des  ofliciers  qu'on 
prenait  dans  les  dépôts  ou  qu'on  arrachait  à  la  re- 
traite. C'était  un  premier  et  fort  indice  de  la  situa- 
tion que  Napoléon  avait  créée  en  multipliant  déme- 
surément ses  entreprises.  Une  autre  circonstance 
devait  fort  aggraver  cette  insuffisance  de  ressources. 
La  soumission  de  la  cour  d'Espagne,  quoique  entre- 
mêlée de  beaucoup  de  trahisons  secrètes ,  quoique 
rendue  stérile  par  l'incapacité  de  l'administration 
espagnole,  avait  tous  les  dehors  du  dévouement  le 
plus  absolu.  Napoléon  n'avait  donc  aucun  grief 
spécieux  à  faire  valoir  contre  la  cour  de  l'Escurial, 
et  l'acte  dictatorial  de  détrôner  Charles  IV,  pour  des 
raisons  très-politiques,  il  est  vrai,  mais  contraires  à 
la  simple  équité,  difficiles  à  faire  comprendre  aux 


Janv.  1808 


Janv.  1808. 


384  LIVRE  XXIX. 

masses,  et  ayant  besoin  d'ailleurs  du  succès  défi- 
nitif pour  être  admises,  pouvait  soulever  une  nation 
fière,  jalouse,  animée  d'une  haine  ardente  contre 
rétranger.  On  était  donc  exposé  à  révolter  son  sen- 
timent moral,  et  il  aurait  fallu  pour  la  contenir  de 
bien  autres  forces  que  celles  que  Napoléon  était  en 
mesure  de  réunir.  Ce  n'étaient  pas  de  jeunes  con- 
scrits, braves  sans  doute,  mais  peu  imposants  de 
leur  personne,  qu'il  aurait  fallu;  c'étaient  de  vieux 
soldats,  capables  d'inspirer  la  terreur  par  leur  nom- 
bre et  leur  aspect,  et  qui,  saisissant  à  Timproviste, 
sur  tous  les  points  à  la  fois,  la  Péninsule  épouvantée, 
empêchassent  le  sentiment  public  d'éclater,  con- 
tinssent la  populace  à  demi  sauvage  des  Espagnes, 
donnassent  enfin  aux  classes  moyennes,  désirant 
un  nouvel  ordre  de  choses,  portées  à  l'espérer  de  la 
France,  le  temps  de  se  confirmer  dans  leurs  sen- 
timents et  de  les  répandre  autour  d'elles.  A  ces 
conditions,  Tacte  extraordinaire  auquel  Napoléon 
était  réduit  avait  chance  de  réussir,  et,  le  premier 
mouvement  de  révolte  étant  ainsi  prévenu,  la  nation 
espagnole  aurait  appris  peu  à  peu  à  reconnaître  les 
bienfaits  que  la  France  lui  apportait.  Mais,  tenté 
avec  de  moindres  ressources ,  le  projet  dont  Napo- 
léon nourrissait  la  pensée  pouvait  être  le  commen- 
cement d'une  série  de  désastres. 

Il  y  avait  encore  une  autre  condition  nécessaire  au 
succès  de  cette  entreprise,  c'était  de  conserver  dans 
toute  son  intimité  la  nouvelle  alliance  que  Napoléon 
venait  de  conclure  à  Tilsit;  car  si  on  était  forcé  de  re- 
commencer ou  la  campagne  d'Austerlitz,  ou  celle  de 
Friedland,  pendant  qu'on  serait  occupé  en  Espagne, 
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c'était,  outre  la  difficulté  de  vaincre  à  ces  deux  ex-  

,      .   ;       ,  ,  ,.  Janv.  4  808. 

tremités  du  monde  européen,  s  imposer  non-seule- 
ment une  double  tâche,  mais  rendre  la  seconde 
cent  fois  plus  difficile,  les  Espagnols  devant  rece- 
voir un  extrc^me  encouragement  de  toute  guerre  qui 
s  élèverait  au  Nord.  Il  fallait  donc,  quelque  fâcheuse 
que  fiU  la  condescendance  qu'on  montrerait  pour 
lambition  d'Alexandre,  en  prendre  son  parti,  et 
prévenir  T  inconvénient  de  la  dispersion  des  forces 
françaises  en  achetant  à  tout  prix  le  concours  du 
grand  empire  du  Nord,  payer,  en  un  mot,  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  la  possibilité  de  détrôner 
impunément  les  Bourbons  d'Espagne. 

Enfin,  eût-on  réuni  toutes  ces  conditions,  il  res- 
tait un  danger  grave,  grave  pour  l'Espagne  et  pour 
la  France,  la  perte  possible,  probable  même,  des 
riches  colonies  espagnoles.  Ces  colonies ,  en  eflFet , 
étaient  déjà  sourdement  travaillées  par  l'esprit  de 
révolte.  L'exemple  des  États-Unis  avait  fort  déve- 
loppé chez  elles  le  penchant  de  l'indépendance,  et 
la  honteuse  incurie  de  la  métropole,  qui  les  laissait 
sans  défense,  les  y  disposait  encore  davantage.  II 
était  donc  à  craindre  qu'une  dynastie  nouvelle  et 
imposée  à  la  nation  ne  leur  fournit  le  prétexte 
qu'elles  cherchaient  pour  s'insurger,  et  que  la  pro- 
tection anglaise  ne  leur  en  fournit  en  outre  le  moyen. 
Dans  ce  cas,  trop  facile  à  prévoir,  TEspagne,  en 
attendant  qu'elle  se  fût  ouvert  d'autres  sources  de 
prospérité,  allait  être  ruinée,  et  la  France  n'aurait 
fait  qu'enrichir  le  commerce  anglais  de  tous  les 
avantages  que  devait  lui  procurer  l'exploitation  des 
vastes  colonies  espaimoles. 

TOM.  VIII.  i5 
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Tels  étaient  les  trois  plans  entre  lesquels  Napoléon 
avait  à  choisir.  Ils  présentaient  chacun  leurs  incon- 
vénients; car  le  premier,  qui  aurait  cooiblé  tous  les 
vœux  des  Espagnols  à  la  fois,  en  les  débarrassant 
du  favori ,  en  leur  assurant  la  protection  de  Napo- 
léon par  un  mariage  français,  en  leur  donnant  Lis- 
bonne sans  compensation  territoriale,  n'eût  été  peut- 
ôtre  qu'une  duperie.  Le  second,  qui  aurait  fait  payer 
tous  ces  avantages  d'un  cruel  sacrifice  de  territoire, 
les  eût  révoltés.  Le  troisième  enfin,  qui  résolYait  la 
question  d  une  manière  décisive,  qui  rapprochait 
définitivement  la  France  et  l'Espagne,  qui  régéné* 
rait  celle-ci  en  ne  lui  demandant  d'autre  sacrifice 
que  celui  d'une  dynastie  avilie,  pouvait  néanmoins 
soulever  la  nation,  exigeait  dès  lors  une  disponibi- 
lité de  forces  que  Napoléon  ne  s'était  pas  ménagée, 
et,  pour  dernier  inconvénient,  mettait  les  colonies 
espagnoles  en  grand  péril. 
Le  premier        Tout  cousidéré,  co  que  Napoléon  aurait  eu  de 

plan  considéré  /  i  x 

comme  mieux  à  faire,  c  eût  été  d'adopter  le  premier  plan, 
ItUdMtroiliy  c'est-à-dire  de  délivrer  l'Espagne  du  favori,  de  loi 
accorder  la  main  d'une  princesse  française,  de  lai 
céder  le  Portugal  sans  exiger  en  retour  les  provinces 
de  l'Èbre,  ce  qui  aurait  porté  jusqu'à  l'ivresse  la  joie 
de  la  nation,  et  de  demander  tout  au  plus  Tonver- 
ture  des  colonies,  peut-être  l'abandon  des  lies  Ba- 
léares ou  des  Philippines,  dont  l'Espagne  ne  tirait 
aucun  parti;  avantages  sérieux,  les  seuls  désirables, 
qu'elle  nous  aurait  abandonnés  sans  regret,  sans 
que  ses  sentiments  pour  nous  fussent  altérés  en  au- 
cune manière.  La  reconnaissance  aurait  pu  ne  pas 
durer,  mais  ollo  se  serait  conserv  ée  a«*ez  long4emps 
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pour  atteindre  la  un  de  la  guerre  maritime  ^  pour 
obtenir  pendant  la  dernière  période  de  cette  guerre 
le  concours  sincère  des  Espagnols  contre  les  Anglais, 
pour  acquérir  au  moins  à  leurs  propres  yeux  le  droit 
de  Texiger,  et,  si  on  ne  l'obtenait  pas,  le  droit  de 
punir  des  ingrats. 

Mais  ce  plan,  le  seul  sage,  parce  qu  il  était  le  seul 
qui  n  ajoutât  pas  de  nouvelles  entreprises  à  celles 
qui  surchargeaient  déjà  FEmpire,  ne  rencontrait  au- 
cune approbation ,  ni  chez  Napoléon  dont  il  contra- 
riait les  secrets  désirs,  ni  chez  M.  de  Talleyrand 
qui  n'avait  pas  le  courage  de  Tappuyer,  quoiqu'il 
commençât  dès  lors  à  s'effrayer  des  conséquences 
que  pouvait  avoir  la  politique  dont  il  s'était  fait  le 
flatteur.  On  l'avait  vu,  pour  recouvrer  la  faveur  im- 
périale, entrer  complaisamment  dans  toutes  les  idées 
de  Napoléon ,  se  faire  son  confident  secret ,  son  in- 
terlocuteur patient;  et  maintenant,  la  prudence  con- 
tre-balançant  chez  lui  le  goût  de  plaire,  il  hésitait, 
et  cherchait  dans  le  second  projet  un  terme  moyen 
qui  mît  d'accord  le  courtisan  et  l'homme  d'État.  Il 
semblait  croire  qu'on  ne  devait  pas  trop  s'engager  penchant 
dans  les  affaires  de  la  Péninsule,  qu'il  fallait  tirer  de    $\^'  ^^ 

^  ^  ^       ^  Talleyrand 

TEspagne  ce  qu'on  pourrait,  la  livrer  ensuite  à  elle-   pour  lo  pian 
même,  et  pour  cela,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  ^"à'exig™** 
la  régénérer,  lui  donner  une  princesse  française,    des^loM 
puisqu'elle  en  voulait  une ,  la  débarrasser  du  favori,   '«'"toriaies. 
puisqu'elle  n'en  voulait  plus,  et  lui  abandonner  enfin 
la  portion  réser>ée  du  Portugal,  trop  éloignée  de 
France  pour  qu'on  y  tînt,  mais  se  la  faire  payer  par 
l'Aragon,  la  Catalogne,  les  Baléares,  par  l'ouver- 
ture des  colonies  espagnoles,  et,  après  s'être  ainsi 
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Napoléon 

toujours  irré- 

sistiblemeut 

attiré  vers 

l'idée 

d'expulser 

les  Bourbons 

d'Bspagne. 


ménagé  la  compensation  de  ce  qu'on  lui  aurait  donné, 
la  laisser  faire,  en  Tobservant  du  haut  des  murail- 
les do  Barcelone,  de  Saragosse  et  de  Pampelune*. 
C'est  ainsi  que  M.  de  Talleyrand  cherchait  à  rame- 
ner Napoléon  de  la  voie  fatale  où  il  Tavait  poussé. 
Mais  celui-ci,  qui  jugeait  sainement  ce  plan,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  goût,  y  voyait  autant  de  danger 
à  braver  qu'en  adoptant  le  dernier;  car  enlever  aux 
Espagnols  Pampelune ,  Saragosse ,  Barcelone ,  était 
aussi  difficile  à  ses  yeux  que  de  leur  enlever  une 
dynastie  avilie.  Il  en  revenait  donc  toujours  et  irré- 
sistiblement à  l'idée  d'expulser  les  Bourbons  du 
dernier  trône  qui  leur  restât  en  Europe,  et  se  disait 
qu'il  fallait  profiter  du  moment  où  il  était  tout-puis- 
sant sur  le  continent ,  où  l'Angleterre  venait  de  tout 
autoriser  par  sa  conduite  à  Copenhague,  où  il  était 
jeune,  victorieux,  obéi,  servi  par  la  fortune,  pour 
achever  son  système  par  un  grand  coup  frappé  sur 
la  dynastie  espagnole;  après  quoi,  lui,  l'armée,  la 

*  C^est  ce  qui  explique  comment  M.  de  Talleyrand ,  après  AToir  plus 
qu^aucun  autre  flatté  le  pen<iiant  de  Napoléon  à  s^cngager  dans  les  af- 
faires dT^spagne ,  a  soutenu  depuis  quMI  n'avait  pas  été  d'avis  de  ce 
qui  s'était  fait  à  cette  époque.  Il  avait  seul  encouragé  Napoléon  à  chan- 
ger rétat  des  choses  dans  la  Péninsule ,  ce  qui  rendait  presque  iiié\i- 
table  le  détrônement  des  Bourbons  :  ce  fait  est  prouvé  par  des  docu- 
ments authentiques  ;  mais ,  à  la  vérité ,  les  dé|M>ches  dans  lesquelles 
M.  de  Talleyrand  rend  compte  de  ses  négociations  avec  M.  YzquierdOy 
prouvent  qu'il  préférait  un  mariage  avec  Ferdinand,  et  Tacquisition 
des  provinces  de  TÈbre,  au  parti  plus  décisif  du  renversement  des 
Bourbons.  C'est  en  s'appuyant  sur  cette  équivoque  que  M.  de  TaIle}Tand 
disait  qu'il  n'avait  jtas  approuvé  l'entreprise  contre  l'Espagne,  n  n'es 
avait  pas  moins  poussé  Napoléon  à  cette  entreprise ,  quand  les  hommes 
les  plus  dignes  de  confiance,  tels  que  rarcliichancelier  Cambacérès, 
auraient  voulu  l'en  éloigner,  et,  uprt>s  Ty  avoir  poussé,  la  préférence 
donnée  à  la  plus  mauvaise  des  trois  solutions  possibles  n'est  pas  une 
manière  v.iinble  de  dégat^er  sa  re<i)on<al)ilifé. 
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France,  TOccident,  se  reposeraient,  éblouis  do  sa 
gloire,  satisfaits  de  Tordre  qu'il  aurait  établi,  des 
sages  réformes  qu'il  aurait  opérées.  Il  se  disait  en- 
core que  la  difficulté,  après  tout,  ne  pouvait  pas 
surpasser  beaucoup  celle  qu'on  avait  rencontrée 
dans  le  royaume  de  Naples;  qu'en  supposant  les 
Espagnols  aussi  énergiques  que  les  brigands  des  Ga- 
labres,  il  suffirait  de  tripler  ou  de  quadrupler  reten- 
due des  Calabres,  et,  au  lieu  de  vingt-cinq  mille 
Français,  d'en  imaginer  cent  mille,  pour  se  faire 
une  idée  des  obstacles  à  vaincre  ;  que  ses  jeunes 
soldais,  qui  avaient  prouvé  partout  qu'ils  valaient 
les  meilleures  troupes  européennes,  réussiraient  cer- 
tainement à  vaincre  des  Espagnols  dégénérés,  et 
qu  en  faisant  passer  une  conscription  de  plus  dans 
les  dépôts,  il  aurait,  et  au  delà,  les  cent  mille  con- 
scrits nécessaires  à  cette  nouvelle  entreprise;  que  la 
grande  armée  resterait  intacte  entre  TOder  et  la  Yis- 
tule  pour  contenir  l'Europe-,  que  d'ailleurs  la  Fin- 
lande abandonnée  à  la  Russie,  la  Moldavie  et  la 
Yalachie  promises,  lui  assureraient  le  concours  de 
r empereur  Alexandre  à  l'achèvement  de  ses  des- 
seins; qu'en  un  mot,  ce  qu'il  voulait  faire  en  Espa- 
gne était  la  dernière  conséquence  à  tirer  de  ses  vic- 
toires ,  l'établissement  définitif  de  sa  famille,  l'entier 
accomplissement  de  ses  destinées. 

Toutefois,  en  janvier  1808,  au  retour  d'Italie, 
même  après  le  procès  de  TEscurial,  le  parti  de  Na- 
poléon n'était  pas  irrévocablement  pris,  et  il  revenait 
quelquefois  à  l'idée  de  s'en  tenir  à  un  mariage  qui 
rapprocherait  les  deux  maisons,  lorsqu'un  incident 
de  famille  fit  naître  pour  cette  combinaison  une  sorte 
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d'impossibilité  matérielle.  Napoléon  avait,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  appelé  à  Paris  la  fille  isaua 
Incident  ^^  premier  mariage  de  Lucien,  qu'on  lui  avait  en- 
qui  prive  voyée  pour  uo  pas  rendre  cet  enfant  victime  des 
dcu'pHnc^se  querelles  de  ses  parents.  Mais  par  malheur  cette 
îteSiX  j^^ï^e  fiHe  élevée  dans  Texil ,  entendant  souvent  des 
d^bord  à  plaintes  amères  contre  la  toute-puissante  famille  qui 
se  partageait  les  trônes  de  T Europe,  sans  songer  à 
un  frère  éloigné  et  méconnu,  cette  jeune  fille  n'ap- 
portait point  à  Paris  les  sentiments  qu'on  aurait  pa 
désirer  d'elle.  Établie  près  de  son  aïeule  T Impéra- 
trice-mère, qui  lui  prodiguait  ses  soins,  elle  trou- 
vait cependant  chez  elle  une  sévérité,  chez  ses  tantes 
une  négligence ,  qui  ne  devaient  pas  la  ramener  k 
ceux  qu'on  l'avait  enseignée  à  craindre  plus  qu'à 
aimer.  Aussi  épanchait^lle,  dans  sa  correspondance 
avec  ses  parents  d'Italie,  les  sentiments  chagrins 
qu'elle  éprouvait.  Napoléon  qui ,  dans  la  supposition 
où  il  l'enverrait  partager  le  trône  d'Espagne,  voulait 
savoir  si  elle  y  apporterait  les  dispositions  qui  conve- 
naient à  sa  politique,  la  faisait  observer  avec  soin, 
et  avait  ordonné  qu'on  làt  sa  correspondance  à  la 
poste.  Elle  était  à  peine  arrivée  à  Paris  qu'on  sai- 
sit des  lettres  dans  lesquelles  elle  rapportait  sur  sa 
grand' mère,  ses  tantes,  son  oncle  Napoléon,  des 
bruits  peu  favorables  à  la  famille  impériale.  Quand 
on  remit  ces  lettres  à  Napoléon,  il  en  sourit  maligne- 
ment ,  et  il  convoqua  sur-le-champ  aux  Tuileries 
sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  fit  lire  en  as- 
semblée de  famille  les  lettres  qu'on  avait  intercep- 
tées. Il  s'égaya  fort  de  la  colère  excitée  chez  les 
témoins  de  cette  scène ,  tous  assez  maltraités  dans 
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cette  correspondance;  puis,  passant  d'une  gaieté  iro- 
nique à  une  froide  sévérité,  il  exigea  le  renvoi  sous 
vingt*quatre  heures  de  sa  jeune  nièce ,  qui  fut  dès 
le  lendemain  acheminée  vers  Tltalie.  Il  ne  restait 
donc  plus  de  princesse  de  la  maison  Bonaparte  à 
donner  à  TEspagne;  car  mademoiselle  de  Tascher, 
récemment  admise  dans  la  famille  impériale ,  n'en 
était  pas  * .  Napoléon  venait  d'adopter  cette  jeune 
personne,  nièce  de  l'impératrice  Joséphine,  et  de 
l'envoyer  en  Allemagne,  pour  y  épouser  l'héritier 
de  la  maison  princière  d'Aremberg.  A  mêler  son 
sang  avec  celui  des  Bourbons,  il  aurait  voulu  que 
ce  fût  son  propre  sang,  et  non  celui  de  sa  fenune, 
quelque  attachement  qu'il  ressentît  pour  elle. 

Même  sans  cet  incident,  Napoléon  aurait  proba- 
blement fini  par  préférer  le  parti  le  plus  décisif, 
c'est-à-dire  le  détrônement  des  Bourbons.  En  tout 
cas,  il  n'avait  plus  le  choix.  Les  renverser  pour  leur 
substituer  un  membre  de  sa  famille  était  la  seule 
solution  qui  lui  restât.  Mais  le  prétexte  à  faire  valoir 
pour  les  détrôner,  sans  offenser  profondément  le 
sentiment  public  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de 
l'Europe,  était  toujours  ce  qui  l'embarrassait  le  plus. 

'  Madame  la  duchease  d^Abrantès,  dans  des  Mémoires  qui  réTëlent 
une  personne  spirituelle,  mais  mal  informée,  a  dit  que  la  fille  du 
prince  Lucien  n'était  point  venue  à  Paris ,  et  que  le  refus  de  son  père 
de  Fy  envoyer  était  ainsi  devenu  la  cause  de  grands  événements  ;  car 
Napoléon,  obligé  de  renoncer  à  s'unir  aux  Bourbons  d'Espagne,  avait 
dès  lors  songé  à  les  détrôner.  Cette  assertion  est  inexacte.  La  fille  du 
prince  Lucien  vint  à  Paris  ,  et  n'y  demeura  iK>int  à  cause  de  Tincident 
qne  je  vieaa  de  rapporter.  Je  tiens  d'un  membre  de  la  famille  impériale, 
témoin  oculaire  de  la  scène  que  je  raconte ,  et  d'un  personnage ,  mem- 
bre de  nos  assemblées,  et  désigné  pour  reconduire  la  princesse  en 
Italie  (mission  qu'il  n'accepta  pas) ,  les  détails  que  j'ai  retracés. 
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Ne  i>ouvanl  le  trouver  dans  Tabjecle  soumission  du 
gouvernement  espagnol  à  ses  volontés ,  il  Tattendait 
des  événements.  Les  divisions  de  la  cour,  les  fureurs 
scandaleuses  de  la  reine  et  du  favori,  la  haine  qu^ils 
avaient  pour  l'héritier  de  la  couronne  et  celle  qu'ils 
lui  inspiraient,  l'impatience  de  la  nation  pn^te  à 
éclater,  toutes  ces  passions,  qui  allaient  croissant 
d'heure  en  heure ,  pouvaient  amener  une  explosion 

Napoléon  soudainc,  et  faire  naître  le  prétexte  désiré.  Il  était 
^^TO^iger**    facile  en  outre  de  s'apercevoir  que  l'introduction 

au  moyen     succcssivc  dcs  trouocs  françuises  en  Espatrne  con- 

de  faire  fuir  *  *  ^  *     ^ 

la  famille     tribuait  bcaucoup  à  augmenter  l'exaltation  des  es- 


eni'épouvTn-  prits ,  par  les  espérances  inspirées  aux  uns,  les 
'*"^'  craintes  inspirées  aux  autres ,  l'attente  excitée  chez 
tous,  et  qu'elle  finirait  peut-être  par  provoquer  un 
dénoûment.  D'ailleurs  il  pouvait  sortir  de  cet  en- 
semble de  causes  un  résultat  qui  aurait  fort  convenu 
à  Napoléon  :  c'était  la  fuite  de  la  famille  royale  d'Es- 
pagne ,  imitant  la  famille  royale  de  Portugal ,  et  al- 
lant comme  elle  chercher  un  asile  en  Amérique.  Une 
pareille  fuite  aurait  mis  Napoléon  tout  à  fait  à  Taise, 
en  lui  livrant  un  trône  vacant,  que  peut-être  la  nation 
espagnole,  dans  son  indignation  contre  les  fugitifs, 
lui  aurait  décerné  elle-même.  Cette  nouvelle  émi- 
gration en  Amérique  d'une  dynastie  européenne 
devint  des  cet  instant  la  solution  h  laquelle  il  s'ar- 
rêta, comme  à  la  moins  odieuse,  la  moins  révoltante 
pour  le  public  civilisé.  Une  manière  certaine  d'a- 
mener ce  résultat,  c'était  d'augmenter  le  nombre 
des  troupes  françaises  en  Espagne ,  en  enveloppant 
ses  intentions  d'un  mystère  toujours  plus  profond. 
C'est  ce  qu'il  ne  manqua  pas  do  faire.  Obligé  de 
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répondre  aux  deux  lettres  de  Charles  IV,  qui  lui 
demandait  la  main  d'une  princesse  française  pour 
Ferdinand  et  la  publication  du  traité  de  Fontaine-     Napoléon 

*     ^  ^  accroît 

bleau,  il  répondit  a  la  première  que,  fort  honoré   la  terreur  de 
pour  sa  maison  du  désir  exprimé  par  la  royale  famille      royale 
d'Espagne,  il  avait  besoin  cependant,  avant  de  s'ex-  en  M^^Sii 
nliuucr,  de  savoir  si  le  prince  des  Asturies,  pour-        ■"'. . 

Il'  .     .  ,  '  8<ïs  projeta 

suivi  récemment  comme  criminel  d'Etat,  était  rentré       et  «n 

,  augmentant 

en  grâce  auprès  de  ses  augustes  parents  ;  car  il  n'était  «ca  forces, 
personne  qui  voulût ,  disait-il ,  s'allier  à  un  fils  dés- 
Iwnoré.  11  répondit  à  la  seconde  que  les  affaires  ne  se 
trouvaient  pas  encore  assez  avancées  en  Portugal 
pour  qu'on  pi\t  en  morceler  l'administration,  et  sur- 
tout y  diviser  le  commandement  militaire  en  pré- 
sence des  Anglais  prêts  à  débarquer;  qu'on  devait 
aussi  se  garder  d'agiter  l'esprit  des  peuples  par  la 
révélation  prématurée  du  sort  qui  les  attendait  ;  que 
par  tous  ces  motifs  il  fallait  éviter  pour  quelque  temps 
encore  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau.  Ce 
fut  M.  de  Vandeul ,  employé  de  la  légation  française, 
qui  dut  remettre  ces  deux  lettres  si  ambiguës,  sans 
y  ajouter  aucune  explication  de  nature  à  en  dimi- 
nuer l'obscurité.  A  ce  redoublement  de  mystère, 
Napoléon  ajouta  une  nouvelle  augmentation  de  ses 
forces. 

On  a  vu  quel  soin  il  avait  mis  à  organiser  les     pormation 
corps  destinés  à  l'Espagne ,  sans  affaiblir  ses  ar-  ^^  nouveau: 

*  ir    o       7  corps  destina 

mées  d'Allemagne  et  d'Italie.  Il  avait  en  effet  corn-   àiEspagne 
posé  l'armée  du  Portugal  avec  les  anciens  camps 
des  côt^s  de  Bretagne  et  de  Normandie;  l'armée  du 
général  Dupont,  dite  corps  de  la  Gironde,  avec  les 
trois  premiers  bataillons  des  cinq  légions  de  réserve , 
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'  plus  quelques  bataillons  suisses  ou  parisiens;  Par- 
mée  du  maréchal  Moncey ,  dite  corps  d'observation 
des  côtes  de  l'Océan ,  avec  douze  régiments  provisoi- 
res tirés  des  dépots  de  la  grande  armée;  la  division 
des  Pyrénées-Occidentales  destinée  à  Pampelune 
avec  quelques  bataillons  restés  dans  les  camps  de 
Bretagne  et  de  Normandie;  enfin ,  la  division  des 
Pvrénées-Orientales  avec  les  réâ;iments  italiens  ou 
napolitains  qui  n'avaient  pas  servi  en  Allemagne, 
et  que  le  retour  de  Tarmée  d'Italie  rendait  disponi- 
bles. Il  voulut  renforcer  ces  deux  dennères  divi- 
sions,  et  créer  en  outre  une  rèsorve  générale  pour 
tous  ces  corps. 

Il  augmenta  la  division  des  Pyrénées-Occidentales 
en  lui  adjoignant  les  quatrièmes  bataillons  des  cinq 
légions  de  réserve,  dont  l'organisation  s  achevait 
dans  le  moment.  C'étaient  trois  mille  hommes,  qui, 
ajoutés  aux  trois  ou  quatre  mille  acheminés  déjà  par 
Sainl-Jean-Pied-de-Port  sur  Pampelune,  devaient 
former  une  division  de  six  à  sept  mille,  sufiisante 
pour  occuper  cette  place  et  surveiller  TAragon.  Elle 
fut  mise  sous  les  ordres  du  général  Merle,  et  le 
général  Mouton,  qui  en  avait  été  d'abord  nommé 
commandant,  eut  mission  d'aller  inspecter  les  autres 
corps  d'armée.  Napoléon  augmenta  la  division  des 
Pyrénées-Orientales,  composée  d'Italiens,  en  lui  ad- 
joignant des  bataillons  provisoires  tirés  des  dépôts 
français  placés  entre  Alexandrie  et  Turin ,  et  regor- 
geant de  conscrits  déjà  instruits.  Cette  nouvelle  di- 
vision française  devait  être  de  cinq  mille  hommes, 
et,  jointe  à  la  division  italienne  de  six  ou  sept  mille 
que  commandait  le  général  Lechi ,  former ,  sous  le 
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général  Duhesme,  un  corps  très-suffisant  pour  la 
Catalogne. 

Quant  à  la  réserve  générale ,  Napoléon  Torganisa 
à  Orléans  pour  T infanterie,  à  Poitiers  pour  la  cava- 
lerie. Il  eut  recours  au  même  procédé  qu'il  avait  em- 
ployé pour  c(Hnpo8er  le  corps  du  maréchal  Moncey, 
et  il  réunit  à  Orléans  de  nouveaux  bataillons  provi- 
soires tirés  des  dépôts  qui  n'avaient  pas  encore 
fourni  de  détachements  à  TEspagne.  Le  général 
Verdier  dut  conmiander  ces  six  nouveaux  régiments 
provisoires  d'infanterie ,  désignés  sous  les  numéros 
î  3  à  1 8.  Napoléon  réunit  à  Poitiers  quatre  nouveaux 
régiments  provisoires  de  cavalerie ,  également  tirés 
des  dépôts,  présentant  trois  mille  cavaliers  de  toutes 
armes,  cuirassieFS,  dragons,  hussards  et  chasseurs, 
sous  un  général  de  cavalerie  d'un  mérite  rare,  le 
général  Lasalle.  Il  restitua  au  camp  de  Boulogne, 
à  la  garnison  de  Paris  et  aux  campls  de  Bretagne, 
les  dix  vieux  régiments  ramenés  de  la  grande  ar- 
mée; ce  qui  lui  préparait,  en  cas  de  besoin,  de 
nouvelles  ressources  d'une  qualité  supérieure.  En- 
fin, il  dirigea  secrètement  sur  Bordeaux  quelques 
détachements  de  la  garde  impériale  en  infanterie , 
cavalerie,  artillerie,  se  doutant  bien  qu'il  wanil 
bientôt  ciAigê  de  se  rendre  lui-même  en  Espagne, 
pour  y  amener  le  dénoôment  qu'il  désirait.  En  éva- 
luant à  S5  mille  hommes  le  corps  du  général  Du- 
poqt,  à  3S  mille  celui  du  maréchal  Moncey,  à  6 
ou  7  la  division  des  Pyrénées-Occidentales ,  à  4 1 
ou  12  le  corps  des  Pyrénées-Orientales,  à  10  mille 
les  deux  réserves  d'Oriéans  et  Poitiers,  à  SI  ou  3 
mille  les  troupes  de  la  garde,  on  pouvait  considérer 
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comme  représentant  une  force  de  80  et  quelques 
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mille  hommes  les  troupes  dirigées  sur  TEspagne  y 
sans  compter  l'armée  de  Portugal ,  ce  qui  élevait  à 
plus  de  cent  mille  les  nouveaux  soldats  destinés  à . 
la  Péninsule.  Mais  ils  étaient  si  jeunes,  si  peu  rom- 
pus aux  fatigues,  qu'il  fallait  s  attendre  à  une  grande 
différence  entre  le  nombre  des  hommes  portés  sur 
les  contrôles   et  le  nombre  des  hommes  présents 
sous  les  armes.  Du  reste ,  un  quart  de  cet  effectif 
était  encore  en  marche  dans  le  courant  de  jan- 
MouTcmfofc    vier  1 808.  Napoléon,  voulant  avancer  le  dénoùment, 
ISiî^iT'  ordonna  à  ses  troupes  un  mouvement  décidé  sur 
•""■  ^^^    Madrid.  La  grande  route  qui  mène  à  cette  capitale 
ciairemciit    86  bifurquc  à  la  hauteur  de  Burafos.  L'un  des  em- 
branchements passe  à  travers  le  royaume  de  Léon 
par  Valladolid  et  Ségovie ,  franchit  le  Guadarrama 
vers  Saint-Ildefonse,  et  tombe  sur  Madrid  parTEs- 
curial.  L'autre  traverse  la  Vieille-Castille  par  Aranda, 
franchit  le  Guadarrama  à  Somosierra  (nom  fameux 
dans  nos  annales  militaires^,  et  tombe  sur  Madrid 
par  Buitrago  et  Chamartin.  Les  deux  corps  de  Du- 
pont et  Moncey  étant,  le  premier  à  Valladolid  (route 
de  Salamanquc),  le  second  entre  Vittoria  et  Bui^os, 
avant  la  bifurcation,  n'avaient  pas  encore  fait  un 
pas  qui  pi\t  révéler  T intention  de  marcher  sur  Ma- 
drid. Napoléon  ordonna  au  général  Dupont  de  diri- 
ger l'une  de  ses  divisions  sur  Ségovie,  et  au  ma- 
réchal Moncey  Tune  des  siennes  sur  Aranda ,  sous 
prétexte  de  s'étendre  pour  vivre.  Dès  lors ,  la  direc- 
tion sur  Madrid  était  démasquée.  Mais  l'entrée  des 
troupes  françaises  en  Catalogne  et  en  Navarre ,  qu'il 
fallait  enfin  prescrire  pour  occuper  Barcelone  et 
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Pampelune ,  disait  bien  plus  clairement  encore  que 
le  véritable  but  de  ces  mouvements  était  tout  autre 
que  Lisbonne.  Afin  de  fournir  une  explication  qui  ne 
serait  croyable  qu'à  demi,  Napoléon,  en  ordonnant 
au  général  Duhesme  de  pénétrer  en  Catalogne ,  au 
général  Merle  d'entrer  en  Navarre,  fit  annoncer  à  la 
cour  d'Espagne,  par  M.  de  Beauhamais,  l'intention 
d'un  double  mouvement  de  troupes  sur  Cadix,  l'un 
à  travers  la  Catalogne ,  l'autre  à  travers  l'Estrama- 
dure  et  l'Andalousie.  La  flotte  française  qui  était 
mouillée  à  Cadix,  pouvait  être  le  motif  de  cette  ex- 
pédition. Si,  du  reste,  on  doutait  à  quelque  degré, 
soit  à  la  cour,  soit  dans  le  pays ,  du  but  allégué,  il 
devait  en  résulter  tout  au  plus  un  redoublement 
d'émotion,  que  Napoléon  ne  regrettait  pas,  puisqu'il 
voulait  amener ,  sinon  tout  de  suite ,  du  moins  pro- 
chainement ,  la  fuite  de  la  famille  royale. 

Napoléon  trouvait  trop  d'avantage  à  avoir  ses      Lev^ 
dépôts  toujours  pleins ,  au  moyen  de  conscrits  ap-  ^J^p^*^ 
pelés  à  l'avance,  et  instruits  douze  ou  quinze  mois  .  de<W9, 

*  ,       ,  ,    ,         ^  demandée  pi 

avant  d  être  employés,  pour  ne  pas  persévérer  dans  une oomma- 
le  système  de  conscription  anticipée,  surtout  dans  au^sénTt. 
un  moment  où  il  voulait  former  sur  le  littoral  euro- 
péen des  camps  nombreux  à  côté  de  ses  flottes.  En 
conséquence ,  après  avoir  demandé  au  printemps  de 
1807  la  conscription  de  1808 ,  il  voulut  dès  l'hiver 
de  1808  demander  la  conscription  de  1809.  Cette 
demande  lui  fournissait  d'ailleurs  l'occasion  d'une 
communication  au  Sénat,  et  d'une  explication  spé- 
cieuse pour  l'immense  rassemblement  de  troupes  qui 
s'opérait  au  pied  des  Pyrénées.  Le  Sénat  fut  donc 
réuni  le  21  janvier,  pour  entendre  un  rapport  sur 
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les  négociations  avec  le  Portugal  et  sur  la  réeolu- 
tion  arrêtée,  déjà  même  exécutée ,  d'enyahir  le 
patrimoine  de  la  maison  de  Bragance.  On  en  pre- 
nait texte  pour  développer  le  système  d'occapation 
de  toutes  les  côtes  du  continent ,  afin  de  répondre 
au  blocus  maritime  par  le  blocus  continentale  La 
conscription  de  1808,  disait  M.  Regnaud  de  Sainte 
Jean-d'Angély,  auteur  du  rapport  présenté  au  Sénat, 
avait  été  le  signal  et  le  moyen  de  la  paix  continen- 
tale ,  signée  à  Tilsit  ;  la  conscription  de  i  809  serait 
le  signal  de  la  paix  maritime.  Celle-ci  malheureuse- 
ment restait  à  signer  dans  un  lieu  que  personne  ne 
connaissait  et  ne  pouvait  dire.  La  promesse  de  n'em- 
ployer que  dans  les  dépôts  les  jeunes  conscrits  ap- 
pelés un  an  d'avance  était  encore  renouvelée  cette 
fois,  pour  atténuer  Teffet  moral  de  ces  appels  anti- 
cipés. Un  autre  rapport  annonçait  la  réunioti  à 
FËmpire,  par  suite  de  traités  antérieurs,  de  Kehl , 
Cassel,  Wesel  et  Flessingue  :  Kehl  et  Cassel,  comme 
annexes  indispensables  aux  places  de  Strasbourg  et 
Mayence;  Wesel,  comme  un  point  de  haute  impor- 
tance sur  le  cours  inférieur  du  Rhin  ;  Flessingue  en- 
fin,comme  le  port  d'un  établissement  maritime  dont 
Anvers  était  le  chantier.  Cette  dernière  communica- 
tion amenait  à  une  profession  de  foi  impériale  sur 
le  désintéressement  de  la  France,  qui  ayant  tenu 
dans  ses  mains  F  Autriche,  F  Allemagne,  la  Prasse, 
la  Pologne,  n'avait  rien  gardé  pour  elle-même,  el 
se  contentait  d'acquisitions  aussi  insignifiantes  que 
Kehl,  Cassel,  Wesel  ou  Flessingue.  Napoléon  vou- 
lait qu'on  regardât  le  nouveau  royaume  de  Wert- 
phalie,  par  exemple,  non  pas  comme  une  extension 
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de  territoire  9  puisqu'il  était  donaé  à  un  prince  in- 
dépendant j  mais  comme  une  simple  extension  du 
système  fédératif  de  FËmpire  français. 

Bonnes  ou  mauvaises ^  ces  argumentations,  pré- 
sentées en  un  langage  brillant  et  grandiose,  dont 
Napoléon  avait  fourni  les  idées  et  M.  Regnaud  le 
style,  furent  selon  la  coutume  reçues  avec  une 
respectueuse  inclination  de  tête  de  la  part  des  séna- 
teurs, et  suivies  du  vote  de  la  conscription  de  1 809. 

Ce  nouveau  contingent  de  80  mille  hommes  de- 
vait porter  à  près  de  900  mille  la  masse  des  troupes 
françaises,  répandues  sur  la  Vistule,  TOder,  les 
bords  de  la  Baltique,  les  Alpes,  le  Pô,  TAdige, 
1  Isonzo,  les  côtes  de  Tlllyrie  et  des  Calabres,  sur 
1  Ëbre  enfin  et  sur  le  Tage.  En  y  joignant  cent  mille  La 
alliés  au  moins,  c  était  plus  d'un  million  d'hommes,  de  4809 
dont  les  trois  quarts  de  vieux  soldats,  égaux  pour  *ie7a  Fr^ 
le  moins  aux  soldats  de  César,  et  conduits  par  un  *^»»™»"»«> 
homme  qui,  sous  le  rapport  du  génie  militaire, 
était  supérieur  au  capitaine  romain.  Qu'y  avail-il 
d  impossible  avec  ces  forces  colossales,  les  plus 
grandes  dont  aucun  mortel  ait  jamais  disposé,  si 
la  prudence  politique  venait  contenir  l'ivresse  de  la 
victoire?  Napoléon  ressentait,  lorsqu'il  en  faisait  le 
dénombrement,  une  satisfaction  dangereuse,  n'é- 
prouvait d'embarras  que  pour  les  payer,  mais  comp- 
tait sur  la  continuation  de  la  guerre  pour  les  faire 
vivre  à  l'étranger,  ou  sur  la  paix  pour  lui  permettre 
den  réduire  T effectif  sans  en  diminuer  les  cadres. 
C  est  sur  cette  puissance  militaire  prodigieuse  qu'il 
s  appuyait  pour  tout  oser,  pour  tout  vouloir,  se  con- 
sidérant à  cette  hauteur  comme  dispensé  des  règles 
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de  la  morale  ordinaire ,  pouvant  donner  ou  retirer 
les  trônes  à  la  façon  de  !a  Providence,  toujours  jus- 
tifié comme  elle  par  la  grandeur  des  vues  et  des 
résultats. 
Nouveau  C'est  à  cette  éjKXiue  que  remonte  Torigine  d'une 
'o^îniMUon  idée,  dont  Napoléon  fut  sans  cesse  préoccupé  depuis, 
rt^foïmuiôu  ®^  f^^^  d'organisation  militaire,  qui  n'était  pas  abso- 
îi^^'^nis  '^™^^^  bonne  en  soi,  mais  qui  pour  lui  seul  aurait 
à  rinq  pu  avoir  dcs  avantages  :  c  était  de  convertir  les  ré- 
giments français  en  légions,  à  peu  près  semblables 
aux  légions  romaines.  Le  bataillon  composé  de  sept 
à  huit  cents  soldats,  ayant  pour  mesure  la  puissance 
physique  de  Thomme  qui  ne  peut  pas  commander 
directement  à  un  plus  grand  nombre;  le  régiment 
composé  de  trois  ou  quatre  bataillons,  et  ayant  pour 
mesure  la  sollicitude  du  colonel,  qui  ne  peut  soigner 
paternellement  une  plus  grande  réunion  d'individus, 
ont  été  dans  les  temps  modernes  la  base  de  l'orga- 
nisation militaire.  Avec  plusieurs  régiments  on  a 
formé  la  brigade,  avec  plusieurs  brigades  la  division, 
avec  plusieurs  divisions  l'armée.  Généralement  on 
a  laissé  sur  la  frontière  un  bataillon  dit  bataillon  de 
dépôt,  dans  lequel  on  a  pris  l'habitude  de  réunir 
les  hommes  faibles,  convalescents,  non  encore  in- 
struits, avec  les  officiers  les  moins  capables  d'un 
service  actif,  pour  ofTrir  à  la  fois  un  lieu  de  repos 
et  d'instruction,  et  fournir  au  recrutement  continuel 
des  bataillons  de  guerre.  C'est  en  maniant  cette  or- 
ganisation avec  un  art  profond  que  Napoléon  avait 
su  créer  ces  armées  qui,  parties  du  Rhin,  quelque- 
fois de  r Adige  ou  du  Volturne,  allaient  combattre  et 
vaincre  sur  la  Vistnlo  on  le  Niémen.  Le  soin  constant 
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des  dépôts  avait  été  la  secrète  cause  de  ses  succès, 
autant  que  son  génie  des  combats.  Maintenant  son 
art  allait  se  compliquer,  sa  sollicitude  s  étendre,  à  me- 
sure que  ces  dépôts,  placés  sur  le  Pô  et  sur  le  Rhin, 
ayant  déjà  envoyé  des  détachements  aux  armées  de 
Prusse  et  de  Pologne,  devaient  en  envoyer  encore 
aux  armées  d'Espagne,  de  Portugal,  d'Illyrie.  Sui- 
vre de  Tœil  cent  seize  régiments  français  d'infanterie, 
quatre-vingts  de  cavalerie,  desquels  on  avait  tiré  un 
nombre  considérable  de  corps  provisoires,  plus  la 
gaide  impériale,  les  Suisses,  les  Polonais,  les  Ita- 
liens, les  Irlandais,  les  auxiliaires  allemands  et  espa- 
gnols ;  suivre  de  Tœil  le  régiment  et  ses  détachements 
en  tout  pays,  en  diriger  la  formation,  Tinstruction, 
le  placement,  de  manière  à  assurer  le  meilleur  em- 
ploi de  chacun ,  et  à  prévenir  la  désorganisation  qui 
pouvait  naître  de  la  dislocation  des  parties;  car  un 
régiment  dont  le  dépôt  était  sur  le  Rhin  avait  quel- 
quefois des  bataillons  en  Pologne,  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Portugal,  tout  cela  exigeait  une  atten- 
tion dillicile,  et  singulièrement  fatigante  même  pour 
le  plus  infatigable  de  tous  les  génies.  Napoléon  ima- 
gina donc  soixante  légions,  au  lieu  de  cent  vingt 
régiments,  composées  chacune  de  huit  bataillons  de 
guerre,  commandées  par  un  maréchal-de-camp, 
plusieurs  colonels  et  lieutenants-colonels,  pouvant 
fournir  des  bataillons  de  guerre  en  Pologne,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  et  ayant  un  seul  dépôt  auquel  se 
rapporteraient  tous  les  détachements  qu'on  en  au- 
rait tirés.  C'était  dénaturer  le  régiment,  base  plus 
juste,  avons-nous  dit,  puisqu'elle  a  pour  mesure  la 
force  physique  du  chef  de  bataillon  et  la  force  mo- 
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raie  du  colonel,  et  lui  substituer  une  nouvelle  com- 
position entièrement  arbitraire ,  pour  la  comnMxlité 
d'une  position  unique,  unique  comme  le  génie  et  la 
fortune  de  Napoléon;  car,  excepté  lui,  qui  pouvait 
jamais  avoir  des  bataillons  d'un  même  régiment  à 
envoyer  en  Pologne,  en  Italie,  en  Espagne?  Cette 
conception  lui  tenait  tellement  à  cœur  qu  il  ne  cessa 
depuis  d'y  songer  pendant  son  règne,  et  même  dans 
Texil.  Toutefois,  sur  les  objections  de  MM.  Lacuée  et 
Clarke,  il  se  réduisit  à  un  projet  moyen,  qui,  sans 
dénaturer  le  régiment,  en  augmentait  la  composi- 
tion, de  manière  à  diminuer  le  nombre  total  des 
corps.  Il  décida  par  un  décret,  qui  ne  fut  défi- 
nitivement signé  que  le  18  février,  que  tous  les  ré- 
giments d'infanterie  seraient  formés  à  cinq  batail- 
lons, dont  quatre  de  guerre,  un  de  dépôt;  chaque 
bataillon  à  six  compagnies,  une  de  grenadiers,  une 
de  voltigeurs,  quatre  de  fusiliers.  Le  bataillon  de 
dépôt  était  fixé  à  quatre  compagnies  seulement, 
les  compagnies  d'élite  ne  devant  se  former  qu'en 
guerre.  D'après  ce  décret,  chaque  compagnie  était 
de  1 40  hommes,  le  régiment  total  de  3,970  hommes, 
dont  108  officiers  et  3,862  sous-ofiiciers  et  soldats. 
Le  colonel  et  quatre  chefs  de  bataillon  comman- 
daient les  bataillons  de  guerre,  et  le  major  restait 
au  dépôt.  Dans  cette  formation ,  qui  excédait  déjà 
les  proportions  naturelles  du  régiment,  et  qui  était 
amenée  par  la  situation  de  Napoléon  et  de  la  France, 
un  même  régiment,  ayant  son  dépôt  sur  le  Rhin, 
pouvait,  par  exemple,  avoir  deux  bataillons  de 
guerre  à  la  grande  armée,  un  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, un  en  Espagne.  Un  régiment,  ayant  son  dé- 
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put  en  Piémont  y  pouvait  avoir  deux  de  ses  batail- 
lons de  guerre  en  Dalmatie,  un  en  Lombardie,  un 
en  Catalogne.  De  la  sorte  chaque  corps  prenait  part 
à  tous  les  genres  de  guerre  à  la  fois;  et  quand  les 
hostilités  cessaient  au  Nord,  on  avait  soin-  de  laisser 
reposer  tout  ce  qui  venait  de  servir  en  Pologne ,  et 
de  diriger  vers  1  Espagne  tout  ce  qui  n  avait  pas 
fait  les  dernières  campagnes,  ou  tout  ce  qui  avait 
la  force  et  le  désir  d'en  faire  plusieurs  de  suite. 
Mais  cette  composition  des  régiments,  qui  offrait 
peut-être  quelques  avantages  pour  Napoléon  et  pour 
TEmpire  tel  qu  il  était  devenu,  est  une  preuve  sin- 
gulière de  TinHuence  qu  une  politique  extrême  exer- 
çait déjà  sur  Torganisation  militaire.  Tandis  que 
Fextension  de  ses  entreprises  allait  affaiblir  les  ar* 
mées  de  Napoléon  en  les  dispersant,  elle  allait  affai* 
biir  aussi  le  régiment  lui-même,  en  l'étendant  outre 
mesure,  en  diminuant  Ténergie  de  Tesprit  de  famille 
chez  des  frères  d'armes  trop  éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Un  corps  militaire  est  un  tout  qui  a  ses  propor^ 
tiens  naturelles,  son  architecture,  si  on  peut  ainsi 
parler,  qu'on  s'expose  à  dénaturer  en  voulant  trop 
l'étendre. 

Du  reste,  plusieurs  dispositions  de  ce  décret  révé^ 
laient  les  nobles  et  mâles  sentiments  du  grand  homme 
qui  l'avait  conçu.  L'aigle  du  régiment,  objet  du 
respect,  de  Tamour,  du  dévouement  des  soldats,  car 
c'est  leur  honneur,  devait  être  là  où  se  trouverait  le 
plus  grand  nombre  de  bataillons,  et  être  confiée  à  un 
porte-aigle,  qui  aurait  grade,  rang,  paye  de  lieute* 
nant,  qui  compterait  dix  années  de  service,  ou  aurait 
figuré  aux  campagnes  d'Ulm,  d*Austerlitz ,  d'Iéna, 
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de  Friedland.  A  côté  de  lui  devaient  être  placés,  à 
titre  de  second  et  troisième  porte-aigle ,  avec  rang 
de  sergent  et  paye  de  sergent-major,  deux  vieux 
soldats,  ayant  assisté  aux  grandes  batailles,  et 
nayant  pu  avoir  d'avancement  comme  illettrés.  C'é- 
tait une  digne  façon  d'employer  et  de  récompenser 
de  braves  gens ,  chez  lesquels  l'intelligence  n'égalait 
pas  le  cœur.  Tout  dans  TÉlat  recevait,  comme  on  le 
voit ,  1  influence  du  génie  immodéré  de  Napoléon,  et 
l'empreinte  de  sa  grande  âme. 
Démêlés         Exalté  par  le  sentiment  de  sa  puissance ,  se  croyant 

ivcc  la  cour  *  .41 

cie  Rome,  tout  permis  depuis  que  1  Angleterre  se  permettait  tout 
à  elle-mùme,  considérant  la  guerre  continentale 
comme  terminée,  et  la  prolongation  de  la  guerre 
maritime  comme  un  délai  utile  à  Tachèvement  de  ses 
desseins.  Napoléon  était  résolu  à  briser  tous  les  ob- 
stacles qui  contrariaient  sa  volonté.  Tandis  qu'il  don- 
nait les  ordres  que  nous  venons  de  rapporter  pour 
faire  entrer  la  Péninsule  espagnole  dans  le  système 
de  son  Empire,  il  en  donnait  d'à  peu  près  semblables 
pour  faire  entrer  dans  le  môme  système  la  Péninsule 
italienne,  et  pour  en  finir,  d'une  part,  avec  la  souve- 
raineté du  Pape,  qui  le gônait  au  centre  do  l'Italie; 
de  l'autre,  avec  celle  des  Bourbons  deNaples,  qui  le 
bravait  du  milieu  de  Tile  de  Sicile. 

On  a  vu  comment  le  refus  de  rendre  les  Légations 
au  Saint-Siège  après  le  sacre ,  puis  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  qui  achevait  de  faire  des  États 
romains  une  simple  enclave  de  l'Empire  français, 
avaient  successivement  mécontenté  Pie  VII ,  et  con- 
verti sa  douceur  ordinaire  en  une  initation  continue, 
quelquefois  violente  contre  Napoléon,  que  cepen- 
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daiil  il  aimait.  La  privation  des  principautés  de  Bé- 
iiévenl  et  de  Ponte-Corvo,  données  à  M.  de  Tal- 
leyrand  et  au  maréchal  Bernadette,  Toccupation 
d'Ancône,  les  passages  continuels  de  troupes  fran- 
çaises ,  avaient  mis  le  comble  aux  déplaisirs  et  à 
Texaspération  du  Saint-Père.  Aussi  ne  voulait-il 
adhérer  à  aucune  des  demandes  de  la  France ,  et  les 
rejetait-il  toutes,  les  unes  par  des  raisons  spécieuses, 
les  autres  par  des  raisons  qui  ne  Tétaient  pas ,  et 
(ju'il  ne  prenait  pas  la  peine  de  rendre  telles.  Il  avait 
refusé  d'abord  de  casser  le  premier  mariage  du 
prince  Jérôme,  consommé  sans  aucune  formalité,  et 
avait  consenti  tout  au  plus,  après  l'annulation  pro- 
noncée par  Tautorité  ecclésiastique  française ,  à  fei^ 
mer  les  yeux  sur  cette  annulation.  Il  avait  refusé  de 
reconnaître  Joseph  comme  roi  de  Naples ,  reçu  à  Rome 
les  cardinaux  napolitains  récalcitrants,  et  donné 
asile  dans  les  faubourgs  de  cette  capitale  à  tous  les 
brigands  qui  égorgeaient  les  Français.  Il  avait  gardé 
auprès  de  lui  le  consul  du  roi  de  Naples  détrôné, 
prétendant  que  ce  roi,  retiré  en  Sicile,  était  an 
moins  souverain  de  Sicile,  et  pouvait  par  conséquent 
se  faire  représenter  à  Rome.  Il  n'avait  pas  consenti 
à  exclure  les  Anglais  du  territoire  des  États  romains, 
disant  qu'il  était  souverain  indépendant ,  qu'à  ce 
titre  il  pouvait  être  en  paix  ou  en  guerre  avec  qui  il 
voulait;  et  il  ajoutait  qu'en  sa  qualité  de  chef  de  la 
chrétienté  il  ne  devait  se  mettre  en  guerre  avec  au- 
cune des  puissances  chrétiennes ,  même  non  catho- 
liques. Il  faisait  attendre  l'institution  canonique  des 
évêques ,  exigeait  un  voyage  à  Rome  de  la  part  dee 
évoques  italiens,  contestait  l'extension  du  concordat 
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français  aux  provinces  italiennes  devenues  françai- 
ses,  telles  que  la  Ligurie  ou  le  Piémont ,  et  Texten- 
sion  du  concordat  italien  aux  provinces  vénitiennes, 
annexées  les  dernières  au  royaume  d* Italie.  Enfin  U 
ne  se  prétait  à  aucun  des  arrangements  proposés 
pour  la  nouvelle  église  allemande,  et  sur  tout  sujet, 
quel  qu'il  fût,  opposait  les  diflTicultés  naturelles  qui 
en  naissaient,  ou  créait  volontairement  celles  qui 
n'existaient  pas.  Napoléon  recueillait  ainsi  le  prix 
de  sa  négligence  à  contenter  la  cour  de  Rome,  qu'il 
aurait  pu  maintenir  dans  les  meilleures  dispositions, 
moyennant  quelques  sacrifices  de  territoire  qui  lui 
eussent  été  faciles;  car,  sans  toucher  aux  royaumes 
de  Lombardie  et  de  Naples,  il  avait  Parme,  Plai- 
sance, la  Toscane,  pour  arrondir  le  domaine  du 
Saint-Siège.  Il  est  vrai  que  son  impérieuse  volonté 
de  soumettre  rilalie  entière  à  son  régime  de  guerre 
contre  les  Anglais  eût  été  dans  tous  les  cas  une  dif- 
ficulté grave.  Mais  il  eût  été  certainement  possible , 
sous  la  forme  d*un  traité  d  alliance  offensive  et  dé- 
fensive, d'obtenir  du  Pape  satisfait  son  adhésion  à 
toutes  les  conditions  de  guerre  qu  on  voulait  impo- 
ser à  lltalie. 

Ne  tenant  aucun  compte  des  motifs  qui  lui  avaient 
aliéné  le  Saint-Père,  Napoléon  lui  faisait  dire  :  Vous 
êtes  souverain  de  Rome,  il  est  vrai,  mais  contenu 
dans  TEmpire  français  ;  vous  êtes  pape ,  je  suis  em- 
pereur ,  empereur  comme  Tétaient  les  empereurs  ger- 
maniques, comme  Tétait  plus  anciennement  Charle- 
magne  ;  et  je  suis  pour  vous  Charlemagne  à  plus 
d'un  titre,  à  titre  de  puissance,  à  titre  de  bienfait. 
Vous  obéirez  donc  aux  lois  du  système  fédératif  de 
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TEmpire ,  et  vous  fermerez  votre  territoire  à  mes  en- 
nemis. —  La  forme  de  celte  prétention  avait  blessé 
Pie  VII  encore  plus  que  le  fond.  Ses  yeux ,  ordinai- 
rement si  doux,  s  étaient  allumés  de  tous  les  feux 
de  la  colère,  et  il  avait  déclaré  au  cardinal  Fesch 
quil  ne  reconnaissait  pas  de  souverain  au-dessus 
de  lui  sur  la  terre;  que  si  on  voulait  renouveler  la 
tyrannie  des  empereurs  allemands  du  moyen  âge,  il 
renouvellerait  la  résistance  de  Grégoire  VII,  et  que, 
bien  qu'on  prétendit  que  les  armes  spirituelles  avaient 
perdu  de  leur  force ,  il  ferait  voir  qu'elles  pouvaient 
être  puissantes  encore  contre  un  souverain  d'origine 
récente ,  qu'il  avait  consacré  de  ses  mains ,  et  qui 
devait  à  cette  consécration  une  partie  de  son  autorité 
morale.  A  cela  Napoléon  répliquait  qu'il  craignait 
peu  les  armes  spirituelles  dans  le  dix-neuvième  siè- 
cle; que  du  reste  il  ne  donnerait  aucun  prétexte 
légitime  à  leur  emploi,  en  s' abstenant  de  toucher 
aux  matières  religieuses;  qu'il  se  bornerait  à  frapper 
le  souverain  temporel ,  qu'il  le  laisserait  au  Vatican, 
évéque  respecté  de  Rome,  chef  des  évéques  de  la 
chrétienté,  et  qu'au  prince  temporel,  dont  la  souve- 
raineté spirituelle  n'aurait  reçu  aucune  atteinte,  per- 
sonne  ne  s'intéresserait,  ni  en  France,  ni  en  Europe. 
Le  cardinal  Fesch,  dont  le  caractère  hautain,  l'es- 
prit médiocre  et  tracassier,  pouvaient  compromettre 
les  négociations  les  plus  faciles,  ayant  été  remplacé 
par  M.  Alquier,  habitué  successivement  auprès  des 
cours  de  Madrid  et  de  Naples  à  traiter  avec  les 
vieilles  royautés,  et  porté  à  les  ménager,  la  situation 
n'en  était  pas  moins  restée  la  même ,  et  les  rapports 
entre  les  deux  gouvernements  avaient  conservé  toute 
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leur  aigreur.  La  cour  pontificale  imagina  cependant 
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d  envoyer  a  Pans  un  cardinal ,  pour  terminer  par 

une  transaction  les  difîérends  qui  divisaient  Rome 
et  TEmpire,  et  elle  fit  choix,  du  cardinal  Lilta.  Na- 
poléon le  refusa,  comme  lun  des  cardinaux  animés 
du  plus  mauvais  esprit.  On  choisit  alors  le  cardinal 
français  de  Ba\  anne ,  membre  éclairé  et  sage  du  sa- 
cré collège.  Le  Pape,  en  même  temps,  afin  de  prou- 
ver que  le  cardinal  Consaivi  n'était  pas  l'auteur  de 
sa  résistance,  ainsi  (jue  le  supposait  Napoléon,  retira 
la  secrétairerio  d'Klat  à  cet  ami,  pour  la  donner  à 
un  vieux  prélat  sans  esprit  et  sans  force,  le  cardinal 
Casoni.  — On  verra,  s'écria-t-il  avec  un  orgueil  qui 
malgré  sa  douceur  éclatait  tout  à  coup  lorsqu'on 
l'irritait,  on  verra  que  c'est  à  moi,  à  moi  seul,  qu*on 
a  affaire;  que  c'est  moi  qu  il  faut  opprimer,  fouler 
sous  les  pieds  des  soldats  français,  si  on  veut  vio- 
lenter mon  autorité. 

Ne  gardant  plus  de  ménagements.  Napoléon, 
comme  nous  Favons  dit,  fit  occuper  militairement 
par  le  général   Lemarois   les  provinces  d'Urbin , 
d'Ancône,  de  Macerata,  qui  forment  le  rivage  de 
l'Adriatique;  et  alors  le  Saint-Siège,  Pape  et  cardi- 
naux, craignant  que  ces  provinces  ne  finissent  par 
subir  le  sort  des  Légations ,  songèrent  un  moment  à 
composer,  et  on  en  vint  à  un  accommodement,  dont 
les  conditions  étaient  les  suivantes  : 
Proposition        Le  Pape,  souverain  indépendant  de  ses  États, 
^nîôdemeat    P^oclamé  tel,  garanti  tel  par  la  France,  contracterait 
le  sSïsiécc  ^P^^dant  une  alliance  avec  elle,  et,  toutes  les  fois 
ctrEmpire.   qu'elle  serait  en  guerre,  exclurait  ses  ennemis  du 
territoire  des  États  romains; 
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Les  troupes  françaises  occuperaient  Ancône,  Ci- 


vila-Vecchia,  Oslie,  mais  seraient  entretenues  aux 
frais  du  gouvernement  français  ; 

Le  Pape  s'engagerait  à  creuser  et  à  mettre  en 
état  le  port  envasé  d' Ancône  ; 

Il  reconnaîtrait  le  roi  Joseph ,  renverrait  le  consul 
du  roi  Ferdinand,  les  assassins  des  Français,  les 
cardinaux  napolitains  ayant  refusé  le  serment,  et 
renoncerait  à  son  ancien  droit  d'investiture  sur  la 
couronne  de  Naples  ; 

Il  consentirait  à  étendre  le  concordat  dltalie  à 
toutes  les  provinces  composant  le  royaume  d'Italie , 
et  le  concordat  de  France  à  toutes  les  provinces  d'I- 
talie converties  en  provinces  françaises  ; 

H  nommerait  sans  délai  les  évc^ques  français  et 
italiens,  et  n'exigerait  pas  de  ces  derniers  le  voyage 
à  Rome; 

11  désignerait  des  plénipotentiaires  chargés  de  con- 
(lure  un  concordat  germanique  ; 

Enfin,  pour  rassurer  Napoléon  sur  l'esprit  du  sa- 
cré collège,  et  pour  proportionner  l'influence  de  la 
France  à  l'extension  de  son  territoire,  il  porterait  à 
un  tiers  du  nombre  total  des  cardinaux  le  nombre 
des  cardinaux  français. 

Cet  arrangement  était  près  de  se  terminer,  lorsque  Refus  du  Pap* 
le  Pape,  poussé  par  des  suggestions  malheureuses,     d*«ccéder 


et  surtout  blessé  par  deux  clauses,  celle  qui  obligeait 
le  Saint-Siège  à  fermer  son  territoire  aux  ennemis  p''**^**^ 
de  la  France,  et  celle  qui  augmentait  le  nombre  des 
cardinaux  français ,  clauses  dont  la  première  était 
inévitable  dans  la  situation  géographique  des  Etats 
romains ,  et  la  seconde  propre  à  tout  pacifier  dans 
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l'avenir,  le  Pape  refusa  péremptoirement  de  donner 
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son  adhésion. 

Ordre  Alors ,  sans  plus  entendre  une  seule  observation , 

les  États  sans  même  écouter  ToOre  de  revenir  sur  un  premier 
romains,  refus,  Napoléon  ût  remettre  ses  passe-ports  à  M.  le 
cardinal  de  Bayanne,  et  envoya  les  ordres  nécessaires 
pour  rinvasion  des  ËtaCs  romains.  Au  fond,  il  était 
décidé,  là  comme  en  Espagne,  à  en  venir  à  une  so- 
lution défmitive,  c'est-à-dire  à  laisser  le  Pape  au 
Vatican ,  avec  un  riche  revenu ,  avec  une  autorité 
purement  spirituelle ,  et  à  le  priver  de  la  souverai- 
neté temporelle  de  Tltalie  centrale.  Mais,  s  attendant 
à  avoir  aflTaire  aux  Espagnols  sous  deux  ou  trois 
mois,  c'est-à-dire  aux  approches  de  Pâques,  il  ne 
voulait  pas  que  les  causes  religieuses  vinssent  se 
joindre  aux  causes  politiques  pour  émouvoir  un 
peuple  fanatique.  Il  forma  donc  le  projet  d'occuper 
pour  le  moment  Rome  et  les  provinces  qui  bordent 
la  Méditerranée,  comme  il  avait  déjà  fait  occuper 
celles  qui  bordent  l'Adriatique.  En  conséquence ,  il 
ordonna  au  général  commandant  en  Toscane  de  réu- 
nir 2,500  hommes  à  Pérouse,  au  général  Lemarois 
d'en  acheminer  autant  sur  Foligno,  au  général  Miol- 
lis  de  se  mettre  à  la  tête  de  ces  deux  brigades,  de 
s'avancer  sur  Rome,  de  recueillir  en  passant  une  co- 
lonne de  3  mille  hommes,  que  Joseph  avait  ordre  de 
faire  partir  de  Terracine,  et  d'envahir  avec  ces  huit 
u  général  mille  soldats  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  gé- 
*'d'o<»^êr^*'  néral  Miollis  devait  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  le 
Rome.  château  Saint-Ange,  prendre  le  commandement  des 
troupes  papales,  laisser  le  Pape  au  Vatican  avec  une 
garde  d'honneur,  ne  se  mêler  en  rien  du  gouverne- 
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ment,  dire  qu  il  venait  occuper  Rome,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  dans  un  intérêt  tout  militaire, 
et  afin  d'éloigner  de  TÉtat  romain  les  ennemis  de  la 
France.  Il  ne  devait  s'emparer  que  de  la  police,  et 
en  user  pour  chasser  tous  les  brigands  qui  faisaient 
de  Rome  un  repaire,  pour  renvoyer  les  cardinaux 
napolitains  à  Naples,  et  puiser  dans  les  caisses  pu- 
bliques ce  qui  était  nécessaire  à  Fentretien  des 
troupes  françaises. 

L'illustre  MioUis,  vieux  soldat  de  la  république, 
joignant  à  un  caractère  inflexible  Tesprit  le  plus  cul* 
tivé,  la  probité  la  plus  pure,  et  une  grande  habitude 
de  traiter  avec  les  princes  italiens,  était  plus  propre 
qu'aucun  autre  à  remplir  cette  mission  rigoureuse  en 
conservant  les  égards  dus  au  chef  de  la  chrétienté. 
Napoléon  lui  alloua  un  traitement  considérable,  avec 
ordre  de  tenir  à  Rome  un  grand  état,  et  d'habituer 
les  Romains  à  voir  dans  le  général  français  établi 
au  château  Saint-Ange  le  véritable  chef  du  gouver- 
nement, bien  plutôt  que  dans  le  pontife  laissé  au 
Vatican. 

L'invasion  du  Portugal  avait  attiré  vers  Gibraltar  Expédition 
les  troupes  que  les  Anglais  tenaient  en  Sicile,  et  ^®^*^**^ 
celles  qu'ils  avaient  ramenées  battues  d'Alexandrie. 
Il  ne  restait  pas  en  Sicile,  pour  conserver  ce  débris 
de  sa  couronne  à  leur  infortunée  victime,  la  reine 
Caroline,  plus  de  7  à  8  mille  hommes.  C'était  le  cas 
de  préparer  nne  expédition  contre  cette  lie,  et  de 
profiter  de  la  réunion  des  flottes  françaises  dans  la 
Méditerranée  pour  transporter  cette  expédition.  Na*- 
(K>léon  avait  ordonné  à  l'amiral  Rosily,  commandant 
la  flotte  française  de  Cadix,  à  l'amiral  Allemand, 
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commandant  la  belle  division  de  Rochefort,  de  lever 

Tancre  à  la  première  occasion  favorable,  et  de  faire 
leur  jonction  avec  la  division  de  Toulon.  Il  avait 
obtenu  qu*on  donnât  le  môme  ordre  à  la  division 
espagnole  de  Carthagëne,  commandée  par  ramiral 
Valdès,  ordre  exécuté  avec  assez  de  ponctualité 
depuis  que  le  gouvernement  espagnol  se  montrait 
si  soumis  ;  et  il  s'attendait  à  avoir  vingt  et  quelques 
vaisseaux  à  Toulon  sous  Tamiral    Ganteaume,   si 
toutes  ces  réunions  s'opéraient  heureusement.  Avec 
une  seule  de  ces  réunions,  celle  de  Tescadre  de  Ro- 
chefort, Tune  des  plus  probables  à  cause  du  point 
de  départ,  et  la  plus  désirable  à  cause  de  la  qualité 
des  équipages  et  du  commandant,  il  en  avait  assez 
pour  transporter  une  armée  en  Sicile,  et  pour  ravi- 
tailler Corfou,  second  objet,  et  non  pas  le  moins 
Plan  adopte    important  de  1  expédition.  Il  ordonna  donc  à  Tami- 
*^  ^^^^°  rai  Ganteaume  de  réunir  à  Toulon ,  et  d'embarquer 
dcT°s"^r    ^"^  '^  division  déjà  réunie  en  ce  port,  une  masse 
et  lu  raviuil-  considérable  de  munitions  de  tout  genre,  telles  que 
de  Corfou.     blé,  biscuit,  poudre,  projectiles,  affûts,  outils,  afin 
de  déposer  ce  chargement  à  Corfou,  quel  que  fiU  le 
succès  de  l'opération  contre  la  Sicile.  Il  enjoignit  à 
Joseph  de  rassembler  à  Baies  8  ou  9  mille  hommes 
avec  leur  armement  complet,  et  à  Scylla,  vis-à-vis 
le  Phare,  7  ou  8  mille  autres,  avec  beaucoup  de 
felouques  et  d'embarcations,  propres  à  traverser  le 
très-petit  bras  de  mer  qui  sépare  la  Sicile  de  la  Ca- 
labre.  Il  voulait  que  tout  fût  prêt  de  manière  que 
Tamiral  Ganteaume,  parti  de  Toulon  et  arrivé  de- 
vant Baies,  pût  embarquer  les  8  à  9  mille  hommes 
concentrés  sur  ce  point,  les  transporter  en  vingt- 
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quatre  heures  au  nord  du  Phare  »  ou  viendraieot 
aboutir  de  leur  côté  les  7  ou  8  mille  autres  assem- 
blés à  Scvila,  et  embarqués  sur  les  petits  bùtiments 
(ju  on  se  serait  procurés.  Ou  devait,  avec  ces  15  ou 
16  mille  hommes,  enlever  le  Phare,  le  charger 
(rartillcrie,  armer  également  le  fort  de  Scylla,  et, 
ces  deux  points  qui  fermaient  lo  détroit  acquis  aux 
Français,  se  rendre  maître  à  toujours  du  passage. 
Un  tel  résultat  obtenu,  il  n  y  avait  plus  un  soldat 
anglais  qui  osât  rester  en  Sicile. 

Mais  cette  hardie  entreprise  supposait  que  les  or- 
dres réitérés  de  Napoléon ,  relativement  aux  deux 
points  que  les  Anglais  possédaient  encore  sur  la  cote 
de  Calabre,  Scylla  et  Reggîo,  auraient  reçu  leur 
exécution.  Napoléon  s'était  plusieurs  fois  indigné 
contre  Joseph  de  ce  qu'avec  une  armée  de  plus  de 
({uaranti;  mille  hommes  il  souffrait  que  les  Anglais 
eussent  encore  le  pied  sur  la  terre  ferme  d'Italie. — 
(^est  une  honte,  lui  écrivait-il,  que  les  Anglais  puis- 
sent nous  résister  sur  terre.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
m'écriviez  avant  que  cette  honte  soit  réparée;  et, 
si  elle  ne  Test  bientôt,  j'enverrai  l'un  de  mes  gé- 
néraux vous  remplacer  dans  le  commandement  de 
mon  armée  de  Naples.  — Sensible  à  ces  reproches,      LopUn 
Joseph  avait  chargé  le  général  Reynier  d'attaquer  rczpédiuon 
les  deux  points  fortifiés  de  Scylla  et  de  Reggio,  qui     ^m! 
offuscjuaient  si  vivement  les  yeux  de  Napoléon.  On    Jî'^iS? 
touchait  au  moment  de  les  prendre,  mais  ils  né-  pasiepharp. 
talent  pas  pris.  Napoléon  en  ressentit  une  vive  co- 
lère. Cependant,  son  irritation  contre  la  mollesse  de 
son  frère  ne  changeant  rien  à  l'état  des  choses,  il 
fut  convenu  que  le  projet  d'expédition  serait  mo- 
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diûé,  car  on  ne  pouvait  pas  s  emparer  du  détroit 
quand  la  côte  des  Calabres,  qui  aurait  dû  naturel- 
lement appartenir  aux  Français,  n'était  pas  encore 
en  leur  possession.  En  conséquence,  Tamiral  Gan- 
teaume  dut  se  rendre  d'abord  à  Corfou,  pour  y  dé- 
poser le  vaste  approvisionnement  de  guerre  em- 
barqué sur  la  flotte;  puis  revenir  dans  le  détroit, 
toucher  à  Reggio,  qui  probablement  serait  pris  à  Té- 
poque  présumée  de  son  apparition  dans  ces  mers,  y 
prendre  une  douzaine  de  mille  hommes,  et  les  trans- 
porter par  rintérieur  du  détroit  au  midi  du  Phare. 
La  saison  était  pour  Tamiral  Ganteaume  une  raison 
de  plus  d'agir  ainsi  ;  car,  en  opérant  par  Tintérieur 
du  détroit  et  au  midi  du  Phare,  on  était  à  l'abri  des 
vents  violents  qui,  dans  1  hiver,  soufflent  du  nord- 
ouest,  et  rendent  dangereuse  l'approche  de  la  côte 
nord  de  la  Sicile. 

Ces  dispositions  étant  arrêtées,  Tamiral  Ganteaume 
se  tint  prêt  à  s'embarquer  à  la  première  apparition  de 
l'une  des  divisions  navales  qu'on  attendait  à  chaque 
instant  de  Carthagène,  de  Cadix  ou  de  Rochefort.  On 
se  souvient  sans  doute  que,  sur  les  observations  fort 
sages  de  1  amiral  Decrès,  il  avait  été  convenu  que 
les  divisions  de  Brest  et  de  Lorient  resteraient  dans 
rOcéan ,  et  que  celles  de  Rochefoit  et  de  Cadix  re- 
cevraient seules  Tordre  de  pénétrer  dans  la  Hédi- 


inposiibiiitè  tcrranéc.  L'amiral  Rosily  avait  fort  à  cœur  de  sortir 
'^^osîïy  *"  do  Cadix ,  ou  il  était  retenu  depuis  plus  de  deux 
<k  c^dii'     *^®-  ^^^^  *'  1^»  était  plus  difficile  de  sortir  qu'à  au- 
cun autre,  à  cause  du  détroit  et  de  Gibraltar.  Cest 
à  rimmensité  des  mers  qu'on  doit  la  facilité  de  s'é- 
viter; mais,  dans  le  resserrement  d'un  détroit,  et 
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à  portée  d*un  poste  comme  Gibraltar,  il  était  presque 
impossible  de  tromper  Tennemi,  et  de  lui  échapper. 
La  mer  entre  la  côte  d'Espagne  et  celle  d  Afrique 
était  couverte  de  petits  bâtiments  montant  la  garde 
pour  la  flotte  anglaise,  qui  se  tenait  au  large  afin  de 
donner  à  Tamiral  Rosily  la  tentation  de  sortir.  Mais, 
aussitôt  que  celui-ci  appareillait,  on  voyait  repa- 
raître tout  entière  larmée  navale  de  Tennemi.  La 
division  Rosily  était  parfaitement  armée,  grâce  aux 
ressources  du  port  de  Cadix,  abondantes  pour  le 
gouvernement  français  qui  payait  bien,  nulles  pour 
le  gouvernement  espagnol  qui  ne  payait  pas.  Elle 
était  de  plus  composée  d'équipages  excellents,  qui 
avaient  navigué  et  soutenu  la  plus  grande  bataille 
navale  du  siècle,  celle  de  Trafalgar.  L'amiral  Ro- 
sily, vieux  marin,  expérimenté  autant  que  brave, 
n'aurait  pas  été  embarrassé  de  combattre  une  di- 
vision anglaise,  même  supérieure  en  forces  à  la 
sienne;  cependant,  avec  six  vaisseaux  et  deux  ou 
trois  frégates,  il  ne  pouvait  braver  douze  ou  quinze 
vaisseaux  et  une  multitude  de  frégates,  sans  s'ex- 
poser à  un  nouveau  désastre.  Aussi ,  quoiqu'il  eût 
Tordre  de  sortir  depuis  septembre  1 807,  il  n'y  avait 
pas  encore  réussi  en  février  1808. 

Le  contre-amiral  Allemand ,  l'oflicier  de  mer  le       sortie 
plus  hardi  que  la  France  eût  alors,  surtout  comme  de  i    '^"*^ 


navigateur,  se  trouvait  aussi  fort  étroitement  bloqué  ^^^J^'^^ 
à  Rochefort,  et  le  revers  essuyé  par  les  frégates  du     *  Toulon. 
capitaine  Soleil  en  offrait  la  preuve.  Mais  une  fois 
hors  des  pertuis  par  une  sortie  audacieuse,  l'Océan 
s'ouvrait  devant  lui,  et  avec  des  équipages  excel- 
lents, de  bons  vaisseaux ,  et  sa  hardiesse  en  mer,  il 
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avait  bien  des  chances  pour  échapper  aux  Anglais. 
Plusieurs  fois  il  appareilla,  et  plusieurs  fois  il  vit 
Tennemi  accourir  en  tel  nombre  qu  échapper  était 
impossible.  Un  jour  cependant,  le  17  janvier  1808, 
favorisé  par  un  gros  temps ,  il  mit  à  la  voile ,  sortit 
sans  être  aperçu,  plongea  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne, doubla  heureusement  le  cap  Ortegal,  con- 
tourna toute  1  Espagne,  arriva  en  vue  du  resserre- 
ment des  côtes  d'Europe  et  d'Afrique,  et,  par  une 
nuit  obscure  et  un  vent  affreux  de  Toûest,  se  jeta 
hardiment  dans  ce  détroit,  si  bien  gardé,  que  Ta- 
miral  Rosily  ne  pouvait  y  paraître  sans  qu'il  se  cou- 
vrît de  voiles  anglaises.  Il  y  a  long-temps  qu'on  a 
dit  que  la  fortune  seconde  les  audacieux;  cette  fois 
du  moins  elle  n'y  manqua  pas,  et  en  peu  d'heures 
l'amiral  Allemand  se  trouvait  avec  toute  sa  division 
en  pleine  Méditerranée,  ayant  passé  devant  Gibral- 
tar et  Ceuta  sans  être  aperçu.  Le  3  février  il  parais- 
sait en  vue  de  Toulon ,  et  faisait  signal  à  Tamiral 
Ganteaume  de  partir,  pour  aller  tous  ensemble  au 
but  marqué  par  l'Empereur.  La  joie  de  ce  brave 
marin  était  au  comble  d'avoir  opéré  si  heureuse- 
ment une  traversée  si  périlleuse. 
do  u  flotte  ^*^  division  espagnole  de  Carthagène,  beaucoup 
(le  carihagènc  moins  obser\ée  que  celle  de  Tamiral  Rosilv,  parce 

el  8a  retraite  .  ^  ^  r 

aux  iiea  qu'elle  était  à  plus  de  cent  lieues  du  détroit,  et  qu'on 
^'*'®*'  ne  faisait  pas  alors  à  la  marine  espagnole  l'honneur 
de  la  croire  entreprenante,  la  division  de  Cartha- 
gène avait  peu  de  diflicultés  à  vaincre  pour  sortir. 
Elle  avait  donc  pu  lever  Tancre  et  faire  voile  vers 
Toulon,  conformément  aux  ordres  de  Napoléon.  Elle 
était  commandée  par  Tarn  irai  Valdès,  et  se  compo- 
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tre-vingts,  de  quatre  soixante-quatorze.  Après  trois 
ans  d'immobilité  dans  le  port,  elle  avait  ses  carènes 
sales,  était  médiocrement  pourvue  en  équipages,  et 
ne  portait  pas  pour  trois  mois  de  vivres.  Soit  qu*on 
lui  eût  donné  Tordre  secret  de  ne  pas  remplir  sa 
mission,  soit  que  la  timidité  des  marins  espagnols 
fi\t  devenue  extrême,  elle  avait  navigué  autour  des 
Baléares,  pour  y  trouver  au  besoin  un  asile,  et,  à  la 
première  apparition  d'une  voile  anglaise,  elle  s'y 
était  réfugiée,  mandant  à  son  gouvernement,  qui 
s  était  hâté  de  le  faire  savoir  à  Paris,  qu'elle  était 
bloquée,  et  qu  elle  ne  savait  pas  quand  il  lui  serait 
possible  de  reprendre  la  mer.  Trahison  ou  faiblesse, 
le  résultat  était  absolument  le  même  pour  les  projets 
de  Napoléon,  et  révélait  dans  tout  son  jour  la  ma- 
nière dont  TEspagne  était  habituée  à  remplir  son 
devoir  d  alliée. 

Du  reste,  l'amiral  Ganteaume  avait  ordre  de  sortir      piottc 
à  la  première  jonction  qui  viendrait  augmenter  ses  ^dTitTïïSwr 
forces.  Ayant  en  effet  rallié  aux  cinq  vaisseaux  de    Ganicaum* 
Toulon  les  cinq  de  Rochefort,  il  n'avait  rien  à  crain-  ic  ralliement 
dre  dans  la  Méditerranée.  Les  vaisseaux  équipés  à    ^  *  dr"^*" 
Toulon  étaient  loin  de  valoir  ceux  qui  arrivaient  de 
Rochefort;  et  en  particulier  les  vaisseaux  équipés 
dans  le  port  de  Gènes,  l'avaient  été  avec  des  enfants 
recueillis  sur  les  quais  de  cette  grande  ville,  les  vrais 
marins  génois  ayant  fui  dans  les  montagnes  de  l'A- 
pennin. Néanmoins,  comme  il  régnait  un  excellent 
esprit  dans  la  marine  de  Toulon ,  esprit  qui  était  tra* 
ditionnel  en  ce  port,  et  que  le  contre-amiral  Cosmao 
s'attachait  à  ranimer  par  son  exemple ,  la  bonne  vo- 
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lonté  suppléait  à  l'inexpérience,  et  la  diviaioa  de 
Toulon  pouvait  se  conduire  honorablement.  Uamiral 
Ganteaume,  avec  deux  lieutenants  excellents,  les 
contre-amiraux  Allemand  et  Cosmao,  comptait  deux 
vaisseaux  à  trois  ponts,  un  de  quatre-vingts,  sept  de 
soixante-quatorze,  deux  frégates,  deux  corvettes, 
deux  grosses  flûtes,  en  tout  seize  voiles.  Après  avoir 
pris  le  temps  de  répartir  sur  la  flotte  entière  Tim- 
mense  approvisionnement  qu  il  était  chargé  de  dé- 
poser à  Corfou,  il  leva  Tancre  le  10  février,  se  diri- 
geant sur  les  lies  Ioniennes,  doù  il  devait  revenir 
ensuite  dans  le  détroit  de  Sicile,  pour  porter  une 
armée  française  de  Reggio  à  Catane,  lorsqu'il  aurait 
accompli  la  première  partie  de  sa  mission.  Il  mit  à 
la  voile  le  1 0  février,  et  disparut  sans  qu'aucun  bâ- 
timent ennemi  fût  signalé.  Avec  la  composition  de 
sa  flotte,  et  dans  Tétat  des  forces  ennemies  au  sein 
de  la  Méditerranée,  tout  lui  présageait  un  résultat 
heureux.  En  cas  de  séparation,  le  rendez-vous  était 
à  la  pointe  de  l'Italie,  vis-à-vis  les  côtes  de  l'Ëpire, 
ayant  pour  refuge  le  golfe  de  Tarente,  les  bouches 
du  Cattaro,  et  Corfou  mémo,  premier  but  de  lex- 
pédition. 

Tandis  que  cette  navigation,  qui  fut  longue  et  dura 
deux  mois,  commençait,  les  événements  d'Espagne 
suivaient  leur  triste  coui^.  I^s  lettres  de  Napoléon 
en  ré|K)nse  à  la  demande  de  mariage  et  à  la  propo- 
sition de  publier  le  traité  de  Fontainebleau,  écrites 
le  <0  janvier,  expédiées  le  20,  n'arrivèi^nt  que  le 
27  ou  le  28,  et  ne  furent  remises  que  le  i  *'  février. 
Elles  n'étaient  pas  de  nature  à  rassurer  la  cour 
d'Espagne.  Par  surcroit  de  malheur,  le  procès  de 
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rEscurial  s'achevait  alors  avec  un  éclat  extraordi- 
naire ,  et  à  la  confusion  de  ceux  qui  l'avaient  en- 
trepris. 

Malgré  tous  les  efforts  qu'on  avait  déployés  pour  is«ue 
faire  déclarer  complices  d'un  crime  qui  n'existait  "'£^r1aL  ^ 
pas  les  amis  du  prince  des  Asturies,  leur  innocence, 
appuyée  sur  l'opinion  publique,  les  avait  sauvés.  Le 
marquis  d'Ayerbe,  le  comte  d'Orgas,  les  ducs  de 
San-Carlos  et  de  l'Infantado,  le  dernier  surtout, 
s'étaient  comportés  avec  une  dignité  parfaite.  Mais 
le  chanoine  Escoïquiz  en  particulier  avait  montré  NoUefermcu 
une  fermeté  presque  provocatrice,  excité  qu'il  était  ****^" 
par  le  danger ,  par  l'ambition  de  soutenir  son  rôle , 
par  l'amour  de  son  royal  élève,  par  l'indignation 
d'un  honnête  homme.  Malgré  leâ  menaces  inconve- 
nantes du  directeur  de  ce  procès,  Simon  de  Yiegas, 
Tun  des  plus  vils  agents  de  la  cour,  Escoïquiz,  sans 
désavouer  les  écrits  sur  lesquels  reposait  l'accusa- 
tion, avait  persisté  à  soutenir  et  à  démontrer  son  in- 
nocence, disant  qu'en  effet  il  avait  cherché  dans  ces 
écrits  à  dévoiler  les  turpitudes  et  les  crimes  du  fa- 
vori ,  que  c'était  là  servir  le  roi  et  non  pas  le  trahir; 
que  Tordre  en  blanc,  signé  d'avance,  pour  conférer 
au  duc  de  l'Infantado  des  pouvoirs  militaires,  était 
une  précaution  légitime  contre  un  projet  d'usurpa- 
tion connu  de  tout  le  monde,  et  dont  il  prenait  l'en- 
gagement de  fournir  la  preuve,  si  on  voulait  le 
placer  en  présence  de  Godoy,  et  permettre  qu'il 
appelât  des  témoins  qui  tous  étaient  prêts  à  révéler 
d'affreuses  vérités.  Le  courage  de  ce  pauvre  prêtre, 
désarmé ,  n'ayant  conti^  une  cour  toute-puissante 
d'autre  appui  que  l'opinion ,  avait  déconcerté  les 
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accusateurs,  et  inspiré  un  intérêt  général  :  car,  bien 
que  la  procédure  fut  secrète ,  les  détails  en  étaient 
connus  tous  les  jours,  et  se  transmettaient  de  bou- 
che en  bouche  avec  une  rapidité  que  la  passion  la 
plus  vive  peut  seule  expliquer,  dans  un  pays  sans 
journaux  et  presque  sans  routes.  Les  juges  commen- 
çant à  chanceler ,  on  leur  avait  adjoint  un  renfort 
de  magistrats  qu  on  supposait  dévoués,  pour  rendre 
la  condamnation  plus  certaine.  Le  fiscal  don  Simon 
de  Viegas  s'était  conformé  à  Tordre  qu'il  avait  reçu 
de  requérir  la  peine  de  mort  contre  les  accusés.  La 
cour,  circonvenant  de  toutes  les  manières  les  juges 
sur  lesquels  elle  avait  cru  pouvoir  compter,  leur  de- 
mandait de  prononcer  la  condamnation  requise  par 
le  fiscal,  non  pour  la  faire  exécuter,  mais  pour  don- 
ner au  roi  l'occasion  d'exercer  sa  clémence.  On  ne 
poursuivait  qu'un  but,  disait-on  :  c'était  de  rendre 
plus  respectable  l'autorité  royale,  en  punissant  d'un 
arrêt  de  mort  la  pensée  seule  do  lui  manquer,  et  de 
la  rendre  plus  chère  aux  peuples,  en  faisant  émaner 
d'elle  un  grand  acte  de  clémence  envers  les  condam- 
nés. C'était ,  en  effet ,  le  projet  de  la  cour  d'obtenir 
une  condamnation  à  mort  pour  ne  point  la  faire  exé- 
cuter. Mais  personne  ne  comptait  assez  sur  elle  pour 
lui  confier  la  tête  des  hommes  les  plus  honorés  de  la 
grandesse  espagnole,  et  l'opinion  publique  d'ailleurs, 
prête  à  se  déchaîner  contre  les  juges  prévaricateurs 
qui  livreraient  l'innocence,  était  plus  imposante  que 
la  cour.  L'un  des  juges,  parent  du  ministre  de  grâce 
et  de  justice,  don  Eugenio  Caballero,  atteint  d'une 
maladie  mortelle ,  ne  voulut  pas  rendre  le  dernier 
soupir  sans  avoir  émis  un  avis  digne  d'un  grand 
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extraordinaire  de  se  transporter  dans  sa  demeure, 
pour  délibérer  près  de  son  lit  de  mort.  Quand  ils 
furent  réunis,  don  Eugenio  soutint  qu'il  était  impos- 
sible de  juger  les  complices  d'un  délit  vrai  ou  faux 
sans  Fauteur  principal ,  c'est-à-dire  sans  le  prince 
des  Asturies,  et  que,  d'après  les  lois  du  royaume, 
ce  prince  ne  pouvait  être  appelé  et  entendu  que  de- 
vant les  Cortez  assemblées  ;  qu'au  surplus  le  crime 
était  imaginaire;  que  les  preuves  fournies  étaient 
nulles  ou  dépourvues  de  caractère  légal,  car  c'étaient 
des  copies  et  non  des  originaux  qu'on  avait  sous  les 
yeux  ;  que  la  personne  inconnue  qui  avait  dénoncé 
c(»s  faits  devait,  d'après  la  loi  espagnole,  se  présen- 
ter elle-même  et  déposer  sous  la  foi  du  serment;  que 
dans  l'état  de  la  procédure,  sans  accusé  principal, 
sans  preuves,  sans  témoins,  avec  tout  ce  qu'on 
savait  d'ailleurs  du  prétendu  attentat  imputé  à  un 
prince  objet  de  l'amour  de  la  nation,  et  à  de  grands 
personnages  objet  de  son  respect,  des  juges  intègres 
devaient  se  déclarer  hors  d'étal  de  prononcer,  et 
supplier  la  royauté  de  mettre  au  néant  un  procès 
aussi  scandaleux. 

A  peine  ce  courageux  citoyen  d'une  monarchie    courageux 
absolue,  dans  laquelle,  tout  absolue  qu'elle  était,    du  tribunal 
il  y  avait  des  lois  et  des  magistrats  imbus  de  leur  o^^rMrdinaîn 
esprit,  à  peine  avait-il  opiné,  que  ses  coUèffues  ad-  <b prononcer 

./,     \   \  .  ,         .    .        ,  ,    .  8ur  le  procèf 

hererent  a  son  avis,  et  opmerent  comme  lui  avec        do 
une  sorte  d'enthousiasme  patriotique.  Ils  s'embras-    *  ^*^'''«' 
sèrent  tous  après  cet  arrêt ,  comme  des  hommes 
prêts  à  mourir.  On  croyait  çn  effet,  non  pas  Char- 
les IV,  mais  la  cour,  capable  de  tout  contre  les  ju^s 
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qui  avaient  trompé  ses  calcals,  et  on  exagérait  sa 
cruauté,  ne  pouvant  exagérer  sa  bassesse. 

Quand  cet  arrêt  fut  connu ,  il  transporta  le  public 
de  Joie ,  et  il  frappa  la  cour  d  abattement.  On  per- 
suada au  pauvre  Charles  IV  qu'il  fallait  faire  éclater 
sa  propre  justice ,  à  défaut  de  celle  des  magistrats, 
et  on  lui  arracha  un  décret  royal ,  en  vertu  duquel 
les  ducs  de  San-Carlos  et  de  Tlnfantado,  le  marquis 
d'Ayerbe,  le  comte  d'Orgas,  furent  exilés  à  60  lieues 
de  la  capitale ,  et  privés  de  leurs  dignités,  grades  et 
décorations.  Le  chanoine  Escoïquiz,  le  plus  haï  de 
tous,  fut  traité  plus  sévèrement.  On  lui  retira  ses 
bénéfices  ecclésiastiques ,  et  on  le  condamna  à  fînii* 
ses  jours  dans  le  monastère  du  Tardon.  On  voulait 
en  outre  que  le  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de 
Tolède,  frère  de  la  princesse  du  sang  qu'avait  épou- 
sée Emmanuel  Godoy ,  fit  prononcer  par  le  chapitre 
de  Tolède  la  dégradation  du  chanoine  Escoïquiz, 
membre  de  ce  même  chapitre.  Le  cardinal  s'y  refusa 
obstinément.  A  ce  sujet  il  osa  révéler  à  Charles  lY 
les  scandales  de  la  monarchie ,  le  triste  sort  de  la 
princesse  sa  sœur,  unie  au  favori ,  lequel  à  tous  ses 
crimes  avait  joint  celui  de  la  bigamie.  Il  alla,  diiK)n, 
jusqu'à  demander  que  sa  sœur  lui  fût  rendue ,  et 
pût  s'enfermer  dans  une  retraite  religieuse  pour  y 
pleurer  l'union  qui  faisait  sa  honte  et  son  malheur. 
Pour  toute  réponse,  le  cardinal  reçut  l'ordre  de  se 
retirer  dans  son  diocèse. 

Le  courageux  magistrat  qui  avait  si  noblement 
rempli  son  devoir,  don  Eugénie  Caballero,  étant 
mort,  ses  funérailles  devinrent  une  sorte  de  triom- 
phe. Toutes  les  congrégations  religieuses  se  dispii- 
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..     ,   .  ,  n  .      ,        .  ,  .  Wv.  4808. 

ce  que  Madrid  renfermait  de  plus  respectable  accom- 
pagna à  sa  dernière  demeure  le  magistrat  qui  avait 
si  dignement  terminé  sa  carrière.  Quant  aux  accu- 
sés, on  se  réjouissait  de  voir  leur  tête  sauvée,  sur- 
tout après  les  craintes  exagérées  que  leur  procès 
avait  inspirées.  On  ne  craignait  pas  les  conséquen- 
ces de  ce  procès  pour  leur  considération ,  car  Tes- 
time  universelle  les  environnait,  au  delà  même  de 
leur  mérite;  et  on  ne  s  inquiétait  pas  de  leur  exil, 
car  personne  n  imaginait  qu  il  dàt  être  long.  Tout 
le  monde  en  effet  s  attendait  à  une  catastrophe  pro- 
chaine, soit  quelle  provint  de  Tindignation  pu- 
blique excitée  au  plus  haut  degré ,  soit  qu  elle  fAt 
l'ouvrage  des  troupes  françaises  s  avançant  silen- 
cieusement sur  la  capitale,  sans  dire  ce  quelles 
venaient  y  faire.  On  se  plaisait  toujours  à  croire 
qu'elles  feraient  ce  qu'on  désirait,  c'est-à-dire 
qu'elles  précipiteraient  le  favori  de  ce  trône  dont  il 
avait  usurpé  la  moitié,  et  uniraient  le  prince  des 
Asturies  avec  une  princesse  française  au  bruit  de 
leurs  canons. 

Tandis  que  les  sympathies  d'une  nation  exaltée    HumiiiaUon 
entouraient  ceux  qui  se  prononçaient  contre  la  cour,  ^  ïîaMUtiw! 
cette  cour  elle-même  était  remplie  de  terreur  et  de    fUndetUne 

■  ,         ,  à  Aranjuez 

rage.  Il  était  d'usage  immémorial  qu'en  janvier  la  sans  passer 
famille  royale  quittât  la  froide  et  sévère  résidence  m^m. 
de  l'Escurial,  pour  aller  jouir  du  climat  d' Aranjuez, 
magnifique  demeure,  que  traverse  le  Tage,  et  où 
le  printemps,  comme  il  arrive  dans  les  latitudes  mé- 
ridionales, se  fait  sentir  dès  le  mois  de  mars,  quel- 
quefois même  dès  la  fin  de  février.  Il  était  d'usage 


m  LIVRE  XXIX. 
encore  que,  Madrid  se  trouvant  sur  la  route,  la  cour 
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8  y  arrêtât  quelques  jours  pour  recevou*  les  hom- 
mages de  la  capitale.  S'attendant  cette  année  à  ne 
recueillir  que  des  témoignages  d'aversion,  la  coui" 
passa  aux  portes  de  ]\Iadrid  sans  s  y  arrêter,  et  alla 
cacher  dans  Aranjuez  sa  honte,  son  chagrin  et  son 
effroi. 

Elle  n  avait  plus  en  effet  un  seul  appui  à  espérer 

nulle  part.  Le  peuple  espagnol  laissait  éclater  pour 

elle  une  haine  implacable,  et  à  peine  faisait-il  une 

différence  en  faveur  du  roi,  en  le  méprisant  au  lieu 

de  le  haïr.  Quant  au  terrible  Empereur  des  Français, 

que  cette  cour  avait  alternativement  flatté  ou  trahi, 

dont  elle  espérait,  depuis  léna,  avoir  reconquis  la 

faveur  par  une  année  de  bassesses,  il  se  couvrait  tout 

à  coup  de  voiles  impénétrables,  et  gardait  sur  ses 

L'oiMcurité    projets  uu  silence  effrayant.  Les  armées  françaises, 

deNapoiôon*  dirigées  d'abord  sur  le  Portugal,  exécutaient  main- 

aiix'icrreurs   ^"^^^  ^^  mouvomcnt  sur  Madrid,  sous  prétexte  de 

de  la  cour    s  acheminer  vers  Cadix  ou  Gibraltar.  Mais  il  était 

d  BspagDC ,  et 

laoooBnne  iuouï  qu  OU  cnvaliit  de  la  sorte,  et  sans  plus  d*ex- 
de  fuirer  pHcations,  le  territoire  d'une  grande  puissance.  La 
Aroénquo.  réponse  quc  Napoléon  avait  faite  à  la  demande  de 
mariage  ne  pouvait  pas  être  prise  pour  sérieuse;  car 
il  voulait  savoir,  disait-il,  avant  de  donner  une 
princesse  française  à  Ferdinand,  si  ce  prince  était 
rentré  dans  les  bonnes  grâces  de  ses  parents,  et  il 
le  demandait  à  Charles  IV,  qui  lui  avait  annoncé 
formellement  l'arrestation  du  prince  des  Asturies  et 
la  grâce  qui  s  en  était  suivie.  Le  refus  de  publier  le 
traité  de  Fontainebleau,  qui  contenait  la  concession 
d'une  souveraineté  pour  Emmanuel  Godoy,  et  la 
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garantie  formelle  des  Etats  appartenant  à  la  maison 
(lËspagne,  ne  pouvait  avoir  qu'une  signification 
sinistre.  Par  tous  ces  motifs,  la  tristesse  régnait  à 
Aranjuez  dans  Tintérieur  royal,  et  au  Buen-Retiro, 
chez  la  comtesse  de  Castelfiel,  favorite  du  favori. 
Ici  et  là  on  commençait  à  ouvrir  les  yeux,  et  à  re- 
connaître qu'à  force  de  bassesses  on  avait  inspiré  à 
Napoléon  Taudace  de  renverser  une  dynastie  avilie, 
méprisée  de  tous  les  Espagnols.  Chaque  jour  Tidée 
d*  imiter  la  maison  de  Bragance  et  de  fuir  en  Amé- 
rique revenait  plus  souvent  à  l'esprit  des  meneurs 
de  la  cour,  et  devenait  Foccasion  de  bruits  plus  fré- 
quents. Emmanuel  Godoy  et  la  reine  s  étaient  pres- 
que défmitivement  arrêtés  à  cette  résolution,  et  ils 
faisaient  secrètement  leurs  préparatifs,  car  les  envois 
d'objets  précieux  vers  les  ports  étaient  encore  plus 
nombreux  et  plus  signalés  que  de  coutume.  Mais  il 
fallait  décider  le  roi  d'abord ,  dont  la  faiblesse  crai- 
gnait les  fatigues  d'un  déplacement  presque  autant 
que  les  horreurs  d'une  guerre  ;  il  fallait  décider  aussi 
les  princes  du  sang,  don  Antonio,  frère  de  Char- 
les IV;  Ferdinand,  son  ûls  et  son  héritier,  ainsi  que 
les  plus  jeunes  infants  :  il  suffisait  qu'une  indiscré- 
tion fi\t  commise  pour  soulever  la  nation  contre  un 
t<3l  projet.  Le  prince  de  la  Paix ,  afin  de  couvrir  les 
préparatifs  qui  s'apercevaient  du  côté  du  Ferrol  et 
du  côté  de  Cadix,  répandait  le  bruit  qu'il  allait  lui- 
même,  en  sa  qualité  de  grand  amiral,  faire  l'inspec- 
tion des  ports,  et  qu'il  devait  débuter  par  ceux  du 
Midi. 

Mais  avant  d'en  arriver  à  cette  fuite,  qui,  même    ^  Avant 


pour  Godoy  et  la  reine,  n'était  qu'un  parti  extrême,      ic  parti 
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il  convenait  d'essayer  de  tous  les  moyens  pour  ar- 
racher à  Napoléon  le  secret  de  ses  intentîoDs,  et 
de  la  fuite,    fléchir  S  il  se  pouvait  sa  redoutable  volonté.  Il  n'é- 

la  cour  * 

d  Espagne  fait  tait  Heu  cn  effet  quon  ne  dût  tenter  avant  de  se 
"tentative**   décider  soi-même  à  quitter  l'Espagne ,  et  avant  d'y 
de  N?^éon.  contraindre  Charles  IV.  En  conséquence,  poar  ré- 
pliquer à  la  dernière  réponse  de  Napoléon ,  on  lui 
Nouvelle      fit  écrire  par  Charles  IV  une  nouvelle  lettre,  à  la 

lettre  ^ 

de  Charles  lY  date  du  5  février ,  huit  ou  dix  jours  après  la  con- 
l'Empcrcur.  cluslou  du  procès  de  lEscurial,  dans  le  but  de  le 
forcer  à  s'expliquer,  de  toucher  son  cœur  s* il  était 
possible,  den  appeler  même  à  son  honneur,  fort 
intéressé  à  tenir  les  paroles  qu  il  avait  données. 
Dans  cette  lettre,  Charles  IV  avouait  les  alarmes  qa  il 
commençait  à  concevoir  à  l'approche  des  troupes 
françaises,  rappelait  à  Napoléon  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  lui  complaire,  toutes  les  preuves  de  dé- 
vouement qu'il  lui  avait  données,  le  sacrifice  de  ses 
flottes,  renvoi  de  ses  armées  en  pays  lointain,  et 
lui  demandait  en  retour  d'une  si  fidèle  alliance,  la 
déclaration  franche  et  loyale  de  ses  intentions,  ne 
pouvant  pas  supposer  qu  elles  fussent  autres  que 
celles  que  TEspagne  avait  méritées.  Le  pauvre  roi  ne 
savait  pas  en  écrivant  de  la  sorte  que  cette  fidèle  al- 
liance avait  été  entremêlée  de  mille  trahisons  secrètes, 
que  ce  sacritice  de  ses  flottes  n  avait  servi  qu'à  faire 
détruire  les  deux  marines  à  Trafalgar,  que  Tenvoi 
d'une  division  à  Hambourg  n'avait  rendu  d'aatre 
service  que  celui  d'une  démonstration,  et  que  l'Es- 
pagne avait  été  une  auxiliaire  inutile  à  elle-même  et 
à  ses  alliés ,  quelquefois  même  l'occasion  de  beau- 
coup d'inquiétudes  pour  eux.  Ignorant  ces  choses 
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comme  toutes  les  autres ,  il  adressa  avec  une  bonne  
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foi  parfaite  ces  questions  a  Napoléon,  sous  la  dictée 
de  ceux  qui  savaient,  pensaient  et  voulaient  pour 
lui.  Ce  malheureux  prince  ne  pouvait  pas  croire  qu'à 
la  fin  de  ses  jours,  après  n'avoir  jamais  cherché  à 
nuire,  il  pût  être  réduit  ou  à  se  battre,  ou  à  s'en- 
fuir, convaincu  qu  il  était  que  pour  régner  honnê- 
tement et  sûrement,  il  suflTisait  de  n'avoir  jamais 
voulu  mal  faire;  ce  dont  il  était  bien  sûr,  car  il 
n'avait  jamais  rien  fait  que  chasser,  soigner  ses  che- 
vaux et  ses  fusils. 

Cette  lettre,  destinée  à  Napoléon,  fut  suivie  des 
lettres  les  plus  pressantes  pour  M.  Yzquierdo.  On  le 
suppliait  de  se  procurer  à  tout  prix,  quoi  qu'il  en 
dût  coûter,  la  connaissance  précise  des  intentions  de 
la  France  ;  d'essayer  de  les  changer  à  force  de  sacri- 
fices si  elles  étaient  hostiles;  ou  bien,  si  on  ne  pouvait 
les  changer,  de  les  faire  connaître  au  moins,  afin 
qu'on  pût  en  combattre  ou  en  éviter  les  conséquen- 
ces. On  lui  ouvrait  tous  les  crédits  nécessaires,  si  l'or 
était  un  moyen  de  réussir  dans  une  pareille  mission. 

Les  dépêches  dont  il  s'agit  arrivèrent  à  Paris  au  tes  que&tioni 
milieu  de  février.  Napoléon  avait  éludé  la  demande    ^^^^^ 
d'une  princesse  française  pour  Ferdinand ,  en  fei-    *  '*'JP<*'*^*» 
gnant  d'ignorer  si  ce  prince  avait  obtenu  la  grâce  à  prendre  ur 
de  ses  parents.  Ne  pouvant  plus  alléguer  un  doute     \  vé^^  ^ 
à  ce  sujet,  et  questionné  directement  sur  ses  in-  *^®  >  Espagne. 
tentions,  il  sentit  que  le  jour  du  dénoûment  était 
venu ,  et  qu'après  s'être  fixé  sur  la  résolution  de 
détrôner  les  Bourbons,  il  fallait  se  fixer  enfin  sur  les 
moyens  d'y  parvenir,  sans  trop  révolter  le  sentiment 
public  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Europe. 
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C'était  là  le  seul  point  sur  lequel  il  eût  véritable- 
ment hésité;  car  s'il  avait  admis  un  moment  comme 
praticable  le  plan  de  rapprocher  les  deux  dynasties 
par  un  mariage,  et  comme  discutable  le  plan  de 
s'adjuger  une  forte  partie  du  territoire  espagnol,  au 
fond  il  avait  toujours  préféré,  comme  plus  sûr,  plus 
décisif,  plus  honnête  même,  de  n'enlever  à  l'Espagne 
que  sa  dynastie  et  sa  barbarie,  en  lui  laissant  son 
territoire,  ses  colonies  et  son  indépendance.  Mais  le 
moyen  de  rendre  supportable  cet  acte  de  conquérant, 
même  dans  un  temps  où  l'on  avait  vu  tomber  non- 
seulement  la  couronne  des  rois,  mais  leur  tête,  le 
moyen  était  diflicile  à  trouver.  La  famille  de  Bra- 
gance  par  sa  fuite  lui  en  avait  elle-même  suggéré 
un,  auquel  il  avait  fini  par  s'arrêter,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  :  c'était  d'amener  la  cour  d'Espagne  à  s'em- 
Napoiéon     barqucr  à  Cadix  pour  le  Nouveau-Monde.  Rien  ne 

•  arrête  à  ... 

lidée de  faire  Serait  plus  Simple  alors  que  de  se  présenter  à  une 
""^roya?***^"  natiou  délaissée,  de  lui  annoncer  qu'au  lieu  d'une 
en  Amérique,  dynastie  dégénérée,  assez  lâche  pour  abandonner 
son  trône  et  son  peuple,  on  lui  donnait  une  dy- 
nastie nouvelle,  glorieuse,  paisiblement  réforma- 
trice, apportant  à  l'Espagne  les  bienfaits  de  la  révo- 
lution française  sans  ses  malheurs ,  la  participation 
aux  grandeurs  de  la  France  sans  les  horribles 
guerres  que  la  France  avait  eu  à  soutenir.  Cette 
solution  était  naturelle,  moins  sujette  à  blâme 
qu'aucune  autre,  et  fournie  par  la  lâcheté  même 
des  familles  abâtardies  qui  régnaient  sur  le  midi  de 
l'Europe.  Elle  devenait  d'ailleurs  de  jour  en  jour 
plus  probable,  puisqu'à  chaque  nouvel  accès  de 
terreur  que  ressentait  la  cour  d'Espagne,  le  bruit 
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d'une  retraite  en  Amérique,    écho  des  agitations  
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intérieures  du  palais,  circulait  dans  la  capitale.  Il 
sullisait,  pour  pousser  cette  terreur  au  comble,  de 
faire  avancer  définitivement  les  troupes  françaises 
\  ers  Madrid ,  en  continuant  de  garder  sur  leur  des- 
tination un  silence  menaç^mt.  En  conséquence  Na- 
poléon disposa  toutes  choses  pour  amener  la  ca- 
tastrophe en  mars;  car,  s'il  fallait  agir  en  Espagne, 
le  printemps  était  la  saison  la  plus  favoral)lo  pour 
introduire   nos  jeunes   soldats  dans  cette  contrée 
aride  et  brûlante,  qui,  au  physique  comme  au  mo- 
ral, est  le  commencement  de  TAfrique.  On  était  à     NapoUîon 
la  moitié  de  février;  Napoléon  avait  un  mois  jusqu'à   ^'^J/^,'^'^ 
la  moitié  de  mars  pour  faire  ses  derniers  prépaia-    l'exécution 
tifs.   11  les  commença  donc  immédiatement  après    ses  projeta. 
a\oir  reçu  la  lettre  interrog^M-ive  du  roi  Charles  IV 
(datée  du  5  février),  dans  laquelle  ce  malheureux 
prince  le  suppliait  d'expliquer  ses  intentions  à  l'é- 
gard de  l'Espagne. 

^lais  avant  de  provoquer  à  .Madrid  le  dénom- 
ment qu'il  désirait,  il  lui  fallait  prendre  un  parti 
sur  une  question  non  moins  grave  que  celle  d'Es- 
pagne, sur  la  question  d'Orient;  car  dans  le  mo- 
ment l'une  se  trouvait  liée  à  l'autre.  Si  quelque 
chose  en  effet  pouvait  ajouter  à  l'imprudence  de 
se  charger  de  nouvelles  entreprises,  quand  on  en 
avait  déjà  de  si  considérables  sur  les  bras ,  c'était 
de  s'engager  dans  l'affaire  d'Espagne  avec  la  Russie 
mécontente.  Quelque  habituée  que  fi\t  l'Europe  aux 
spectacles  nouveaux ,  quelque  préparée  qu'elle  fût 
à  la  fin  prochaine  des  Bourbons  d'Espagne,  il  y 
avait  loin  encore  de  la  prévoyance  à  la  réalité,  et 
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— le  renversement  de  Tun  des  plus  vieux  trônes  de 

l'univers  devait  causer  une  émotion  profonde,  faire 
passer  de  la  tête  de  l'Angleterre  sur  celle   de  la 
France  la  réprobation  excitée  par  le  crime  de  Co- 
penhague. Bien  que  la  Prusse  fût  écrasée,  TAutri- 
che  alternativement  irritée  ou  tremblante,  il  eût  été 
souverainement  imprudent  de  ne  pas  s'assurer,  à  la 
veille  du  plus  grand  acte  d'audace,  radhésion  oer- 
Nécessité     taine  de  la  Russie.  C'était  en  effet  l'un  des  graves 
avecuVussic  inconvéuicnts  de  l'entreprise  d'Espagne  que  d*en- 
Tni^rend^"  traîner  inévitablement  des  sacrifices  en  Orient,  et 
^'^        ce  fut,  comme  on  le  verra  plus  tard,  Tune  des  plus 

Espagne.  '  r  7  f 

regrettables  fautes  de  l'Empereur  dans  cette  circon- 
stance, que  de  n'avoir  pas  su  faire  franchement  ces 
sacrifices.  Il  en  eût  été  autrement,  si  ayant  moins 
entrepris  au  Nord ,  si  ayant  abandonné  l'Allemagne 
à  la  Prusse  satisfaite ,  il  n'avait  pas  eu  à  laisser  snr 
la  Vistule  trois  cent  mille  vieux  soldats,  qui  com- 
posaient la  véritable  force  de  l'armée  française.  Se 
bornant  alors  à  occuper  l'Italie  et  l'Espagne,  ayant 
ses  armées  concentrées  derrière  le  Rhin  et  personne 
à  craindre  ou  à  soutenir  au  delà  de  cette  frontière, 
il  aurait  pu  se  dispenser  d'acheter  par  des  sacrifices 
le  concours  de  la  Russie.  Et  si  elle  avait  voulu  profiter 
de  Toccasion  pour  se  jeter  en  Orient,  l'Autriche  elle- 
monie,  quoique  inconsolable  de  la  perte  de  Tltalie, 
fût  devenue  I  alliée  de  la  France  pour  défendre  le 
bas  Danube.  Mais  Napoléon  ayant  détruit  la  Prusse, 
créé  en  Allemagne  des  royautés  éphémères,  et  semé 
du  Rhin  a  la  Vistule  la  haine  et  I  ingratitude,  il  lai 
fallait  au  Nord  un  allié,  môme  chèrement  acheté. 
Arrivé*  Le  général  Savary  avait  été  remplacé  à  Saint-Pé- 
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lersbourg  par  M.  de  Caulaincourt ,  et  presque  en 
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même  temps  M.  de  Tolstoy,  ambassadeur  de  Russie, 
était  arrivé  à  Paris.  Celui-ci  était,  comme  nous  Fa-  *  ^*"' 
vons  dit,  mililaire,  frère  du  grand-maréchal  du  pa-  M.deToUioy, 
lais,  imbu  des  opinions  de  l'aristocratie  russe  à  Té-  decotambas- 
iji:ard  de  la  France,  mais  membre  d'une  famille  qui  ^^'^"'^' 
jouissait  de  la  faveur  impériale,  qui  mettait  cette 
faveur  au-dessus  de  ses  préjugés,  et  qui  voyait 
dans  la  conquête  de  la  Finlande  et  des  provinces 
du  Danube  une  excuse  sullisante  pour  les  défection- 
naires  qui  passeraient  de  la  politique  anglaise  à 
la  politique  française.  —  Mon  frère  s'est  dévoué, 
avait  dit  le  grand-maréchal  Tolstoy  à  M.  de  Cau- 
laincourt; il  a  accepté  l'ambassade  de  Paris;  mais 
s'il  n  obtient  pas  quelque  chose  de  grand  pour  la 
Russie,  il  est  perdu,  et  nous  le  sommes  tous  avec 
lui  * .  —  Ces  paroles  prouvent  dans  quel  esprit  venait 
en  FraEfce  le  nouvel  ambassadeur.  Alexandre  lui 
avait  raconté  ce  qui  s'était  passé  à  Tilsit  cotnme  il 
aimait  à  se  le  rappeler  et  à  le  comprendre,  et,  après 
cette  communication  fort  altérée  des  entretiens  de 
Napoléon,  M.  de  Tolstoy  avait  cru  que  tout  était 
dit,  que  le  sacrifice  de  l'empire  d'Orient  était  fait, 
(ju'il  n'arrivait  à  Paris  que  pour  signer  le  partage  de 
la  Tur(|uie,  et  l'acquisition  sinon  de  Constantinople 
et  des  Dardanelles,  au  moins  des  plaines  du  Danube 
jusqu'aux  Balkans.  De  plus,  il  s'était  arrêté  en  route 
auprès  des  malheureux  souverains  de  la  Prusse, 
dépouillés  d'une  partie  de  leurs  États ,  et  privés  de 
presque  tous  leurs  revenus,  par  l'occupation  pro- 

'  Ces  paroles  sont  textuellement  extraites  de  la  correspondance  se- 
crète, si  souTent  citée  par  i 
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loDirée  des  provinces  qui  leur  restaient.  M.  de  Toi- 
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stoy,  pensant  que  si  la  conquête  des  provinces  a  O- 
rient  intéressait  la  gloire  de  la  Russie ,  Tévacuation 
des  provinces  prussiennes  intéressait  son  honneur, 
venait  à  Paris  avec  la  double  préoccupation  d*obte- 
nir  une  partie  de  Tempire  turc,  et  de  faire  évacuer 
la  Prusse.  Ajoutez  à  tout  cela  qu'il  était  susceptible, 
irritable,  soupçonneux,  et  fort  enorgueilli  de  la  gloire 
des  armées  russes. 

NapokH)n  s'était  promis  de  le  bien  recevoir,  et  de 
lui  faire  aimer  le  séjour  de  Paris,  pour  qu'il  contri- 
buât par  ses  rapports  au  maintien  de  Talliance.  Mais 
il  le  trouva  tellement  vif,  tellement  intraitable  sur 
la  double  affaire  de  Tévacuation  de  la  Prusse  et  de 
Facquisition  des  provinces  du  Danube,  qu'il  en  fut 
importuné.  Il  se  sentait  si  fort,  et  il  était  lui-même 
si  peu  patient,  qu'il  ne  pouvait  pas  supporter  long- 
temps l'insistance  de  M.  de  Tolstoy.  Napoléon,  ne 
dissimulant qu*à  moitié  l'ennui  qu'il  ressentait,  dit 
au  nouvel  ambassadeur  que  si,  après  avoir  évacué 
toute  la  vieille  Prusse  et  une  partie  de  la  Poméranîe, 
il  continuait  à  occuper  le  Brandebourg  et  la  Silésie, 
c'était  parce  qu'on  avait  refusé  d'acquitter  les  con- 
tributions de  guerre;  qu'il  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  retirer  ses  troupes  dès  qu'on  l'aurait  payé; 
que  si  du  reste  il  demeurait  en  Prusse  au  delà  du 
terme  prévu ,  les  Russes  de  leur  ccMé  demeuraient 
sans  motif  avouable  dans  les  provinces  du  Danube, 
et  que  la  Moldavie  et  la  Valachie  valaient  bien  la 
*' entrée'""  Silésie.  Sans  le  dire  précisément,  Napoléon  parut, 
Napoléon  aux  ycux  d'uu  esprit  prévenu  comme  Tétait  M.  de 
Toisîoy.      Tolstoy,  faire  dépendre  l'évacuation  de  la  Silésie  de 
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celle  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  et  lier  près-  — 

que  Tacquisition  de  celles-ci  par  les  Russes  à  Tac- 
quisition  de  celle-là  par  les  Français.  L'humeur  de 
M.  de  Tolstoy  dut  céder  à  la  hauteiîr  de  Napoléon, 
mais  le  ministre  russe  conçut  un  vif  dépit,  et  comme 
on  cherche  toujours  la  société  qui  sympathise  le 
mieux  avec  les  sentiments  qu  on  éprouve,  il  fré- 
(juenta  de  préférence  les  entêtés  peu  nombreux  qui, 
dans  Tancienne  noblesse  française,  se  vengeaient  par 
leurs  propos  de  n'être  point  encore  admis  à  la  cour 
impériale.  Il  tint  un  langage  peu  amical ,  failHt  avoir 
avec  le  maréchal  Ney,  qui  n'était  pas  endurant,  une 
(luerelle  sur  le  mérite  des  armées  russe  et  française, 
et  se  montra  plutôt  le  représentant  d'une  cour  mal- 
veillante que  celui  d'une  cour  qui  voulait  être ,  et  qui 
était  en  effet,  pour  le  moment  du  moins,  une  intime 
alliée.  M.  de  Talleyrand  avec  son  sang-froid  dédai- 
gneux fut  chargé  de  contenir,  de  calmer,  de  réprimer 
au  besoin  l'humeur  incommode  de  M.  de  Tolstoy. 

Les  choses  se  passèrent  mieux  à  Saint-Péters-     conduite 
bourg,   entre  M.   de  Caulaincourt  et  l'empereur  ***iî[;^urt" 
Alexandre;  mais  celui-ci  ne  dissimula  pas  plus  que    ^^^^' 
son  ambassadeur  le  chagrin  qu'il  éprouvait.  M.  de 
Caulaincourt  était  un  homme  grave,  portant  sur  son 
visage  la  droiture  qui  était  dans  son  àme,  n'ayant 
qu'une  faiblesse,  c'était  de  ne  pouvoir  se  oonsol^ 
du  rôle  qu'il  avait  joué  dans  l'aSaire  du  duc  d'Ën- 
ghien,  ce  qui  le  rendait  sensible  outre  mesure  à 
1  estime  qu'on  lui  témoignait,  et  ce  qui  fournit  à 
Tempereur  Alexandre  un  moyen  de  le  dominer. 
M.  de  Caulaincourt  trouva  l'empereur  plein  à  son    Accueil  f-ii 
égard  de  grâce  et  de  courtoisie,  mais  blessé  au  cœur    remp^reur 
TOM.  Tni.  SS 
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de  ne  pas  voir  se  réaliser  immédialement  les  pro- 
messes qu  on  lui  avait  faites.  A  Tilsit  Napoléon  avait 
dit  à  [empereur  Alexandre  que  si  la  guerre  oonli- 
nuait,  et  si  la  Russie  y  prenait  pari,  elle  poorrait 
trouva*  vers  la  Balti(]ue  un  accroissement  de  sûreté, 
vers  la  mer  Noire  un  accroissement  de  grandeur,  et 
il  avait  éventuel  louent  parlé  de  la  distribution  à 
taire  des  provinces  de  Tempire  turc,  sans  toutefois 
rien  stipuler  de  positif.  Mais  si,  d*une  part,  dans 
l'entrainement  de  ces  communications,  il  avait  peut- 
être  plus  dit  qu'il  ne  voulait  accorder,  Temperear 
Alexandre  avait  entepdu  plus  qu'on  ne  lui  avait  dit, 
et,  revenu  à  Pétersbourg  au  milieu  d'une  société  mé- 
contente, il  avait  fait,  pour  la  ramener,  beaucoup 
de  confidences  indiscrètes  et  exagérées.  Peu  à  peu 
Topinion  s*était  répandue  dans  les  salons  de  Saint- 
Pétersbourg  que  la  Russie ,  quoique  vaincue  à  Fried- 
laud,  avait  rapporté  de  Tilsit  le  don  de  la  Finlande, 
Opinions     j^  1^  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Ceux  qui  étnent  bien 
siinr - Péicrs-  disposés  pour  l 'empereur  Alexandre,  ou  qui  du  mcHns 
n'avaient  pas  le  parti  pris  de  blâmer  la  nouvelle 
marche  du  gouvernement,  estimaient  que  c'était  là 
un  fort  beau  prix  de  plusieurs  campagnes  mallien- 
reuses;  que  si  la  Russie  devait  de  si  vastes conqfuétes 
à  Tamitié  de  la  France,  elle  faisait  bien  de  cultiver 
et  de  conserver  cette  amitié.  Ceux,  au  contraire,  qui 
avaient  encore  dans  le  cœur  tous  les  sentiments  ex- 
cités par  la  dernière  guerre,  ou  qui  en  voulaient  à 
Tempereur  de  son  inconstance,  tels  que  MM.  de 
(^rioryski,  Nowosiltzofl,  Strogonoff,  Kotschoubey, 
représentants  de  la  politique  abandonnée,  ceux-ii 
disaient  que  la  concjuéte  de  la  Finlande,  vers  bn 
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quelle  ou  poussait  la  Rufieie,  n'avaii  aucuae  valeur, 
que  c  était  un  pays  de  lacs  et  de  marécages,  en- 
tièreuieni  dépourvu  d^habitants;  que  de  plus  cette 
conquête  était  immorale,  puisqu'elle  était  obtenue 
sur  un  parent  et  un  allié,  le  roi  de  Suède;  que  du 
reste  ce  serait  la  seule  que  Napoléon  laisserait  faire 
à  l'empereur  Aleiumdre,  que  jamais  il  ne  lui  li vide- 
rait la  Moldavie  et  la  Valachie^  ce  dont  on  ne  tarde- 
rait pas  à  se  con vaincre;  que  Talliance  française  était 
donc  à  la  fois  une  défection ,  une  incoaséquence  et 
une  duperie. 

Ces  propos  répé^  à  Teaipereur  Alexandre  le  pi- 
quaient au  vif,  et,  en  voyant  par  les  rapports  de 
M.  de  Tolstoy  qu'ils  pourraient  bien  un  jour  se  vé- 
ritier,  il  en  exprima  un  chagrin  extrême  à  M.  de 
Caulaincourt.  Il  le  Mpaà  avec  de  grands  égards,  lui  Langage 
témoigna  une  estime  dont  il  voyait  que  œt  ambas^  "^  AiexTndrc."'^ 
sadeur  était  avide^  et  puis,  vena&i  à  ce  qui  concer- 
nait les  intérêts  russes,  il  se  répandit  en  plaintes 
amères.  U  n'avait  jamais  «iftendu,  disait-41,  lier  le 
sort  de  la  Silésie  à  cdui  de  la  Jiloldavie  et  de  la  Va- 
lachie.  U  avait  stipulé  et  obtenu  de  ramitié  de  l'em- 
pereur Napoléon  la  restitution  d'une  partie  des  États 
prussiens,  restitutiioii  nécessaire,  indispensable  à 
l'honneur  de  la  fiussie.  U  se  serait  contenté  de  cette 
restitution,  et  se  serait  retiré  au  fond  de  soo  em- 
pire, satisfait  d*avoir  épargné  a  ses  malheureux  al- 
liés qudques-uaes  des  conséquences  de  la  guerre, 
si  l'empereur  Napoléon,  voulant  rengager  dans  son 
système,  ne  lui  avait  fait  entovoir  des  agrandis- 
sements soit  au  nord,  soit  au  midi  de  l'empire , 
^  n'avait  été  le  premier  à  lui  parier  de  la  Mol- 

28. 
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(iavie  et  de  la  Valachie.  Poussé  à  entrer  dans  cette 
voie,  il  avait  fait  tout  ce  que  Napoléon  avait  dé- 
sin''  :  il  avait  déclaré  la  guerre  à  rAn^eterre, 
malgré  les  intérêts  du  commerce  russe;  il  Tavait 
résolue  avec  la  Suède,  malgré  la  parenté;  et,  quand 
lui  et  tout  le  monde  dans  l'empire  s'attendait  à 
recevoir  le  prix  de  tant  de  dévouement  à  une  po- 
litique étrangère,  il  arrivait  tout  à  coup  de  Paris 
la  nouvelle  qu'il  fallait  renoncer  aux  plus  légitimes 
espérances!  Le  czar  ne  pouvait  revenir  de  sa  sur- 
prise et  se  consoler  de  son  chagrin.  Vouloir  lier  le 
sort  de  la  Silésie  à  celui  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lachie, retenir  Tune  aux  Prussiens  pour  donner  les 
deux  autres  aux  Russes,  c'était  lui  faire  un  devoir 
d'honneur  de  tout  refuser.  11  ne  pouvait  pas  payer, 
avec  les  dépouilles  d'un  ami  malheureux  qu'on  l'ac- 
cusait d'avoir  déjà  trop  sacrifié,  les  acquisitions 
qu'on  lui  permettait  de  faire  sur  le  Danube.  —  Ces 
malheuretiœ  Prussiens,  dit  Alexandre  à  M.  de  Canlain* 
court,  n'ofUpasde  quoi  manger.  Délivrez-moi  de  leurs 
importunités,  et  je  n'aurai  plus  rien  qui  me  trouUe 
dans  mes  relations  avec  la  France.  D'ailleurs  que  fe- 
rait Napoléon  de  la  Silésie?  La  garderait-il  pour  lui? 
Mais  ce  serait  devenir  mon  voisin,  et  les  voisins, 
il  me  l'a  déclaré  lui-même,  ne  sont  jamais  des  amis. 
A  quoi  lui  servirait  une  province  si  éloignée  de  son 
empire?  Qu'il  prenne  autour  de  lui,  près  de  loi, 
tout  ce  qu'il  voudra,  je  le  trouve  naturel  et  bien  en- 
tendu. 11  a  pris  l'Ëtrurie;  il  va,  dit-on,  prendre  les 
États  romains;  il  médite  on  ne  sait  quoi  sur  l'Espa- 
gne! soit.  Qu'il  fasse  au  Midi  ce  qui  lui  convient, 
mais  qu'il  nous  laisse  faire  au  Nord  ce  qui  nous  oon- 
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vient  également,  et  qu'il  ne  se  rapproche  pas  tant 
de  nos  frontières.  S'il  ne  veut  pas  la  Silésie  pour  lui, 
la  pourrait- il  donner  à  quelqu'un  qui  me  vaille? 
Assurément  non,  et  en  la  rendant  aux  Prussiens, 
ce  qui  est  la  plus  simple  des  solutions,  il  ne  faut 
pas  qu  en  revanche  il  me  refuse  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis. Il  tromperait  ainsi  non-seulement  mon  attente , 
mais  celle  de  la  nation  russe,  qui  estimerait  que  la 
Finlande  ne  vaut  pas  la  guerre  qu'elle  va  lui  coûter 
avec  l'Angleterre  et  la  Suède,  qui  dirait  que  j'ai 
été  dupe  du  grand  homme  avec  lequel  je  me  suis 
abouché  à  Tilsit;  qu'on  ne  peut  le  rencontrer  sans 
ilanger,  ni  sur  un  champ  de  bataille,  ni  dans  une 
négociation  ;  et  qu'il  eût  mieux  valu,  sans  continuer 
une  guerre  impolitique  et  dangereuse,  se  séparer  en 
paix ,  mais  avec  l'indifférence  et  la  froideur  que 
justifient  les  distances. 

Tel  avait  été,  et  tel  était  tous  les  jours  le  langage 
de  lempereur  Alexandre  à  M.  de  Caulaincourt.  Il 
n'ajoutait  pas  que,  si  on  lui  avait  laissé  espérer  les 
provinces  du  Danube,  c'était  sans  les  lui  promettre, 
eX  que  si  d'une  simple  espérance  la  nation  russe, 
trompée  par  des  bruits  de  cour,  avait  fait  un  en- 
i^agement  formel,  le  tort  en  était  à  lui,  à  son  in- 
discrétion, à  sa  faiblesse  même,  puisqu'il  n'avait 
su  dominer  son  entourage  qu'en  promettant  ce  qu'il 
ne  pouvait  pas  tenir.  Alexandre  n'ajoutait  pas  cela, 
mais  il  était  évident  que,  si  on  ne  venait  pas  à  son 
secours,  en  accordant  ce  qu'il  avait  imprudemment 
laissé  espérer  à  la  nation,  il  serait  cruellement  blessé, 
son  ministre  Romanzoff  aussi,  et  que,  si  le  brusque 
changement  de  politique  opéré  à  Tilsit  était  trop  ré- 
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cent  pour  qa'cMi  osàl  s  en  permettre  «a  antre  loot 
aussi  iMoisque,  on  D'en  garderait  pas  moins  an  fond 
du  ccrur  une  blessure  profonde,  toujours  saignante, 
et  que  bientôt  de  nouvelles  guerres  pourraient  s'en- 
suivre. 
Etforb  M.  de  Caulaincourt ,  en  aftirmant  av^c  son  lioo* 

''^i^iDco^u^'   oéteté  imposante  la  bonne  foi  de  Napoléon,  en  as- 
iH)ur  rassurer  gupgjj^  q^j^  |0u|  g^éclaircirait ,  en  rejetant  sur  un 

I  empereur  «  j  j 

Alexandre,  malentendu ,  sur  la  susceptibilité  (Hnbragense  de 
M.  de  Tolstoy,  les  fâcheux  rapports  arrivés  de  IV 
ris ,  parvint  à  remettre  un  peu  de  calme  dans  Tàme 
de  l'empereur  Alexandre.  Celui-ci  finit  par  s'en 
prendre  à  M.  de  Tolstoy  lui-m<^mè,  à  sa  maladresse, 
à  ses  mauvaises  dispositions,  et  déclara  devant 
M.  de  Caulaincourt  qu'il  ne  manquerait  pas,  s'il 
trouvait  encore  M.  de  Tolstoy,  comme  jadis  M.  de 
Markofl,  occupé  à  l)roiiiller  les  deux  cours,  de  fiiire 
un  evemple  éclatant  de  ceux  qui  prenaient  à  tàclie 
de  le  contrarier,  au  lieu  de  s'appliquer  à  le  servir. 
L'empereur  Alexandre  avait  paru  fort  sensible  aux 
mafimiKques  cadeaux  de  porcelaine  de  Sèvres  en- 
voyés à  Saint-Pétersbourg,  à  la  cession  de  cin- 
quante mille  fusils ,  à  la  réception  des  cadets  russes 
dans  la  marine  française.  Mais  rien  ne  touchait  ce 
(rœur,  plein  d'une  seule  passion ,  que  l'objet  de  sa 
passion  même.  Le^  provinces  du  Danube  ou  rien, 
voilà  ce  qui  était  sur  son  visage  comme  dans  son 
âme,  vivement  éprise  d'ambition  et  de  renommée. 
Du  reste  M.  de  Caulaincourt,  pour  savoir  au 
juste  si  la  nation  partageait  les  sentiments  de  son 
souverain ,  envoya  à  Moscou  l'un  des  emfrioyée  de 
l'ambassade  afin  de  recueillir  ce  qu'on  y  disait.  Cet 


Fcv.  I80K. 


AH  AN  J  LEZ.  i39 

eDiployé,  transporté  au  milieu  des  dercles  de  la 
vieille  aristocratie  russe,  où  le  langage  était  plus 
naïf  et  plus  vrai  qu'à  Saint-Pétersbourg,  entendit 
répéter  que  le  jeune  czar  avait  bien  vite  passé  de  la 
haine  à  Tamitié  en  épousant  à  Tilsit  la  politique  de 
la  France,  bien  légèrement  compromis  les  intérêts  do 
commerce  russe  en  déclarant  la  guerre  à  la  Grande- 
Bretagne;  que  la  Finlande  était  une  bien  faible  com- 
pensation pour  de  tels  sacritices;  qu'il  fallait  pour 
les  payer  convenablement  la  Valachie  et  la  Moldavie 
au  moins;  mais  que  jamais  on  n  obtiendrait  de  Na- 
poléon ces  belles  provinces,  et  que  leur  jeune  em- 
pereur en  serait  cette  fois  pour  une  inconséquence 
et  un  désagrément  de  plus. 

M.  de  Caulaincourt  se  hâta  de  transmettre  ces  di- 
\  ers  renseignements  à  Napoléon ,  et  lui  déclara  que 
sans  doute  la  cour  de  Russie,  quoique  vivement  dé- 
pitée, ne  ferait  pas  la  guerre,  mais  qu'on  ne  pour- 
rait plus  compter  sur  elle,  si  on  ne  lui  accordait  pas 
ce  qu'avec  ou  sans  raison  elle  s'était  flattée  d'ol>- 
tenir. 

Le  général  Savary,  revenu  de  Saint-Pétersbourg, 
corrobora  de  son  témoignage  les  rapports  de  M.  de 
(^ulaincourt,  les  appuya  du  récit  d'une  foule  de 
détails  qu'il  avait  recueillis  lui-même,  et  confirma 
Napoléon  dans  l'idée  qu'il  dépendait  de  lui  de  s  at- 
tacher entièrement  l'empereur  Alexandre,  de  l'en- 
chainer  à  tous  ses  projets,  quels  qu'ils  fussent, 
moyennant  une  concession  en  Orient.  Décidé  dès  le 
milieu  de  février  à  en  finir  avec  les  Bourbons  d'Es-  /^  **^^'^^  ^ 

des   sacnbceâ 

pagne.  Napoléon  n'hésita  plus,  et  prit  son  parti  de     en  orient, 
payer  sur  les  bords  du  Danube  la  nouvelle  puis-    le  concour^^ 


Napoléon 
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sance  qu'il  se  croyait  près  d'acquérir  sur  les  bords 
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de  Ihbre  et  du  Tage. 
do  la  Russie       C'était  assuréiueut  le  meilleur  parti  qu'il  pût  adop- 

.1  ses^projots  *  *         *     .  * 

sur  ter;  car  quoiqu'il  fut  bien  fâcheux  de  conduire  soi- 
^^^  même  par  la  umia  les  Russes  à  Gonstantinople,  ou  du 
moins  de  les  rapprocher  de  ce  but  de  leur  éternelle 
ambition,  cependant  il  fallait  «^tre  conséquent,  et 
subir  la  condition  de  ce  qu'on  allait  entreprendre. 
Il  fallait  accorder  une  ou  deux  provinces  sur  le  Da- 
nube, pour  acquérir  le  droit  de  détrôner  en  Espa- 
gne l'une  des  plus  vieilles  dynasties  de  l'Europe,  et 
de  renouveler  au  delà  des  Pyrénées  la  politique  de 
Louis  XIV.  Du  i*este,  si  on  s'était  borné  à  donner  aux 
Russes  la  Moldavie  et  la  Valachie  sans  la  Bulgarie, 
c'est-à-dire  à  les  mener  jus(iu'aux  bords  du  Danube, 
en  prenant  soin  de  les  y  arrêter;  si  en  même  temps  on 
avait  procuré  aux  Autrichiens  la  Bosnie,  la  Servie,  la 
Bulgarie,  pour  les  opposer  aux  Russes  en  les  plaçant 
eux-mêmes  sur  le  chemin  de  Constantinople,  le  mal 
n'ciU  pas  été  à  beaucoup  près  aussi  grand.  L'Alba- 
nie, la  Morée  auraient  été  pour  la  France  une  belle 
compensation ,  et  l'on  n'aurait  pas  acheté  trop  cher  la 
concession  qu'on  était  obligé  de  faire,  pour  s'assurer 
l'alliance  russe.  Le  langage  quotidien  de  l'empereur 
Alexandre  et  de  M.  de  Romanzoff  ne  laissait  aucun 
doute  sur  leur  acquiescement  à  ces  conditions.  Il  fal- 
lait idonc  s'y  tenir,  payer  l'alliance  russe,  puisqu'on 
s'en  était  fait  un  besoin ,  mais  ne  pas  pousser  plus 
loin  le  démembrement  de  la  vieille  Europe,  ne  pas 
contribuer  davantage  à  la  croissance  du  jeune  co> 
losse  sorti  des  glaces  du  pôle,  et  grandissant  depuis 
un  siècle  de  manière  à  épouvanter  le  monde. 
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Cependant  Napoléon,  soit  qu'il  voulût  occuper 
rimagination  d'Alexandre,  soit  que,  réduit  à  la  né- 
cessité d'un  sacrifice,  il  cherchât  à  Tenvelopper 
dans  un  inunense  remaniement,  soit  enfin  qu'il 
songeât  à  tirer  des  circonstances,  outre  le  renverse- 
ment de  la  dynastie  des  Bourbons,  Tacquisition  en- 
tière des  rivages  de  la  Méditerranée,  Napoléon  ne 
crut  pas  devoir  s'en  tenir  au  simple  abandon  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie,  qui  aurait  tout  arrangé, 
et  consentit  à  laisser  soulever  la  question  immense 
du  portage  complet  de  l'empire  ottoman.  Dans  le 
moment  les  Turcs  excités  secrètement  par  l'Au- 
uiche,  publiquement  par  l'Angleterre,  l'une  et  Tau- 
ire  leur  disant  que  la  France  allait  les  sacrifier  à 
l'ambition  russe,  les  Turcs  se  conduisaient  de  la 
manière  la  plus  odieuse  envers  les  Français,  fai- 
saient tomber  la  tête  de  leurs  partisans,  n'osant  faire 
tomber  celles  de  leurs  nationaux ,  se  comportaient 
en  un  mot  en  barbares  furieux ,  ivres  de  sang  et  de 
pillage.  Napoléon,  exaspéré  contre  eux,  se  décida  Le  partage 
enfin  à  écrire  à  l'empereur  Alexandre  une  lettre  ^^^ure'J^ijT 
dans  laquelle  il  annonçait  l'intention  d'aborder  la  <^"  dwcussior 
question  de  l'empire  d'Orient,  de  la  traiter  sous  u  condition 
toutes  ses  faces,  de  la  résoudre  définitivement;  dune 
dans  laquelle  il  exprimait  aussi  le  désir  d'admettre  dansl'inde. 
l'Autriche  au  partage,  et  posait  pour  condition  es- 
sentielle de  ce  partage ,  quel  qu'il  fût ,  partiel  ou 
total,  plus  avantageux  pour  ceux-ci  ou  pour  ceux- 
là  ,  une  expédition  gigantesque  dans  l'Inde,  à  tra- 
vers le  continent  d'Asie ,  exécutée  par  une  armée 
française ,  autrichienne  et  russe.  C'est  M.  de  Cau- 
laincourt   qui   remit  à  l'empereur  Alexandre    la 
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lettre  de  Napoléon.  Le  czar  était  averti  déjà  par  one 

déptVhc  de  M.  de  Tolstoy  du  changement  favorable 

survenu  à  Paris,  et  il  accueillit  Fanihafisadeor  de 

Joie        France  avec  des  transports  de  joie.  Il  voulut  lire  sur- 

on  recelant    le-champ,  ct  dcvaut  lui,  la  lettre  de  Napoléon.  11  la 

une  leltrc       ,    ^  ,        ^.  ,.,  ..  ^      . 

le  Na]K>iéon.  lut  avcc  unc  cmotiou  qu  il  ne  pouvait  pas  contenir. 
—  Ail  j  le  grand  homme  !  s'écriait-il  à  chaque  in- 
stant ,  le  grand  homme  !  I^e  voilà  revenu  aux  idées 
de  Tilsit  !  Dites-lui ,  répéta-tril  souvent  à  M.  de  Cau- 
laincourt ,  que  je  lui  suis  dévoué  pour  la  vie ,  que 
mon  empire,  mes  armées ,  tout  est  à  sa  disposition. 
Quand  je  lui  demande  d'accorder  quelque  chose  qui 
satisfasse  Torgueil  de  la  nation  russe,  ce  n'est  pas 
par  ambition  que  je  parle,  c'est  pour  lui  donner 
cette  nation  tout  entière,  et  aussi  dévouée  à  ses 
grands  projets  <jue  je  le  suis  moi-même.  Votre  maitre, 
ajoutait-il,  veut  intéresser  F  Autriche  au  démembre- 
ment de  Tempire  turc  :  il  a  raison.  C'est  une  sage 
pensive,  je  m'y  associe  volontiers.  Il  veut  une  ex- 
pédition dans  rinde,  j*y  consens  également.  Je  lui 
en  ai  déjà  fait  connaître  les  difficultés  dans  nos  longs 
entretiens  à  Tiisit.  Il  est  habitué  à  ne  compter  les 
obstacles  pour  rien;  cependant  le  climat,  les  dis- 
tances en  présentent  ici  qui  dépassent  tout  co  qu'il 
peut  imaginer.  Mais  qu'il  soit  tranquille,  les  prépa- 
ratifs de  ma  part  seront  proportionnés  aux  diffi- 
cultés. Maintenant  il  faut  nous  entendre  sur  la  dis- 
tribution des  territoires  que  nous  allons  arracher  à 
la  ])arl>arie  turque.  Traitez  ce  sujet  à  fond  avec 
M.  de  Komanzoff.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  nous  le 
dissimuler,  tout  cela  ne  pouna  se  traiter  utilement, 
défmitivement ,  que  dans  un  téte-à-téte  entre  moi 
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et  Napoléon.  Il  faut  commencer  par  examiner  le  su- 
jet sous  toutes  ses  faces.  Dès  que  nos  idées  auront 
acquis  un  commencement  de  maturité,  je  quitterai 
Saint-Pétersbouriî ,  et  j'irai  à  la  rencontre  de  votre 
Empereur  aussi  loin  qu'il  le  voudra.  Je  désirerais 
bien  aller  jusqu'à  Paris,  mais  je  ne  le  puis  pas;  et 
d'ailleurs  c'est  un  rendez- vous  d'afiaires  qu'il  nous 
faut ,  et  noa  un  rendez- vous  d'éclat  et  de  plaisir. 
Nous  pourrions  choisir  Weimar,  où  nous  serions  au 
sein  (le  ma  propre  famille.  Cependant  là  encore  nous 
serions  importunés  de  mille  soins.  A  Erfurt  nous 
serions  plus  isolés  et  plus  libres.  Proposez  ce  lieu  à 
\otre  souverain,  et,  sa  réponse  arrivée,  je  partirai  à 
l'instant  même,  je  voyagerai  comme  un  courrier. 
—  En  disant  ces  chost^  et  mille  autres  inutiles  à 
rapporter,  l'empereur,  plein  d'une  joie  dont  il  n'était 
pas  maître,  reconnut  que  M.  de  Caulaincourt  avait 
raison  quelque  temps  aupara\ant  en  cherchant  à  le 
rassurer  sur  les  intentions  de  Napoléon ,  et  en  im- 
putant le  désaccord  momentané  dont  il  se  plaignait 
à  (le  purs  malentendus.  11  répétii  de  nouveau  qu'il 
\ oyait  bien  que  c'était  M.  de  Tolstoy  qui  avait  été 
cause  de  ces  malentendus,  que  cet  ambassadeur 
était  franche,  emporté,  peut-être  mome  indocile  à  la 
nouvelle  politique  du  cabinet  russe;  qu'il  voulait  le 
changer,  en  envoyer  un  autre  qui  serait  tout  à  fait 
du  goiU  de  Napoléon,  mais  qu'il  ne  savait  où  le 
prendre;  que  partout  il  rencontrait  des  esprits  récal- 
citrants; qu'il  finirait  bien  cependant  par  les  sou- 
mettre, quelque  sévérité  qu'il  fallût  déployer  pour 
les  faire  marcher  dam  le  grand  système  de  Tilsii. 

M.  de  Caulaincourt  ne  trouva  pas  le  vieux  M.  de    conférence 
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Romaozoil  molDS  vif ,  moins  jeune  dans  l'expression 
de  sa  joie.  —  Nous  voici  enfin  revenus  aux  gran- 
des idées  de  Tilsit,  répéta-t-il  à  M.  de  Caulain- 
court.  Celles-là 9  nous  les  comprenons,  nous  y  en- 
trons; elles  sont  dignes  du  grand  homme  qui  honore 
le  siècle  et  Thumanité.  —  Après  d'incroyables  té- 
moignages de  satisfaction  et  de  dévouement  à  la 
France,  M.  de  Romanzoff  voulut  enfin  aborder  cette 
diflicile  question  du  partage.  Alors  commencèrent 
les  embarras,  la  confusion  même,  il  faut  le  dire. 
Mettre  audacieusement  la  main  sur  les  vastes  con- 
trées qui  importent  tant  à  l'équilibre  du  monde, 
et  qui  appartiennent  non  pas  seulement  aux  stu- 
pides  possesseurs  qui  les  font  vivre  dans  la  barbarie 
et  la  stérilité,  mais  bien  plus  encore  à  l'Europe  elle- 
même,  si  puissamment  intéressée  à  leur  indépen- 
dance; mettre  la  main  sur  ces  contrées,  même  en 
pensée,  embarrassait  l'avide  ministre  russe  qui  les 
dévorait  de  ses  désirs,  et  le  ministre  français  qui 
les  livrait  par  nécessité  au  monstre  de  l'ambition 
moscovite.  Bien  que  l'un  et  l'autre  fussent  munis  de 
leurs  instructions,  et  sussent  quoi  penser,  quoi  dire 
sur  le  sujet  qui  les  réunissait,  néanmoins  aucun  ne 
voulait  proférer  le  premier  mot.  Le  plus  affamé  de- 
vait parier  le  premier,  et  il  parla.  Il  parla  dans  cette 
entrevue  et  dans  plusieurs  autres,  en  toute  liberté, 
avec  une  audace  d'ambition  inouïe. 

Deux  plans  se  présentaient  :  d'abord  un  partage 
partiel,  qui  laisserait  aux  Turcs  la  portion  de  leur 
territoire  européen  s' étendant  des  Balkans  au  Bos- 
phore, par  conséquent  les  deux  détroits  et  la  ville  de 
Constantinople,  plus  toutes  leurs  provinces  d'Asie; 
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ensuite  un  partage  complet,  qui  ne  laisserait  rien  -      
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aux  Turcs  de  leur  territoire  d'Europe,  et  leur  enlè- 
verait toutes  celles  des  provinces  d'Asie  que  baigne 
la  Méditerranée.     , 

Le  premier  plan  était  celui  qui  semblait  avoir  Avantages 
occupé  les  deux  empereurs  à  Tilsit.  Il  présentait  incon>?nienft 
peu  de  difficultés.  La  France  devait  avoir  toutes  les  <*"  premier 
provinces  maritimes,  l'Albanie  qui  fait  suite  à  là  tago/^ 
Dalmatie,  la  Morée,  Candie.  La  Russie  devait  ac- 
quérir la  Moldavie  et  la  Yalachie  qui  forment  la 
gauche  du  Danube,  la  Bulgarie  qui  en  forme  la 
droite,  et  s'arrêter  ainsi  aux  Balkans.  L'Autriche, 
pour  se  consoler  de  voir  les  Russes  établis  aux  bou- 
ches du  Danube,  devait  obtenir  la  Bosnie  en  toute 
propriété,  et  la  Servie  en  apanage  sur  la  tète  d'un 
archiduc.  Dans  ce  système  les  Turcs  conservaient  la 
partie  essentielle  de  leurs  provinces  d'Europe,  celles 
que  la  géographie  et  la  nature  des  populations  leur 
ont  jusqu'ici  assez  bien  assurées,  c'est-à-dire  le  sud 
des  Balkans,  les  deux  détroits,  Gonstantinople,  et 
tout  l'empire  d'Asie.  On  ne  leur  enlevait  que  les 
provinces  qu'ils  ne  pouvaient  plus  gouverner,  la 
Moldavie,  la  Yalachie,  auxquelles  il  avait  fallu  déjà 
concéder  une  sorte  d'indépendance;  la  Servie,  qui 
cherchait  alors  à  s'aflBranchir  par  les  armes;  l'Ëpire, 
qui  appartenait  à  Ali,  pacha  de  Janina,  plus  qu'à  la 
Porte;  la  Grèce  enfin,  qui  déjà  se  montrait  disposée 
à  braver  le  sabre  de  ses  anciens  conquérants  plutôt 
que  de  supporter  leur  joug.  La  distribution  de  ces 
provinces  entre  les  copartageants  était  faite  d'après 
la  géographie.  La  France  y  gagnait,  il  est  vrai,  de 
superbes  positions  maritimes.  Cependant,  outre  Tin* 
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oonvénient  de  rapprocher  elle-méaie  les  Russes  de 
Constantinople,  il  y  en  avait  u&  autre  non  moins 
grave,  c  était  de  donner  à  la  Russie  et  à  T Autriche 
des  provinces  qui  devaient  leur  rester  par  la  conti- 
guïté du  territoire,  et  d'en  prendre  pour  elle  qui 
ne  pouvaient  lui  rester  que  dans  Thypothèse  d'une 
grandeur  impossible  à  maintenir  loBg4emp6.  Eus» 
sions-nous  gardé  la  partie  la  plus  esseuti^le  de 
<*ette  grandeur,  le  Rhin  et  les  Alpes,  et  même  le 
revers  des  Alpes,  c'est-à-dire  le  Piémont,  la  Grèce 
était  encore  trop  loin  pour  nous  ôtre  conservée. 
Tout  cela  n'était  donc  en  réalité  qu'une  triste  con- 
<*ession  du  côté  de  l'Orient,  pour  le  triomphe  en  Oc* 
cident  de  vues  grandes,  sans  doute,  mais  inoppor- 
tunes, excessives,  devant  ajouter  de  nouvelles 
charges  à  celles  qui  accablaient  déjà  l'Empire. 
immcose         Le  secoud  plan  était  une  sorte  de  boule  versement 

liouJevereo-  ,       .    ...  .  -  ^ 

ncntréftuitant  du  moude  civilisé.  L'empire  turc  devait  entièrement 
'i^a^"  disparaître,  soit  de  l'Europe,  soit  de  l'Asie.  Les 
Russes,  d'après  ce  nouveau  plan,  passai^it  les  Bal- 
kans et  occupaient  le  versant  méridional,  c'est-à- 
dire  l'ancienne  Thrace  jusqu'aux  détnMts,  obtenai^it 
l'objet  de  leurs  vœux,  Constantinople,  et  une  portion 
du  rivage  de  l'Asie  pour  assurer  en  leurs  mains  la 
possession  de  ces  détroits.  L'Autriche,  mieux  dotée 
aussi,  et  employée  à  séparer  la  Russie  de  la  France, 
obtenait,  outre  la  Bosnie  et  la  Servie,  l'une  et  l'au- 
tre en  toute  propriété,  la  Macédoine  elle-méaie  jus- 
qu'à la  mer,  moins  Salonique.  La  France,  conser- 
vant son  ancien  lot,  l'Albanie,  la  Thessalie  jusqu'à 
Salonique,  la  Morée,  Candie,  avait  encore  tcmles 
les  lies  de  l'Archipel,  Chypre,  la  Syrie,  l'Egypte* 
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Les  Turcs,  rejetés  au  fond  de  TAsie-Mioeure  et  sur  
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TEuphrate,  étaient  libres  d'y  continuer  ce  culte  du 
(x)ran,  qui  leur  faisait  perdre  leur  empire  d'Europe 
et  les  trois  quarts  de  celui  d'Asie. 

Dans  cette  chimérique  distribntîoD  do  monde, 
destinée  peut-c^tre  à  devenir  un  jour  une  réalité, 
moins  ce  qui  alors  était  réservé  à  la  France,  il  y 
avait  un  point  cependant  sur  lequel  oa  ne  pouvait 
se  mettre  d'accord,  et  sur  lequd  on  disputait  comme 
si  tous  ces  projets  avaient  dû  recevoir  une  exécution 
prochaine.  Constantinople  intéressait  à  la  fois  l'orgueil 
«t  l'ambition  des  Russes ,  et  chez  les  nations  l'un  n'est 
pas  moins  ardent  que  l'autre.  Les  Russes  voulaient 
la  ville  même  de  Constantinople  comme  symbole  de 
l'empire  d'Orient;  ils  voulaient  le  Bosplu>re  et  les 
Dardanelles  comme  clefs  des  mers.  M.  de  Caulain- 
court,  partageant  les  sentiments  de  Napoléon  qui 
bondissait  d'orgueil  et  d'effroi  quand  on  lui  deman* 
dait  de  céder  Constantinople  aux  dominateurs  du 
Nord,  refusait  péremptoirement,  et  proposait  de 
faire  de  Gonstantinople  et  des  deux  détroits  une  sorte  consumtino. 
d'État  naître,  une  espèce  de  ville  anséatique,  telle  p^®  ^.^ 
({ue  Hambourg  ou  Br^ne.  Puis  enfin,  quand  le  mi-  de  désaccord 
nistre  russe  insistant  demandait  surtout  la  ville  de  Romanzôflr 
Constantinople  comme  s'il  n'eût  tenu  qu'à  Sainte-  ''  "^'owrt  "'"' 
Sophie,  M.  de  Canlainoourt  cédait,  sauf  la  volonté 
de  son  inaitre,  mais  exigeait  les  Dardanelles  pour 
la  France,  à  titre  de  route  de  tcare  pour  aller  en 
Syrie  et  en  Egypte,  ce  qui  eût  fait  parcourir  aux 
bataillons  français  le  chemin  des  anciens  croisés. 
Les  Russes,  ayant  Sainte-Sopfaie,  ne  voulaient  pas 
abandonner  aux  Français  le  détroit  des  Dardanelles, 
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i|u*ils  étaient  importunés  de  voir  en  la  possession 
des  Turcs,  si  faibles  quils  fussent.  Ils  refusaient 
même  Constantinople  à  ce  prix,  et  déclaraient,  ce 
(jui  était  vrai,  qu'ils  préféraient  le  premier  partage 
partiel,  celui  qui  laissait  aux  Tores  le  sud  des  Bal- 
kans et  Constantinople.  Satisfaits,  dans  ce  cas, 
(Favoir  les  vastes  plaines  du  Danube  jusqu'aux  Bal- 
kans, ils  consentaient  à  ajourner  le  reste  de  leur 
conqu(>te ,  et  aimaient  mieux  voir  les  clefs  de  la  mer 
Noire  dans  les  mains  des  Turcs  que  de  les  mettre 
dans  celles  des  Français. 

On  avait  beau  discuter  sur  ce  grave  sujet,  on  ne 
pouvait  pas  s  entendre,  et  la  querelle  interminable 
qui  s  élevait,  audacieuse  et  folle  anticipation  sur 
les  siècles,  révélait  l'intérêt  vrai  de  l'Europe  contre 
la  Russie  dans  la  question  de  Constantinople.  L'Em- 
pire français,  devenu  en  ce  moment  grand  comme 
TËurope  elle-même,  en  ressentait  tous  les  intérêts, 
et  ne  voulait  pas  livrer  le  détroit  d'où  les  Russes 
menaceront  un  jour  Tindépendance  du  continent 
européen.  C'était  bien  assez,  en  leur  livrant  la  Fin- 
lande, de  leur  avoir  procuré  le  moyen  de  faire  un 
pas  vers  le  Sund,  autre  détroit  d'où  ils  ne  seront 
pas  moins  menaçants  dans  Tavenir.  Lorsque,  en 
effet,  le  colosse  russe  aura  un  pied  aux  Dardanelles, 
un  antre  sur  le  Sund,  le  vieux  monde  sera  esclave, 
la  liberté  aura  fui  en  Amérique  :  chimère  aujour- 
d'hui pour  les  esprits  bornés,  ces  tristes  prévisions 
seront  un  jour  cruellement  réalisées;  car  TEurope, 
maladroitement  divisée  comme  les  villes  de  la  Grèce 
devant  les  rois  de  Macédoine,  aura  probablement 
le  même  sort. 
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Après  avoir  long-temps  discuté,  le  ministre  russe 
et  l'ambassadeur  français  n'avaient  fait  que  mûrir 
leurs  idées ,  comme  ils  disaient.  11  n'y  avait  plus  que  ^jJJ^^Jote 
le  rapprochement  des  deux  souverains  qui  pût  ter-  cont«Mnt 
miner  ces  gigantesques  désaccords.  11  fut  donc  con-  du 
venu  que  Texposé  des  deux  plans  serait  adressé  à  «OTTcUrtage 
Napoléon,  avec  prière  d'envoyer  ses  opinions,  et  ^^'j^p*"" 
offœ  d'une  entrevue  pour  les  concilier  avec  celles 
de  l'empereur  Alexandre.  On  devait  adopter  pour 
cette  entrevue  un  lieu  fort  voisin  de  France,  tel 
qu'Erfurl,  par  exemple.  Mais  écrire  de  pareilles 
choses  coûtait  m()me  à  ceux  qui  avaient  osé  les  dire. 
M.  de  Caulaincourt,  averti  quelquefois  par  son  bon 
sens  de  ce  qu'elles  avaient  de  chimérique  ou  d'ef- 
frayant, aima  mieux  laisser  le  soin  de  les  consigner 
par  écrit  à  M.  de  Romanzoff.  Celui-ci  accepta  cette 
tâche,  et  présenta  une  note,  minutée  tout  entière  de 
sa  main,  que  M.  de  Caulaincourt  devait  adresser  im- 
médiatement à  Napoléon.  Cependant  s'il  osa  l'écrire, 
il  n'osa  point  la  signer.  Il  la  remit  lui-même  écrite 
de  sa  main,  mais  non  signée,  et,  pour  lui  donner 
pleine  authenticité,  l'empereur  Alexandre  déclara 
de  vive  voix  à  M.  de  Caulaincourt  que  cette  note 
avait  sa  pleine  approbation,  et  devait  être  reçue, 
quoique  dépourvue  de  signature,  comme  l'expres- 
sion authentique  de  la  pensée  du  cabinet  russe  '. 

'  Nous  croyons  dfiToir  citer  cette  pièce  elle-méiiie,  moBuineBt  peut- 
être  le  plus  curieux  de  ce  temps  extraordinaire,  copiée  textuellement 
sur  la  minute  écrite  de  la  main  de  M.  de  RomanzofT,  envoyée  k  Na- 
l>oléon,  et  contenue  aigourdMiui  dans  le  dépôt  du  Louvre.  Nous  avons 
tenu  la  pièce  originale,  et  nous  affirmons  la  rigoureuse  exactitude He  la 
citation  qui  soit  : 

«  Puisque  S.  M.  r£mpereur  des  Français  et  Roi  dUtalie,  etc.,  vient  de 
TOM.  vm.  29 
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Cependant  ce  n'était  pas  tout  que  de  discuter 
éventuellement  des  projets  de  partage  de  Tonpire 
NtpoWoQ  |„,.^  Napoléon  pensait  qu'il  fallait  quelque  chose  de 
les  RutMs  plus  positif  pour  satisfaire  les  Russes,  quelque  chose 
b  Finbnde.  (|ui ,  en  lui  iuiposant  un  sacrifice  moindre ,  les  too- 
clierait  profondément,  lorsque  des  paroles  on  pas- 
serait aux  faits,  c'était  la  conquête  de  la  Finlande.  Il 
avait  ordonné  à  M.  de  Caulaincourt  de  presser  vi- 
vement Texpédition  contre  la  Suède,  par  le  motif 
qui»  nous  venons  de  dire,  et  aussi  parce  qu'il  dé- 
sirait compromettre  irrévocablement  la  Russie  dans 
son  système.  Une  fois  engagée  contre  les  Suédois, 
elle  ne  pouvait  manifuer  de  l'être  contre  les  An- 
glais, et  d'en  venir  à  leur  égard  d'une  simple  dé- 
juger que ,  iH>ur  trriirer  à  la  paix  générale  et  afTermir  la  traaqoillité  et 
rKurope ,  il  y  fallait  affaiblir  1  Vmpirc  ottonoan  par  le  dënMmbnmal 
(le  S4's  provinces  ,  Tempereur  Alexandre,  ficlèle  à  ses  eagagemoits  et  à 
son  amitié,  est  prêt  à  y  concourir. 

>»  La  première  penaée  qui  a  dû  se  présenter  à  l'empereur  de  tootes  k» 
Uussics ,  qui  aime  à  se  retracer  le  souv(*nir  de  TiUit ,  lorsque  cette  «mi- 
verture  lui  a  été  faite,  c^est  que  TEmpereur,  son  allié,  Toolait  porter 
tout  de  suite  à  exécution  ce  dont  les  deux  monarques  étaieat  couven» 
dans  le  traité  d^alliance  relativement  aux  Turcs ,  et  qa*U  y  i^iuotait  la 
proposition  d^une  expédition  dans  Tlnde. 

H  L'on  était  contenu  à  Tilsit  que  la  puissance  ottomane  devait  être  re- 
jetée en  Asie,  ne  conservant  en  Kurope  qne  la  ville  de  ConataiiUuoplf 
et  la  Romélie. 

»  L^on  en  avait  alors  tiré  cette  conséquence,  que  TEmpereur  des  Frai- 
çais  acquerrait  TAlbanie ,  la  Moréo  et  Pile  de  Candie. 

<  L'on  avait  dès  lors  adjugé  la  Valacliie,  la  Moldavie  à  la  Russie,  don- 
nant à  cet  empire  le  Danube  pour  limite ,  ce  qui  comprend  la  Bessara- 
bie, qui,  en  effet,  est  une  lisière  au  bord  de  la  mer,  et  que  coamm- 
némcnt  Ton  considère  comme  faisant  partie  de  la  MoklaTie;  si  Tm 
ajoute  à  cette  part  la  Bulgarie ,  IVmpereur  est  prêt  à  concourir  à  IVi- 
pédition  de  Plnde,  dont  11  n'avait  pas  été  questiou  alors ,  pourvu 
que  cette  expédition  dans  Tlndc  se  fasse  comme  l'empereur  Napoléon 
vient  de  la  tracer  lui-même ,  à  travers  l'Asie-Minenre. 
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claratioD  d'hostilités  à  des  hostilités  réelles.  Mais, 
chose  singulière,  il  en  coiitait  aux  Russes  d'entre- 
prendre la  conquête  de  la  Finlande,  la  plus  utile 
pourtant  de  toutes  celles  qu'ils  méditaient,  et  il  leur 
semblait  que  c'était  assez  d'en  avoir  obtenu  l'au- 
torisation, sans  se  hâter  de  l'exécuter.  C'est  avec 
regret  qu'ils  détournaient  une  partie  de  leurs  for- 
ces, soit  de  l'Orient,  soit  des  provinces  polonaises, 
fort  agitées  en  ce  moment.  Néanmoins,  poussés  con- 
tinuellement par  M.  de  Caulaincourt,  ils  finirent  par 
envahir  la  Finlande  dans  le  courant  de  février,  à 
l'époque  même  où  se  discutait  le  plan  de  partage 
que  nous  avons  rapporté. 

Malgré  tous  ses  efforts,   l'empereur  Alexandre    Expédition 


de  Finlande 


»  LVni[>ereur  Alexandre  applaudit  à  Tidëe  de  faire  interrcnir  dans  Tex- 
pcdition  dr  PIndc  un  corps  de  troupes  autrickiennês  »  et,  puisque  Tem- 
pereur,  son  allie,  parait  le  désirer  peu  nombreux,  il  juge  que  ce  concours 
trouverait  une  compensation  suffisante  si  Ton  adjugeait  à  rAutriche  la 
Croatie  turque  et  la  Bosnie,  à  moins  que  TEmpereur  des  Français  ne 
trouvât  sa  conTenance  à  en  retenir  une  partie.  L'on  peut  outre  cela 
oiTrir  à  rAutriclie  un  intérêt  moins  direct,  mais  très-oonsidérable,  en 
réglant  ainsi  qu'il  soit  le  sort  de  la  Servie ,  qui  est  sans  contredit  une 
des  belles  provinces  de  Fempire  ottoman. 

M  Les  Serviens  sont  un  peuple  belliqueux,  et  cette  qualité,  qui  com- 
mande toujours  Testime ,  doit  inspirer  le  désir  de  bien  arrêter  leor 
destinée. 

»  Les  Serviens,  pleins  du  sentiment  d'une  juste  vengeance  contre  les 
Turcs ,  ont  secoué  le  Joug  de  lenrs  opiiresseurs  avec  hardiesse ,  et  sont, 
dit-on,  résolus  de  ne  le  reprendre  jamais.  Il  parait  donc  nécessaire, 
pour  consolider  la  paix,  de  songer  à  les  rcmlre  indépendants  des  Turcs. 

»  La  paix  de  Tihit  ne  prononce  rien  k  leur  égard  :  leur  propre  vohi, 
exprimé  vivement  et  pins  d'une  fois,  les  a  portés  à  prier  Tempercnr 
Alexandre  de  les  admettre  au  nombre  de  ses  sujets.;  ce  dévouonent  pour 
sa  personne  lui  fait  désirer  qu'ils  vivent  beureux  et  satisfaits,  sans  vou- 
loir étendre  sur  eux  sa  domination  :  Sa  Mj^jasté  ne  cherche  pas  des  ac- 
quisitions qui  pourraient  entraver  la  paix;  elle  fait  avec  plaisir  ce 
sacrifice  et  tous  ceux  qui  peuvent  conduire  à  la  rendre  prompte  et  solide. 

«9, 
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n'avait  pas  pu  réunir  plus  de  io  mille  hommes  sur 
la  frontière  de  Finlande.  Il  en  avait  confié  le  com- 
mandement au  général  Buxkoewden,  le  même  qui 
avait  signalé  son  impéritie  à  Austerlitz,  et  qui  la  si- 
gnala mieux  encore  dans  la  guerre  contre  la  Suède. 
On  lui  avait  donné  d'excellentes  troupes,  de  bons 
lieutenants  y  notamment  Théroïque  et  infatigable  Ba- 
gration,  qui,  une  guerre  finie,  en  voulait  commencer 
une  autre.  Napoléon  les  avait  fort  pressés  d'agir  pen- 
dant les  gelées,  afin  qu  ils  pussent  traverser  sans 
peine  les  eaux  qui  couvrent  la  Finlande,  pays  semé 
de  lacs,  de  forôts,  de  roches  granitiques  tombées  sur 
cette  terre  comme  des  aérolithes.  Un  brave  oflicier 
suédois,  le  général  Klingsporr,  avec  13  mille  hom- 


Klle  propose  par  conséquent  cTt^tiger  la  Scr> w  en  royaume  indépendait, 
«le  donner  cette  couronne  à  Vun  des  archûlucs  qui  no  fût  pas  chef  df 
(pielque  branche  souveraine  et  qui  fût  assez  éloigné  de  It  suceessioB  an 
trône  dWutriche  :  dans  ce  cas-ci ,  l\)n  stipulerait  même  que  jamais  oe 
royaume  ne  pourrait  être  réuni  à  la  masse  des  États  de  cette  maisoB. 

»  Toute  cette  supposition  de  démembrement  des  proTînces  turques, 
telle  quelle  est  énumérée  ci-dessus ,  étant  calquée  d'après  les  engage- 
ments de  Tilsit,  n^a  paru  offrir  aucune  difficulté*  aux  deux  persouaes 
que  les  deux  empereurs  ont  chargées  de  <liscuter  entre  elles  quds 
étaient  les  moyens  d'arriver  aux  fins  que  se  proposent  Leurs  M^feslés 
lm|)ériale8. 

»  LVmpercur  de  Russie  est  prêt  à  prendre  part  à  un  traité  entre  1« 
trois  empereurs,  qui  fixerait  les  conditions  ci-dessus  énoncées;  mats, 
d'un  autre  côté,  ayant  jugé  que  la  lettre  qu'il  venait  de  reeeroir  de  la 
part  de  l'Empereur  des  Français  semblait  indiquer  la  résolution  d*fam 
beaucoup  plus  vaste  démembrement  de  l'empire  ottoman  que  celui  qui 
avait  été  projeté  entre  eux  à  Tilsit,  ce  monarque ,  afin  d'aller  au-devant 
de  ce  qui  pourrait  convenir  aux  intérêts  des  trois  cours  impériales ,  «C 
surtout  afin  de  donner  à  l'Empereur,  son  allié,  toutes  les  preuvw  dV 
mitié  et  de  déférence  qui  dépendent  de  lui ,  a  annoncé  que ,  sans  aToir 
besoin  d'un  plus  grand  affaiblissement  de  la  Porte  ottomane ,  il  y  con- 
courrait volontiers. 

»  Il  a  posé  pour  principe  de  son  intérêt  en  ce  plus  grand  partage,  que  sa 
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mes  de  troupes  r&^ulières,  solides  comme  les  troupes  — 

suédoises,  et  4  ou  5  mille  hommes  de  milice ,  défen- 
dait la  contrée.  Si  le  gouvernement  suédois,  moins  Pian 
insensible  à  tous  les  avis  qu'il  avait  reçus,  avait  pris  d^Russt^'. 
ses  précautions,  et  dirigé  toutes  ses  forces  sur  ce 
point,  au  lieu  de  menacer  les  Danois  de  tentatives  ri- 
dicules, il  aurait  pu  disputer  avantageusement  cette 
précieuse  province.  Mais  il  y  avait  laissé  trop  peu  de 
troupes,  et  des  troupes  trop  peu  préparées  pour  oppo- 
ser une  résistance  elHcace.  De  leur  côté  les  Russes  at- 
taquèrent d'après  un  plan  fort  mal  conçu,  et  qui  attes- 
tait la  profonde  incapacité  de  leur  général  en  chef.  La 
Finlande,  de  Viborg  à  Abo,  d'Abo  à  Uléaborg,  forme 
un  triangle,  dont  deux  côtés  sont  baignés  par  les  gol- 

|kart  d'augmentation  d^acquisition  serait  modérée  en  étendue  ou  exten- 
sion ,  et  qif  il  consentait  à  ce  que  la  part  de  son  allié  surtout  fût  tracée 
sur  une  bien  plus  grande  proportion.  Sa  Majesté  a  ajouté  qu^à  côté  de  ce 
principe  de  modération  elle  en  plaçait  un  de  sagesse,  qui  consistait  à  ce 
qu*elle  ne  se  trouvât  pas,  par  ce  nouveau  plan  de  partage,  moins  bien 
placét'  qu'elle  no  Tétait  aujourd'hui  pour  ses  relations  de  limites  et 
commerciales. 

»  Partant  de  ces  deux  principes,  Tempereur  Alexandre  Terrait  non-seu- 
lement sans  jalousie ,  mais  même  avec  plaisir,  que  Tempereur  ^(apoléon 
acquière  et  réunisse  à  ses  États,  outre  ce  qui  a  été  mentionné  ci-dessus, 
toutes  les  Iles  de  PArchipel ,  Chypre ,  Rhodes ,  et  même  ce  qui  restera 
«les  Échelles  du  Levant,  la  Syrie  et  TÉgypte. 

M  Dans  le  cas  de  ce  plus  vaste  partage,  Tempereur  Alexandre  changerait 
sa  précédente  opinion  sur  le  sort  de  la  Servie  ;  il  désirerait ,  cherchant 
à  faire  une  part  honorable  et  très-avantageuse  à  la  maison  d'Autriche , 
que  la  Servie  fût  incorporée  à  la  masse  des  États  autrichiens,  et  que 
l'on  y  ajoutât  la  Macédoine ,  à  l'exception  de  la  partie  de  la  Macédoine 
que  la  France  pourrait  désirer  pour  fortifier  sa  frontière  d'Albanie,  de 
manière  à  ce  que  la  France  puisse  obtenir  Salonique;  cette  ligne  de  la 
frontière  autrichienne  pourrait  se  tirer  de  Scopia  sur  Orphano,  et  ferait 
al>outir  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  jusqu'à  la  mer. 

»  La  Croatie  pourrait  appaHenir  à  la  France  on  â  l'Autriche ,  au  gré 
de  Temperenr  Napoléon. 
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fes  de  Finlande  el  de  Bothnie^  tandis  que  le  troîsîènie 
est  bordé  par  la  frontière  rusfie.  Le  bon  sens  indî-* 
quait  qu'il  fallait  opérer  par  le  côté  du  triangle  qui 
longeait  la  frontière  russe,  c'est-à-dire  par  le  Sa¥0- 
laXy  parce  que  c  était  la  ligne  la  plus  coarte  et  la 
moins  défendue.  Les  Suédois  en  effet  occupaieni  les 
deux  côtés  qui  forment  le  littoral  des  golfes  de  Fis- 
lande  et  de  Bothnie;  ils  étaient  répandus  dans  les 
ports  y  peuplés  en  général  par  des  Suédois,  ancîeiis 
colons  de  la  Finlande.  Si,  au  lieu  de  parcourir  pour  les 
leur  disputer  les  deux  côtés  maritimes  du  triangle, 
les  Russes  avaient  suivi  avec  une  colonne  de  qainae 
mille  hommes  le  côté  qui  borde  leur  frontière  de  Vi- 
borg  à  Uléaborg,  n'envoyant  le  long  du  littoral  qu'une 
colonne  de  dix  mille  hommes,  pour  Toccuper  à  mesure 

»  I/cmporeur  Alrvaiklre  ne  dissimula  pas  à  son  allié  que,  trouvaDt  nae 
sati^fartion  partirnlière  à  tcmt  (<*  qui  a  Hé  dit  k  Ttbit,  il  place,  d^rè» 
le  conseil  de  TFjDiierear  mmi  ami ,  ces  pirnsesaioBS  de  la  auûaoB  d*AB- 
trirlie  entre  les  leurs,  afin  d^ëviter  le  point  de  coatact  touîoiin  ai  ptopte 
à  refroidir  Paiiiitié. 

»  I^  i»art  de  la  Russie  en  re  non>cl  et  vaste  imrtage  eût  été  d^i^ioaler, 
à  re  qui  lui  arait  été  atljugé  daas  le  projet  précédent,  la  ponamaimi  de 
la  ville  <le  Constantinople  avec  un  rayon  de  quelques  lieuea  ea  Asie,  et 
4'n  Europe  une  partie  de  la  Romélie  ^  de  manière  que  la  f roattère  de  la 
Russie ,  du  côté  des  nouvelles  ]H>Hsessions  de  PAutricJio ,  partit  en  H 
Bulgarie  et  suivit  la  frontière  de  la  Servie  jusque  un  |iea  aa  delà 
de  Solismick  et  de  la  chaîne  <le  montagnes  qui  se  dirige  depo»  Salis- 
mick  jusqu'à  Trayonopol  y  compris,  et  puis  la  rivière  Sfoiiia  jHai|ii*à 
la  mer. 

X  Dans  la  c^onversation  qui  a  eu  Ikru  tiur  ce  seeond  plaa  da  partage,  U 
y  a  eu  cette  différence  d^optaioa,  que  Pune  des  deux  pcrsaaaea  suppo- 
sait (fne  si  la  Russie  possédait  Coastaatinopie,  la  France  devait  posséder 
les  Dardanelles  on  aa  oioins  s^approprier  celle  qui  était  sur  la  cala 
d\\sie  :  cette  assertion  a  été  combattue  de  Tautre  part,  par  FiouMase 
disi»ri)portioB  que  Ton  veaait  de  pr(»poser  dans  les  parts  de  ce  noinrel  et 
plus  crand  partage,  et  que  roccu|»ation  même  du  fort  ^ini  sa  troaTsit 
sur  U  ri\e  dWsie  détruisait  tout  à  fait  le  priadpe  de  Peaipereiir  de 
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<jue  les  Suédois  révacueraienl,  et  pour  bloquer  aussi 
les  places,  ils  seraient  arrivés  avant  les  Suédois  à 
Lléaborg,  et  auraient  pris  non-seulement  la  Finlande, 
mais  le  général  Klingsporr  avec  la  petite  armée  char- 
gée de  la  défende  du  pays.  Us  n'en  firent  rien,  s'a- 
vancèrent le  long  du  littoral  en  trois  colonnes,  com- 
mandées par  les  généraux  Gortcliakotf ,  Toutchkoff 
et  Bagration,  chassant  devant  eux  les  Suédois,  qui 
se  défendaient  aussi  vigoureusement  qu'ils  étaient 
attaqués,  dans  une  suite  de  combats  partiels.  La 
colonne  de  gauche  parvenue  à  Svéaborg ,  tandis  que 
les  deux  autres  marchaient  sur  Tavastéhus,  en- 
treprit le  blocus  de  cette  grande  forteresse  mari- 
time, qui  consistait  en  plusieurs  lies  fortifiées,  et 
qui  était  défendue  par  le  vieil  amiral  Cronstedt  avec 
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KiissjiMlo  no  iwis  se  retrouver  plus  mal  placé  qu'il  no  IVtait  maintonanl 
relatîTeraenl  à  ses  relatfons  géographiques  et  commerciales. 

»  LVmpereur  Alexandre,  mû  )>ar  le  sentiment  de  son  extrême  amitié 
(K>ui  Fempcreur  Napoléon,  a  déclaré  pour  lever  la  difficulté  :  l"  qu^M 
<(>n\iondrait  d^inc  route  militaire  pour  la  France  qui,  traversant  les 
nouvelles  possessiom  de  TAutriche  et  de  la  Rnssie ,  lui  ouvrirait  une 
route  continentale  vers  les  Échelles  et  la  Syrie;  2<*que  si  Tempereur 
Napoléon  désirait  posséder  Smymc  ou  tel  autre  point  sur  la  côte  de 
Natolie,  «lepuis  le  point  de  cette  c^te  qui  est  vis-à-Tis  de  Mytilène  jus* 
qu^à  celui  qui  se  trouve  placé  vis-À-vis  de  Rhodes,  et  y  envoyait  des 
trou)>es  |>our  les  conquérir,  rem|>oreur  Alexandre  est  pnèt  à  Tassister 
dans  cotte  entreprise,  en  joignant  à  cet  effet  un  corps  de  ses  troupes  aux 
troupes  françaises;  }•  que  si  Smvrne  ou  telle  autre  possession  de  l« 
i'iMe  de  Natelie,  tels  qu'ils  viennent  d'être  in<Uqués,  ayant  passé  sooê 
la  domination  française,  venait  ensuite  à  être  attaqué,  non-seule- 
ment par  les  Turcs,  mais  même  par  les  Anglais  on  haine  de  ce  traité ^ 
S.  M.  Tempereur  de  Russie  se  portera  en  ce  cas  au  secours  de  son  allié 
toutes  les  fois  qu'il  en  sera  requis. 

>'  40  Sa  Miyesté  pense  que  la  maison  d'Autriche  pourrait  sur  le  mène 
pied  assister  la  France  en  la  prise  de  possession  de  Salonique,  et  se 
l>orter  au  secenrs  de  cette  échelle  toutes  les  fois  qu'elle  en  sera  reqnisc. 

»  â«  L'empereur  de  Russie  d«H'lare  qu'il  ne  désire  pa*  acqoéffir  ln.riT€ 
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7  mille  hommes.  Les  colomies  du  centre  et  de  dixHte 
s'avaDcèrent  de  Tavastéhus  jusqu'à  Abc,  après  aTdr 
parœuru  le  côté  du  triangle  finlandais  qui  borde  le 
golfe  de  Finlande.  Le  général  Bagration  fui  laissé  à 
Abo  j  et  le  général  Toutchkoff  fut  ensuite  acheminé 
sur  le  côté  qui  borde  le  golfe  de  Bothnie ,  montant 
droit  au  nord  jusqu'à  Uléaborg.  Une  faible  colonne 
avait  été  dirigée  sur  la  ligne  essentielle ,  celle  de 
Yiborg  à  Uléaborg.  Aussi  les  Russes  ne  firent-ils  qoe 
pousser  devant  eux  l'ennemi ,  lui  enlevant  à  peine 
quelques  prisonniers,  et  amenant  eux-mêmes  la 
concentration  des  Suédois,  qui  auraient  pu,  en  se 
jetant  en  masse  sur  la  véritable  ligne  d'opération, 
d'Uléaborg  à  Viborg,  par  le  Savolax,  leur  faire 
expier  une  aussi  fausse  manière  d'opérer.  Il  y  eu! 
néanmoins  de  brillants  combats  de  détail,  qui  proa- 
vaient la  bravoure  des  troupes  des  deux  nations,. 

méridionale  de  la  mer  ?(oire  qui  est  en  Asie,  quoique  dains  la  dÎMiissimi 
il  avait  été  pensé  quelle  pouvait  être  de  sa  convenance. 

»  <>•  L*em|>ereur  de  Rusnic  a  déclaré  que,  quels  que  fussent  les  socvK 
de  ses  troupes  dans  Tlnde ,  il  ne  prétendait  pas  y  rien  posséder,  et  con- 
sentait volontiers  à  ce  que  la  France  fit  pour  elle  toutes  les  acqnisItloBs 
territoriales  dans  Tlnde  qu'elle  jugerait  à  propos;  qu'elle  était  égale- 
ment la  maîtresse  de  céder  une  partie  des  conquêtes  qu'elle  y  ferait  à 
ses  alliés. 

»  Si  les  deux  alliés  conviennent  entre  eux  d'une  manière  précise  qu^fls 
adoptent  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  projets  de  partage,  S.  M.  l'empe- 
reur Alexandre  trouvera  un  plaisir  extrême  à  se  rendre  à  l'entrevu*- 
personnelle  qui  lui  a  été  pro|>osé<*  et  qui  peut-être  pourrait  avoir  Uen 
à  Erfùrt.  Il  suppose  qu'il  serait  avantageux  que  les  bases  des  enga- 
gements que  l'on  y  doit  prendre  soient  d'avance  fixées  avec  une  sort«<^ 
de  précision,  afin  que  les  deux  empereurs  niaient  à  ajouter  à  rextrêm*- 
satisfaction  de  se  voir  que  celle  de  pouvoir  signer  sans  n'tard  le  destin 
de  cette  partie  du  globe,  et  nécessiter  )»ar  là,  comme  ils  se  le  proposent, 
l'Angleterre  à  désirer  la  paix  dont  elle  s'éloigne  aujourd'hui  à  dessein, 
et  avec  tant  de  jactance.  » 
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leurs  guerres  contre  nous,  mais  Tignorance  de  leur 
état-major  dans  tout  ce  qui  concernait  la  conduite 
générale  des  opérations.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
généraux  français  élevés  à  l'école  de  Napoléon  au- 
raient agi  sur  un  pareil  théâtre  de  guerre.  Les  Russes 
ayant  envahi,  jnais  non  conquis  le  pays,  entrepri- 
rent le  siège  des  places  du  littoral,  entre  autres 
celui  de  Svéaborg,  que  la  gelée  devait  singulière- 
ment faciliter. 

Ln  mois  à  peu  près  avait  sufli  à  cette  marche  mi-  La  réunion 
litaire,  qui  n'était  que  le  début  de  la  guerre  de  Fin-  ^J  u  rS 
lande ,  mois  employé  par  le  cabinet  russe  à  la  discus-    prononcée 

^  r     j      r  en  vertu  d  un 

sion  du  partage  de  l'Orient.  En  apprenant  l'invasion  décianUon 
de  ses  États,  le  roi  de  Suède,  pour  se  venger  ap- 
paremment de  la  surprise  que  lui  faisait  son  beau- 
frère,  se  permit  un  acte  qui  n'était  plus  guère 
d'usage,  môme  en  Turquie  :  il  fit  arrêter  l'ambassa- 
deur de  Russie ,  M.  d'Alopéus,  au  lieu  de  se  borner 
à  le  renvoyer,  ce  qui  excita  une  indignation  générale 
dans  tout  le  corps  diplomatique  résidant  à  Stockholm. 
Alexandre  répondit  avec  la  dignité  convenable  à 
cette  étrange  conduite;  il  laissa  partir  avec  des 
éi4:ards  infinis  M.  de  Steding,  ambassadeur  de 
Suède  à  Saint-Pétersbourg,  vieillard  respecté  de 
tout  le  monde;  mais  il  se  vengea  autrement,  et  plus 
habilement.  Il  profita  de  l'occasion,  et  prononça  la 
réunion  de  la  Finlande  à  l'empire  russe.  Cette  con- 
quête a  été  Tunique  résultat  des  grands  projets  de 
Tilsit,  mais  seule  elle  suffit  pour  justifier  la  poli- 
tique que  suivait  en  ce  moment  Tempereur  Alexan- 
dre, et  elle  est  la  preuve  que  la  Russie  ne  peut 
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conquérir  (|uavec  la  complicité  de  la  France. 
Malgré  le  dédain  qae  les  Russes  avaient  affecté 
'^^roduUe"  P^^^  '^  conquête  de  la  Finlande,  le  fait  lui-même,  qui 
àSaint-Pé-  semblait  consommé  quoiqu  il  restât  encore  bien  da 
u  réunioD  sang  à  verser,  le  fait  toucha  vivement  les  esprits  à 
Araliptc^"^  Saint-Pétersl)Ourg.  On  remarqua  que,  n'ayant  essuyé 
que  des  défaites  au  ser\  ice  de  T Angleterre ,  on  ve- 
nait, après  quelques  mois  seulement  d'amitié  avec  la 
France,  d'acquérir  une  importante  province,  peu 
cultivée  et  mal  peuplée,  il  est  vrai,  en  quoi  elle  res- 
semblait assez  au  reste  de  Tempire,  mais  admira- 
blement située  comme  frontière  de  terre  et  de  mer, 
et  on  commença  à  espérer  que  la  politicfue  de  l'al- 
liance française  pourrait  être  aussi  féconde  qu'on  se 
Tétait  promis.  L'empereur  et  son  ministre  étaient 
rayonnants.  Leurs  censeurs  ordinaires,  MM.  de 
Czartoryski,  de  NowolsiHzoff,  étaient  moins  dédai- 
gneux et  moins  amers  dans  leui^  critiques.  La  so- 
ciété de  Saint-Pétersbourg  elle-même  marquait  sou 
contentement  à  M.  de  Caulaincourt  par  des  égards 
tout  nouveaux,  adressés  non-seulement  à  sa  per- 
sonne que  l'estime  publique  environnait,  mais  aussi 
à  son  gouvernement  dont  on  commençait  à  être  sa- 
tisfait. 

L'empereur  et  M.  de  RomanzofT,  qui  venaient 
d'apprendre  l'invasion  de  TÉtrurie  et  du  Portugal, 
les  mouvements  de  troupes  vers  Rome  et  vers  Ma- 
<lrid,  et  qui  ne  pouvaient  pas  douter  que  ces 
mouvements  n  eussent  un  motif  fort  sérieux ,  n'en 
parlèrent  qu'avec  une  singulière  légèreté ,  sans  ap- 
parence de  préoccupation,  et  comme  des  gens  qui 
livraient  le  faiWe  pour  qu  on  leur  permit  de  l'op- 
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primer  à  leur  tour.  Ce|)endaDt,  bien  qu'ils  éprouvas- 
sent une  véritable  satisfaction,  ils  insistèrent  beau- 
coup auprès  de  M.  de  Caulaincourt  pour  avoir  une 
prompte  réponse  aux  diverses  propositions  de  par- 
tage,  et  l'indication  d'un  rendez-vous  très-prochain, 
pour  se  mettre  définitivement  d'accord.  Le  prin- 
temps n'était  pas  loin ,  car  on  touchait  à  la  fin  de  fé- 
\rier,  et  il  fallait,  disaient-ils,  pour  l'ouverture  de 
la  navigation,  quelque  chose  d'éclatant  qui  fit  ou- 
blier toutes  les  disgrâces  de  cette  année.  L'ouverture 
(le  la  navigation  dans  les  mers  septentrionales  est 
une  époque  de  contentement;  car  la  lumière  ré- 
parait, la  chaleur  revient,  le  commerce  apporte  ses 
trésors.  Les  denrées  du  Nord  s'échangent  contre  les 
produits  de  l'Europe  civilisée  ou  contre  de  l'argent. 
Mais  cette  année  le  pavillon  anglais,  instrument  or- 
dinaire de  ces  échanges,  n'allait  point  paraître,  ou, 
s'il  paraissait,  devait  flotter  sur  les  mâts  de  bâti- 
ments de  guerre.  La  marine  anglaise  au  lieu  d'ap- 
porter des  trésors  ne  devait  montrer  que  la  pointe  de 
ses  canons.  Il  fallait  à  ce  spectacle  attristant  opposer 
une  grande  joie  nationale ,  inspirée  par  des  intérêts 
d'un  autre  genre,  les  intérêts  de  Tambition  russe. 

M.  de  Caulaincourt,  qui  rendait  exactement  à  scm 
maître  les  pensées  de  cette  cour  ambitieuse,  avait 
tout  mandé  à  Napoléon  avec  sa  véracité  ordinaire. 
Mais  en  exposant  les  vœux  de  la  Russie  il  donnait 
la  certitude  que  pour  le  présent  elle  était  pleinement 
satisfaite,  et  que  pour  le  reste  on  pouvait  la  faire 
vivre  quelque  temps  d'espérance. 

Napoléon,  averti  successivement  de  cette  situation     intention 

.    ,      ^       ,  .  deNapoléo 

a  la  fin  de  février  et  an  commencement  de  mars ,     en  mettant 
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avait  bien  prévu  tout  ce  que  sa  lettre  produirait  à 
Saint-Pétersbourg  d'émotions,  de  projets  plus  ou 
moins  chimériques ,  d'espérances  plus  ou  moins  exa- 
derEnopire  gérées;  mais  il  s  était  dit  qu'il  y  avait  dans  l'in- 
vasion inmiédiate  de  la  Finlande,  et  dans  Tacœp- 
tation  d'une  discussion  ouverte  sur  le  partage  de 
Tempire  turc,  de  quoi  alimenter  plusieurs  mois  l'i- 
magination de  la  nation  russe  et  de  son  souverain, 
et  qu'il  pourrait  dans  cet  intervalle  donner  cours  à 
ses  projets  sur  l'Occident.  Il  n'est  pas  vrai,  comme 
on  serait  disposé  à  le  croire  d'après  ce  qui  précède, 
qu'il  trompât  entièrement  la  Russie,  et  qu'au  fond 
il  ne  voulût  à  aucun  prix  lui  accorder  une  conces- 
sion en  Orient.  Il  savait  qu  en  abandonnant  la  Mol- 
davie et  la  Valacliie,  et  môme  la  Moldavie  seule- 
ment, il  satisferait  le  czar,  et  acquitterait  sa  dette 
envers  l'ambition  russe,  quoi  que  se  permit  en 
Occident  l'ambition  française.  Il  avait  donc  cette 
ressource  dans  tous  les  cas  pour  réaliser  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir  à  l'empereur  Alexan- 
dre. Mais  s'il  allait  plus  loin,  et  s'il  n'était  pas  fâché 
d'occuper  de  la  sorte  l'imagination  si  vive  de  son 
nouvel  allié,  c'est  que  de  son  côté  sa  propre  imagi- 
nation plongeait  dans  cet  avenir  plus  profondément 
que  celle  de  ses  contemporains.  Les  Turcs,  depuis 
la  chute  de  Selim ,  paraissant  arrivés  au  terme  de 
leur  existence,  Napoléon  se  demandait  s'il  ne  fallait 
pas  en  finir  de  cette  ruine  toujours  menaçante,  et 
poussé  par  sa  lutte  maritime  avec  les  Anglais ,  il  st 
demandait  encore  si  ce  n'était  pas  le  cas  de  s'em- 
parer de  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée,  et  de 
se  servir  du  dévouement  momentané  qu'il  inspire- 
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à  travers  le  continent  partagé  de  l'Asie.  Bien  que 
chimériques  aux  yeux  d'une  génération  ramenée, 
comme  la  nôtre ,  a  de  fort  médiocres  proportions,  il 
ne  faut  pas  juger  ces  projets  de  notre  point  de  vue 
présent.  Il  faut  songer  que  Thomme  qui  concevait 
ces  rêves  pouvait  à  volonté  faire  et  défaire  des 
rois  y  prononcer  d'un  mot  sur  les  grandes  monar- 
chies de  l'Europe;  et,  bien  qu  à  notre  avis  il  s'abu- 
sât, il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  mesure  exacte- 
ment rétendue  de  son  erreur,  en  la  mesurant  d'après 
nos  idées  actuelles;  car,  en  jugeant  ainsi,  notre 
petitesse  se  tromperait  autant  que  s'était  trompée  sa 
grandeur.  Parvenu  au  faite  de  la  toute-puissance, 
livré  à  une  fermentation  d'idées  continuelle ,  il  esti- 
mait que  toutes  ces  questions  devaient  être  exami- 
nées; et,  bien  qu'il  en  redoutât  la  solution  autant 
((ue  son  allié  la  désirait,  il  ne  le  trompait  point 
en  les  mettant  en  discussion ,  car  dans  l'immensité 
de  ses  vues  il  était  quelquefois  tout  disposé  à  les 
résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon  ayant  poussé  Tem-    napoléon, 
pereur  Alexandre  sur  la  Finlande,  lui  ayant  donné  "2î«fctt" 
à  discuter  le  partage  de  l'empire  turc,  se  dit  qu'il   pqrooCTpy 
avait  plusieurs  mois  devant  lui,  et  il  se  décida  à    Aieunàn, 
mettre  enfin  à  exécution  le  plan  auquel  il  s'était  ar-    ^  étendra 
rêté  relativement  à  TEspagne.  ^"î^ 

On  a  déjà  vu  quel  était  ce  plan.  Il  consistait  à    ^, 
augmenter  pn^ressivement  la  terreur  de  la  cour 
d'Espagne,  jusqu'à  la  disposer  à  fuir,  comme  avait 
fait  la  maison  de  Bragance.  Pùur  cela  il  employa 
les  moyens  les  plus  astucieux,  et  fit  en  cette  cir- 
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■ constance  un  emploi  de  son  génie  qu'on  ne  saurait 

'^^'       '    trop  regretter.  Toutes  les  troupes  étaiait  prêtes.  Le 
général  Dupont  avec  vingt-cinq  mille  hoinmes  était 
sur  la  route  de  Valladolid,  une  division  sur  Ségovie 
prenant  la  direction  de  Madrid.  Le  maréchal  Hem- 
cey  avec  trente  mille  était  entre  Burgos  et  Aranda, 
route  directe  de  Madrid.  Le  général  Duhesme  avec 
sept  ou  huit  mille  hommes,  presque  tous  Italiens, 
marchait  sur  Barcelone.  Cinq  mille  Français  venant 
du  Piémont  et  de  la  Provence  étaient  en  route  poisr 
le  joindre.  Une  division  de  trois  mille  hommes  s'a- 
cheminait par  Saint-Jean-Pied-de-Port  sur  Pampe- 
luue.  Une  seconde,  composée  des  quatrièmes  batail- 
lons des  cinq  légions  de  réserve,  allait  renforcer  la 
première.   Une  réserve  d'infant^ie  s'organisait  à 
Orléans,  une  de  cavalerie  à  Poitiers.  C'étaient  quatre- 
vingt  mille  hommes  environ,  tous  jeunes  soldats, 
n'ayant  jamais  vu  le  feu,  mais  bien  commandés,  et 
pleins  de  Tesprit  militaire  qui  à  celte  époque  animait 
nos  armées. 
Mural  chargé       ''  '-^l'^'*  doiincr  un  chcf  à  ces  forces.  Napoléon 
du  comman-    gn  clioisit  UH  fort  indiscrot  pour  une  mission  politi- 
générai      que  aussi  importante ,  mais  il  le  plaça  dans  une  si~ 
freDçaises  rn  tuatiou  à  lui  rendre  toute  indiscrétion  impossible. 
Espagne,     q^  ^^^f  ^^-^^  Murat,  toujours  mécontent  de  n'être 

que  grand-duc,  impatient  de  devenir  roi  n'importe 
où,  ayant  pris  part  aux  guerres  d'Italie,  d'Autriche, 
de  Prusse,  de  Pologne,  et  contribué  à  élever  des 
trônes  à  Naples,  à  Florence,  à  Milan,  à  La  Haye,  à 
.Cassel,  à  Varsovie,  sans  gagner  Tun  de  ces  trônes 
.pour  lui,  inconsolable  surtout  de  n'avoir  pas  ob- 
tenu celui  de  Pologne,  et  avide  de  toute  guerre  qui 
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lui  offrirait  de  nouvelles  chances  do  régner.  La  Pé- 
ninsule, où  vaquait  en  ce  moment  le  trône  de  Por- 
tugal, où  chancelait  celui  d'Espagne,  était  pour  lui 
le  pay^  des  rêves,  conmie  autrefois  le  Mexique  ou 
le  Pérou  pour  les  aventuriers  espagnols.  Tout  bon 
et  généreux  qu'était  Murât ,  s'il  fallait  hâter  la  chute 
du  malheureux  Charles  IV  par  quelque  moyen  dé- 
tourné et  peu  avouable,  il  était,  dans  son  ardeur  de 
réa;ner,  homme  à  s'y  prêter.  Il  n'y  avait  même  à 
craindre  de  sa  part  que  trop  de  zèle.  Cependant,  plus 
intelligent ,  plus  spirituel  qu'on  ne  l'a  jugé  en  gé- 
néral ;  les  circonstances  qui  vont  suivre  en  fourniront 
la  preuve),  il  était  capable,  dans  un  grand  intérêt 
d'ambition,  d'être  même  discret  et  réservé.  Il  avait 
à  toutes  Ans,  comme  on  a  vu  plus  haut,  noué  des 
relations  particulières  avec  Emmanuel  Godoy,  rela- 
tions recherchées  par  celui-ci  avec  un  égal  empres- 
sement, l'un  croyant  que  l'autre  l'aiderait  à  attein- 
dre l'objet  de  ses  désirs,  et  s'abusant  tous  deux, 
car  Godoy  n'était  pas  plus  en  état  de  donner  un  roi 
aux  Espagnols  que  Murât  une  pensée  à  Napoléon. 
C'était  donc  convier  Murât  à  une  fête  que  de  l'en- 
voyer en  Espagne.  Mais  Napoléon  voulant  efifrayer 
la  maison  régnante  par  l'envoi  de  troupes  nombreu- 
ses, combiné  avec  un  silence  absolu  sur  ses  inten- 
tions, se  servit  de  son  beau -frère  conformément 
au  plan  qu'il  avait  adopté.  Il  l'avait  eu  à  ses  côtés 
soit  en  Italie,  soit  à  Paris,  sans  lui  dire  un  seul 
mot  de  ses  projets  sur  l'Espagne,  dans  le  moment 
même  où  il  y  pensait  le  plus.  Le  20  févria-,  l'ayant 
vu  dans  la  journée,  sans  lui  adresser  une  panrie 
relative  à  la  mission  qu'il  lui  destinait,  il  chargea 


Fév.  1808. 


FéT. 4g08. 


464  LIVRE  XXIX. 

le  ministre  de  la  guerre  de  le  faire  partir  dans 
la  nuit  pour  Bayonne,  afin  d'y  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  entrant  en  Espagne.  Marat 
devait  y  être  le  26,  et  y  trouver  ses  instructions. 
jnitructioDs   Ces  instructions  étaient  les  suivantes  :  Prendre  le 
à  liun^pour  commandement  général  des  corps  de  la  Gironde  et 
le  règlement   ^q  TOcéau,  de  la  divislon  des  Pv rénées-Orientales, 

desacooduite  ^  /^"    .  i         ,  j 

de  la  division  des  Pyrénées-Occidentales,  et  de 
toutes  les  troupes  qui  pénétreraient  plus  tard  en  Es- 
pagne ;  être  rendu  dans  les  premiers  jours  de  mars 
à  Burgos,  où  allaient  se  trouver  les  détachements 
de  la  garde  impériale;  placer  son  quartier-général 
au  milieu  du  corps  du  maréchal  Moncey,  c'est-à- 
dire  à  Burgos  même;  s'avancer  avec  ce  corps  sur  la 
route  de  Madrid  par  Aranda  et  Somosierra,  y  di- 
riger celui  du  général  Dupont  par  Ségovie  et  l'Es- 
curial;  être  maître  vers  le  15  mars  des  deux  pas- 
sages du  Guadarrama;  réunir  six  cent  mille  rations 
de  biscuit  déjà  fabriquées  à  Bayonne,  de  manière 
que  les  troupes  eussent  des  vivres  pour  quinze  jonrs 
en  cas  de  marche  forcée;  attendre  pour  tout  mou- 
vement ultérieur  les  ordres  de  Paris;  occuper  sur- 
le-cliamp  la  citadelle  de  Pampelune,  les  forts  de 
Barcelone,  la  place  de  Saint-Sébastien;  donner  aux 
commandants  espagnols,  pour  raison  de  cette  occn- 
pation ,  la  règle  ordinaire  à  la  guerre  d'assurer  ses 
derrières  quand  on  marche  en  avant,  même  en  pays 
ami;  tenir  toutes  les  troupes  bien  ensemble,  comme 
on  avait  l'habitude  de  le  faire  en  approchant  de  l'^i- 
nemi  ;  veiller  à  ce  que  la  solde  fût  toujours  an  cou- 
rant, pour  que  les  soldats  ayant  de  l'argent  ne  fussent 
pas  tentés  de  consommer  sans  payer,  (et  comme  il  y 
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avait  lieu  de  se  défier  des  Napolitaius  entrant  en  Ca- 
talogne) faire  fusiller  le  premier  Italien  qui  pillerait; 
ne  pas  rechercher,  ne  pas  accepter  de  communication 
avec  la  cour  d'Espagne,  sans  en  avoir  Tordre  formel  ; 
ne  répondre  à  aucune  lettre  du  prince  de  la  Paix; 
dire,  si  on  était  interrogé  de  manière  à  ne  pouvoir 
se  taire,  que  les  troupes  françaises  entraient  en  Espa- 
gne pour  un  but  connu  de  Napoléon  seul,  but  cer- 
tainement avantageux  à  la  cause  de  l'Espagne  et  de 
la  France;  prononcer  vaguement  les  mots  de  Ca- 
dix, de  Gibraltar,  sans  rien  alléguer  de  positif;  an- 
noncer particulièrement  aux  provinces  basques  que, 
quoi  qu'il  pût  arriver,  leurs  privilèges  seraient  res- 
pectés; publier,  quand  on  serait  à  Burgos,  un  or- 
dre du  jour,  pour  recommander  aux  troupes  la 
discipline  la  plus  rigoureuse,  les  relations  les  plus 
fraternelles  avec  le  généreux  peuple  espagnol,  ami 
et  allié  du  peuple  français;  ne  jamais  mêler  à  toutes 
ces  protestations  d'amitié  d'autre  nom  que  celui 
du  peuple  espagnol,  et  ne  jamais  parler  ni  du  roi 
Charles  IV,  ni  de  son  gouvernement,  sous  quelque 
forme  que  ce  fût. 

Tel  est  le  résumé  des  instructions  adressées  à  Mu- 
rat  le  20  février,  confirmées  et  développées  les  jours 
suivants,  dans  des  ordres  postérieurs.  Le  général 
Belliard  fut  placé  auprès  de  lui  comme  chef  d'état- 
major,  le  général  Grouchy  comme  commandant  de 
sa  cavalerie.  Le  général  Lariboissière  fut  chargé  de 
diriger  l'artillerie  de  l'armée.  Celui-ci  devait  ache- 
miner sur  Bayonne,  de  tous  les  dépôts  d'artillerie 
situés  dans  l'Ouest  et  le  Midi ,  des  munitions  con- 
sidérables, et  notamment  des  outils,  des  artifices 
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capables  de  faire  sauter  la  porte  d'une  ville  ou  d'un 
château-fort.  Les  transports  se  faisant  à  dos  de  ma- 
lets  en  Espagne  ^  ordre  fut  sur-le-champ  expédié  à 
Bayonne  d*en  acheter  cinq  cents  des  meilleurs  et  des 
plus  beaux.  I^  ministre  du  trésor  public,  M.  Mol- 
lien ,  fut  invité  à  diriger  plusieurs  millions  de  no- 
méraire,  dont  deux  en  or,  sur  Bayonne,  pour  suF- 
fire  à  toutes  les  dépenses  de  Tarmée,  et  les  acquitter 
argent  comptant.  Il  devait  dresser  en  outro  un  tarif 
é(|uitable  présentant  la  valeur  comparative  des  mon- 
naies françaises  et  espagnoles,  qu'on  publierait  dans 
toutes  les  villes  d'Espagne  où  Ton  passerait,  afin  d*é- 
vilor  les  collisions  entre  les  soldats  et  les  habitants. 
A  ces  instructions  données  pour  les  corps  entrant 
en  Espagne  en  furent  ajoutées  d'autres  pour  Tannée 
de  Portugal.  Napoléon  voulait  ne  rien  coûter  à  l'Es- 
pagne dans  une  entreprise  qui  allait  lui  coûter  sa  dy- 
nastie. Mais  il  ne  se  faisait  pas  les  mêmes  scrupules 
à  regard  du  Portugal ,  qu'il  était  autorisé  à  traiter  en 
pays  conquis  et  allié  de  TAngleterre.  Calculant  la  ri- 
chesse de  ce  pays,  plutùl  d'après  celle  des  cdonies 
que  d*apres  celle  de  la  métropole,  il  prescrivit  a  Junot 
d'y  frapper  une  contribution  de  cent  millions.  Il  lui 
recommanda  la  sévérité  la  plus  extrême  pour  toute 
tentative  d'insurrection,  en  lui  rappelant  comme 
exemple  à  suivre  la  manière  terrible  dont  il  avait 
réprimé  le  Caire  en  Egypte,  Pavie  et  Vérone  en  Italie. 
Il  lui  ordonna  de  dissoudre  l'armée  portugaise,  et 
d'envoyer  en  Franco  tout  ce  qui  ne  pourrait  être  li* 
cencié.  Il  lui  enjoignit  expressément  d'avoir  l'œil 
sur  les  divisions  espagnoles  qui  avaient  concouru  à 
l'invasion  du  Porlufral,  de  les  attirer  le  plus  loîii 
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qu'il  pourrait  des  frontières  d'Espagne,  de  tenir  la  

gros  de  ses  forces  à  Lisbonne,  et  deux  petites  di- 
visions françaises  9  de  quatre  à  cinq  mille  hommes 
chacune,  Tune  à  Almeida  pour  contenir  les  troupes 
espagnoles  du  général  Taranco  qui  occupait  Oporto, 
Tautrc  à  Badfigoz  pour  marcher  au  besoin  sur  TAu^ 
dalousie;  de  garder  cet  ordre  absolument  secret, 
et,  si  on  apprenait  qu'une  collision  eût  éclaté  entre 
les  Espagnols  et  les  Français,  de  répandre  parmi  les 
Portugais  que  le  motif  de  la  collision  n'était  autre 
que  le  Portugal  lui-même,  dont  les  Espagnols  vou* 
laient  la  possession  qu'on  leur  avait  refusée. 

Enfin  Napoléon  donna  des  ordres  à  la  garde,  car     Kapoiéon 
il  prévoyait  qu'il  serait  obligé  de  se  rendre  lui-même  ^*'*  ^*!*  ^^^^ 
en  Espagne,  soit  pour  diriger  la  guerre  si  elle  ve-     »c rendre 
nait  à  y  éclater,  soit  pour  diriger  la  politique  si  elle    cn^E^agiH). 
réussissait  à  terminer  les  événements  d'Espagne, 
comme  ceux  de  Portugal,  par  la  fuite  de  la  famille 
royale.  Il  avait  successivement  expédié  sur  Bayonne 
les  mamelucks,  les  Polonais,  les  marins  de  la  garde, 
plusieurs  détacbemients  de  chasseurs  et  de  grena- 
diers à  cheval,  et  un  régiment  de  fusiliers,  c'est-à* 
dire  trois  mille  bonunes  environ.  11  envoya  le  brave 
Lepic  pour  les  commander,  avec  ordre  d'être  dans 
les  premiers  jours  de  mars  à  Burgos,  Tinfanterie  à 
Burgos  même,  la  cavalerie  sur  la  route  de  Bayonne 
à  Burgos. 

Ces  dispositions  militaires  ne  suffisaient  pas  pour 
atteindre  complètement  le  but  que  se  proposait  Na- 
poléon. Tandis  que  ses  troupes  devaient  s'avancer 
mystérieusement  sur  Madrid,  ne  disant  de  paroles 
rassurantes  que  pour  le  peuple  espagnol ,  et  pas  une 
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seule  pour  la  famille  régnante ,  il  di  agir  sa  diplo* 
matie  dans  le  même  sens.  M.  de  Beauhamais  de- 
mandait sans  cesse  à  Paris  des  instructions  pour 
une  catastrophe  qui  semblait  imminente.  Il  sollici- 
tait surtout  la  permission  d'accorder  quelques  té- 
moignages d'intérêt  à  Ferdinand,  toujours  con- 
vaincu qu'il  fallait  renverser  le  favori  au  profit  de 
ce  prince  y  et  opérer  la  fusion  des  deux  dynasties 
par  un  mariage.  Napoléon,  qui  était  maintenant 
bien  éloigné  d'un  plan  pareil,  et  qui  se  riait  son- 
vent  de  la  crédulité  de  M.  de  Beauhamais,  de  sa 
gaucherie,  de  son  avarice,  de  l'importance  qu'il 
aimait  à  se  donner,  et  qui  le  laissait  où  il  était, 
parce  qu'un  honnête  homme  sans  esprit  lui  conve- 
nait mieux  qu'un  autre  pour  jouer  le  personnage 
ridicule  d'un  ambassadeur  à  qui  on  Paissait  tont 
ignorer,  lui  fit  prescrire  de  garder  la  neutralité  la 
plus  absolue  entre  les  factions  qui  divisaient  l'Es- 
pagne, de  ne  témoigner  d'intérêt  à  aucune  d'elles, 
de  répondre  seulement,  quand  on  lui  parlerait  des 
dispositions  de  TEmpercur  des  Français,  qu'il  ^il 
mécontent,  trt^s- mécontent,  sans  dire  de  quoi; 
d'ajouter,  quand  on  lui  parlerait  de  la  marche  des 
armées  françaises,  que  Gibraltar,  Cadix  réclamairat 
probablement  une  concentration  de  troupes,  car  les 
Anglais  amenaient  l)eaucoup  de  forces  sur  ce  point, 
mais  que  le  cabinet  espagnol  était  si  indiscret  qu'on 
ne  pouvait  lui  confier  le  secret  d'une  seule  opéra- 
tion militaire. 

Ces  instructions  suflisaient  pour  le  rôle  qu'avait 
à  jouer  M.  de  Beanharnais.  Mais  Napoléon  employa 
un  moyen  plus  sur  pour  remplir  de  terreur  la  mal- 
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heureuse   cour  d'Espauiie.    M.   Yzquierdo  était  à  

Vôv     I  AAft 

Paris,  toujours  errant  autour  des  Tuileries,  tantôt 
auprès  du  grand-maréchal  Duroc,  avec  lecjuel  il  avait  *■•  ^'q"|<?" 
négocié  le  traité  de  Fontainebleau,  tantôt  auprès  do  Madrid  ave 
M.  de  Talleyrand,  principal  entremetteur  do  toute  mcnavalTies 
laflaire  espagnole.  Voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d'obtenir  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau, 
il  en  avait  conclu  qu'on  voulait  à  Paris  autre  chose, 
que  ce  partage  du  Portugal  n  avait  été  qu'un  arran- 
gement provisoire  pour  obtenir  la  cession  immédiate 
de  la  Toscane,  et  qu'on  méditait  sans  doute  le  ren- 
versement de  la  dynastie  elle-même.  Avec  sa  perspi- 
cacité ordinaire,  il  avait  complètement  entrevu  non 
pas  les  moyens,  mais  le  but  auquel  tendait  Napoléon. 
Il  avait  essavé  en  circonvenant  M.  de  Tallevrand  de 
découvrir  si  do  larges  concessions  de  territoire,  ou 
de  commerce,  ne  pourraient  pas,  accompagnées  d'un 
mariage,  apaiser  la  colère  réelle  ou  feinte  du  conqué- 
rant. M.  de  Talleyrand,  qui  inclinait  vers  un  projet 
intermédiaire,  avait  écouté  M.  Yzcjuierdo,  et  peut- 
être  autant  proposé  qu'accueilli  les  idées  dont  cet 
agent  dTmmanuel  Godoy  voulait  faire  l'essai.  Ces 
idées  revenaient  précisément  au  second  plan  que 
nous  avons  déjà  fait  connattre.  Il  s'agissait  on  effet  de 
marier  Ferdinand  avec  une  princesse  française,  de 
prendre  pour  la  France  les  provinces  de  l'Èbre,  en 
échange  de  la  partie  du  Portugal  restée  disponible, 
d'ouvrir  aux  Français  les  colonies  espagnoles,  de 
lier  les  deux  couronnas  non-seulement  par  un  ma- 
riage, mais  par  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive, qui  leur  rendrait  toute  guerre,  toute  paix 
communes,  et  de  donner  enfin  à  Charles  IV  le  titre 
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d'empereur  des  Amériques.  Telles  étalenl  les  idées 
que  M.  Yzquierdo  mettait  en  avant ,  autant  poar 
sonder  la  cour  des  Tuileries  que  pour  arriver  à  une 
conclusion.  Tout  à  coup  Napoléon  ordonna  de  le 
traiter  avec  la  plus  extrême  dureté,  do  le  renvoyer 
comme  si  on  était  fatigué  de  ses  tergiv^-sations, 
comme  si  on  ne  voulait  plus  rien  avoir  de  commun 
avec  une  cour  aussi  faible,  aussi  incapable ,  aussi 
peu  sincèœ;  en  un  mot,  de  le  pousser  à  partir  pour 
Madrid,  afin  qu'il  y  portât  la  terreur  dont  on  l'au- 
rait rempli.  Le  grand-maréchal  Duroc  eut  Tordre 
d'écrire  à  M.  Yzquierdo  (ju'il  ferait  bien  de  retour- 
ner immédiatement  à  Madrid  \  afin  de  dissiper  les 
épais  nuages  qui  s'étaient  élevés  entre  les  deux 
cours.  On  ne  disait  pas  quels  nuages,  mais  M.  Yz- 
quierdo savait  à  quoi  s'en  tenir,  et  il  suffisait  de  le 
faire  partir  pour  causer  à  la  cour  d'Espagne  une 
agitation  après  laquelle  elle  ne  pourrait  plus  demeu- 
rer en  place,  et  serait  amenée  à  une  résolution  dé- 
finitive. M.  Yzquierdo  quitta  Paris  le  jour  m^e. 
Dtmièro  ï'  fallait  OU  même  temps  i-épondre  à  la  lettre  du 
oNlr"^onà  ^  février,  par  laquelle  Charles  IV  éperdu  avait  de- 
chories  IV.  mandé  à  Napoléon  de  le  rassurer  sur  ses  intentions, 
et  sur  la  marche  des  troupes  françaises  qui  6*avan* 
çaient  en  ce  moment  vers  Madrid.  Dans  cette  lettre 
Charles  IV  n'avait  plus  parlé  du  mariage  de  son 
fils  avec  une  nièce  de  Napoléon,  voyant  que  odui* 
ci  affectait  de  ne  plus  songer  à  cette  proposition. 
Gomme  quelqu'un  qui  cherche  une  mauvaise  que- 
relle ,  Napoléon ,  au  lieu  de  s'appliquer  dans  sa  ré- 
ponse à  dissiper  les  alarmes  de  Charles  IV,  sembla 
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86  plaindre  de  ce  (|u'au  sujet  du  mariage  ou  gardait 
un  silence  dont  il  avait  lui-môme  donné  l'exemple. 
Cette  réponse,  datée  du  25  février,  était  fort  courte 
et  fort  sèche.  Il  y  rappelait  que  le  18  novembre  le 
roi  Charles  lui  avait  demandé  une  princesse  fran- 
çaise, qu'il  avait  répondu  le  10  janvier  par  un  con- 
sentement conditionnel  ;  que  le  5  février  le  roi  Char- 
les, lui  écrivant  de  nouveau,  ne  lui  parlait  plus  de 
ce  mariage;  et  il  ajoutait  que  cette  dernière  réti- 
cence le  laissait  dans  des  doutes  dont  il  avait  be- 
soin  de  sortir,  pour  régler  des  objets  d'une  grande 
importance. 

Cette  nouvelle  lettre,  qui  n'était  qu'un  refus  de 
rassurer  l'infortuné  Charles  IV,  et  qui,  rapprochée 
des  autres  circonslances  du  moment,  devait  le  rem- 
plir d'eflroi,  fut  portée  par  M.  de  Tournon,  cham- 
bellan de  l'Empereur,  lequel  avait  déjà  été  envoyé 
à  Madrid  pour  une  pareille  mission,  et  joignait  à 
beaucoup  de  dévouement  beaucoup  de  sens  et 
d'amour  de  la  vérité.  11  avait  pour  instruction  de 
bien  observer  la  marche  et  la  conduite  des  troupes 
françaises,  les  dispositions  du  peuple  espagnol  à 
leur  égard,  de  bien  observer  aussi  ce  qui  se  passait 
à  l'Ëscurial,  et  de  revenir  ensuite  à  Burgos  vers  le 
15  mars,  pour  y  attendre  l'arrivée  de  Napoléon. 
Celui-ci  en  effet  avait  calculé  que  ses  ordres,  donnés  i^apoiéoa 
du  20  au  25  février,  auraient  leurs  conséquences  , ,  ^^®  .^ 

'  ^  à  U  première 

en  Espagne  dans  le  milieu  de  mars,  et  qu'à  cette  épo-  moiuédemart 
que  il  faudrait  qu'il  fût  lui-même  de  sa  personne  à    déDoûmeut 
Burgos,  pour  y  tirer  des  événements,  toujours  fé-    d^g^pagoc. 
conds  en  cas  imprévus,  le  résultat  qu'il  désirait. 
On  avait  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  eoar 
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d'Espagne,  déjà  fort  tentée  de  suivre  l'exemple  de  la 
maison  de  Bragance  quand  elle  verrait  l'armée 
française  s'avancer  sur  Madrid,  M.  de  Beauhamais 
ne  disant  rien  parce  qu*il  ne  savait  rien,  et  M.  Yz- 
quierdo  disant  beaucoup  parce  qu'il  craignait  beau- 
coup, n'hésiterait  plus  à  s  enfuir  vers  Cadix.  Si 
toutefois,  malgré  les  recommandations  faites  aux 
troupes  françaises  de  ménager  le  peuple  espagnol, 
une  collision  imprévue  survenait,  il  y  avait  là  en- 
core une  solution.  On  pourrait  se  considéra-  comme 
trahi  par  des  alliés  chez  les(]uels  on  était  venu  ami- 
calement pour  une  grande  expédition  intéressant 
Talliance,  et  on  se  vengerait  en  déposant  les  Bour- 
bons d'Espagne,  de  môme  qu'on  avait  déposé  ceux 
deNaples,  pour  une  trahison  vraie  ou  supposée.  Na- 
poléon, agissant  ainsi  en  conquérant  qui  s'inquiète 
peu  des  moyens  pourvu  qu'il  atteigne  son  but, 
comptant  sur  de  grands  résultats,  tels  que  la  ré- 
génération de  l'Espagne,  le  rétablissement  des  al- 
liances naturelles  de  la  Franco,  pour  s'excuser  aux 
yeux  de  la  postérité  de  la  sombre  machination  qu'il 
se  permettait  envers  une  cour  amie.  Napoléon 
croyait  enfin  avoir  trouvé  la  véritable  manière  de 
renverser  les  Bourbons  sans  y  employer  les  atroces 
violences  que,  dans  des  siècles  moins  humains  que 
le  nôti-c,  les  conquérants  n'ont  jamais  hésité  à  com- 
mettre. 11  pensait  qu'en  imprimant  une  légère  se- 
cousse au  trône  d'Espagne  sans  en  précipiter  vio- 
lemment Charles  IV,  on  amènerait  ce  faible  prince, 
sa  criminelle  épouse,  son  lâche  favori,  à  Tabaq- 
donner  atin  d'aller  en  chercher  un  auti*e  en  Amé- 
rique.   Mais  ce  plan,  imaginé  pour  ne   pas   trop 
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révolter  l'Europe  et  la  France,  donnait  lieu  à  une  

objection  qui  avait  long-temps  fait  hésiter  Napoléon 
à  Tadopter.  En  poussant  la  maison  régnante  à  s'en*  inconvénieuu 
luir,  comme  celle  de  Portugal ,  dans  le  Nouveau-  lesSioniet 
Monde,  on  amenait  inévitablement  pour  TEspagne  "p*8JJ<>'^ 
la  perte  de  ses  colonies,  ainsi  que  cela  était  arrivé  proi«^  «<ïopw 
pour  le  Portugal.  Les  Bragance  au  Brésil,  les  Bour-  Napoléon, 
bons  au  Mexique,  au  Pérou,  sur  les  bords  de  la 
Plala,  allaient  fonder  des  empires,  ennemis  de  leurs 
métropoles  usurpées,  amis  des  Anglais,  qui  pour 
long-temps  trouveraient  dans  l'approvisionnement 
de  ces  colonies  de  quoi  se  dédommager  de  la  clôture 
du  continent.  Sans  doute ,  en  perçant  dans  un  aver 
nir  éloigné,  on  pouvait  voir  dans  ces  colonies  af- 
franchies des  nations  nouvelles,  offrant  à  leurs  an- 
ciennes métropoles  plus  de  moyens  d'échange,  plus 
d'occasions  de  gain,  ainsi  que  cela  se  passait  déjà 
entre  T  Angleterre  et  les  États-Unis.  Mais  TEspagne, 
le  Portugal  n'étaient  pas  l'industrieuse  Angleterre, 
les  Américains  du  Sud  n'étaient  pas  les  Américains 
du  Nord;  et  tout  ce  qu'on  pouvait  prévoir  pour  de 
longues  années,  c'était  la  perte  des  colonies  espa- 
gnoles, et  leur  exploitation  au  proût  du  conmierce 
britannique.  11  y  avait  donc  à  la  fuite  de  Charles  IV 
en  Amérique,  avec  une  grande  conmiodité  quant  à 
l'usurpation  du  trône,  de  grands  et  sérieux  incon- 
vénients quant  au  sort  futur  des  colonies  espagnoles. 
Ce  devait  être  pour  les  Espagnols  eux-mêmes  un 
grave  sujet  de  douleur,  dès  lors  de  mécontentement 
et  de  révolte,  et,  pour  noli-e  commerce,  un  dom- 
mage proportionné  au  bénéfice  qu'allait  faire  le  com- 
merce de  Tennemi. 


474  LIVRE  XXIX. 

Napoléon,  fort  instruit  de  ces  intérêts  oompliqués, 

imagina  une  nouvelle  combinaison  beaaooap  plus 
Moyen      astucieuso  quo  toutes  celles  dont  nous  venons  de 
par  Napoléon  parler,  ct  ayant  pour  but  de  corriger  le  seul  inocm- 
!^a>nvén!cnt  vénient  du  plan  qu'il  avait  définitivement  adopté. 
aeaonpiau.   j|  y  ^^^j^  ^  Cadix  UDO  belle  division  française,  ca- 
pable d  en  dominer  le  port  et  la  rade.  Il  résolut  de 
l'employer  à  retenir  les  Bourbons  au  moment  ou 
ils  chercheraient  à  s'embarquer,  et  après  les  avoir 
poussés  par  la  peur  d'Aranjuez  à  Cadix,  de  les 
arrêter  .\yàr  la  force  à  Cadix  même,  avant  qu'ils 
eussent  pris  sous  l'escorte  des  Anglais  la  route  de 
Ordre       la  Vera-Cruz.  En  conséquence,  à  la  date  du  21  fé* 
Rotity  d'arré-  vrior,  il  expcdia  pour  l'amiral  Rosily  une  dépêche 
*d-EiaÏÏ"^  chiffrée,  portant  l'ordre  expri*  de  prendre  dans  la 
Cadix,  si  elle  rade  de  Cadix  une  position  telle  qu'on  pût  interoep* 

voulait  fuir  en  ,  4   .  n        * 

Amérique,  ter  le  départ  de  tout  bâtiment,  et  d  arrêter  la  famille 
royale  fugitive,  si  elle  voulait  imiter  la  folie,  disait 
la  dépêche,  de  la  cour  de  Lisbonne  '• 

Assurément,  si  on  jugeait  ces  actes  d'après  la  m> 
raie  ordinaire  qui  rend  sacrée  la  propriété  d'autnii, 
il  faudrait  les  flétrir  à  jamais,  comme  on  flétrit  ceux 
du  criminel  qui  a  touché  an  bien  qui  ne  lui  a|qptrw 
tient  point;  et  même  en  les  jugeant  d'après  des 
principes  différents,  on  ne  peut  que  leur  infliger 
un  blâme  sévère.  Mais  les  trônes  sont  autre  chose 
qu'une  propriété  privée.  On  les  ôte  ou  on  les  donne 
par  la  guerre  ou  la  politique,  et  quelquefois  au 
grand  avantage  des  nations  dont  on  dispose 


'  On  trouver»  à  la  fin  de  ce  \oIuiiic  une  note  qui  t^xpose  commeat 
je  suis  (larvonu  à  découvrir  le  socrct  de  toutes  les  roacliioations  restées 
jusqu'ici  entièrement  in<-onniies 
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arbitrairement.  Seulement  il  faut  prendre  garde,  en 
voulant  jouer  le  rôle  de  la  Providence,  d*y  échouer, 
d  cHre  ou  odieux  ou  malheureux  en  voulant  ôtre 
grand ,  et  de  ne  pas  atteindre  les  résultats  qui  de* 
vaicnt  vous  servir  d*excuse.  Il  faut  enfin  se  défier 
de  toute  entreprise  si  peu  avouable  qu'on  est  ré- 
duit à  y  employer  la  fourberie  et  le  mensonge.  Na« 
poléon  raisonnait  sur  ce  qu'il  allait  faire  comme 
raisonne  toujours  la  politique  ambitieuse.  Cette  na« 
tion  espagnole,  si  fière,  si  généreuse,  méritait,  se 
disait-il,  un  plus  noble  sort  que  celui  d'être  asservie 
à  une  cour  incapable  et  avilie;  elle  méritait  d'être 
régénérée;  régénérée,  elle  pourrait  rendre  de  grands 
services  à  la  France  et  à  elle-même ,  aider  au  ren- 
versement de  la  tyrannie  maritime  de  l'Angleterre , 
contribuer  à  l'aiTranchissement  du  commerce  de 
l'Europe,  être  appelée  enfin  à  de  belles  et  vastes 
destinées.  S'interdire  tout  cela  pour  un  roi  imbécile, 
pour  une  reine  impudique,  pour  un  favori  abject, 
c'était  plus  qu'on  ne  pouvait  attendre  d'une  volonté 
impétueuse  qui  s'élançait  vers  le  but,  comme  l'aigle 
sur  sa  proie,  dos  qu'elle  l'avait  aperçu  des  hauteurs 
où  elle  habitait.  Le  résultat  devait  prouver  à  quel 
danger  on  s'expose  lorsqu'on  veut  jouer  un  de  ces 
rôles  si  au-dessus  de  l'humanité,  lorsqu'on  veut  se 
tenir  pour  dispensé  de  respecter  la  vie,  le  bien  des 
hommes,  sous  prétexte  du  but  vers  lequel  on  marche. 

Murât  avait  exécuté  avec  une  parfaite  soumis-      iriîvéo 
sion  les  ordres  de  Napoléon  transmis  par  le  minis-    ^^Lyclwl  * 
tre  de  la  guerre.  Parti  sur-le-champ  pour  Bayonne , 
il  était  arrivé  en  cette  ville  le  26,  comme  le  lui  pres- 
crivaient ses  instructions.  Son  départ  avait  été  si 
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brusque,  qu'il  n avait  avec  lui  ni  état-major,  ni 
chevaux  pour  son  service  personnel.  Il  n'était  suivi 
que  des  aides-de-camp  qui  devaient  accompagner 
un  officier  de  son  grade,  maréchal,  grand-duc  et 
prince  impérial  tout  à  la  fois.  11  les  avait  envoyés 
en  tous  sens  pour  connaître  remplacement  et  la  si- 
tuation  des  corps,  se  mettre  en  communication  avec 
eux,  et  attirer  à  lui  la  direction  des  choses.  Le  mys- 
tère que  Napolœn  avait  observé  dans  ses  instruc- 
tions blessait  sa  \anité;  mais  il  entrevoyait  si  bien 
le  but,  et  le  but  lui  plaisait  tellement,  qu'il  n  en  de- 
manda pas  davantage,  et  se  mit  à  Tœuvre  afin  d'exé- 
cuter ponctuellement  les  volontés  de  son  maître. 

Bayonne  présentait  un  spectacle  de  confusion,  car 
il  n  existait  pas  sur  ce  point  fimmense  attirail  mi- 
litaire que  quinze  ans  de  guerres  avaient  permis 
d  accumuler  sur  la  fmntière  du  Rhin  ou  des  Alpes, 
et  il  avait  fallu  tout  y  créer  à  la  fois.  De  plus,  les 
troupes  qui  arrivaient,  composées  de  conscrits,  ré- 
cemment organisées,  manquaient  du  nécessaire,  et 
de  Texpérience  qui  peut  y  suppléer.  On  faisait  cuire 
le  biscuit,  on  fabriquait  des  souliers  et  des  capotes, 
on  créait  les  moyens  de  transport  dont  on  était  en- 
tièrement dépourvu;  car  il  avait  été  impossible  de 
se  pi*ocurer  les  cinq  ceuLs  mulets  dont  Napoléon 
avait  ordonné  Tachât,  ces  précieux  animaux  ne  se 
trouvant  que  dans  le  Poitou.  L'argent  même  était 
en  arrièœ ,  faute  de  voitures.  L'artillerie  des  divers 
corps  rejoignait  à  [)eine,  et  le  matériel  retardé  de 
Tarmée  de  Junot,  se  croisant  avec  le  matériel  arri- 
vant des  armées  d'Espagne,  y  augmentait  rcncom- 
brement.  Malgré  la  clarlo,  la  précision,  la  vigueur 
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({lie  Napoléon  apportait ,  aujourdliiii  comme  autre- 
fois, dans  rox|)édilion  de  ses  ordres,  leur  exécution 
se  ressentait  des  distances,  de  la  précipitation,  de 
r inexpérience  des  administrateurs,  les  plus  capa- 
bles étant  employés  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope. 

Murât,  qui  avait  de  T intelligence,  que  Napoléon      Entrée 
par  ses  grandes  leçons  et  ses  remontrances  conti-  les  provinces 
nuelles  avait  formé  au  commandement,  passa  plu-     **•<!"« 
sieurs  jours  à  Bayonne  pour  y  mettre  quelque  ordre, 
â'infonner  de  ce  qui  était  exécuté  ou  demeuré  en 
retard,  et  en  avertir  Napoléon,  afin  que  ce  dernier  y 
portât  remède.  Il  partit  ensuite  pour  Vittoria.  Il  fran- 
chit la  frontière  le  1 0  mars,  et  se  rendit  le  jour  même 
à  Tolosa.  S'il  y  avait  un  chef  qui  par  sa  bonne  mine,     caractère 
son  air  martial,   ses  manières  ouvertes  et  toutes    ^L'^qw^T* 
méridionales,  convint  aux  Espagnols,  c'était  assu-  q^JÎJwfooià 
rément  Murât.  Il  était  fait  pour  leur  plaire,  en  leur      ^'w^^- 
imposant,  et,  parmi  les  princes  français  destinés  à 
régner,  il  eût  été  incontestablement  le  mieux  choisi 
pour  monter  sur  le  trône  d'Espagne.  On  verra  plus 
tard  combien  ce  fut  une  grave  faute  que  de  lui  en 
préférer  un  autre.  La  population  des  provinces  bas- 
ques le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Cet  excellent  peuple,  le  plus  beau,  le  plus  vif, 
le  plus  brave  et  le  plus  laborieux  de  ceux  qui  peu-» 
plent  la  Péninsule,  n'avait  pas  les  mêmes  passions 
que  le  reste  des  Espagnols.  Il  n'avait  ni  la  même 
haine  des  étrangers,  ni  les  mêmes  préjugés  natio- 
naux. Placé  entre  les  plaines  de  la  Gascogne  et  celleB 
de  la  Castille,  dans  une  région  montagneuse,  parlant 
une  langue  à  part,  vivant  du  commerce  illicite  qu'il 
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faisait  avec  la  France  et  TEspagne.  jouifiaant  de  pri- 

viléges  étendus  dont  il  se  senait  pour  continua' œ 
commerce,  privilèges  qu*il  devait  à  la  difficulté  de 
vaincre  ses  montagnes  et  son  courage ,  il  était  une 
espèce  de  pays  neutre,  de  Suisse,  pour  ainsi  dire, 
située  entre  la  France  et  TEspagnc.  Il  ne  tenait  donc 
que  médiocrement  à  la  domination  espagnole,  et 
n*ciU  pas  été  fàclié  d'appartenir  à  un  vaste  empire, 
qui  lui  aurait  permis  d'étendre  au  loin  son  activité 
industrieuse.  H  accueillit  Murât  avec  de  bruyanlai 
acclamations,  et  laissa  percer  en  mille  manières  le 
vœu  d'appartenir  à  la  France.  Les  troupes  françai- 
ses furent  parfaitement  reçues;  elles  (d)8er>'èrent 
une  exacte  discipline,  payèrent  tout  ce  qu^elles  pri- 
rent, et  en  consommant  les  denrées  du  pays  furent 
pour  lui  un  avantage  plutôt  qu'une  charge. 
Afrit^  Murât  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  à  Vittoria, 
Tittorin.  capitale  de  TAlava,  la  troisième  des  provinces  bas- 
ques, dans  laquelle  Tesprit  espagnol  commence  à  se 
prononcer  davantage.  Il  y  entra  le  1 1  dans  la  voi- 
ture de  1  évé({ue,  qui  était  accouru  à  sa  rencontra 
avec  toutes  les  autorités  du  pays.  La  population  se 
pressait  aux  portes  des  villes,  et  faisait  au  général 
devenu  prince,  bientôt  appelé  à  devenir  roi,  une 
réception  des  plus  brillantes.  I^es  soldats  français, 
bien  que  très-nombreux  en  Espagne,  plus  nonn 
breux  que  ne  le  comportait  la  guerre  du  Portugal , 
n'avaient  pas  encore  donné  le  moindre  sujet  de 
plainte.  Si  on  su{^x)sait  à  leur  venue  une  inteotion 
politique,  c'était  contre  la  cour,  cour  aussi  exécrée 
que  méprisée.  On  n'avait  donc  aucune  raison  de  ré» 
sister  ni  k  la  curiosité  qu'ils  inspiraient ,  ni  aux  es» 
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pérances  qu'ils  faisaient  naître.  Les  autorités  aux-  

Mats  IBOft 

quelles  on  avait  envoyé  de  Madrid  l'ordre  de  préparer 
des  vivres 9  atin  de  prévenir  tout  mécontentement^ 
les  avaient  réunis  avec  assez  d'abondance.  Murât 
ayant  annoncé  que  la  consommation  de  l'armée  se-* 
rait  payée  par  la  France,  les  autorités  répondirent 
avec  la  (ierté  castillane  qu'on  recevait  les  Français 
en  alliée,  en  amis,  et  que  l'hospitalité  espagnole  ne 
se  payait  pas. 

Ainsi  dans  ce  premier  moment  les  choses  allaieol 
au  mieux.  Les  illusions  étaient  réciproques.  Tandis     illusions 
que  ces  demi-Espagnols  accueillaient  si  bien  nos  soU   Ij'ni^Teo' 
dats  et  leur  illustre  chef,  celui-ci  se  figurait  que  tout     Espagne, 
serait  facile  en  Espagne,  que  les  Français  y  étaient 
désirés,  qu'un  roi  de  leur  nation  y  serait  accepté  avec 
joie,  et  avec  plus  de  joie  encore  si  ce  roi  c'était  lui. 
Frappé  de  la  haine  profonde,  universelle,  qu  inspi- 
rait le  favori,  il  reconnut  bientôt  que  c'était  un  triste 
appui  à  se  ménager  en  Espagne  que  celui  d'Emma* 
nuel  Godoy,  et  que,  pour  y  obtenir  la  faveur  popu* 
lairc,  il  fallait  au  contraire  donner  à  croire  qu'on 
venait  le  renversa. 

De  Vittoria»  Murât  se  rendit  à  Burgos,  qui  devait 
être  le  siège  de  son  quartier -général.  Lorsqu'on 
quitte  Yittoria,  qu'on  passe  TÈbre  à  Miranda,  limite 
où  se  trouvait  alors  la  douane  espagnole,  et  où  elle 
était  placée  il  n'y  a  pas  long-temps  encore,  on  sort  do 
pays  montagneux,  varié,  riant,  toujours  frais,  de 
la  Suisse  pyrénéenne,  et  ou  entre  dans  la  véritable 
Espagne.  L'Ëbre,  qui  à  Miranda  n'est  qu'un  gro6  en^^iiie 
ruisseau  coulant  entre  des  cailloux,  TÈbre  passé,  on  ^  •»p«ct 
franchit  les  défilés  de  Panoorbo,  espèce  de  fissure     prorincfi. 
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dans  une  ligne  de  rochers ,  qui  formeut  le  dernier 
liane  des  Pyrénées,  el  on  débouche  dans  la  Cas- 
lille.  Alors  commencenl  les  plaines  immenses,  les 
horizons  lointains,  les  aspects  tristes  et  sévères.  Sur 
le  vaste  plateau  des  Castilles  le  ciel  est  serein  et  brû- 
lant en  été,  brumeux  et  glacial  en  hiver,  et  tou- 
jours âpre.  Les  habitations  sont  rares,  la  culture  est 
uniforme,  et  n'offre  aux  yeux,  sauf  l'époque  où  la 
moisson  grandit  et  mûrit,  que  de  vastes  champs  de 
chaume,  sur  lesquels  vivent  les  troupeaux,  maîtres 
absolus  du  sol  de  TEspagne  qu'ils  traversent  deux 
fois  par  an,  du  nord  au  midi,  du  midi  au  nord, 
comme  des  oiseaux  voyageurs.  A  ce  nouvel  aspect 
de  la  nature  physique,  se  joint  en  entrant  dans  les 
Castilles  un  autre  aspect  de  la  nature  morale.  L'ha- 
bitant beau ,  dans  les  campagnes  surtout,  beau  mais 
moins  vif  et  moins  alerte  que  le  montagnard  basque, 
grand,  bien  fait,  grave,  toujours  armé  d'un  fusil  ou 
d'un  poignard,  prompt  à  s'en  servir  contre  un  com- 
patriote, plus  volontiers  contre  un  étranger,  pré- 
sente, avec  exagération,  tous  les  traits,  bons  ou 
mauvais,  du  caractère  espagnol.  Il  est  à  la  fois  plus 
ignorant,  plus  sauvage,  plus  cruel,  plus  brave,  que 
la  bourgeoisie.  Celle-ci,  dans  son  instruction  impar- 
faite, semblable  à  des  Turcs  à  demi  civilisés,  a 
perdu  avec  sa  férocité  une  partie  de  son  énergie.  Le 
peuple  en  Espagne ,  qui  par  ses  vices  et  ses  vertus  a 
sauvé  rindépcndance  nationale,  offre  un  trait  par- 
ticulier qui  le  distingue  des  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope. On  trouve  chez  lui  avec  des  passions  ardentes 
une  sorte  d'esprit  public,  qu'il  doit  à  sa  manière  de 
vivre,  à  son  agglomération  dans  de  gros  villages, 
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OÙ  il  demeure  pendant  tout  le  temps  qu'il  ne  con- 
sacre pas  à  la  terre,  à  laquelle  il  en  donne  peu,  se 
bornant  à  un  simple  labour,  puis  aux  semailles  et  à 
la  moisson ,  pour  ne  rien  faire  après.  Tandis  que  le 
paysan  français,  belge,  anglais,  lombard,  dispersé 
sur  le  sol,  occupé  de  cultures  diverses  et  conti- 
nuelles, n'est  excité  ni  par  le  rapprochement,  ni 
par  le  loisir,  à  se  mêler  d'autre  chose  que  de  son  tra- 
vail, on  voit  le  paysan  espagnol,  revêtu  d'un  man- 
teau, appuyé  sur  un  bâton,  réuni  à  ses  pareils  sur 
la  place  publique  du  village ,  parler  du  roi ,  de  la 
reine,  des  affaires  du  temps,  avec  une  étonnante 
curiosité,  ou  se  livrera  des  jeux,  à  des  danses,  à 
des  chants ,  courir  à  des  combats  de  taureaux,  plai- 
sir sanguinaire  dont  aucune  classe  de  la  nation  ne 
saurait  se  priver,  regarder  à  peine  l'étranger  qui 
passe,  ou  bien  le  regarder  avec  une  fierté  mépri- 
sante qui  à  la  moindre  prévenance  se  change  tout  à 
coup  en  un  aimable  abandon.  L'Espagnol,  à  cette 
époque,  était  plus  que  jamais  disposé  à  s'occuper  de 
la  chose  publique  avec  un  redoublement  d'ardeur. 
Relégué  à  l'extrémité  du  continent,  il  y  avait  plus 
d'un  siècle  qu'il  n'avait  été  sérieusement  mêlé  aux 
affaires  de  l'Europe.  Quelques  batailles  navales, 
quelques  opérations  en  Italie,  une  guerre  d'un  mo 
ment  sur  les  Pyrénées  en  1793,  n'avaient  pu  ni 
épuiser,  ni  même  satisfaire  ses  énergiques  passions. 
Assistant  avec  l'impatience  d'un  spectateur  qui  vou- 
drait y  jouer  un  rôle  aux  grands  événements  du 
siècle,  il  était  on  ne  peut  pas  plus  préparé  à  prendre 
à  toutes  choses  une  part  immodérée. 

Tel  était  le  pays,  tQl  était  le  peuple  au  milieu      Entrer 
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duquel  nous  arrivions  en  mars  1808,  en  passant 
rÈbre.  Murât  fut  encore  bien  reçu  à  Burgos,  capitale 
^  Buwi*  *  ^®  ^^  Vieille-Castille,  c'est-à-dire  avec  curiosité  et 
espérance.  Cependant  la  classe  inférieare,  moins  oo- 
cupée  que  la  bourgeoisie  de  ce  que  les  Français  ve- 
naient faire  en  Espagne,  semblait  plus  affectée  du 
déplaisir  de  voir  des  étrangers  envahir  son  sol ,  et 
il  y  eut  çà  et  là ,  entre  la  vivacité  pétulante  de  nos 
jeunes  soldats  et  la  gravité  orgueilleuse  du  bas 
peuple  espagnol  y  quelques  collisions ,  et  quelques 
coups  de  couteau  vengés  à  T instant  même  par  des 
coups  de  sabre.  Il  y  avait  dans  cette  première  ren- 
contre des  deux  peuples  une  circonstance  fâcheuse. 
Il  aurait  fallu  présenter  à  ces  fiers  Espagnols ,  si  en- 
clins dans  leur  ignorance  à  mépriser  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  eux,  quelques-uns  des  soldats  de  la  grande 
armée,  qui  leur  eussent  imposé  par  leur  vieille  as- 
surance, leurs  blessures,  leurs  moustaches  grises. 
Fâcheux     Mais  nos  légions,  composées  de  conscrits  de  1807 

effet  produit  .^^^       ,  .  .  ,     ^  ,    ^ 

m       et  1 808,  n  ayant  jamais  vu  le  feu,  encadrées,  conune 

les  ^s^<>*  jjQug  l'avons  dit,  avec  des  officiers  pris  dans  les 

de'troT?    dépôts,  ou  tirés  de  la  retraite  (c'était  surtout  le  cas 

trop  jeunes,   dcs  ofliciers  dcs  ciuq  légions  de  réserve),  n'avaient 

pour  les  faire  respecter  que  l'immense  renommée  de 

nos  armées.  Parties  à  la  hâte  des  dépôts,  sans  qu'on 

eût  complété  ni  leur  vêtement,  ni  leur  chaussure, 

ni  leur  armement,  elles  n'avaient  pas  même  Féclat 

de  l'équipement  pour  compenser  la  jeunesse  de  I^ir 

visage.  Elles  avaient  donc  le  double  inconvénient 

de  n'être  pas  assez  imposantes,  et  d'offrir  les  ap« 

parences  d'une  misère  avide,  qui  vient  dévora 

le  pays  qu'elle  envaliit.  Il  y  avait  parmi  nos  sol- 
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dats  beaucoup  de  malades ,  les  uns  ayant  souffert 
de  fatigues  auxquelles  ils  n'étaient  pas  assez  pré- 
parés, les  autres  ayant  reçu  la  gale  des  mendiants 
espagnols.  Un  cinquième  de  Tannée  était  atteint  de 
cette  hideuse  maladie.  Il  avait  fallu  pour  en  garan- 
tir les  troupes  de  la  garde  impériale  les  faire  bivoua- 
quer en  plein  champ.  Les  Espagnols,  croyant  que 
c'étaient  là  les  soldats  qui  avaient  vaincu  l'Europe, 
se  disaient  qu'il  ne  devait  pas  être  difficile  de  rem- 
porter des  victoires,  puisque  de  pareilles  troupes  y 
avaient  suffi,  ne  sachant  pas  encore,  comme  ils 
l'apprirent  bientôt  pour  leur  malheur  et  pour  le  nô- 
tre, que,  tels  quels,  ces  jeunes  soldats  étaient  ca- 
pables de  vaincre  eux,  et  plus  forts  qu'eux,  grâce  à 
l'esprit  qui  les  animait,  et  au  savoir  militaire  qoi^ 
surabondait  dans  toutes  les  parties  de  l'armée  fran- 
çaise. Il  n'y  avait  que  les  cuirassiers,  dont  la  grande 
stature,  l'armure  imposante  dissimulaient  la  jeu- 
nesse, et  la  garde,  troupe  incomparable,  qui  inspi- 
rassent à  la  populace  des  villes  espagnoles  le  respect 
qu'il  eût  été  nécessaire  de  lui  inspirer  dès  le  premier 
jour.  Au  surplus  dans  ce  moment  on  ne  songeait  pas 
encore  à  résister;  on  n'attendait  que  du  bien  des 
Français,  et,  sauf  quelques  collisions  accidentelles 
entre  les  hommes  du  peuple  et  nos  conscrits  surpris 
par  le  vin  des  Espagnes,  ou  excités  par  la  beauté 
des  femmes,  la  cordialité  régnait.  Certains  Espagnols 
plus  avisés  se  disaient  bien  que  cette  singulière  ac- 
cumulation de  troupes  devait  présager  autre  chose 
que  le  renversement  du  prince  de  la  Paix,  car  dans 
l'état  des  esprits  il  n'aurait  fallu  qu'un  seul  mot  de 
Napoléon  pour  le  précipiter  du  pouvoir.  Mais  on  ne 
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voulait  croire,  espérer  que  la  chute  du  favori;  on 
ne  pensait  qu'à  cet  unique  objet.  Un  autre  brait 
d^ailleurs,  celui  d'une  expédition  sar  Gibraltar, 
adroitement  répandu,  complétait  l'illusion  générale. 
A  peine  Murât  était-il  entré  en  Espagne  que  deux 
lettres  de  son  ami,  le  prince  de  la  Paix,  étaient  ve- 
nues le  trouver,  cx)up  sur  coup,  pour  le  féliciter,  et 
le  questionner  tout  à  la  fois.  Le  désir  d'y  répondre, 
qui  en  toute  autre  circonstance  eût  été  vif  chez  Tim- 
pétueux  Murât,  fut  facilement  surmonté  par  la  crainte 
de  resserrer  ses  liens  avec  un  personnage  aussi  im- 
populaire ,  et  par  la  crainte  plus  grande  encore  de 
déplaire  à  Napoléon.  Les  deux  lettres  demeurèrent 
sans  réponse.  Du  reste,  les  questions  du  prince  de 
la  Paix  n'étaient  pas  les  seules  auxquelles  fût  exposé 
Murât.  Les  autorités  civiles,  militaires,  ecclésiasti- 
ques, accourues  autour  de  lui  pour  le  voir  et  le  fêter, 
provoquaient  de  mille  façons  détournées  son  indis- 
crétion naturelle.  Mais  il  se  contenait,  d'abord  parce 
qu'il  ignorait  les  projets  de  Napoléon,  et  secon- 
dement parce  que  le  but  général  qu'il  entrevoyait 
était  si  grave,  qu'il  aurait  suffi  de  moins  d'esprit 
de  conduite  qu'il  n'en  avait  pour  savoir  se  taire. 
Toutefois  son  dépit  de  se  trouver  au  milieu  de  ce 
tumulte,  sans  autres  instructions  que  des  instruc- 
tions militaires,  était  extrême.  Aussi,  à  peine  rendu 
en  Espagne,  ne  manqua-t-il  pas  d'écrire  à  Napoléon 
tout  ce  qui  en  était  do  la  situation  des  troupes,  de 
leur  dénùment,  de  leurs  maladies,  du  bon  accueil 
des  Espagnols,  de  Timpopularité  du  prince  de  la 
Paix ,  de  l'enthousiasme  des  Espagnols  pour  Napo- 
léon, de  la  facilité  de  faire  en  Espagne  tout  ce  qu'on 
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voudrait,  mais  de  la  nécessité  de  se  fixer  sur  ce 

qu'on  voulait  faire ,  et  de  l'embarras  de  rester  sans 
instructions  en  présence  des  événements  qui  se  pré- 
paraient.— Je  croyais,  Sire,  écrivait-il  à  Napoléon, 
je  croyais,  après  tant  d'années  de  services  et  de  dé- 
vouement, avoir  mérité  votre  confiance,  et,  revêtu 
surtout  du  commandement  de  vos  troupes,  devoir 
connaître  à  quelles  fins  elles  allaient  être  employées. 
Je  vous  en  supplie,  ajoutait-il,  donnez-moi  des  in- 
structions. Quelles  qu'elles  soient,  elles  seront  exé- 
cutées. Voulez-vous  renverser  Godoy,  faire  régner 
Ferdinand,  rien  n'est  plus  facile.  Un  mot  do  votre 
bouche  suffira.  Voulez-vous  changer  la  dynastie  des 
Bourbons,  régénérer  l'Espagne  en  lui  donnant  l'un 
des  princes  de  votre  maison,  rien  n'est  plus  facile 
encore.  Votre  volonté  sera  reçue  comme  celle  de  la 
Providence.  —  Le  brave ,  mais  faible  observateur 
Murât,  n'osait  pas  ajouter  une  dernière  assertion, 
plus  vraie  que  toutes  celles  dont  il  remplissait  ses 
rapports  :  c'est  qu'il  eût  été  le  mieux  accueilli  des 
princes  étrangers  qu'on  aurait  pu  substituer  à  la 
dynastie  régnante. 

Napoléon,  dont  l'intention  était  d'efifrayer  la  cour       Dure 
par  son  silence,  tout  en  rassurant  au  contraire  la   de  Napoléon 
population  par  une  attitude  amicale,  afin  d'arriver  ""^^j^^V^"' 
à  Madrid  sans  coup  férir,  et  de  s'emparer  pacifique-    de  Murât, 
ment  d'un  trône  vide.  Napoléon  éprouva  un  mou- 
vement d'impatience  à  la  lecture  les  lettres  de  Murât 
remplies  d'interrogations  pressantes.  —  Quand  je 
vous  prescris,  lui  dit-il,  de  marcher  militairement,  de 
tenir  vos  divisions  bien  rassemblées  et  à  distance  de 
combat,  de  les  pourvoir  abondamment  pour  qu'elles 
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De  commettent  aucun  désordre,  d*éviter  toute  colli- 
sioD,  de  ne  prendre  aucune  part  aux  divifiions  de  la 
cour  d'Espagne,  ei  de  me  renvoyer  les  questions 
qu'elle  pourra  vous  adresser,  ne  sout-ce  pas  là  des 
instructions?  Le  reste  ne  vous  regarde  pas,  et,  si  je 
ne  vous  dis  rien,  c'est  que  vous  ne  devez  rien  sa- 
voir. — 
ordret  11  ajouta  à  Cette  réprimande  les  ordres  que  réda- 

^Sn^^ww  ^Bùaii  la  circonstance.  Il  prescrivit  par  un  décret  de 
*"^«tf  fournir  sur-le-c)iamp  aux  bataillons  détachés  de 
ninquâit.  leurs  régiments  des  fonds  dont  on  tiendrait  compte 
à  l'administration  des  corps;  de  prendre  dans  sa 
garde  de  jeunes  sous-ofliciers,  suffisamment  lettrés, 
ayant  fait  les  campagnes  de  1806  et  1807,  pour  les 
nommer  officiers,  et  pourvoir  ainsi  les  régiments 
qui  en  manqueraient;  de  soumettre  sur-le-champ 
tous  les  galeux  à  un  traitement;  de  camper  les 
troupes  dès  que  le  froid  serait  passé,  ce  qui  ne 
pouvait  tarder  en  Espagne;  de  faire  partir  la  brigade 
composée  des  quatrièmes  bataillons  des  légions  de 
réserve 9  pour  la  joindre  à  celle  du  général  Darma- 
gnaCy  déjà  chargée  d'occuper  Pampelune;  de  s'em- 
parer de  la  citadelle  de  Pampelune,  de  l'armer,  d'y 
laisser  un  millier  d'hommes,  puis  de  porter  la  divi- 
sion des  Pyrénées-Orientales  tout  entière  entre  Vit- 
toria  et  Burgos,  aiin  de  couvrir  les  derrières  de 
l'armée;  de  réunir  sur  le  m<>me  point  tous  les  régi- 
ments de  marclie,  composés  des  renforts  destinés 
aux  régiments  provisoires,  d'y  envoyer  en  outre  et 
sans  délai  la  division  Verdier  (qualifiée  plus  haut  ré- 
serve d'Orléans),  de  former  ainsi  un  rassemblement 
considérable,  sous  les  ordres  du  maréchal  Beesières^ 
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qui ,  avec  la  garde ,  ne  devait  pas  être  de  moins  de 
douze  à  quinze  mille  hommes,  et  qui,  en  cas  de  col- 
lision j  garderait  la  ligne  de  retraite  de  T armée  con- 
tre les  troupes  espagnoles  chargées  d'occuper  le  nord 
du  Portugal.  Napoléon  régla  ensuite  la  marche  sur 
Madrid.  Il  ordonna  à  Murât  de  faire  passer  le  Gua- 
darrama  tant  au  corps  du  maréchal  Moncey  qu'à 
celui  dm  général  Dupont,  Tun  par  la  route  de  Somo- 
sierra,  Tautre  par  celle  de  Ségovie,  du  19  au  20 
mars,  d'être  le  22  ou  le  23  sous  les  murs  de  Madrid, 
de  demander  à  s'y  reposer,  avant  de  continuer  sa 
marche  sur  Cadix,  d'enfoncer  les  portes  de  Madrid 
si  ellts  se  fermaient  devant  lui,  mais  après  avoir  fait 
tout  ce  qui  serait  possible  pour  prévenir  une  collision. 
A  toutes  ces  prescriptions  se  joignaient  toujours,  et 
itérativement,  la  recommandation  de  se  taire  sur  les 
affaires  politiques,  de  pourvoir  la  troupe  de  tout 
pour  qu'elle  ne  prît  rien,  et  de  retarder  même  le 
mouvement  d'un  jour  ou  deux,  si  les  moyens  d'ali- 
mentation et  de  transport  n'étaient  pas  suffisants. 

Murât  dut  donc  se  résigner  à  n'en  pas  savoir  da- 
vantage, et  s'appliqua  à  obéir  fidèlement  aux  ordres 
de  TEmpereur,  certain  qu'après  tout  ce  mystère  ne 
pouvait  cacher  que  ce  qu'il  désirait,  c'est-à-dire  le 
renversement  des  Bourbons  d'Espagne,  et  la  vacance 
de  l'un  des  plus  beaux  trônes  de  l'univers. 

L'occupation  des  places,  ordonnée  à  plusieurs  re-      vwàrt 
prises  par  l'Empereur,  fut  exécutée.  Les  généraux    ,^^^ 
Duhesme  et  Darmagnac,  l'un  à  Barcelone,  l'autre  à    espagnoles 
Pampelune,  n'avaient  d'abord  occupé  que  les  villes  les  géné^ 
mêmes,  et  non  les  forta*esses  dominant  ces  villes.  Un     '™"«*" 
ordre  secret  émané  de  Madrid  prescrivait  aux  gé- 
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néraux  espagnols  de  bien  recevoir  les  Français ,  de 
leur  ouvrir  les  villes,  mais  autant  que  possible  de 
leur  refuser  Tentrée  des  citadelles.  Le  général  Du- 
besme  arrivé  à  Barcelone  à  la  tète  d'environ  sept  mille 
hommes^  la  plupart  Italiens,  avait  été  reçu  avec  une 
politesse  affectée  par  les  autorités,  avec  bienveillance 
et  curiosité  par  la  bourgeoisie,  avec  défiance  par  le 
peuple.  L'incontinence  des  Italiens  avait  attiré  à  ceux- 
ci  plus  dun  coup  de  couteau.  La  gravité  des  circon- 
stances ayant  occasionné  la  fermeture  des  fabriques, 
il  y  avait  un  grand  nombre  d'ouvriers  oisifs,  prêts 
à  se  livrer  à  toute  espèce  de  désordres.  Le  général 
Duhesme,  placé  avec  sept  mille  honunes  au  milieu 
d'une  ville  de  cent  cinquante  mille  âmes,  bien  que 
suivi  à  peu  de  distance  par  cinq  mille  Français,  était 
dans  une  position  critique,  surtout  n  étant  pas  maî- 
tre de  la  citadelle  de  Barcelone,  et  du  fort  de  Mont- 
Jouy  qui  domine  entièrement  la  ville.  Aussi  étaitrîl 
convenu  avec  le  général  Lechi,  conunandant  les  Ita- 
liens, d'un  plan  d'enlèvement  des  forteresses,  lors- 
que Tordre  réitéré  de  s  en  saisir  vint  mettre  fin  à 
toutes  ses  hésitations.  Un  matin  il  fit  prendre  les  ar- 
mes à  ses  troupes,  en  dirigea  une  partie  sur  la  cita- 
delle, une  autre  sur  le  Monl-Jouy.  A  la  principale 
porte  de  la  citadelle  un  poste  français  partageait  la 
garde  avec  un  poste  espagnol.  On  en  profita  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur.  La  moitié  de  la  garnison,  par 
suite  de  la  négligence  des  oflieiers  espagnols,  était 
répandue  dans  la  ville.  On  se  trouva  donc  en  force 
très-supérieure  dans  Tintérieur  de  la  citadelle ,  ^ 
on  s'en  empara  sans  coup  férir.  Au  fort  Mont-Joay 
il  en  fut  autrement.  L'entrée  fut  refusée  par  l'ofll- 
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cier  qui  y  œmmandait,  et  qui  plus  tard  défendît  

énergiquement  Giroiie,  le  brigadier  Alvarez.  Bien 
qu'une  partie  de  ses. troupes  fût  absente  et  dis- 
persée, ainsi  qu  il  était  arrivé  à  la  citadelle,  il  fit 
mine  de  se  défendre.  De  son  côté  le  général  Du- 
hesme,  qui  avait  porté  là  le  gros  de  ses  forces, 
déclara  qu'il  allait  commencer  Tattaque.  Le  capi- 
taine général  de  la  Catalogne,  comte  d'Ezpelela, 
craignant  une  collision  qu'on  lui  avait  reconmiandé 
d'éviter,  prit  la  détermination  de  céder,  et  de  livrer 
le  Mont-Jouy  aux  Français.  Ils  s'y  établirent  immé- 
diatement. Maîtres  des  deux  forteresses  qui  domi- 
nent Barcelone,  ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre. 
Mais  ils  n'y  étaient  entrés  qu'en  faisant  éprouver  à 
la  population  de  la  Catalogne  une  émotion  pénible, 
et  très-fàcheuse  dans  les  circonstances. 

A  Pampelune  le  général  Darmagnac,  brave  surpnM 
homme,  plein  d'énergie  et  de  loyauté,  qui  aurait  de 
plus  volontiers  escaladé  de  vive  force  que  dérobé  ^•""P®^"^' 
par  surprise  une  place  qu'on  lui  ordonnait  d'occu- 
per ,  employa  un  moyen  très-adroit  pour  pénétrer 
dans  la  citadelle.  Il  était  logé  dans  une  maison  peu 
distante  de  la  porte  principale.  Il  y  fit  cacher  cent 
grenadiers  bien  armés.  Ses  troupes  avaient  l'habi- 
tude d'aller  le  matin  chercher  leurs  vivres  dans  la  ci- 
tadelle même.  Il  envoya  une  cinquantaine  d'hommes 
choisis,  qui  se  rendirent  sans  armes  à  la  porte  de  la 
citadelle  un  peu  avant  la  distribution,  et  qui  tout  en 
feignant  d'attendre  s'approchèrent  du  poste  qui  gar- 
dait la  porte ,  se  jetèrent  sur  lui ,  le  désarmèrent , 
tandis  que  les  cent  grenadiers  embusqués  dans  la 
maison  du  général  Darmagnac,  accourant  en  toute 
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hâte,  achevèrent  l'enlèvement.  Les  Ux>ope8  fran- 
çaises secrètement  réunies  survinrent  dans  le  même 
moment,  et  la  citadelle  fut  conquise,  mais  aa  grand 
déplaisir  du  général  Darmagnac,  qui  écrivit  aa  mi- 
nistre de  la  guerre,  en  lui  rendant  compte  de  ce 
qu'il  avait  fait  :  Ce  sont  là  de  vilaines  missions.  A 
Pampelune  comme  à  Barcelone  rémotion  fui  vive  et 
générale. 
Entrée  On  out  moius  de  peine  à  Saint-Sébastien.  Un  duc 

résistance     de  Crillou,  d'origiue  française,  y  commandait.  Murât 
^  slint^^^  ^^  somma  de  rendre  la  place.  Il  refusa  neitemait 

Sébastien,  d'obéir.  Murat  lui  répliqua  qu'il  avait  ordre  de 
l'occuper,  non  dans  des  vues  hostiles,  mais  dans 
des  vues  de  prudence  mihtaire  fort  simples,  pour 
assurer  les  derrières  de  l'armée,  et  que  si  on  lai 
résistait  il  allait  immédiatement  ouvrir  le  feu.  Le 
duc  de  Grillon,  averti  comme  les  autres  comman- 
dants de  place  qu'une  collision  devait  être  évitée, 
rendit  Saint-Sébastien ,  à  condition  que  Murat  le  loi 
restituerait  si  sa  condescendance  n'était  pas  appitMi* 
vée  à  Madrid.  Murat  consentit  à  cette  réserve  pué- 
rile, et  fit  entrer  dans  Saint-Sébastien  un  bataillon 
de  troupes  françaises. 

Fâcheux         Cette  subite  occupation  des  places,  opérée  dans 

effet  produit    .        ,        .         .  i     /»/      •  •  • 

en  Espagne  les  domiers  jours  de  février  et  les  premiers  jours  de 
rocc^tion  niars,  produisit  en  Espagne  la  plus  f&cbeuse  im- 
tnntiéns  pr^ssion.  Les  esprits  prévoyants,  qui  avaient  r^nar- 
que  que  pour  s'emparer  du  Portugal,  déjà  conquis 
d'ailleurs,  que  pour  renverser  un  favori  abhorré 
de  la  nation,  il  ne  fallait  pas  tant  de  troupes,  ccmh- 
mençaient  à  trouver  leurs  remarques  justifiées,  éL  à 
rencontrer  plus  d'assentiment.  Dans  les  pays  sur^ 
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tout  qui  avaient  été  témoins  de  ces  surprises,  ac- 
compagnées de  plus  ou  moins  de  violence ,  on  faillit 
en  venir  aux  mains  avec  nos  troupes.  La  bourgeoi- 
sie, qui,  moins  hostile  aux  étrangers  que  le  peuple, 
plus  portée  à  des  changements,  moins  travaillée 
par  le  clergé,  s'était  plu  à  espérer  de  nous  la  chute 
du  favori  et  la  régénération  de  TEspagne,  fut  dé- 
solée. Le  peuple  montra  un  premier  mouvement  de 
fureur ,  que  la  ferme  attitude  de  nos  soldats  et  de 
nos  officiers  réussit  bientôt  à  réprimer.  Deux  cir- 
constances contribuèrent  encore  à  aggraver  ces  sen- 
timents, de  découragement  chez  la  bourgeoisie,  de 
colère  jalouse  chez  le  peuple  :  la  première  et  la  plus 
grave  fut  la  contribution  de  cent  millions  frappée 
sur  les  Portugais;  la  seconde,  celle-là  moins  con- 
nue du  public,  fut  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Tascher  avec  le  prince  d'Aremberg.  De  toutes  parts 
on  se  mit  à  dire  que  les  Français  traitaient  bien  mal 
ceux  dont  ils  recevaient  l'hospitalité,  et  on  se  de- 
manda quelle  serait  la  charge  de  l'Espagne  si  on 
frappait  sur  elle  une  contribution  proportionnée  à 
celle  qui  allait  peser  sur  le  Portugal.  Quant  au  ma- 
riage de  mademoiselle  de  Tascher,  il  afiecta  beau- 
coup la  classe  éclairée,  de  laquelle  il  fut  plus  par- 
ticulièrement connu.  On  s'était  persuadé,  en  effet, 
que  c'était,  non  pas  une  ûUe  de  Lucien,  personne 
ignorée  en  Espagne,  mais  une  nièce  de  l'Impéra- 
trice ,  récemment  adoptée ,  et  parente  de  l'ambassa- 
deur Beauharnais,  que  Napoléon  destinait  au  prince 
des  Asturies.  Le  mariage  de  cette  jeune  personne 
avec  le  prince  d'Aremberg  désespéra  tous  ceux 
qui  comptaient  sur  la  prochaine  union  d'une  prin- 
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cesse  française  avec  Ferdinand.  Le  détrônement  des 
Bourbons  devenait  dès  lors  la  seule  intention  qu'on 
pût  prêter  à  TËmpereur.  La  bourgeoisie,  et  surtout 
la  noblesse  9  se  seraient  peut-être  accommodées  d'un 
changement  de  dynastie ,  qui  leur  eût  assuré  la  ré- 
génération  de  TEspagne  sans  les  faire  passer  par  les 
cruelles  épreuves  de  la  révolution  française;  mais  le 
clergé,  et  principalement  les  moines,  qui  voyaient 
dans  les  Français  des  ennemis  dangereux  pour  leur 
existence,  repoussaient  une  telle  idée  avec  colère, 
et  n'avaient  pas  de  peine  à  agir  sur  un  peuple  en- 
core fanatique,  avide  de  mouvement  et  de  désor- 
dres. Le  clergé,  correspondant  d'un  bout  de  l'Espa- 
gne à  Tautre  par  les  diocèses  et  par  les  couvents, 
avait  un  moyen  puissant  de  communiquer  partout 
avec  une  incroyable  promptitude  les  impressions 
qu'il  avait  intéixH  à  répandre.  Cependant  ces  pre- 
mières impressions  ne  furent  qu'un  signe  avant- 
coureur  de  la  haine  qui  allait  éclater  contre  nous. 
Pour  le  moment  un  autre  objet  préoccupait  les  Es- 
pagnols, c'était  la  cour,  la  cour  dans  laquelle  une 
mère  dénaturée,  un  favori  exécré,  dominant  un  roi 
faible,  tenaient  dans  l'oppression  un  jeune  prince 
adoré.  C'était  vers  Madrid,  vers  Aranjuez,  que  se 
tournaient  tous  les  regards,  et  qu'on  appelait  les 
Français,  pour  y  accomplir  une  révolution  univer- 
sellement désirée.  Certains  actes  venaient,  il  est 
vrai,  d'inspirer  quelques  doutes  sur  leurs  intentions; 
mais  ces  actes,  les  uns  expliqués  comme  de  simples 
précautions  militaires,  les  autres  comme  des  mesu- 
res uniquement  applicables  au  Portugal ,  passèrent 
bien  vite  de  la  mémoire  d'une  nation  exclusivement 
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occupée  d'un  seul  objet,  et  on  se  remit  à  penser  a     

la  cour,  à  souhaiter  sa  chute,  à  la  demander  aux 
Français. 

Du  reste  le  moment  de  la  catastrophe  approchait. 
Napoléon  avait  fait  partir  de  Paris,  vers  le  25  fé- 
vrier, M.  Yzquierdo  pour  porter  l'épouvante  dans 
le  cœur  des  souverains  de  l'Espagne,  et  M.  de  Tour- 
non  pour  remettre  une  nouvelle  lettre,  inquiétante 
à  force  d^étre  insignifiante;  car  lorsqu'on  lui  avait 
demandé  une  princesse  pour  Ferdinand,  il  avait 
éludé  en  s'informant  si  ce  prince  était  rentré  en 
grâce;  et  maintenant  qu'on  ne  lui  parlait  plus  de 
mariage,  il  demandait  qu'on  lui  en  parlât.  Ces  con- 
tradictions, sinistrement  expliquées  par  les  rapports 
de  M.  Yzquierdo,  par  la  marche  des  troupes  fran- 
çaises, par  le  silence  de  Murât,  devaient  amener  à 
Madrid  la  crise  long-temps  attendue. 

M.  Yzquierdo,  arrivé  à  Madrid  du  3  au  4  mars,      Amvée 
fut  présenté  le  5  à  Aranjuez  à  toute  la  famille  royale.  ^  ^^wSiSo 
Ses  rapports  furent  des  plus  alarmants,  et  rempli-         ei 
rent  d'effroi  tant  la  famille  royale  que  la  société  in-    *!Lniiviu 
time  du  prince  de  la  Paix,  sa  mère,  ses  sœurs,  sa    crâq^âgne. 
confidente  mademoiselle  Tudo.  M.  Yzquierdo,  après 
avoir  fait  connaître  l'état  de  la  négociation  entamée 
avec  M.  de  Talleyrand,  laquelle  aurait  di\  aboutira 
concéder  aux  Français  les  provinces  de  l'Èbre  et 
Touverture  des  colonies  espagnoles,  M.  Yzquierdo 
déclara  que  cette  négociation,  toute  désolante  qu'elle 
pouvait  paraître,  n'était  elle-même  qu'un  véritable 
leurre;   que  Napoléon  évidemment  voulait  autre 
chose,  c'est-à-dire  le  trône  d'Espagne  pour  un  de 
ses  frères.  M.  Yzquierdo  parvint  aisément  à  con* 
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vaincre  la  cour  d' Aranjuez ,  déjà  saisie  de  terreur,  et 

a  lui  persuader  que  si  elle  ne  prenait  pas  un  parti 
décisif,  elle  était  perdue.  L'arrivée  de  M.  de  Tour- 
non  et  la  remise  de  la  lettre  dont  il  était  porteur 
n'étaient  pas  faites  pour  dissiper  les  alarnies  excitées 
par  M.  Yzquierdo.  Charles  IV,  malade,  souffrant 
d'un  rhumatisme  au  bras,  reçut  M.  de  Toumon  avec 
une  politesse  à  travers  laquelle  perçait  un  profond 
chagrin;  la  reine  et  le  favori  le  reçurent  avec  un 
sourire  contraint,  et  cachant  mal  leur  haine  furieuse. 
Charles  IV  dit  d'un  ton  pénétré  de  douleur  qu'il  ré- 
pondrait bientôt  à  son  allié  Tempereur  Napoléon,  et 
se  hâta  de  terminer  une  entrevue  inutile  et  pénible. 
Dès  ce  moment,  le  parti  de  fuir  fut  arrêté.  Cétait 
pour  Charles  IV  un  cruel  sacrifice  que  de  quitter  les 
trois  ou  quatre  palais  situés  autour  de  Madrid,  entre 
lesquels  il  avait  l'habitude  de  partager  sa  vie,  allant 
de  Tun  à  Tautre  à  chaque  changement  de  saison, 
comme  ces  animaux  qui  changent  de  climats  à  It 
suite  du  soleil.  C'était  pour  lui  une  amère  privation 
que  de  renoncer  aux  chasses  du  Pardo,  au  lieu 
d'attendre  Napoléon ,  et  de  s'en  remettre  à  sa  toute- 
La  oour  puissance  du  sort  de  la  maison  d'Espagne.  Le  bon 
80  décide  à    roi  Charles  IV  avait  le  cœur  trop  loyal  et  l'esprit  trop 

fair  en  Anda-   i  r  •      j  ■  •       • 

louiie  borné  pour  supposer  une  seule  des  combinaisons 
de  Napoléon ,  et  il  inclinait  à  penser  qu'en  l'atten- 
dant, et  en  se  confiant  à  lui,  tout  s'arrangerait 
pour  le  mieux.  Il  est  certain  que  ce  naïf  abandon 
de  la  faiblesse  se  livrant  elle-même  aurait  étran- 
gement embarrassé  Napoléon,  et  peut-être  amené 
d'autres  résultats.  Mais  le  prince  de  la  Paix  et  la 
reine,  sachant  bien  que  pour  eux  il  n'y  avait  au- 
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cune  grâce  à  espérer;  que  T intervention  de  Napoléon,  

quelle  qu'elle  fiU,  s'exercerait  au  moins  contre  eux, 
ne  laissèrent  pas  le  choix  à  Charles  IV,  et  Tentraî- 
nèrent  à  se  retirer  en  Andalousie.  Il  est  probable 
qu'ils  ne  lui  firent  entrevoir  que  ce  premier  éloigne- 
ment,  comptant  sur  les  événements  pour  décider  la 
retraite  définitive  en  Amérique.  Leur  résolution  à 
cet  égard  était  si  ferme,  que  le  prince  de  la  Paix, 
emporté  par  son  intempérance  ordinaire  de  langage, 
s'écria  qu'il  enlèverait  plutôt  le  roi  que  de  consentir 
à  ce  qu'il  attendit  à  Aranjuez  l'arrivée  des  Français. 

Cependant,  pour  ne  pas  s'ôter  toute  ressource  du  m.  Yxquicrdo 
côté  de  la  France,  M.  Yzquierdo  dut  retourner  im-  4  J^^pour 
médiatement  à  Paris,  employer  les  supplications  au-  ^nierdenou. 

*      J  1  r  vetux  efforts 

près  de  Napoléon,  l'or  auprès  de  ses  agents,  pour  auprès 
conjurer  le  coup  qui  menaçait  la  maison  d'Espagne,  ^ 
et  signer  tous  les  traités  qu'on  exigerait,  quelque 
déshonorants  qu'ils  pussent  être.  Il  repartit  précipi- 
tamment  le  1 1  mars  au  matin,  afin  d'arriver  à  Paris 
avant  qu'un  ordre  fatal  fût  donné.  Son  trouble  était 
tel  que  ceux  qui  le  rencontrèrent,  et  il  y  avait  beau- 
coup  d'allants  et  de  venants  sur  la  route,  en  furent 
vivement  frappés. 

La  résolution  de  ôe  retirer  en  Andalousie  prise, 
il  fallait  y  amener  bien  des  volontés  tant  à  Aranjuez 
qu'à  Madrid.  Le  prince  des  Asturies,  jugeant  des 
intentions  de  Napoléon  par  les  témoignages  d'intérêt 
qu'il  recevait  de  M.  de  Beauhamais,  ne  voyait 
dans  les  Français  que  des  libérateurs,  et  ne  voulait 
pas  se  laisser  entraîner  loin  d'eux ,  prisonnier  de  la 
reine  et  du  prince  de  la  Paix.  Il  le  disait  hautement 

•  que  rcBcoptrs 

depuis  qu'on  parlait  du  voyage  d'Andalousie,  et  on.  duis  laooor 
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en  parlait  en  effet  dans  le  moment  comme  d'ane 

4808. 

résolution  arrêtée.  Il  avait  rangé  de  son  avis  soo 
et  le  gouTer-  oncle  don  Antonio,  qui  partageait  son  aversion  pour 
le         la  reine  et  le  favori ,  ainsi  que  tous  les  membres  de 
proche  uic  j^  fg^jujHg  royale,  excepté  la  reine d'Étrurie,  récem- 
^      "**^'    ment  arrivée  de  Toscane  pour  prendre  possession 
du  nord  du  Portugal.  Cette  princesse  chère  à  la  reine 
était  par  ce  motif  odieuse  à  Ferdinand ,  mais  on  ne 
s'occupait  guère  de  ce  qu'elle  pensait.   Tout  ce  qui 
comptait  dans  la  famille  royale  était  prononcé  con- 
tre le  projet  de  fuite,  et  voulait  qu  on  attendit  les 
Français.  I^  reine  et  le  favori,  sans  s'inquiéter  de 
ces  résistances,  étaient  résolus  à  les  vaincre  et  à 
conduire  de  gré  ou  de  force  toute  la  famille  royale  à 
Séville.  Mais  il  y  avait  encore  à  surmonter  d'autres 
résistances  plus  redoutables.  Le  conseil  de  Castille, 
secrètement  consulté,  avait  repoussé  l'idée  d'une 
retraite  honteuse,  et  répondu  qu'il  n'aurait  pas  fallu 
admettre  les  Français  en  Espagne,  mais  qu'après  les 
avoir  si  facilement  admis,  il  fallait  ou  prendre  la  ré- 
solution subite  de  leur  tenir  tête,  en  soulevant  contre 
eux  la  nation  tout  entière,  ou  leur  ouvrir  les  bras 
en  faisant  appel  à  la  loyauté  de  ces  alliés,  reçus  en 
coDdniic     Espagne  comme  des  amis  et  des  frères.  Une  autre 

des  mimstres  ...  n     i^.     i       •  > 

cabaiiero  oppositiou,  celle-là  plus  imprévue  qu  aucune  autre, 
eTc^te*"!?-  ^^^^  ^^^^  à  coup.  Le  ministre  de  la  justice,  M.  de 

««stancc.  Caballero,  avait  paru  plus  attaché  qu'il  n'était  à  la 
fortune  du  prince  de  la  Paix.  Appelé  par  ses  fono 
tiens  de  ministre  de  la  justice  à  figurer  fréqnemmeait 
dans  le  procès  de  l'Ëscurial ,  il  en  avait  assumé  tout 
l'odieux,  sans  le  mériter  cependant,  car  il  avait  sou- 
tenu auprès  du  roi  et  de  la  reine  qu'il  n'existait  ni 
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dans  les  pièces  trouvées,  ni  dans  les  faits  recueillis, 
des  indices  suffisants  pour  intenter  des  poui^suites 
criminelles.  Il  lui  était  même  arrivé  d'encourir  pour 
ce  motif  la  colère  de  la  reine,  qui  Tavait  qualifié  de 
traître  vendu  au  prince  des  Asturies.  Le  public  ne 
Ten  croyait  pas  moins  beaucoup  plus  coupable  qu  il 
ne  1  était  réellement.  Quant  au  voyage  en  Andalou- 
sie ,  il  n'en  voulait  pas  entendre  parler,  disant  que 
('était  un  lâche  abandon  de  la  nation,  qu'il  n'aurait 
pas  fallu  introduire  les  Français  en  Espagne,  mais 
que  maintenant  il  fallait  savoir  les  attendre;  que  c'é- 
tait à  ceux  qui  se  défiaient  d'eux  à  se  retirer,  mais 
que  probablement  Charles  IV,  dont  la  conduite  avait 
toujours  été  loyale  à  leur  égard,  n'aurait  pas  à  se 
plaindre  de  les  avoir  attendus.  Un  autre  ministre , 
M.  de  Cevallos,  qui  plus  tard  voulut  se  faire  passer 
pour  un  antagoniste  du  prince  de  la  Paix,  quoiqu'il 
lui  fàt  servilement  soumis,  et  qui  n'avait  pour  tout 
patriotisme  qu'une  haine  stupide  des  Français,  M.  de 
Cevallos,  ministre  des  affaires  étrangères,  demeura 
paisible  spectateur  de  ce  conflit,  et  laissa  M.  de  Ca- 
l)allero  résister  seul  au  projet  de  fuite.  Le  prince  de 
la  Paix  n'en  tint  compte ,  et  donna  tous  les  ordres 
pour  un  prochain  voyage  en  Andalousie.  Cherchant 
à  cacher  l'objet  de  ce  voyage,  il  parla  vaguement 
d'un  projet  personnel  de  visiter  les  ports,  dont  la 
surveillance,  depuis  qu'il  était  grand  amiral,  lui 
appartenait  spécialement. 

Les  transports  de  valeurs  et  de  mobiliers  déjà  re- 
marqués, les  préparatifs  de  la  cour  et  surtout  de 
la  famille  Tudo,  ne  laissèrent  bientôt  aucun  doute. 
On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'indigna-    lodignaUoo 
TOH.  vm.  32 


Mars  480$. 


498  LIVRB  XXIX. 

lion  des  Espagnols  en  appr^aani  qu'ils  allaient  èlie 
abandonnés  par  la  maison  de  Boorboiiy  oomme  les 
<>u peu^  PortujEçaîs  lavaient  été  par  la  maison  de  Braganœ. 
cB  apprenant  Se  soucîant  peu  des  avantages  qu'une  tdle  réso- 
projetdcfuiic.  lutîon  pourrait  avoir  plus  tard  pour  la  oonaerva- 
tion  des  colonies,  ils  se  disaient  que  si  les  Français 
avaient  de  si  mauvaises  intentions,  on  était  ou  bien 
inepte  de  ne  pas  les  avoir  entrevues,  oa  bien  cri- 
mihel  de  les  avoir  favorisées;  qu'il  fallait  en  tout 
cas  leur  résister  à  outrance;  que  tous  les  Espagnols, 
ayant  le  roi  et  les  princes  à  leur  tête,  devaient  ooii* 
vrir  la  capitale  de  leurs  corps,  et  se  faire  toer  plulât 
que  d*en  permettre  l'entrée,  mais  que  fuir  lAcbement 
était  une  indignité,  une  trahison;  que  du  reste  il  y 
avait  dans  cette  fuite  autre  chose  qu'une  précantîoD 
de  prudence  dans  l'intérêt  de  la  famille  royale,  maïs 
tout  simplement  un  calcul  pour  prolonger  le  pouvoir 
usurpé  du  favori;  car  si  on  voulait  fuir  les  Français, 
c'est  qu'on  les  savait  contraires  à  Enunanuel  Godoy 
et  favorables  au  prince  des  Asturies.  Cette  dernière 
pensée  devenue  générale  avait  rendu  aux  Français 
leur  popularité,  et  on  disait  que,  loin  de  les  fuir  ou 
de  les  combattre ,  il  fallait  aller  à  eux  au  contraire, 
et  les  accueillir,  puisque  le  prince  de  la  Paix  se  dé- 
fiait si  fort  de  leurs  intentions.  L'exaspération  de 
toutes  les  classes  contre  la  cour  était  au  comble.  La 
noblesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple  et  l'année  n'a* 
valent  à  Madrid  qu'un  même  langage,  et  ce  langage 
était  aussi  ouvert,  aussi  hardi,  aussi  immodéré, 
qu'il  peut  l'être  à  la  veille  des  grands  événements, 
dans  les  pays  les  plus  libres.  Dans  l'armée  snrtCMit^ 
une  troupe  fort  maltraitée  par  le  prince  de  la  Paix, 
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qui  avait  bouleversé  son  organisation,  les  gardes  du 
corps  manifestaient  l'irritation  la  plus  vive,  et  vou- 
laient s'opposer  même  par  la  force  au  départ  du  roi. 
Parmi  les  officiers  de  cette  troupe  il  y  en  avait  plu- 
sieurs tout  à  fait  dévoués  au  prince  des  Asturies, 
et  en  communication  fréquente  avec  lui,  recevant 
même,  assurait-on,  ses  inspirations  et  ses  ordres. 

Cette  bruyante  opposition  n'avait  ébranlé  dans    Les  troupes 
leurs  projets  ni  le  prince  de  la  Paix  ni  la  reine,  et    ^Î^^Jf, 
leur  inspirait  seulement  le  désir  de  se  soustraire  plus      dabord 
tùt  a  tant  de  haine  ei  de  périls,  en  se  retirant  d'abord    irportugaîr 
en  Andalousie,  puis,  s'il  le  fallait,  en  Amérique.  Le  vereïÎMÎwhi 
prince  de  la  Paix  avail  donné  des  (ordres  en  consé-    i.^ndiîousie 
quence.  Il  avait  fait  rebrousser  chemin  aux  troupes  pow  protégei 
destinées  à  occuper  le  Portugal;  car,  à  la  veille  de   de  u  famine 
perdre  TEspagne,  il  s'agissait  d'autre  chose  que      ^'^^^ 
des  Algarves  ou  de  la  LuBitanie  septentrionale.  L0 
général  Taranco  avait  dû  quitter  Oporto,  repasser 
en  Galice,  et  de  Galice  dans  le  royaume  de  Léon. 
Le  général  Carafa  avait  d&  remonter  le  Tage,  et  s'a- 
vancer jusqu'à  Talavera.  Le  général  Solano,  marquis 
del  Socorro,  avait  dû  revenir  d'Ëlvas  vers  Badajoz, 
et  se  diriger  sur  Séville.  Assurément  le  prince  de  la 
Paix  n'avait  pas  la  pensée  avec  ces  forces,  qui  ne 
présentaient  que  des  corps  de  six  à  sept  mille  hom- 
mes chacun,  de  lutter  contre  l'armée  française.  Il  les 
destinait  bien  plutôt  à  couvrir  la  retraite  de  la  fa- 
mille royale,  qu'à  organiser  une  défense  désespérée 
dans  le  midi  de  l'Espagne.  Plusieurs  frégates  étaient 
éventuellement  préparées  dans  le  port  de  Cadix  '. 

•  Les  rétolatioitt  intérieures  da  gon^enement  espagnol  ne  sont  em 
général  connues  fiie  ptr  owMlirey  car  il  n*j  a  riea  ea  d*écrit  sur  ce  sniel 
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Le  prince  de  la  Paix,  suivant  son  asage  de  passer 
une  semaine  auprès  de  Leurs  Majestés ,  après  en 
avoir  passé  une  à  Madrid,  était  revenu  le  dimandie 
1 3  mars  à  Aranjuez.  Aranjuez  se  compose  d*une 
magnifique  résidence  royale ,  située  au  bord  du 
Tage,  décorée  suivant  le  style  italien,  avec  de  su- 
perbes jardins  qui  rappellent  un  peu  le  goût  arabe. 
Cette  résidence,  quand  on  vient  de  Madrid,  est  à 
droite  dune  grande  route,  large  comme  Tavenue 
des  Champs-Elysées.  Vis-à-vis  le  palais  cette  route 
s'arrondit  en  une  vaste  place.  Â  gauche  se  trouvent 
plusieurs  belles  habitations  qui  appartenaient  aux 
ministres,  à  des  grands  seigneurs  de  la  cour,  et  dont 
Tune  notamment  était  occupée  par  le  prince  de  la 
Paix.  Une  multitude  de  petites  maisons  servant  aux 
marchands  et  fournisseurs  que  la  cour  et  sa  nom- 
breuse domesticité  attirent  après  elles,  forment  ce 
qu'on  peut  appeler  le  bourg  d'Aranjuez. 
Les  A  peine  arrivé,  le  prince  de  la  Paix  donna  les  or- 

'li'e  dépaît     ^^^^  définitifs  pour  le  départ,  qui  fut  fixé  au  mardi 
'f'^- _  ou  mercredi,  15  ou  16  mars.  Le  majordome  de  la 

;»«>ur  le  lo  ou  '  •* 

10  mars,  cour  avait  déjà  fait  préparer  les  voitures  royales. 
Des  relais  étaient  échelonnés  sur  la  route  d'Ocagna, 
qui  est  celle  de  Séville.  On  avait  prescrit  à  Madrid, 
aux  gardes  wallonnes  et  espagnoles,  aux  gardes  du 

par  aucun  lioninio  bion  informé.  Coi^endant  le  marquis  de  CabaHero, 
questionné  plus  tard  ]>ar  Murât,  lui  remit,  sur  les  événements  qui  araieot 
précéilé  les  journées  d^ Aranjuez,  trois  mémoires  fort  instructifs,  et  dont 
k  manuscrit  existe  à  la  secrétairerie  d'État.  M.  de  Caballero ,  racontant 
les  discussions  qu'il  eut  aTec  le  prince  de  la  Paix  sur  le  projet  de  dé- 
part, rapporte  tout  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion,  et  foinmit  beau- 
coup de  détails  infiniment  curieux.  11  entendit  notanmient  le  prince  de 
la  Paix  affirmer  qu'il  Tenait  de  faire  préparer  à  Cadix  cinq  frégates 
pour  le  transport  de  la  famille  royale  au  delà  des  mers. 
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corps  qui  n'étaient  pas  de  service,  de  se  tenir  prêts  -^j — — - 
à  partir  pour  Aranjuez.  "  * 

Mais  il  fallait  enfin,  bien  qu'on  n'eût  tenu  aucun       yu^ 
compte  de  la  résistance  de  certains  ministres,  leur  an-  ^n^Sîn^îJJ^ç 
noncer  la  résolution  définitive  de  la  cour,  et  leur  de-     ^*  ^  **•»» 

et  M.  de 

mander  la  signature  de  divers  ordres.  Le  prince  de  la  cabaiiero 
Paix,  aussitôt  son  arrivée  à  Aranjuez,  avait  fait  appe-  duï*^  ei 
1er  plusieurs  d'entre  eux  à  la  résidence  royale,  prin-  ScTmjeis 
cipalement  le  marquis  de  Cabaiiero,  qui  s'était  fait  ^*  *•  ««' 
attendre.  Le  prince  de  la  Paix  impatienté  Taccueillit 
assez  mal.  Ce  ministre,  obstiné  dans  sa  résistance, 
refusa  de  concourir,  soit  de  son  consentement,  soit 
de  sa  signature,  au  départ  qui  n'était  plus  projeté, 
mais  résolu.  —  Je  vous  ordonne  de  signer,  lui  dit  le 
prince  dans  un  mouvement  de  colère.  —  Je  ne  reçois 
des  ordres  que  du  roi,  répondit  M.  de  Cabaiiero. 
—  Une  telle  opposition,  de  la  part  d'un  homme  qui 
ne  se  distinguait  pas  par  l'audace  du  caractère,  au- 
rait dû  prouver  à  quel  point  l'autorité  du  favori 
était  déjà  ébranlée.  Les  autres  ministres  étant  surve- 
nus, une  vive  altercation  s'établit  entre  eux.  M.  de 
Cabaiiero,  poussé  au  dernier  degré  d'irritation,  re- 
procha à  M.  de  Cevallos  sa  lâche  complaisance  pour 
le  prince  de  la  Paix,  et  ne  fut  soutenu  que  par  le 
ministre  de  la  marine.  On  se  sépara  sans  conclure, 
et  à  leur  sortie  du  palais,  ces  conseillers  de  la  cou- 
ronne, conservant  sur  leur  visage  et  dans  leur  lan- 
gage l'agitation  dont  ils  étaient  pleins,  laissèrent 
entendre  des  paroles  qui  apprirent  au  public  de 
quoi  il  s'agissait,  de  quoi  on  était  menacé. 

De  son  côté  le  prince  des  Asturies,  son  o.ncle  don        i^ 

'^  habitants 

Antonio,  avaient  communiqué  à  leurs  afiidés  ce  qui    d*Annjuei, 
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les  paysans 
de  la  Maacbo, 


à  des  gardes 
d«  corps, 

font  autour 

<lu  diàtoau 
onegardo 

4Nmtiiiii6lle. 


était  à  leur  conDaissance,  et  avaient  en  quelque  sorte 
demandé  seœurs  contre  la  violence  qu'on  leur  pré* 
parait.  Les  officiers  dévoués  que  le  prince  comptait 
dans  les  gardes  du  corps,  avaient  parlé  à  leur  troupe, 
qui  était  disposée  à  enfreindre  toutes  les  règles  de  la 
subordination  au  premier  mot  qu'on  lui  dirait.  La  do- 
mesticité, qui  savait  par  les  préparatifs  mêmes  qu'die 
avait  faits  à  quel  point  le  voyage  était  prochain,  et 
qui  se  détachait  avec  regret  du  vieux  séjour  où  elle 
était  habituée  à  vivre,  avait  prévenu  les  habitants 
d'Aranjuez.  Ceux-ci,  désolés  d*étre  privés  de  la  pré- 
sence de  la  cour,  étaient  résolus  à  empêcher  son 
départ,  et  ils  avaient,  en  ébruitant  dans  les  cam- 
pagnes environnantes  le  projet  de  fuite,  attiré  les 
redoutables  paysans  de  la  Manche ,  très-fàchés  aussi 
de  voir  la  cour  les  quitter  et  leur  enlever  Tavantage 
de  la  nourrir.  L'affluence  à  Âranjuez  devenait  ex- 
trême, et  déjà  les  visages  les  plus  sinistres  et  les 
plus  étranges  commençaient  à  y  paraître.  Un  per- 
sonnage singulier,  le  comte  de  Montijo,  persécuté 
par  la  cour,  ayant,  avec  la  naissance  et  la  fortune  d*un 
grand  seigneur,  Tart  et  le  goût  de  remuer  les  m^^ 
ses  populaires,  était  au  milieu  de  cette  foule,  prêt  à 
lui  donner  le  signal  de  Tinsurrection.  On  voyait  donc 
des  bourgeois  d'Aranjuez,  des  paysans  de  la  Man* 
che,  mêlés  à  des  gardes  du  corps,  réunis  tous  par 
Tanxiété,  l'intérêt,  la  passion,  faire  autour  du  châ- 
teau une  garde  continuelle. 

Le  lundi  14,  lendemain  de  Taltercation  entre 
M.  Caballero  et  le  prince  de  la  Paix,  fut  extrême- 
ment  agité.  Le  mardi  15,  le  spectacle  des  derniers 
prépamtifs  de  la  cour,  les  propos  des  ministres  dis- 
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sidents ,  certaines  paroles  attribuées  au  prince  des 
AsturieSy  qui  demandait  secours,  disaitron,  contre 
ceux  qui  voulaient  remmener  en  Andalousie,  pro- 
duisirent une  telles  émotion  qu'on  s'attendait  à  cha- 
que instant  à  voir  éclater  une  insurrection  populaire. 
C'en  était  déjà  l'aspect,  c'en  étaient  les  cris  :  il  n'y 
manquait  plus  que  les  actes  et  la  violence. 

Le  lendemain  matin  16,  jour  de  mercredi,  les 
auteurs  du  projet  de  voyage,  voyant  que  le  départ 
allait  devenir  impossible  si  on  ne  ramenait  un  nM>* 
ment  de  calme  dans  cette  population  agitée,  imagi-' 
nèrent  de  publier  une  proclamation,  par  laquelle 
Charles  IV  promettrait  de  ne  pas  quitter  Aranjuez. 
Cette  proclamation  fut  en  effet  immédiatement  rédi- 
gée, lue  et  placardée  dans  les  principales  rues  d'A- 
ranjuez,  et  envoyée  en  toute  hâte  à  Madrid.  — Mes 
chers  sujets,  disait-elle  en  substance,  ne  vous  alar* 
mez  ni  sur  l'arrivée  des  troupes  de  mon  magnanime 
allié  l'empereur  des  Français,  entrées  en  Espagne 
pour  repousser  un  débarquement  de  l'ennemi  sur 
nos  côtes,  ni  sur  mes  prétendus  projets  de  départ» 
Non ,  il  n'est  pas  vrai  que  je  veuille  m'éloigner  de 
mon  bien-aimé  peuple.  Je  veux  rester,  vivre  parmi 
vous,  comptant  sur  votre  dévouement,  si  j'en  avais 
besoin  contre  un  ennemi ,  quel  qu'il  fût.  Espagnols, 
calmez-vous  donc,  votre  roi  ne  vous  quittera  pas.  — 

Cette  proclamation,  inspirant  aux  esprits  un  peu 
de  sécurité,  les  calma  pour  un  instant.  La  multi- 
tude se  porta  devant  la  résidence  royale ,  demanda 
ses  souverains,  qui  parurent  aux  fenêtres  du  palais, 
et  les  applaudit  de  toutes  ses  forces,  en  criant  :  Vive 
le  roi  !  Meure  le  prince  de  la  Paix  1  meure  le  favori 
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•^—  qui  déshonore  et  trahit  son  maître!  —  La  journée  du 

iare  180  8.      7^     ,      ,  ...  „  , 

16s  acheva  ainsi  au  miheu  d  une  sorte  de  satisfac- 
tion j  qui  malheureusement  devait  être  passagère. 

Le  jour  suivant,  17  mars,  malgré  les  promesses 

royales  y  le  voyage  semblait  toujours  résolu.  Les 

voitures  restaient  chargées  dans  les  cours  du  pa- 

"^^J*^^     lais.  Les  chevaux  attendaient  aux  relais.  Les  troupes 

pour  Amenez  « 

dettroupet  formant  la  garnison  de  Madrid,  et  composées  des 
avec  «M  foule  gardes  wallonnes  et  Cvspagnoles,  delà  compagnie  des 
<tep«ipic.  gg^pj^  jy  corps  qui  n'était  pas  de  8er\ice,  s'étaient 
mises  en  route  pour  Aranjuez.  Une  partie  du  peuple 
de  la  capitale,  une  foule  de  curieux  les  avaient  sui- 
vies ,  et  avaient  fait  avec  elles  le  trajet  qui  est  de 
sept  à  huit  lieues.  Chemin  faisant,  ce  peuple  pous- 
sait des  cris  contre  la  reine ,  contre  le  prince  de  la 
Paix,  et  demandait  aux  ofliciers  et  soldats  s'ils  lais- 
seraient enlever  leurs  souverains  par  un  indigne 
usurpateur,  qui  voulait  les  emmener  avec  lui  pour 
les  tyranniser  plus  sûrement.  Les  troupes,  ainsi  ac- 
compagnées, arrivèrent  vers  la  lin  du  jour  à  Aranjuez, 
et  furent  logées  chez  Thabitant,  ce  qui  n'était  pas  on 
moyen  de  les  ramener  à  la  subordination  militaire. 
Une  dernière  circonstance  avait  achevé  de  convaincre 
la  foule  que  les  promesses  royales  n'étaient  qu'un 
leurre  :  c'est  que  les  demoiselles  Tudo  étaient  ar- 
rivées elles-mêmes  à  Aranjuez,  et  allaient,  disait- 
on,  partir  le  soir  même  pour  l'Andalousie.  L'af- 
fluence  autour  du  palais  du  roi  et  de  celui  du  prince 
de  la  Paix,  situé  de  l'autre  côté  de  la  grande  avenue, 
était  plus  considérable  que  les  jours  précédents  ;  car 
aux  habitants  effarés  d' Aranjuez,  aux  paysans  de  la 
Manche,  s'étaient  joints  des  soldats  sans  armes  qui 
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une  fois  arrivés  à  leur  logement  étaient  venus  se 

mêler  à  la  foule,  et  des  curieux  sortis  en  grand  •'*"*®^'* 
nombre  de  Madrid.  Les  gardes  du  corps,  ceux  du 
moins  qui  n'étaient  pas  de  service,  visiblement  ex- 
cités par  les  amis  du  prince  desAsturies,  s  étaient 
répandus  par  bandes ,  faisant  des  patrouilles  volon- 
taires, tantôt  vers  les  écuries  du  roi,  tantôt  vers  la 
résidence  du  prince  de  la  Paix. 

Aux  approches  de  minuit  un  incident  singulier,  collision 
survenu  devant  le  palais  du  prince  de  la  Paix,  devint  autlnl^du"  pa- 
Tétincelle  qui  détermina  l'explosion.  Une  dame  sor-  ^"delaPaix*^ 
tie  de  ce  palais  sous  le  bras  d*un  officier,  escortée 
par  quelques  hussards  dont  le  prince  faisait  sa  garde 
habituelle,  fut  aperçue  par  une  bande  de  gardes  du 
corps  et  de  curieux.  Us  reconnurent  ou  crurent  re- 
connaître mademoiselle  Josépha  Tudo,  qui,  suivant 
eux ,  allait  monter  en  voiture.  On  se  pressa  autour 
d'elle.  Les  hussards  du  prince  ayant  voulu  s'ouvrir 
un  passage,  un  coup  de  fusil  fut  tiré  on  ne  sait 
par  qui.  Il  séleva  à  l'instant  même  un  tumulte 
effroyable.  Les  gardes  du  corps  coururent  à  leurs 
quartiers,  sellèrent  leurs  chevaux,  et  se  ruèrent  à 
coups  de  sabre  sur  les  hussards  du  prince  qu'ils  ren- 
contrèrent. Les  gardes  wallonnes  et  espagnoles  pri- 
rent aussi  les  armes,  plutôt  pour  se  joindre  à  la  mul- 
titude que  pour  faire  respecter  l'autorité  royale.  Le 
peuple  ne  se  contenant  plus  s'assembla  sous  les  fe- 
nêtres du  palais,  appela  le  roi  à  grands  cris,  voulut 
le  voir  pour  lui  faire  entendre  l'expression  de  ses 
vœux ,  en  poussant  avec  fureur  les  cris  de  Vive  le 
roi  !  meure  le  prince  de  la  Paix  !  Après  l'avoir  effrayé 
en  le  saluant  de  pareilles  acclamations,  il  se  porta  de 
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Le  peuple 
"so  précipite 
;)ur  lo  palais 

du  princo 
do  la  Paix , 

et  le  ruine 
de  fond 

K*n  comble. 


Tautre  côté  d' Aranjuez,  vers  la  demeure  do  prince  de 
la  Paix  y  qu'il  enveloppa  de  toutes  parts.  En  forcer 
les  portes  pour  s'y  précipiter  parut  d'abord  à  ce  peu* 
pie,  qui  débutait  dans  la  carrière  des  révolutions, 
un  attentat  au-dessus  de  son  audace.  Il  s'arrêta  un 
instant,  hésitant,  mais  plein  d'impatience,  et  dévo* 
rant  sa  proie  des  yeux  avant  de  la  saisir.  Tout  à 
coup  un  individu,  messager,  dit-on,  du  château, 
se  prosente  à  la  porte  du  prince  pour  se  la  faire  ou- 
vrir. On  la  lui  refuse.  11  insiste.  I..es  gardiens  de  la 
maison,  croyant  qu*on  les  attaque,  songent  à  se 
défendre.  Un  coup  de  fusil  part  au  milieu  de  cette 
agitation.  Alors  T hésitation  cesse.  La  foule  furieuse 
se  rue  sur  les  portes,  les  enfonce,  pénètre  dans  la 
demeure  somptueuse  du  favori,  la  ravage,  jette  par 
les  fenêtres  tableaux,  tentures,  meubles  magnifi- 
ques, détruit  et  ne  pille  pas,  plus  furieuse  qu'avide, 
comme  il  arrive  dans  les  mouvements  de  toute  mul- 
titude, passionnée  mais  non  avilie.  On  court  d'ap* 
partement  en  appartement,  on  cherche  Tobjet  de 
la  haine  publique,  on  ne  trouve  que  l'épouse  infor- 
tunéo  du  prince  de  la  Paix.  La  populace,  en  Espa- 
gne,  même  la  plus  infime,  avait  fini  par  connaitre 
toute  la  vie  d'Emmanuel  Godoy.  Elle  savait  com- 
bien il  avait  de  femmes,  quelle  il  aimait,  quelle  il 
n'aimait  pas.  Elle  savait  les  malheurs  de  cette  au- 
guste princesse  de  Bourbon ,  tristement  unie  à  un 
soldat  aux  gardes,  |)our  donner  à  ce  soldat  le  lustre 
royal  qui  lui  manquait.  La  foule,  en  l'apercevant, 
tombe  à  ses  pieds,  la  conduit  avec  respect  hors  de 
cette  maison  envahie,  la  place  dans  une  voiture, 
et  la  traîne  en  triomphe  jusqu'au  palais  du  sou- 
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vcrain,  en  s  écriant  :  Voilà  Tinnocente.  — Après 
ravoir  ainsi  replacée  dans  la  demeure  des  rois, 
d'où  elle  n'aurait  jamais  dû  sortir,  la  foule,  qui 
croyait  n'en  avoir  pas  fini  avec  le  palais  du  prince 
de  la  Paix,  y  revient,  le  cherche  lui-même  dans 
\qs  moindres  recoins  de  sa  demeure,  et,  ne  le  ren* 
contrant  pas,  se  venge  par  une  affreuse  dévastation. 
Toute  la  nuit  se  passe  en  recherches,  en  ravages, 
et,  le  jour  venu,  le  favori  n'étant  pas  découvert,  on 
suppose  qu'il  a  trouvé  ailleurs  un  asile. 

On  devine  quels  devaient  être  en  ce  moment  l'ef- 
froi de  Charles  IV  et  le  désespoir  de  la  reine.  Le 
souvenir  de  la  révolution  française  les  avait  toujours 
remplis  de  terreur.  Cette  révolution  qu'ils  avaient 
tant  redoutée,  ils  la  voyaient  enfin  chez  eux  pous- 
sant les  mêmes  cris,  commettant  les  mêmes  actes, 
quoique  excitée  par  d'autres  sentiments.  Ils  étaient  Kiïroi  du  rui 
désolés,  éperdus,  résignés  à  tout  ce  qu'on  voudrait 
d'eux.  Cette  reine,  justement  odieuse,  éprouvait 
cependant  un  sentiment  vrai,  qui  sans  la  rendre 
intéressante  pouvait  du  moins  excuser  jusqu'à  un 
certain  point  sa  honteuse  vie.  Elle  ne  songeait,  dans 
sa  terreur,  ni  à  sa  famille  ni  à  elle-même,  mais  au 
dominateur  de  son  àme,  au  méprisable  Godoy.  Elle 
demandait  à  tout  le  monde  ce  qu'il  était  devenu,  et 
envoyait  partout  de  fidèles  domestiques  pour  qu'ils 
lui  en  rapportassent  des  nouvelles.  — Où  est  Emma- 
nuel, s'écriait-elle,  où  est-il?...  et  elle  ne  cachait  pas 
les  larines  que  lui  arrachait  un  souci  pareil.  Le  roi 
lui-même,  quand  il  cessait  d'avoir  peur,  demandait 
aussi  ce  qu'on  avait  fait  du  pauvre  Emmanuel,  qui 
lui  était,  disait-il,  si  attaché.  Quant  au  prince  des 
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AsturieSy  voyant  son  ennemi  abaltu,  la  €X>uronne 
près  de  tomber  de  la  tête  de  son  père  sar  la  sienne, 
et  ignorant  quelle  tomberait  bientôt  à  terre,  poor 
être  ramassée  à  la  pointe  du  sabre ,  il  montrait  une 
lâche  et  perfide  joie,  que  sa  mère  apercevait,  et  qui 
lui  attirait  de  sa  part  les  plus  violents  reproches. 
Le  roi  Les  miuistres  et  quelques  seigneurs  dévoués  étant 

^n^iGodoT  accourus,  on  conseilla  tumultueusement  au  roi  de 
ses  ^^des  et  titrer  tous  ses  grades  et  emplois  au  prince  de  la 
dipiiiés.      Paix,  comme  unique  moyen  de  rétablir  le  calme, 
et  de  sauver  la  vie  du  prince  lui-même.   Le  roi 
parce  qu'il  était  prêt  à  tout,  la  reine  parce  qu'elle 
tenait  plus  à  sauver  la  vie  que  le  pouvoir  de  son 
amant,  y  consentirent  à  Tinstant  même,  et  un  dé- 
cret parut  dès  le  matin  du  18  mars,   annonçant 
que  le  roi  retirait  à  Don  Emmanuel  Godoy  ses  char- 
ges de  grand-amiral  et  de  généralissime,  et  Tauto- 
risait  à  se  rendre  dans  le  lieu  qu'il  lui  plairait  de 
choisir  pour  sa  retraite, 
déunlte         Ainsi  finit  ce  déplorable  favori,  dont  l'étrange 
à  la  nouvelle  destinée  était,  au  milieu  de  notre  temps,  un  der^ 

de  la  chute  ..         i  •  i 

dufaTori.  mer  vestige  des  vices  des  anciennes  cours,  en  cob> 
traste  avec  les  mœurs  du  siècle  ;  car,  même  dans  les 
cours  absolues,  on  en  était  venu  à  respecter  l'opi- 
nion publique  :  déplorable  favori  à  d*autres  titres 
encore  que  celui  du  scandale;  car,  excepté  l'effusioD 
du  sang,  il  avait  attiré  sur  TËspagne  tous  les  maux 
à  la  fois,  la  honte,  la  désorganisation,  la  ruine,  el 
en  dernier  lieu  les  soulèvements  populaires.  En  ap- 
prenant la  dégradation  d'Emmanuel  Godoy,  le  peu- 
ple qui  encombrait  Aranjuez,  et  qui  se  composait 
de  plusieurs  peuples,  venus  non-seulement  d'Aran- 
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juez,  mais  de  Madrid,  de  Tolède ,  des  campagnes 
de  la  Manche,  se  livra  à  une  joie  furieuse,  comme 
s'il  avait  dû  être  le  lendemain  le  peuple  le  plus 
heureux  de  la  terre.  Ce  furent  partout  des  chants^ 
des  danses,  des  feux;  on  s'embrassait  dans  les  rues 
en  se  félicitant  de  c^ttc  chute,  qui  satisfaisait  un 
sentiment  plus  vif  encore  que  celui  de  l'intérêt,  ce- 
lui de  la  haine  pour  une  fortune  insolente  qui  avait 
offensé  toute  TEspagne.  La  nouvelle,  portée  en  deux 
ou  trois  heures  à  Madrid,  y  produisit  un  véritable 
délire. 

Dès  que  ce  mouvement  populaire  fut  connu,  Tanob- 
bassadeur  de  France,  qui  était  dépourvu  d'esprit, 
mais  non  de  courage,  accourut  auprès  du  roi  pour 
le  couvrir  de  son  corps,  s'il  avait  été  en  danger.  Tout 
s'étant  terminé  par  la  chute  du  favori ,  dont  il  était 
devenu  l'ennemi  à  force  de  s'intéresser  au  prince 
des  Asturies,  il  parut  presque  triomphant  avec  ce 
dernier.  Il  dit  à  Charles  IV  que  les  troupes  fran- 
çaises dont  l'arrivée  était  prochaine  (elles  passaient 
en  ce  moment  le  Guadarrama  pour  descendre  sur 
Madrid)  seraient  à  ses  ordres  contre  tous  ses  enne- 
mis du  dedans  et  du  dehors,  et  qu'il  croyait,  en 
donnant  cette  assurance,  obéir  aux  instructions  de 
son  auguste  maître,  qui  ne  laisserait  jamais  invoquer 
son  amitié  en  vain.  Charles  IV  remercia  M.  de  Beau- 
liamais,  et  lui  témoigna  qu'il  serait  heureux  à  l'a- 
venir de  traiter  les  affaires  avec  l'ambassadeur  de 
France,  et  sans  aucun  intermédiaire.  Infortuné  roi! 
la  destinée  ne  lui  réservait  pas  un  si  lourd  fardeau! 

La  journée  du  18  fut  calme.  Cependant  la  multi> 
tude  agitée  avait  besoin  de  nouvelles  émotions.  U 
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lui  fallait  autre  choee  qu'un  palais  à  détruire.  Elie 
aurait  voulu  avoir  pour  le  déchirer  le  corps  d^Em- 
manuel  Godoy.  Ou  le  cherchait  partout,  et  la  reine 
tremblait  à  chaque  minute  d'apprendre  la  découverte 
de  son  asile  et  sa  mort.  Tous  les  ministres  passèrent 
la  nuit  au  château  auprès  des  deux  souverains, 
dont  le  sommeil  ne  vint  pas  un  instant  fermer  les 
yeux. 

Le  19  au  matin  l'agitation  populaire,  calmée  une 
première  fois  par  la  proclamation  du  \  6,  une  seconde 
fois  par  la  déposition  du  favori  qui  avait  été  pro- 
noncée le  18,  était  remontée  comme  un  flot  qui 
s  abaisse  et  s'élève  tour  à  tour.  Au  palais  les  offi- 
ciers des  gardes,  sentant  toute  autorité  sur  leurs 
troupes  leur  échapper,  avaient  déclaré  qu'ils  étaient 
dans  r  impuissance  de  faire  respecter  l'autorité  royale 
si  elle  était  attaquée.  Le  roi,  la  reine  éperdus  avaient 
fait  appeler  leur  fils  Ferdinand,  pour  le  sonuner  de 
les  protéger  de  sa  popularité,  et  il  venait  de  pitH 
mettre  ses  bons  ofiices  avec  la  secrète  joie  d'un  vaîa» 
queur,  et  l'aisance  d'un  conspirateur  assuré  des  rea» 
sorts  qu  il  doit  faire  jouer,  lorsque  tout  à  coup  une 
rumeur  nouvelle  et  violente  prouva  qu'on  avait  rai- 
son de  se  défier  de  la  journée  qui  commençait. 
u  prince         Le  princc  de  la  Paix,  tant  cherché,  n'avait  ce* 
décou^err^  pendant  pas  quitté  sa  demeure.  Au  moment  où  les 
^^ei  uî?"^^'  portes  de  son  palais  avaient  été  forcées,  il  avait  pris 
dTtw"^  une  poignée  d'or,  une  paire  de  pistolets,  puiss*était 
par  le»  sardes  caché  SOUS  Ics  toits,  cn  80  roolaut  lui-même  dans 
u  corps.     ^^^  natte,  espèce  de  tapis  de  jonc  dont  on  se  sert  eu 
Espagne.  Resté  dans  cette  affreuse  position  pendant 
toute  la  journée  du  18,  pendant  la  nuit  du  18* an 
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1 9,  il  n'y  avait  plus  tenu  le  1 9  au  niatia ,  et  après 
trente-six  heures  de  ce  supplice,  vaincu  par  la  soif, 
il  était  sorti  de  sou  asile,  et  s'était  trouvé  eu  pré- 
sence d*uD  soldat  des  gardes  wallonnes  qui  était  en 
faction.  Offrant  de  l'or  à  cette  sentinelle,  et  n'osant 
pas  £youter  à  son  offre  la  menace  de  se  servir  de  ses 
pistolets,  il  ne  réussit  qu'à  se  faire  dénoncer,  et  fut 
livré  à  l'instant  même.  Heureusement  pour  lui  le 
gros  de  la  populace  n'était  pas  alors  autour  de  son 
palais.  Quelques  gardes  du  corps  survenus  à  propos 
le  placèrent  au  milieu  de  leurs  chevaux,  et  s'ache- 
minèrent le  plus  vite  qu'ils  purent  vers  le  quartier 
qui  leur  servait  de  caserne.  Il  fallait  traverser  tout 
Âranjuez,  et  en  un  clin  d'œil  la  populace  avertie 
accourut.  Le  prince  marchait  à  pied,  entre  deux 
gardes  à  cheval,  appuyé  sur  le  pommeau  de  leur 
selle,  et  défendu  par  eux  contre  les  attaques  de  la 
foule.  D'autres  gardes  en  avant,  en  arrière,  fai- 
saient leurs  efforts  pour  le  protéger,  mais  ne  pou- 
valent  empêcher  un  peuple  furieux  de  lui  porter, 
avec  des  pieux,  des  fourches,  et  toutes  les  armes  ra- 
massées à  la  hftte,  des  coups  dangereux.  Les  pieds 
brisés  par  le  fer  des  chevaux,  la  cuisse  percée  d'une 
largo  blessure 9  un  œil  presque  hors  de  la  tête,  il  ar- 
riva enûn  à  la  caserne  des  gardes,  où  il  fut  jeté  tout 
sanglant  sur  la  paille  des  écuries.  Triste  exemple  de 
la  faveur  des  rois,  quand  la  fureur  populaire  vient 
venger  en  un  jour  vingt  ans  d'une  toute-puissance, 
imméritée  !  Il  n'y  avait  rien  dans  l'histoire  de  plus 
lamentable  que  le  spectacle  que  présentait  en  ce 
moment  ce  garde  du  corps,  revenu,  après  avoir 
traversé  la  couche  royale  et  presque  le  trône,  dans 


llars480& 


Mars  1808. 


5t!i  LIVRE  XXIX. 

la  caserne,  et  sur  la  paille  où  il  avait  couché  dans 
sa  jeunesse! 

Ferdinand        Le  roi  et  la  reine,  apprenant  ce  nouveau  tumulte, 

pouf  Twipcr  appelèrent  encore  une  fois  Ferdinand,  et  le  suppliè- 

Muf  J^bit    rent  d'oublier  ses  injures  pour  aller  au  secours  de 

égorger      l'infortuné  Godov.  11  promit  de  le  sauver,  et  courat 

le  prince  «  i 

do  In  Paix,  on  effet  au  quartier  des  j2;ardes  du  corps,  qu'une 
populace  effrénée  menaçait  denvaliir,  la  dissipa  en 
annonçant  que  le  coupable  serait  jugé  par  le  conseil 
de  Castille,  et  que  justice  serait  faite  de  tous  seB 
crimes.  A  la  voix  de  Théritier  de  la  couronne  la 
foule  se  dispersa.  Ferdinand  se  transporta  auprès  de 
Godoy,  qu  il  trouva  tout  en  sang,  et  auquel  il  dit 
avec  une  feinte  icénérosité  ({u'il  lui  pardonnait  tous 
les  maux  qu'il  en  avajt  reçus,  et  lui  faisait  grâce. 
La  vue  d'un  ennemi  abhorré  rendit  au  prince  de  la 
Paix  la  présence  desprit,  qu'il  n  avait  pas  eue  on 
seul  instant  depuis  le  commencement  de  la  catas- 
trophe. Es-tu  déjà  roi,  ditril  à  Ferdinand,  pour  faire 
grâce? — Non,  lépliqua  le  prince,  je  ne  le  suis  pas, 
mais  je  le  serai  bient^it.  — 

I^  prince  retourna  au  palais  pour  tranquilliser 
ses  augustes  parents,  restés  dans  un  état  de  trouble 
difTicilo  à  décrire,  et  prêts  pour  se  sauver,  eux  et 
leur  cher  Emmanuel ,  à  tous  les  sacrifices  possibles, 
même  celui  du  trône.  Que  veutron  de  nous,  s'é* 
criaient-ils,  pour  épargner  notre  malheureux  ami? 
Sa  déposition?  Nous  Tavons  prononcée.  Sa  mise  en 
jugement?  Nous  allons  la  prononcer.  Veut-on  la  cou- 
ronne? Nous  la  déposerons  aussi.  —  Une  sorte  d'é* 
garement  d'esprit  s'était  emparé  du  roi,  de  la  reine; 
ils  ne  savaient  ce  qu'ils  disaient,  et  s'adressaient  à 
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tout  le  monde,  pour  demander  soit  un  appui,  soit 
un  conseil.  On  imagina,  pour  les  rassurer  sur  la  vie 
du  prince  de  la  Paix,  d'envoyer  celui-ci  bien  es- 
corté à  Grenade,  en  se  servant  des  relais  dont  la 
route  était  pourvue.  Une  voiture  attelée  de  six  mu- 
les  fut  aussitôt  amenée  devant  la  caserne  des  gar- 
des du  corps,  aûn  de  Ty  placer,  et  de  le  faire  sortir 
de  ce  dangereux  séjour  d'Aranjuez.  Mais  à  peine 
ces  préparatifs  furentrils  aperçus,  que  la  populace, 
devinant  à  quel  usage  ils  étaient  destinés ,  se  préci- 
pita sur  la  voiture,  la  brisa,  et  se  montra  décidée  à 
empêcher  tout  départ. 

Ce  nouvel  incident  acheva  de  troubler  la  tète  de      i^  ,01 
r  infortuné  Charles  IV  et  de  sa  femme.  Ils  crurent  F  un    ^^  '•  F!*"* 

troublés 

et  l'autre  que  c'était  la  révolution  française  qui  re-   donnent  leui 

.^         ri  >  1    •*  abdicalion. 

commençait  en  Espagne;  qu  on  en  voulait,  non-seu- 
lement au  prince  de  la  Paix,  mais  à  eux-mêmes; 
que  déposer  le  sceptre  entre  les  mains  de  Ferdinand 
serait  peut-être  un  moyen  de  conjurer  cet  orage 
naissant,  de  sauver  leur  vie  et  celle  de  leur  malheu- 
reux ami.  Ils  le  dirent  à  tous  ceux  qui  les  entou- 
raient, à  MM.  de  Gaballero,  de  Cevallos,  au  duc 
de  Castel-Franco,  chef  des  troupes  réunies  dans  la 
résidence  royale,  à  diverses  personnes  de  la  cour 
enfin;  et  quand  ils  faisaient  cette  proposition,  tous 
les  assistants  leur  témoignaient,  par  un  silence  triste 
et  approbateur,  que  ce  serait  là  certainement  la  solu- 
tion la  plus  simple,  la  plus  sûre,  la  plus  applaudie, 
la  plus  capable  de  terminer  dès  sa  naissance  une  ré- 
volution aussi  efirayante  à  ses  débuts  que  celle  qui 
avait  fait  t<miber  la  tête  de  Louis  XVI.  Après  quel* 
ques  instants  de  ces  vagues  pourparlers,  de  cette 
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consultation  de  gens  éperdus,  Charles  lY  dii  qu'il 
voulait  abdiquer;  son  ambitieuse  femme  lui  répondit 
qu  il  avait  raison,  et,  sans  qu  il  se  présentai  un  seul 
contradicteur,  leurs  ministres  s'offrirent  pour  rédi- 
ger Tacte  d*abdication. 
J^^ .  Cet  acte  fut  rédigé  à  Tinstani  même,  et  publié 

de  immédiatement  au  milieu  d'une  joie  sans  ^;ale. 
Charles  IV  y  déclarait  que,  fatigué  des  soucis  do 
trône,  courbé  sous  le  poids  de  Tâge  et  des  infir- 
mités, il  résignait  à  son  fils  Ferdinand  la  couroniie 
qu'il  avait  portée  vingt  années. 
Hedoubiement  I^  nouvcllc  de  cctte  abdication  causa  dans  AraA- 
h  ▲raojuei  et  juez  uuo  sorte  d'ivresse.  Le  peuple  vint  en  fioale 
à  Madrid.  gg|^Q|.  \^  jeune  roi  que  depuis  si  long-temps  appe- 
laient tous  ses  vœux,  et  le  combla  de  mille  béné- 
dictions. La  cour,  devançant  le  peuple,  avait  aban- 
donné les  vieux  souverains ,  comme  on  abandonne 
leurs  cadavres  quand  ils  sont  morts.  Us  furent  lais- 
sés seuls,  un  peu  rassurés,  mais  tout  abattus  de 
leur  chute,  et  on  courut  autour  de  Ferdinand  pour 
bien  exprimer  à  ce  nouveau  maître  que  c'était  hii, 
lui  seul,  qu'on  avait  dans  le  oœur  depuis  des  an- 
nées en  baissant  la  tôte  devant  sa  mère  et  le  favori. 
Ferdinand,  que  la  nature  avait  fait  pour  la  disÂnui* 
lation,  et  que  les  mallieurs  de  sa  jeunesse  avaient 
encore  perfectionné  dans  cet  art  odieux,  parut  con* 
tent  de  tout  le  uKMide,  et  Tétait  assez  de  la  fortune 
pour  le  paraître  des  hommes.  Il  conserva  proviaoi* 
rement  les  ministres  de  son  père,  ne  pouvant  en 
changer  à  l'instant  même,  et,  pour  première  com- 
mission ,  leur  donna  Tordre  de  faire  venir  le  duc  de 
l'Infantado,  exilé  à  soixante  lieues  de  Madrid,  et 
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le  clianoiac  Escoiquiz^  enfermé  au  couvent  du  lar- 
don. Il  nomma  tout  de  suite  le  duc  de  llnfantado 
capitaine  de  ses  gardes  et  président  du  conseil  de 
Castille.  Ainsi  une  f«iH^eur  expulsée,  une  autre  faveur 
naissait^  mais  celle-ci  devant  durer  quelques  jours 
à  peine,  car  le  redoutable  Napoléon  approcliait.  Ses 
troupes  descendaient  en  ce  moment  des  hauteurs  de 
Somosierra  sur  Buitrago,  et  n'étaient  plus  qu'à 
une  forte  marche  de  Madrid.  Les  ministres  tempo- 
raires de  Ferdinand  lui  conseillèrent  de  commencer 
son  règne  par  une  démarclie  auprès  de  l'empereur 
des  Français.  Le  duc  del  Parque  fut  envoyé  à  Mu- 
rat,  pour  s'entendre  avec  ce  prince  sur  l'entrée  des 
Français  à  Madrid.  Les  ducs  de  Medina-Celi  et  de 
Frias,  le  comte  de  Fernand-Nunez  furent  envoyés  à 
Napoléon,  qu'on  supposait  sur  la  route  d^spagne, 
pour  lui  jurer  amitié,  et  lui  renouveler  la  demande 
d'une  princesse  française.  Cela  fait  à  la  fin  même  de 
cette  première  journée ,  Ferdinand  s'endormit  en  se 
croyant  roi.  Il  devait  l'iHre,  mais  après  une  longue 
captivité  et  une  guerre  effroyable. 

Ainsi  tombèrent  les  derniers  Bourbons,  pour  re- 
paraître bien  ou  mal,  glorieusement  ou  tristement, 
quelques  années  plus  tard;  ils  tombèrent  à  Aran- 
juez,  comme  à  Paris,  comme  a  Naples,  sous  la  ré- 
volution française,  qui  les  poussait  devant  elle,  sem- 
blable aux  furies  vengeresses  poursuivant  des  cou- 
pables. A  Paris  cette  révolution  avait  abattu  la  tête 
d'un  Bourbon.  A  Naples  elle  en  avait  jeté  un  à  la 
mer,  et  l'avait  réduit  à  se  réfugier  en  Sicile.  A 
Aranjuez  elle  réduisait  le  dernier  à  abdiquer,  pour 
sauver  la  vie  d'un  ignoble  favori,  et  se  servait  non 
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d'un  peuple  épris  de  la  liberté,  mais  d'un  peuple 

épris  encore  de  la  royauté,  diverse  ainsi  dans  ses 
inaDiùres  d'agir  comme  les  lieux  où  elle  pénétrait, 
mais  toujours  terrible  et  régénépatrice,  quoique  heu- 
reusement moins  cruelle,  car  déjà  elle  détrônait  el 
ne  tuait  plus  les  rois. 


FIN    DU    LIVRE   VINGT-NEUVIÈME. 
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Désordres  h  Madrid  à  la  nouvelle  des  événements  d\\ranjuez.  —  Murât 
hAte  son  arrivée.  —  En  approchant  de  Madrid,  il  reçoit  un  message 
de  la  reine  d^Éiruric.  —  Il  lui  envoie  M.  de  Montliyon.  —  Celui-ci 
trouve  la  famille  royale  désolée,  et  pleine  du  regret  d'avoir  abdiqué. 

—  Murât,  an  retour  de  M.  de  Monthyon ,  suggère  à  Charles  TV  Tidée 
de  protester  contre  une  abdication  qui  n*a  pas  été  libre,  et  diffère 
de  reronnattre  Ferdinand  MI.  —  Entrée  des  Français  dans  Madrid  le 
2.1  mars. — Protestatk»  secrète  de  Cliarles  IV.  — Ferdinand  YII  s'em- 
presse dVntrer  dans  Madrid  pour  prendre  |M)ssession  de  la  couronne. 

—  Déplaisir  de  Murât  de  voir  entrer  Ferdinand  vn.  —  M.  de  Beauhar- 
nais  conseille  à  Ferdinand  VU  d'aller  à  la  rencontre  de  l'empereur  des 
1  rançais.  —  Effet  des  nouvelles  d'Esivagnc  sur  les  résolutions  de  Na- 
poléon. —  Nouveau  parti  qu'il  adopte  en  apprenant  la  révolution  d'A- 
ranjuez.  —  Il  conçoit  à  Paris  le  même  plan  que  Murât  à  Madrid,  celui 
de  ne  i»as  reconnaître  Ferdinand  VII ,  et  de  se  faire  céder  la  couronne 
IMir  Charles  IV.  —  Mission  du  général  Savary  k  Madrid.  —  Retour  de 
M.  de  Toumon  à  Paris.  —  Doute  momentané  qui  s'élève  dans  Tes- 
prit  »le  Napoléon.  —  Singulière  dépêche  du  29,  qui  contrcdtt  tout  ce 
quMI  avait  pensé  et  tooIu.  —  Les  nouvelles  de  Madrid ,  arrivées  le 
30,  ramènent  Na|>oléon  à  ses  premiers  projets.  —  11  approuve  la 
conduite  de  Murât,  et  l'envoi  k  Bayonne  de  toute  la  famille  d'F^- 
pagne.  —  Il  se  met  en  route  pour  Bordeaux.  —  Murât ,  approuvé 
l>ar  NaiK>léon ,  travaille  avec  le  général  Savary  à  l'ejLécution  du  plan 
convenu.  —  Ferdinand  VIT,  après  avoir  réuni  ji  Madrid  ses  confidents 
intimes,  le  duc  de  l'Infantado  et  le  dianoine  Escoiqnii,  délibère  sur 
la  conduite  à  tenir  envers  les  Français.  —  Motifs  qui  l'engagent  à 
partir  pour  aller  à  la  rencontre  de  Napoléon.  —  Une  entrevue  avec 
le  général  Saviary  acliève  de  l'y  décider.  —  Il  résout  son  déptrl, 
et  laisse  à  Madrid  une  régence  présidée  par  son  oncle,  don  .\ntonio, 
l>our  le  représenter.  —  Sentiments  des  Espagnols  en  le  voyant  partir. 

—  Les  vieux  souverains ,  en  apprenant  qu^il  va  au-devant  de  Napo- 
léon ,  %  enlent  s'y  rendre  aussi  pour  itlaider  en  pei-sonne  leur  propre 
cause.  —  Joie  et  folles  espérances  de  Murât  en  voyant  les  princes 
es|»agnols  se  livrer  eux-mêmes.  —  Esprit  du  peuple  espagnol.  —  Ce 
(]u'il  éprouve  pour  nos  troupes.  —  Conduite  et  attitude  de  Murât  à 
i^Iadrid.  —  Voyage  de  Fenlinand  VJI  de  >ladrid  à  Burgos,  de  Burgos 
à  Vittoria.  —  Son  séjour  à  Vittoria.  —  Ses  motifs  pour  s'arrêter  dans 
rette  ville.  —  Savary  le  quitte  pour  aller  demander  de  nouvelles 
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.. .      iiistru(*ti<»ns  à  Napolétm.  — ÉtablUsement  àe  NapoléoB  à  Bayoaw.— 

Mars  4tOS.  Lettre  qu'il  «Hrit  à  Fenlinantl  VII  et  ordres  qiril  donne  à  son  svjd. 
— Ferdinand  VU  80  décide  enfin  à  ^enir  à  Bayoune.  — Son  arriTéf  ci 
cette  \ilk.  —  Acdiâl  que  lui  fait  >'a|M>léoi.  —  Prenièfe  ouTertwe 
sur  <-e  qu'on  désire  de  lui.  —  Na|K>lé(>B  lui  déclare  sans  détour  rôh 
tention  de  sVm|>arer  de  la  couronne  d*Kspagne ,  et  lui  offre  rm  dé- 
«lommagement  la  couronne  d'Ltnirie.  —  Résistance  et  illusions  de 
Fenlinand  VII.  —  >'ai>oléon ,  pour  t(»nt  terminer,  attend  TarriTée  dr 
('barl(*s  IV,  qui  a  deuiamlé  à  ^enir  à  Rayonne.  —  Départ  des  ^ie«\ 
^ou^erai^s.  —  DéliAraure  du  prince  de  la  Paix.  — Réunion  à  Bayoaar 
de  tous  Us  prin<'es  de  la  maison  d*Ksi»agne.  —  Accueil  que  Napolrâi 
iait  à  Cliaiiftt  iV. — U  te  traite  lii  nn.  — Ferdinand  vmmtaé  à  la  iitat- 
tion  «le  prince  dt^  .Vsturifu.  —  Accord  <le  Napoléon  a\ec  Chartes  ï\ 
l»our  assurer  à  celui-ci  une  ridie  retraitées  France,  noyennant  Tihii- 
don  de  la  iXHironne  trKspagne.  —  Résistance  de  Ferdinand  VII.  — 
Napoléon  est  prêt  à  en  finir  par  un  MiA*  de  toute-puissanoe,  lorsqw 
les  événements  de  Madrid  founûssent  le  dénoilmenl  déàké.  — Imor- 
vection  de  Madrid  tUms  la  journée  du  2  mai.  —  Éneifpqufc  irprowoa 
ordonnée  [lar  Mnrat.  —  Contren^oup  à  Rayonne.  —  Émotion  <le  Chv- 
les  IV  en  a|>prenant  la  journée  du  2  mai.  —  Scène  %'ioleBtc  entre  k 
IHsre ,  la  mère  et  le  fils.  —  Terreur  et  résigpation  de  Fevdinand  \ll. 
—  Traité  piHir  la  cessiim  de  la  couronne  d*£spagne  à  Kapoléen.  — 
Départ  de  Charles  IV  pour  Conpiègne,  et  de  FenliMmd  VII  panr  Va- 
k'Bvay.  —  >apolétin  destine  la  couronne  d'KsfMigne  à  /osc]>liy  ci  oriV 
de  Naples  à  Murât.  —  l>ouleur  et  dépit  de  Myrat  en  apprenant  Ifr 
iésolutions  de  Napoléon.  —  Il  n'(«  traTaille  pas  moins  à  obtenir  de^ 
autorités  <*s|)agDt>les  re\|H'esMi<Hi  d*un  ^aw  en  faveur  de  JotepAu  ^ 
i>éc4aration  équivoque  de  la  junte  et  du  c^inseil  tle  CaatiUe ,  espriBaal 
un  V  cou  eonditioniiel  iKNir  Josepli.  —  Méoonteutentent  de  Kapii^oi 
contn»  Murât.  —  Kn  attemlant  d*avoir  la  réponse  de  Joac^,  et  de 
pouvoir  pro<'Uuner  la  nou^e-lle  dynastie^  Napoléon  etaaie  de  racheter 
la  violeun^  qu'il  vient  de  <-onmiettre  à  IVeiurd  de  ITip^no  par  m 
merveilleux  emploi  de  hos  rt^isources.  —  SectNm  d*arigent  à  Tlûipa- 
i|[ne.  —  Distrihution  de  Tamiée  de  manière  à  défendre  ton  odiea»  H  à 
piévenir  tout  acte  de  résistance.  —  Vastes  pra|efa  maritimnn  —  Ar- 
rivée de  Joseph  à  Rayonne.  — Il  est  proolanM^  roi  d*£tpagne.  — Jatr 
convoquée  à  Jiayonne.  —  Délibération  de  cette  jnnle.  —  rniititntion 
es|iagHole.  — Acceptation  de  cette  constitution,  et  mronntinTi 
de  Joitepli  |»ar  la  junte.  — Conchision  des  événcmests  de  Bnj  «if 
et  dé|>art  de  Joseiih  pour  Madrid ,  de  ?ia|toléQn  pour  Paris. 


.Désordres  a 

Madrid 

à  la  suite 

de 

U  révolution 

d'Aranjuez. 


La  chute  du  prince  de  la  Paix  avait  déjà  produit 
chez  le  peuple  de  Madrid  une  sorte  de  joie  féroce. 
La  nouvelle  de  l'abdication  de  Charles  ï\\  et  de  Ta- 
vénement  de  Ferdinand  Vif,  y  mit  le  comble.  FI 
n'y  a  pas  pour  la  multitude  de  joie  compièle  8ans 
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un  ravase.  On  savait  le  prince  de  la  Paix  arrêté  à  
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Aranjuez  ;  on  coarut  se  précipiter  sur  sa  famille  et 
sur  les  personnages  qui  jouissaient  de  sa  confianoe. 
On  dévasta  leurs  maisons ,  on  poursui\it  leurs  per- 
sonnes ^  dont  aucune  heureusement  ne  tomba  an 
pouvoir  de  la  multitude ,  grâce  au  courage  de  M.  de 
Beauhamais.  Celui-ci,  après  l'abdication  de  Char- 
les IV,  revenu  immédiatement  à  Madrid ,  eut  le 
temps  de  donner  asile  à  la  famille  Godoy.  La  m^e, 
le  frère  d'Emmanuel,  ses  sœurs,  mariées  aux  plus 
grands  seigneurs  d'Espagne,  avaient  passé  une  af- 
freuse nuit,  sous  le  toit  de  leurs  palais.  M.  de 
Beauharnais  leur  oiTrit  un  abri  dans  T hôtel  de  Tani- 
bassade,  où  ils  devaient  être  protégés  par  la  terreur 
des  armes  françaises,  car  Murât  n'était  plus  en  oe 
moment  qu'à  une  marche  de  Madrid.  Le  sac,  Tin* 
cendie  durèrent  toute  la  journée  du  20,  qui  était  un 
dimanche,  et  ne  furent  empêchés  par  aucune  force 
publique.  Il  y  avait  à  Madrid  deux  r^iments  suissef 
(les  régiments  de  Preux  et  de  Reding);  mais  ces 
soldats  étrangers ,  plus  mal  placés  que  d'autres  au 
milieu  des  agitations  populaires,  n'osèrent  pas  86 
montrer,  et  ne  firent  rien  pour  arrêter  le  désordre. 
Une  espèce  de  fatigue,  le  concours  de  quelques  bour- 
geois armés  spontanément,  une  proclamation  de  Fer- 
dinand, qui  ne  voulait  pas  déshonorer  son  nouveau 
règne  par  d'odieux  excès,  mirent  fin  à  ces  abomi- 
nables ravages.  D'ailleurs  Madrid  était  tout  enti^  à 
la  joie  de  voir  finir  un  règne  détesté,  et  commencer 
un  règne  ardemment  désiré.  Cest  à  peine  si  dans  les  confiMct 
âmes  satisfaites  il  restait  quelque  place  à  l'inquiétude  ^î^M^ 
en  apprenant  que  les  Français  s  approchaieitf  de  la  ^^  ^rv^^i* 
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capitale.  Après  avoir  espéré  qu'ils  renvareeraient  le 
favori,  le  peuple  espagnol  se  flattait  maintenant  de 
ridée  qu  ils  allaient  reconnaître  Ferdinand  VU  ;  et  en 
tout  cas,  ce  peuple,  enorgueilli  de  ce  qu*il  venait  de 
faire,  tout  fier  d'avoir  à  lui  seul  vaincu  le  redou- 
table favori,  avait  pris  en  lui-même  une  immense 
confiance,  et  semblait  ne  plus  craindre  personne. 
Au  surplus,  dans  sa  naïve  joie,  il  ne  croyait  que 
ce  qui  lui  plaisait,  et  les  Français  n'étaient  à  ses 
yeux  que  des  auxiliaires,  venus  pour  inaugurer  le 
règne  de  Ferdinand  VII.  Avec  une  pareille  disposi- 
tion des  esprits,  nos  troupes  étaient  assurées  d'être 
bien  reçues. 

Elles  avaient  déjà  en  grande  partie  passé  le  Gua- 
Arrivée     darrama.   Les  deux  premières  divisions  du  corps 
fra4«u^    du  maréchal  Moncey  étaient  le  20  entre  Cavanillas 
dp*ii%ri?    ^^  Buitrago,  la  troisième  à  Somosierra.  La  premier 
division  du  général  Dupont  était  le  même  jour  i 
Guadarrama,  prête  à  descendre  sur  rEscurial;  la 
seconde  du  même  corps  à  Ségovie ,  la  troisième  à 
Valladolid.  Murât  pouvait  donc  entrw  en   vingt- 
quatre  heures  dans  Madrid,  avec  deux  divisions  du 
maréchal  Moncey,  une  du  général  Dupont ,  toute  sa 
cavalerie  et  la  garde,  c'est-à-dire  avec  trente  mille 
hommes.  Or,  il  ne  restait  dans  cette  capitale  que 
deux  régiments  suisses  déconcertés,  et  un  peuple 
sans  armes.  Murât  n'avait  par  conséquent  aucune 
résistance  à  redouter. 
Douleur         Les  désordros  de  la  capitale  l'avaient  profondé- 
en  mmut  D^^nt  affligé,  et  il  craignait  qu'en  Europe  on  n'accusât 
^tfS^S^  '«  Français  d'avoir  voulu  bouleverser  l'Espagne, 
afin  de  s'en  emparer  plus  facilement.  Il  ne  savait 
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pas  non  plus  si  cette  solution  imprévue  était  bien 
celle  que  Napoléon  désirait,  et  celle  surtout  qui 
pourrait  amener  plus  sûrement  la  vacance  du  trône 
d'Espagne.  L'humanité,  Tobéissance,  Tambition  pro- 
duisaient ainsi  dans  son  àme  un  pénible  conflit. 
Dans  cet  état ,  il  écrivit  à  Napoléon  pour  lui  faire 
part  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  pour  se  plaindre 
de  nouveau  de  n'avoir  pas  son  secret ,  pour  lui  ex- 
primer la  peine  que  lui  causaient  les  événements  de 
Madrid,  et  lui  annoncer  qu'il  allait  entrer  immédia- 
tement dans  cette  capitale,  aûn  de  réprimer  à  tout 
prix  les  excès  d'une  populace  barbare.  En  même 
temps  il  ébranla  ses  colonnes,  et  marcha  en  avant 
pour  porter  à  San-Agostino  les  troupes  du  maréchal 
Moncey,  et  à  lEscurial  celles  du  général  Dupont. 

Le  lendemain  21 ,  étant  en  personne  à  El-Molar^      MesMgo 
il  reçut  un  courrier  déguisé  qui  lui  portait  une  lel-    de  la  reine 
tre  de  la  reine  d'Étrurie.    Cette  princesse,  qu'il     lnurat* 
avait  connue  en  Italie ,  et  avec  laquelle  il  était  lié 
d  amitié,  faisait  appel  à  son  cœur,  au  nom  d'une 
famille  auguste  et  profondément  malheureuse.  Elle 
lui  disait  que  ses  vieux  parents  étaient  menacés  da 
plus  grand  danger,  et  que  pour  s'en  garantir  ils 
avaient  recours  a  sa  généreuse  protection.  Elle  le 
suppliait  de  venir  lui-même  et  secrètement  à  Aran*- 
juez,  pour  être  témoin  de  leur  situation  déplorable, 
et  convenir  des  moyens  de  les  en  tirer. 

Cette  jeune  femme  éperdue,  peu  versée  dans  la 
connaissance  des  affaires,  bien  qu'elle  eiH  plus 
d'esprit  que  son  mari  défunt,  imaginait  qu'un  gé* 
néral  en  chef,  représentant  Napoléon,  conduisant 
une  armée  française  à  la  porte  de  l'une  des  grandes 
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capitales  de  rKurope ,  pourrait  se  dérober  nirilaiiH 
ment  pour  un  jour  ou  deux  à  son  quarlier-généraly 
Réponse     conime  il  I  avait  Tait  peut^re  à  Florenoe .  en  pleine 

de  Murât 

à  la  reine  paix,  plus  occupé  alors  de  plaisirs  que  de  guerre 

et  mission  OU  de  négociations.  Murât  lui  répondit  avec  beau- 

Monttiytn  ^"P  ^®  courloisic  qu'il  était  très-sensible  aux  mal- 

aoprès  lieurs  de  la  famille  rovale  d'Espagne,  mais  qu'il  lai 

des  vieux  •* .  .  _ 

souverains,    était  impossihlo  de  (juitter  son  quartier-général,  oA 

le  retenaient  des  devoin^  impérieux,  et  qu'il  lai 

envoyait  a  sa  place  Tun  de  ses  officiers,  M.  de  Moa- 

thyon,  homme  sur,  auquel  elle  pourrait  dire  tout 

ce  qu'elle  lui  aurait  confié  à  lui-môme  ^. 

Eut  ^I.  de  Monthyon  partit  d'Kl-Molar  le  21,  arriva 

^dansSuir  '®  2i  à  Aranjuez,  et  trouva  la  famille  des  vieux  sou- 

M.  de  Mon-    verains  désolée.  Dans  un  aca»s  d  effit)i,  Cliarles  IV 

thyon  trouve  ' 

>»  vîeiR  et  son  épouse  avaient  été  amenés  à  se  dépouiller  de 
rautorito  suprême.  La  reine,  principal  auteur  des 
déterminations  de  cette  (^ur,  avait  été  conduite  a 
cette  abdication  par  le  désir  de  sauver  la  vie  di 
prince  de  la  Paix,  et  de  se  soustraire  elle-inéme  et 
son  époux  à  des  périls  qu'elle  s'était  exagérés.  Mais 
le  premier  moment  passé,  le  silence  et  l'abandon 
succédant  au  tumulte  populaire,  de  nouveaux  dan- 
gers menaçant  le  prince  de  la  Paix,  dont  le  procès 
avait  été  ordonné  par  Ferdinand  VII ,  elle  était  sai- 

'  Je  ne  supitose  rieo  id.  J'écris  d'après  les  pièret  onglaBloB  dép»- 
iées  au  I^uvre ,  dont  quel<iues*une8  furent  publiées  dans  le  âfoMMeifr, 
mais  en  trèi;-|N'ti(e  partie,  et  apns  de  notables  altérations.  La  corres- 
p<mdan<T  de  Mnmt  af e<'  NafMdéon ,  la  plus  inpoiiante ,  Ut  plus  fitslnr- 
Uve  de  toutes  eelles  qui  sont  relatives  aux  alTaim  d*ËS|i«giie ,  m^  jtt- 
mais  été  publiée.  Quelques  fragments  de  celle  de  M.  de  MontliyoA  «ni 
été  in^^rés  au  Moniteur,  mais  fort  altérés.  Cest  (Paprès  dos  originaux 
autographes  et  exarts  que  je  fais  ce  rén't. 
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gie  de  la  double  douleur  de  se  voir  déchue,  et  de  — — — 
ne  pas  wvoir  en  sûreté  l'objet  de  ses  criminelles  af- 
fections. Et  comme  les  mouvements  de  son  âme  se 
reproduisaient  à  l'instant  dans  l'âme  de  son  faible 
époux  y  elle  l'avait  rempli  des  mêmes  regrets  et  du 
même  chagrin.  Par  surcroît  de  malheur,  on  venait  de 
leur  signifier  au  nom  de  Ferdinand  Vil  qu'il  fallmt 
ae  rendre  à  Badajoz,  au  fond  de  l'Estramadure,  loin 
de  la  protection  des  Français,  pour  y  vivre  dans 
l'isotonent,  la  misère  peut^tre,  tandis  qu'un  fils  dé- 
testé régnerait,  se  vengerait,  immolerait  probable- 
ment le  malheureux  Crodoy  !  En  face  d'une  telle  per- 
spective, la  déchéance  était  devenue  plus  cruelle. 
La  jeune  reine  d'Étrurie,  que  cet  exil  désolait  en 
proportion  de  son  âge ,  ajoutait  à  toutes  les  douleurs 
de  cette  royale  famille  son  propre  désespoir.  liée 
avec  Munt,  apportant  le  secours  de  ses  relations 
avec  lui,  etUe  avait  été  chaîne  d'invoquer  la  pro- 
tection de  l'année  française. 

Telleétait  la  situation  dans  laquelle  M.  deMonthyon     instances 
trouva  cette  famille  infortunée.  II  fut  entouré,  assailli  detV?Iîix'Sa- 
des  prières  et  des  instances  les  plus  vives,  par  le  ^eraiMpou»; 

r  L.         .       qu  00  vienne  à 

vieux  roi,  la  vieille  reine,  la  jeune  reine  d'Etrurie.  leur^ 
On  lui  raconta  les  angoisses  des  dernières  journées, 
les  violences  qu'on  avait  subies,  celles  qu'on  allait 
peut-être  subir  encore ,  les  injonctions  qu'on  avait 
reçues  de  partir  pour  Badajoz ,  et  surtout  les  périls 
qui  menaçaient  Emmanuel  Godoy.  On  parla  de  ce- 
lui-ci beaucoup  plus  que  de  la  famille  royale  elle- 
même;  on  demanda  pour  lui,  à  mains  jointes,  la  pro- 
tection de  la  France,  en  offrant  de  s'en  rapporter  à  la 
décision  de  Murât  relativement  a  tout  ce  qui  était  ar- 


seoours. 
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rivé,  (le  le  faire  l'arbitre  de&  destinées  de  l'Espagne, 
de  se  soumettre  enfin  à  tout  ce  qu'il  ordonnerait. 

M.  de  Monthyon  repartit  à  Tinstant  afin  de  re- 
joindre Murât,  qui  s  était  rapproché  de  Madrid, 
dans  la  journée  du  22,  pour  y  entrer  le  23,  jour 
presque  indiqué  d  avance  dans  les  instructions  de 
Napoléon.  Il  lui  fit  part  de  ce  qu'il  avait  vu  et  en- 
tendu dans  son  entretien  avec  les  vieux  souverains, 
de  leurs  regrets  amers,  et  de  leur  désir  d'en  appe- 
ler à  Napoléon  des  derniers  événements  d'Espagne. 
Murât,      Murât  en  écoutant  ce  récit  fut  saisi  d'une  sorte  d'il- 
^u^'îS^u'  lumination  subite.  Il  n'avait  pas  le  secret  de  la  po- 
exprimcs     Htiquc  dout  il  était  Tinstrument,  mais  il  avait  quel- 
chariet  IV.    qucfois  supposé  quc  Napoléon  voulait  en  effrayant 
dn^^Hire    Charles  IV  le  porter  à  s  enfuir,  et  se  procurer  la 
coi^ wn    couronne  d'Espaf^ne  comme  celle  du  Portugal ,  par 
*^*rrfî»^r*^  le  délaissement  des  possesseurs.  Ce  plan  se  trou- 
dc  reconnaître  vaut  déjoué  par  la  révolution  d'AranjueZy   Murât 
uand  VII.     crut  qu'il  fallait  en  faire  sortir  un  tout  nouveau  des 
circonstances  elles-mc^mes.   En  conséquence  il  eut 
ridée  de  convertir  en  une  protestation   formelle 
contre  l'abdication  du  4  9  les  regrets  que  les  vieux 
souverains  manifestaient  de  leur  déchéance,  et,  après 
avoir  obtenu  la  rédaction,  la  signature,  la  remise 
en  ses  mains  de  cette  protestation,  de  refuser  la 
reconnaissance  de  Ferdinand  Vil;  ce  qui  se  pou- 
vait tnVnaturelloment ,  car  il  était  impossible  que 
Ferdinand  VII,  après  une  telle  manière  d'arriver 
au  tn^ne,  fût  reconnu  avant  qu'on  en  eût  référé  à 
l'autorité  de  Napoléon.  Le  résultat  de  cette  combinai- 
son allait  être  de  laisser  l'Espagne  sans  souverain; 
car  le  vieux  roi,  déchu  par  le  fait,  ne  reprendrait 
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pas  le  trône  en  prolestant,  et  la  royauté  de  Ferdi- 

1  ^r„         à        r  .        "^  Mare  4808. 

nand  vil,  grâce  a  cette  protesta tion,  resterait  en  sus- 
pens. Entre  un  roi  qui  n'était  plus  roi ,  qui  ne  pou- 
vait plus  rêtre,  et  un  roi  qui  ne  Tétait  pas  encore, 
qui  ne  le  serait  jamais  si  on  ne  voulait  pas  qu'il  le 
fût  y  TEspagne  allait  se  trouver  sans  autre  maître 
que  le  général  commandant  Tarmée  française.  La 
fortune  rendait  ainsi  le  moyen  qu'elle  avait  enlevé 
en  empêchant  le  départ  de  Charles  IV. 

L'esprit  de  Murât,  aiguisé  par  l'ambition,  venait    m.  de  Mon- 
d'inventer  tout  ce  que  le  génie  de  Napoléon ,  dans     reu>uroe 
son  astuce  la  plus  profonde,  imagina  quelques  jours      "^p"^^ 
plus  tard,  à  la  nouvelle  des  derniers  événements,    vereinspour 
Sans  perdre  un  moment,  et  avec  toute  la  vivacité  **c<»»igDer 
de  ses  désirs.  Murât  fit  repartir  M.  de  Monthyon  pour  *®5îîiI^Sr 
Aranjuez,  lui  donnant  l'ordre  de  revoir  sur-le-champ    p«>»«»uuon 
la  famille  royale,  et  de  lui  proposer,  puisqu'elle  dé- 
clarait avoir  été  contrainte,  de  protester  contre  l'ab- 
dication du  1 9,  de  protester  secrètement  si  elle  n'osait 
le  faire  publiquement,  de  renfermer  celte  protesta* 
tion  dans  une  lettre  à  l'Empereur,  qui  ne  pouvait 
manquer  d'arriver  sous  peu  de  jours  en  Espagne ,  et 
qui  serait  ainsi  constitué  l'arbitre  de  l'usurpation 
odieuse  commise  par  le  fils  au  détriment  du  père. 
Murât  promettait  de  gagner  auprès  de  Napoléon  la 
cause  des  vieux  souverains,  et  en  attendant  de  pro- 
téger non-seulement  eux,  mais  le  malheureux  Go- 
doy,  devenu  le  prisonnier  de  Ferdinand  Vil. 

M.  de  Monthyon  repartit  pour  Aranjuez,  et  Murât  Résolut 
se  hâta  d'écrire  à  l'Empereur  pour  l'informer  de  ce  ,^  Jj^j^ 
qui  s'était  passé,  et  lui  mander  la  combinaison  qu'il  ^J^l^""^^ 
avait  imaginée.  Parvenu  le  22  au  soir  à  Chamarlin ,    cdtoja  \^ 
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■■     ■     ■  sur  les  hauteurs  mêmes  qui  dominent  3l«drîd  •  il 

tftft  4108 

s'apprêta  à  y  faire  son  entrée  le  lendemain.  Il  ve- 
'crdinandvii  u^jj  Je  recevoîr  fenvové  de  Ferdinand  VII,  le  doc 

à  Murât.  ,  1    *".  1.  , 

del  Parque ,  chargé  de  le  complimenter  au  nom  du 
nouveau  roi  d'Espagne,  de  lui  offiir  rentrée  dans 
Madrid  y  des  vivres,  des  logements  pour  Tannée, 
et  rassurance  des  intentions  amicales  de  la  jeune 
cour  envers  la  France.  Murât  fit  au  duc  del  Parqae 
un  accueil  gracieux,  où  perçait  cependant  un  pea 
de  cette  présomption  qui  lui  était  propre,  et,  en  ac- 
ceptant les  assurances  qu'il  avait  mission  de  lui  ap- 
porter, lui  exprima  assez  clairement  que  F  Empe- 
reur seul  pouvait  reconnaître  Ferdinand  VU,  et 
légaliser  au  nom  du  droit  des  gens  la  révolutioB 
d'Aranjuez.  Il  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait,  qaanl 
à  lui,  en  attendant  la  décision  impériale,  voir  dans 
le  nouveau  gouvernement  qu'un  gouvememeal  de 
fait,  et  donner  à  Ferdinand  VU  d'autre  litre  qne 
celui  de  prince  des  Asturies.  Ce  genre  de  relations 
fut  accepté,  puisque  le  lieutenant  de  Napoléon  n'en 
admettait  pas  d  autre,  et  tout  fut  disposé  pour  ren- 
trée des  Français  dans  Madrid  le  lendeaMin  23 
mars  4808. 

Les  meneurs  de  la  nouvelle  cour,  quoique  très-pea 
sages,  avaient  senti  néanmoins  la  nécessité  de  pré- 
venir une  collision  avec  les  Français;  car  leur  royauté, 
sortie  dune  révolution  de  palais,  aurait  pu  être  enle- 
vée par  un  régiment  de  cavalerie.  En  conséquence 
ils  avaient  fort  recommandé  à  Madrid  de  bien  ac- 
cueillir les  troupes  françaises,  et,  pour  être  assurés 
qu'il  en  serait  ainsi ,  ils  avaient  fait  afficher  à  tous  les 
coins  de  la  capitale  une  proclamation,,  dans  laquelle 
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FerdiiiaDd  Vil  en  appelait  aux  scutiineuls  de  bieu-  

veillaDce  qui  devaient  animer  l'une  à  legard  de 
Tautre  deux  nations  anciennement  alliées.  Les  Es- 
pagnols comprenant  cette  politique  aussi  bien  que 
leur  jeune  roi,  et  entraînés  de  plus  par  la  curiosité, 
étaient  donc  parfaitement  disposés  à  courir  au-de- 
vant de  Murât,  et  à  lui  prodiguer  leurs  acclamations. 

Le  23  au  matin,  Murât  réunit  sur  les  hauteurs  Bntrce 
situées  en  arrière  de  Madrid,  lesquelles  ne  sont  que  ^^^ Madrid'* 
les  dernières  pentes  du  Guadarrama,  une  partie  de  ^^  ^^  ^^^s 
son  armée,  qui  consistait  en  ce  moment  dans  les 
deux  premières  divisions  du  maréchal  Moncey, 
dans  la  cavalerie  de  tous  les  corps,  et  dans  les 
détachements  de  la  garde  impériale  envoyés  de 
Paris  pour  former  Tescorte  de  Napoléon.  Il  fit  son 
entrée  au  milieu  du  jour,  à  la  tête  d'un  brillant 
étairmajor,  et  charma  tous  les  Espagnols  par  sa 
honue  mine^  et  sou  sourire  confiant  et  gracieux.  La 
garde  impéi  iale  frappa  singulièrement  les  Espagnols; 
les  cuirassiers,  par  leur  grande  taille,  leur  armme 
et  leur  discipline,  ne  les  frappèrent  pas  moins.  Mais 
r infanterie  du  maréchal  Moncey,  composée  en  ma- 
jeure partie  d'enfants  mal  vêtus  et  harassés  de  fa- 
tigue, inspira  plus  de  commisération  que  do  ci^inte; 
ce  qui  était  fâcheux  chez  un  peuple  dont  il  fallait 
toucher  les  sens  plutôt  que  la  raison.  Toutefois  l'en- 
semble de  ce  spectacle  militaire  produisit  un  certain 
effet  sur  l'imagination  des  Espagnols.  Ils  aj)plaudi- 
rent  beaucoup  les  Français  et  leurs  chefs. 

Par  une  négligence  involontaire,  bien  plus  que 
par  un  défaut  d'égards  qui  n'était  dans  Tintention 
de  personne,  on  avait  omis  de  préparer  le  logement 
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du  général  en  cher  de  TanDée  française.  Murât  des- 
cendil  aux  portes  de  Madrid  dans  le  palais  aban- 
donné du  Bueu-Retîro,  et  s'arrêta  dans  Tapparte- 
ment  qu'avaient  liabité  les  demoiselles  Tudo  avant 
leur  départ.  Il  fut  blessé  de  ce  manque  de  soins. 
Mais  on  lui  offrit  immédiatement  Tancienne  demeure 
du  prince  de  la  Paix,  située  près  da  magnifique  pa- 
lais que  la  royauté  espagnole  occupe  à  Madrid.  Les 
autorités  civiles  et  militaires,  le  clergé,  le  corps  di- 
plomatique, vinrent  le  visiter.  11  les  reçut  avec  grâce 
et  hauteur,  et  presque  en  souverain,  quoiqu'il  n'eàl 
d'autre  titre  que  celui  de  général  en  chef  de  FaiiDée 
française. 
Mural  Tandis  qu'il  entrait  dans  Madrid,  on  lui  apprit 

la^^toiLn  qu'on  allait  y  amener  prisonnier,  chargé  de  chaînes, 
do^priM^  ^^^  '^  conduite  des  gardes  du  corps,  le  malheureux 
deiaPiix,    Godov,  dout  OU  voulait  avoir  le  plaisir  de  conmieD- 

qQ'on  allait  ""  ^ 

ycoodoiro  ccr  le  proces  tout  de  suite.  Murai,  par  générosité 
caJm^icer  ^t  par  calcul ,  pour  ménager  l'ancienne  cour,  appe« 
aoD  procès.  |^  ^  devenir  Tinstrument  des  nouvelles  combinai- 
sons, était  résolu  à  ne  pas  tolérer  un  acte  de  cruauté 
envers  le  favori  déchu.  Craignant  que  la  présence 
de  ce  personnage,  objet  de  toutes  les  haines  de  la 
multitude,  ne  provoquât  un  tumulte  populaire,  sur* 
tout  au  moment  de  l'entrée  des  troupes  françaises, 
il  envoya  un  de  ses  officiers,  avec  l'ordre  pur  et  sim- 
ple d'ajourner  la  translation  du  prisonnier,  et  de  le 
retenir  dans  un  village  voisin  de  Madrid.  Cet  ordre 
trouva  et  fixa  le  prince  de  la  Paix  au  village  de 
Pinto,  où  il  fut  détenu  quelques  jours.  Murât  diri- 
gea  sur-le-cliamp  un  détachement  de  cavalerie  sur 
Âranjuez,  pour  y  protéger  les  vieux  souverains, 
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s'opposer  à  ce  qiron  les  acheinkiàt  vers  Badaioz,  

^  .  ,  .  Mars  1808. 

et  leur  rendre  le  courage  de  suivre  ses  conseils,  en 
leur  rendant  la  sécurité.  11  annonça  en  même  temps 
que  ni  lui  ni  son  maître  ne  souffriraient  les  rigueurs 
qu'on  préparait  contre  Emmanuel  Godoy. 

M.  de  Monthyon  avait  trouvé  la  famille  des  vieux 
souverains  encore  plus  désolée  qu'à  son  premier 
voyage,  encore  plus  alarmée  du  sort  du  prince  de 
la  Paix,  encore  plus  navrée  de  l'abandon  dans  lequel 
on  la  laissait,  encore  plus  irritée  du  triomphe  de 
Ferdinand  VII,  et  bien  plus  disposée  par  conséquent  ^^^  ^i^.„, 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France.  L'idée  d'une    souveraine 

**  accueillent 

protestation  propre  à  leur  faire  recouvrer  le  pouvoir       avec 

.    .  *.  11    •!!  N   1         /   •   r    1        empressement 

OU  a  les  venger,  conforme  d  ailleurs  à  la  vérité  des       ridée 
faits,  ne  pouvait  qu  être  accueillie  avec  transport.    ^^ntre^7 
Elle  le  fut,  et  tout  aussit<it  Charles  IV  se  montra    a»^^»*-»*»^" 
prêt  à  la  signer.  Mais  la  rédaction  proposée  par 
Murât  n'était  pas  exactement  celle  qui  convenait 
aux  vieux  souverains,  bien  qu'ils  fussent  peu  diffi- 
ciles et  mauvais  juges  en  fait  de  convenances  de 
langage.  Ils  craignaient  qu'une  telle  démarche,  si 
elle  venait  à  être  connue,  ne  compromît  leur  vie 
et  celle  du  favori,  et  ils  demandèrent  quelques  heu- 
res pour  réfléchir  à  la  forme  qui  semblerait  la  meil-* 
leure,  s' engageant  du  reste  à  se  conduire  en  tout 
comme  on  le  voudrait,  et  à  dater  la  protestation  du 
jour  qui   ferait  le  mieux  ressortir  la  spontanéité 
de  leur  recours  à  la  justice  de  Napoléon.  M.  de 
Monthyon  fut  renvoyé  à  Murât  avec  toutes  ces  as- 
surances, et  un  nouvel  appel  à  la  protection  de  l'ar- 
mée française. 
Murât,  certain  de  disposer  des  vieux  souverains      Murât 
TOM.  vm.  34 
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comme  il  reutenUrait  pour  le  succès  de  la  comhî- 

ilar>  I80B. 

naidOD  dooi  il  était  1  auteur,  résolut  d^agir  ^ale- 
»ooge  à  fiire  q^q^  gm-  Ferdinand  VII,  pour  rengager  à  ue  p» 
FordiDandYii  prcndro  cucore  la  couronne,  à  faire  acte  de  roi  le 
r>rojet«       plus  tard  qu'il  pourrait,  et  surtout  a  différer  son 
entrée  solennelle  dans  Madrid.  Murât  pensait  que 
moins  Ferdinand  VU  serait  roi,  Charles  IV  ne  Tétaiil 
plus,  mieux  iraient  les  choses  dans  le  sens  de  ses 
espérances.  Il  désirait  en  outre  obtenir  de  Ferdi- 
nand VII  une  autre  détermination  qui  lui  semblait 
urgente.  Le  prince  de  la  Paix,  lorsqu^il  était  question 
du  voyage  en  Andalousie,  avait  ordonné. aux  titm* 
pes  espagnoles  de  repasser  la  frontière  du  Portugal, 
pour  rentrer^  la  division  Taranco  en  Castille-A'ieille, 
la  division  Solano  en  Estramadure.  Celle-ci ,  d^ 
revenue  aux  environs  de  Talavera,  s'approchait  de 
Madrid,  et  pouvait  occasionner  une  collision  con- 
traire aux  vues  de  Murât,  qui  comprenait  très-biea 
qu'il  fallait  mener  par  adresse  et  non  par  force  les 
affaires  d'Espagne.  Mais  pour  que  Tordre  de  rétro- 
grader fût  donné  aux  troupes  espagnoles,  il  fallait 
recourir  à  Ferdinand  lui-même. 
M.  de  Beau-       Murat  maoda  auprès  de  lui  M.  de  Beauhaniais, 
d^M  mdre  tlont  il  se  déGait  fort,  parce  qu'il  le  savait  attaché  a 
Fc^luMivii  ^^rdîûand  VII,  et  aucinel  il  supposait  plus  de  finesse 
pour  ramener  qy^  eet  lK)nnéte  et  maladroit  ambassadeur  n'était  ca* 

aux  Toes       ^  ^ 

de  Murat.  pable  d'en  mettre  dans  une  trame  politique.  II  loi 
persuada  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Aranjuez,  et 
d*user  de  son  ascendant  sur  Ferdinand  VII  pour  lui 
arracher  les  résolutions  que  réclamait  la  circonstance. 
Afm  de  décider  M.  de  Beauhamais,  Murat  com- 
mença par  l'effrayer  sur  la  fausse  manière  dont  il 
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avait  entendu  les  intentions  de  Napoléon,  en  contri- 
buant à  empêcher  le  voyage  d'Andalousie  (ce  qu'à 
tort  ou  à  raison  Ton  imputait  en  effet  à  M.  de  Beau- 
harnais).  Murât,  pour  Tinquiéter  davantage^  lui  af- 
firma, ce  qn  il  ne  savait  pas,  que  Napoléon  aurait 
voulu  le  renouvellement  de  la  scc^ne  de  Lisbonne; 
puis  il  lui  suggéra,  comme  un  moyen  certain  de  ré- 
parer sa  faute,  fidée  de  se  transporter  immédiate* 
ment  à  Aranjuez  pour  obtenir  de  Ferdinand  VII  qu'il 
fit  rétrograder  les  troupes  espagnoles,  qu'il  ne  vtat 
pas  à  Madrid,  et  qu'il  laissât  sa  nouvelle  royauté  en 
suspens,  jusqu'à  la  décision  de  Napoléon.  M.  de 
Beauhamais,  cédant  à  ces  conseils,  partit  à  l'instant 
même  pour  Aranjuez,  afm  de  faire,  sinon  tout,  au 
moins  une  partie  de  ce  que  désirait  Murât. 

Arrivé  auprès  de  Ferdinand ,  il  lui  demanda  d'a- 
bord avec  son  opiniâtreté  ordinaire  le  renvoi  des 
troupes  espagnoles  dans  leurs  premières  positions. 
Ferdinand  n'avait  pas  encore  à  côté  de  lui  ses 
deux  confidents  principaux,  le  chanoine  Escoïquiz 
et  le  duc  de  l'Infantado ,  exilés  trop  loin  de  Ma- 
drid pour  avoir  eu  le  temps  de  revenir.  II  avait 
gardé  quelques-uns  des  ministres  de  son  père,  no- 
tamment MM.  de  Cevalloset  de  Caballero,  et,  après 
les  avoir  consultés,  il  fit  envoyer  au  général  Ta- 
ranco  et  au  marquis  de  Solano  l'ordre  de  rentrer  en 
Portugal ,  ou  du  moins  de  s'arrêter  sur  la  frontière 
de  ce  royaume,  pour  y  attendre  de  nouvelles  instrmv 
lions.  Les  troupes  du  marquis  de  Solano  en  particu- 
lier durent  retourner,  par  Tolède  et  Talavera,  à  Ba- 
dajoz.  Cette  première  partie  de  sa  commission 
remplie  y  M.  de  Beauhamais,  soit  qu'il  n'eàt  pas 

34. 
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compris  T intention  de  Murai  quant  à  la  seconde, 
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80it  que  1  ayant  comprise  il  ne  voulut  pas  s  y  con- 
former,  s  attacha  à  persuadera  Ferdinand  qail  fal^ 
lait  acquérir  à  tout  prix  la  bienveillance  de  Napo- 
léon, et  pour  cela  courir  à  sa  rencontre,  se  jeter 
dans  ses  bras,  en  lui  demandant  son  amitié,  sa 
protection,  et  une  épouse;  que  plus  tôt  il  ferait  une 
pareille  démarche,  plus  tôt  il  serait  assuré  de  régner; 
que  le  mieux  serait  de  partir  à  T  instant  mémed'A- 
ranjuez  pour  un  tel  voyage;  qu'il  n'aurait  pas  à 
faire  beaucoup  de  chemin,  car  il  trouverait  Napo- 
léon en  route;  qu'enfin  il  ne  fallait  venir  à  Madrid 
que  pour  le  traverser,  et  se  transporter  le  plus 
promptement  possible  à  Burgos  ou  à  Vittoria. 

C'était  de  tnVbonne  foi,  et  sans  se  douter  qail 
contribuait  de  son  cùté,  comme  Murât  du  sien,  à 
rinvention  de  l'intrigue  à  laquelle  Ferdinand  suc- 
comberait bientôt,  que  M.  de  Beauharnais  donnait 
un  semblable  conseil.  Ferdinand  VII  ne  le  repoussa 
point,  mais  il  remit  sa  décision  à  Tarrivée  des  deux 
confidents,  sans  lesquels  il  ne  voulait  rien  entre- 
prendre de  grave.  Il  adopta  du  conseil  de  M.  de 
Beauharnais  ce  qui  lui  convenait  actuellement,  c'é- 
tait de  ({uitter  Aranjuez  pour  se  rendre  tout  de  suite 
à  Madrid,  et  il  annonça  son  entrée  solennelle  dans 
la  capitale  pour  le  lendemain  24. 

M.  de  Beauharnais,  revenu  à  Madrid,  raconta 
naïvement  à  Murât  tout  ce  qu'il  avait  dit  et  fait. 
Murât  crut  y  voir  un  calcul  perfide  pour  amener 
Ferdinand  à  entrer  immédiatement  à  Madrid ,  et  à 
prendre  un  peu  plus  tôt  possession  de  la  couronne.  11 
le  dénonça  sans  perdre  de  temps  à  l'Empereur,  comme 
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un  secret  complice  de  Ferdinand  Vil,  comme  un  agent   

actif  de  la  révolution  qui  avait  précipite  le  vieux 
roi  du  trône,  comme  un  ambassadeur  dangereux, 
qui  favorisait  la  nouvelle  royauté,  la  seule  qui  fût  à 
craindre.  Ces  reproches,  dictés  par  Tombrageuse 
ambition  de  Murât,  étaient  cependant  injustes,  ou  du 
moins  fort  exagérés.  M.  de  Beauharnais  s'était  dès 
l'origine  sinccTement  attaché  à  Ferdinand  VII,  parce 
qu'il  lui  semblait  le  seul  personnage  de  la  cour 
qui  méritât  quelque  intérêt;  peut-être  cet  attache- 
ment était-il  devenu  plus  vif  depuis  qu'il  s'agissait 
de  lui  faire  épouser  une  demoiselle  de  Beauharnais; 
mais  il  croyait  en  conscience  que  s'unir  fortement  à 
Ferdinand  VII  était  pour  la  France  la  meilleure  des 
solutions;  et,  en  poussant  ce  prince  sur  la  route  de 
France,  il  voulait  l'amener,  non  pas  à  Madrid,  mais 
aux  pieds  de  Napoléon,  afin  d'assurer  le  résultat 
qu'il  estimait  le  meilleur.  Du  reste  il  n'était  ni  assez 
actif  ni  assez  habile  pour  avoir  pris  une  part  quel- 
conque à  la  dernière  révolution ,  où  il  n'avait  figuré 
qu'en  apportant  au  vieux  roi,  a  l'instant  du  dan- 
ger, le  secours  de  sa  maladresse  et  de  son  courage. 

Ceux  qui  dirigeaient  les  affaires  de  la  nouvelle  Entrée 
royauté  avaient  tout  disposé  pour  l'entrée  de  Ferdi-  Ferdinand  vu 
nand  VII  dans  ^ladrid.  Bien  qu'ils  ignorassent  les 
desseins  de  Napoléon,  ils  se  disaient  que  la  royauté 
de  Ferdinand,  étant  la  plus  jeune,  la  plus  vigoureuse, 
devait  être  la  moins  agréable  aux  Français,  s'ils 
avaient  quelque  mauvaise  intention  relativement  à 
la  couronne  d'Espagne.  Aussi  regardaient-ils  comme 
urgent  d'entrer  dans  Madrid,  et  de  recevoir  du  peu- 
ple de  cette  capitale  des  acclamations  qui  seraient 


dans  Madrid 
les  i4  mars. 
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une  espèce  de  consécration  nationale.  Moral  étant  eft- 
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tré  le  23,  c  était  trop,  à  leur  avis,  que  d'être  sur  lai 
en  retard  d'un  jour.  En  conséquence  on  fit  annoncer 
la  translation  Je  la  jeune  cour  d^Vranjaez  à  Madrid 
pour  le  lendemain  H,  sans  autre  appareil  que  qnd- 
ques  gardes  et  Tentliousiasme  populaire. 

IjQ  lendemain  24,  en  efTet,  parti  d'Aranjuez  de 
bonne  heure,  Ferdinand  descendit  de  voiture  à 
l'une  des  portes  de  la  ville,  celle  d^Vtocha^  monli 
à  cheval ,  entouré  des  officiers  de  sa  cour,  traversa 
la  belle  promenade  du  Prado,  et  pénétra  par  la 
large  rue  d'Alcala  dans  Tintérieur  de  Madrid,  aa 
milieu  dune  foule  immense,  qui,  après  avoir  long- 
temps désiré  la  lin  du  dernier  ri',gne  et  le  commen- 
cement du  nouveau,  voyait  enfin  ses  espérances 
réalisées,  et  cherchait  en  quelque  sorte  à  s'étourdir 
à  force  de  cris  sur  les  dangers  qui  menaçaient  l'Es- 
pagne. Toute  la  population,  ivre  de  joie ,  était  aux 
fenêtres  ou  dans  les  rues.  Les  femmes  jetaient  des 
fleurs  du  haut  des  maisons.  Les  hommes,  se  pré- 
cipitant au-devant  du  jeune  roi,  ^ndaient  leun 
manteaux  sous  les  pieds  de  son  cheval.  D'autres 
brandissant  leurs  poignards  juraient  de  mourir  pour 
lui,  car  le  danger  se  faisait  confusément  sentir  i 
ces  âmes  ardentes.  Ce  prince,  fourbe,  haineux,  si 
peu  digne  d'être  aimé,  était  en  ce  moment  entouré 
d'autant  d'amour  que  Titus  en  obtint  des  Romains, 
et  Henri  iV  des  Français.  Il  faisait  les  délices  deffis* 
pagne,  qui  ne  se  doutait  guère  de  son  avenir,  à  loi 
et  à  elle! 
Empresse-        Ferdinand  Vil ,  parvenu  au  palais,  y  reçut  les 

ment  du  corps  '  r  »    w         «^ 

diplomatique  autorites  publiques.  Dans  la  journée  le  corps  di* 
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plomati(jiie  vint  lui  rendre  hommage,   comme  au 

roi  incontesté,  quoique  non  reconnu,  de  toutes  les 
Espagnes.  M.  de  Beauharnais,  retenu  par  Murât,    Mnd^vn* 
n' Y  parut  point  ;  son  absence  alarma  beaucoup  la  nou-      et  refus  ' 

,,  y  ,  ,  ^      .  de  Murât  de  le 

velle  cour,  et  embarrassa  les  membres  eux-mêmes  recMinaitre. 
du  corps  diplomatique,  qui  avaient  cédé  à  leurs  sé- 
créta sentiments  en  adhérant  si  vite  à  la  royauté 
des  Bourbons.  Les  ministres  des  cours  faibles  et  dé- 
pendantes s'excusèrent.  Le  ministre  de  Russie  s'ex- 
cusa aussi,  mais  moins  humblement;  il  allégua  les 
usages  diplomatiques  qui  sont  invariables,  et  en 
vertu  desquels  on  salue  tout  nouveau  roi,  sans  pré-  ' 
juger  la  question  de  sa  reconnaissance  définitive. 

Murât  accueillit  avec  un  mécontentement  peu  dis-     KKfçonÊ 
sinmlê  ces  explications  d'une  conduite  qui  lui  avait  j,^^^  \^ 
déplu,  parce  que  déjà  il  regardait  Ferdinand  coninae    »  manière 

%  _  ,         de  présenter 

un  rival  a  la  couronne  d  Espagne  ;  et  quand  on  vmt  lee 
lui  proposer  à  lui-même  d'aller  le  visiter,  il  s'y  re-  d'E^ne!* 
fusa  nettement,  en  déclarant  que  pour  lui  Charles  IV 
était  toujours  roi  d'Espagne,  et  Ferdinand  prince 
des  .Vsluries,  jusqu'à  ce  que  Napoléon  eAt  prononcé 
sur  ce  grand  ei  triste  conflit.  Le  21  au  soir,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  avait  écrit  d'EI-Molar  à  Napoléon 
tout  ce  qui  s'était  passé  ;  il  lui  avait  communiqué 
son  plan,  consistant  à  faire  protester  Charles  IV  et  à 
ne  pas  reconnaître  Ferdinand  VIÏ,  pour  que  l'Espar 
gne  se  trouvât  entre  un  roi  qui  ne  l'était  plus  et  un 
prince  qui  ne  l'était  pas  encore.  I.e  22,  le  23,  oc- 
cupé de  sa  marche  et  de  son  entrée  à  Madrid,  il  ne 
put  pas  écrire.  I^  24  il  écrivit  ce  qui  avait  eu  lieu 
pendant  ces  deux  jours,  et,  continuant  à  être  in- 
spiré par  les  événements,  il  ajouta  à  son  plan  une 
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nouvelle  idée,  celle  que  M.  de  Beauhai^ais  lui  avait 
innocemment  fournie,  et  dont  on  allait  faire  im 
usage  perfide  :  celle,  disons-nous,  d'envoyer  Ferdi- 
nand au-devant  de  Napoléon,  pour  que  celui-ci  s'em- 
parât de  sa  personne,  et  en  fit  ensuite  ce  qui\  vou- 
drait. On  n'aurait  plus  affaire  alors  qu'à  Charles  IV, 
aucjuel  il  serait  aisé  d'arracher  le  sceptre,  incapable 
qu'il  était  de  le  tenir  dans  ses  débiles  mains,  et  l'Es- 
pagne elle-mi^me  n'étant  pas  disposée  à  Ty  laisser. 
Kaiwicoii ,  Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Espa- 
*ia  ré?Eôn  guc,  Napoléou  Ics  avait  successivement  appris  six  oo 
co4otu"pari»  ^P^  J^^^  apros  Icur  accomplissement ,  car  c'était  le 
'*"  "^^Morai  °  '^^^P^  fl"  *'  fallait  alors  pour  les  (communications  entre 
avait  convu  a  Madrid  ct  Paris.  C'est  du  ii  au  27  qu'il  avait  conno 
le  soulèvement  d'Aranjuez ,  puis  le  renversement  do 
favori,  et  enfin  l'abdication  forcée  de  Charles  IV.  Cette 
solution,  la  moins  prévue  de  toutes,  quoiqu'elle  ne 
fàt  pas  la  moins  naturelle,  le  surprit  sans  le  décon- 
certer.  Le  départ  désiré  de  la  famille  régnante,  qui 
aurait  rendu  vacant  le  trône  d'Espagne,  ne  s'étaBt 
pas  effectué,  le  premier  plan  n'était  plus  qu'une 
combinaison  avortée.  Cependant  Napoléon  vit  dans 
ces  événements  mêmes  un  nouveau  moyen  d'arriver 
à  son  but,  et  ce  moyen  se  rencontra  exactement  avec 
çolui  que  les  circonstances  avaient  suggéré  à  Murât. 
Bien  avant  que  les  lettres  dans  lesquelles  celui-ci  pro- 
posait ses  idées  fussent  arrivées  à  Paris ,  Napoléon 
imagina  de  ne  pas  reconnaître  Ferdinand  VU ,  dont 
la  royauté  jeune ,  désirée  des  Espagnols,  serait  dif* 
ficile  à  détruire,  et  de  considérer  Charles  IV  comme 
étant  toujours  roi,  parce  (jue  sa  royauté  vieille, 
usée,  odieuse  aux  Espagnols,  serait  facile  à  renv^- 
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ser.  On  pouvait  d'ailleurs ,  sous  la  forme  d'un  arbi- 
trage entre  le  père  et  le  tils,  donner  gain  de  cause 
au  père,  qui  bientôt  après  ne  manquerait  pas  de  cé- 
der à  Napoléon  la  couronne  d^Espagne,  dirigé  dans  sa 
conduite  par  le  prince  de  la  Paix  et  la  reine,  lesquels 
avant  tout  voudraient  se  venger  de  Ferdinand  VII. 
Si  de  plus,  sous  le  prétexte  de  cet  arbitrage,  on  réus- 
sissait à  amener  Ferdinand  VII  à  la  rencontre  de  Na- 
poléon ,  il  deviendrait  dès  lors  aisé  de  s'emparer  de 
sa  personne,  et  la  difficulté  se  trouverait  ainsi  très- 
simpliliée,  car  on  n'aurait  plus  devant  soi  que  les 
\ieux  souverains  détrônés,  instruments  commodes 
dans  la  main  qui  pourrait  leur  assurer  le  repos  dont 
leurs  vieux  jours  avaient  besoin,  et  la  vengeance 
dont  leur  cœur  ulcéré  était  avide.  On  pouvait  leur 
laisser  quelque  temps  le  sceptre,  et  se  le  faire  céder 
ensuite  au  prix  d'une  retraite  opulente  et  douce, 
ou  bien  le  leur  enle\  er  à  l'instant  même ,  en  profi- 
tant de  la  peur  que  leur  causait  une  révolution  nais- 
sante ,  et  de  l'aversion  que  ressentait  pour  eux  un 
peuple  dégoûté  de  leurs  vices. 

C'est  ainsi  qu'entraîné  dans  cette  voie  de  conquête 
d'un  trône  étranger,  sans  y  employer  la  guerre , 
moyen  légitime  quand  on  ne  l'a  pas  provoquée, 
Napoléon  d'astuce  en  astuce  devenait  à  chaque 
instant  plus  coupable.  Les  uns  ont  tout  jeté  sur  ce 
qulls  appellent  sa  perfidie  naturelle,  les  autres  sur 
l'imprudence  de  Murât,  qui  l'avait  engagé  malgré 
lui.  La  vérité  est  telle  que  nous  la  présentons  ici. 
L  un  et  l'autre  inspirés  par  l'ambition,  et  conduits 
par  les  circonstances,  concoururent  selon  leur  posi- 
tion à  cette  œuvre  ténébreuse  ;  et  quant  au  projet 
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de  no  pas  reconnaitre  le  lils,  et  de  se  sen'ir  du  père 

*"       '   irrité  contre   le  fils  rebelle,    il  naquit  en    mkm 

temps  à  Madrid  et  à  Paris,  dans  la  tète  de  Murât  el 

de  Napoléon ,  de  la  vue  des  événements  eux-^nèmes. 

Cela  devait  être;  car  la  situation,  une  fois  qu'on  8*y 

était  placé,  ne  comportait  pas  une  antre  manière 

d'ainr*. 

Mission         Sur-le-champ  Napoléon  fit  appeler  auprès  de  loi 

nénasavo?^  le  général  Savary,  employé  déjà  dans  les  missions 

rexéSliioii    '^  P'"®  redoutables,  et  qui  dans  le  moment  revenait 

des  projets    Je  Sainl-Pétersl)ourff ,  où  il  avait,  comme  on  Ta  vu, 

de  Napoléon 

sur  fait  preuve  de  souplesse  autant  que  d*aplomb.  Na- 
^^^'  poléon  lui  ré\  éla  toutes  ses  pensées  à  T^^rd  de  FEs- 
pagne,  son  désir  de  la  régénérer  et  de  la  rattacher 
à  la  France  en  changeant  sa  dynastie,  les  embarras 
qui  résultaient  de  cette  entreprise ,  alternativement 
contrariée  ou  secondée  par  les  événements ,  la  phase 
nouvelle  qu'elle  présentait  depuis  la  révolution  d*A- 
ranjuez,  la  possibilité  enfin  de  la  conduire  à  la  fin 
désirée,  en  se  ser>ant  de  Charles  IV  'contre  Ferdi- 
nand Vil.  Napoléon  exprima  au  général  Savary  Fin- 
tention  de  ne  pas  reconnaître  le  fils ,  dafiecter  pour 
Tautorité  du  pi^re  un  respect  religieux,  de  main- 
tenir celte  autorité  le  temps  nécessaire  pour  s'em- 
parer de  la  couronne,  en  se  la  faisant  transmettre 
tout  de  suite  ou  plus  tard,  selon  les  circonstances; 
de  tirer  Ferdinand  VII  de  Madrid  pour  Famener  à 
Burgos  ou  à  Bayonne,  afin  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne, et  d'en  obtenir  la  cession  de  ses  droits 
moyennant  une  indemnité  en  Italie,  telle  que  FÉtrurie 

'  Ce  qiK*  j^avance  ici  est  prouvé  |iar  les  lettres  de  Murât  et  de  Napo* 
léoB ,  par  leur  contenu  et  i«r  leur  date. 
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par  exemple.  Napoléon  ordonna  au  générai  Savary 
de  s'y  prendre  avec  ménagement,  d'attirer  Ferdi- 
nand à  Bayonne  par  Tespérance  de  voir  le  litige 
vidé  en  sa  faveur;  mais,  s'il  s'obstinait,  de  publier 
Brusquement  la  protestation  de  Charles  lY,  de  dé- 
clarer que  lui  seul  régnait  en  Espagne,  et  de  traiter 
Ferdinand  VII  en  fils  et  en  sujet  rebelle.  I^s  moyens 
les  moins  violents  devaient  toujours  être  préférés*/ 
Napoléon  voulut  que  le  général  Savary  se  rendit 
à  l'instant  même  a  Madrid ,  pour  aller  enfin  y  dire  à 
Murât  un  secret  qu'on  lui  avait  caché  jusqu'ici,  qu'il 
avait  bien  entrevu,  mais  qu'il  fallait  kii  faire  con- 
naître par  un  homme  sur,  qui  fût  capable  de  le  diri- 
ger dans  cette  voie  tortueuse,  où  les  moindres  faux 
pas  pouvaient  devenir  funestes.  Le  général  Savary 
partit  immédiatement  pour  exécuter  tout  entière  et 
sans  réserve  la  volonté  de  Napoléon. 

Cependant  il  se  produisit  tout  à  coup  dans  l'esprit    RévoiaUon 
de  Napoléon  l'un  de  ces  retours  soudains  qui  éton-  °*^"Sîis° 

les  voloDtés 
de  Napoléon  à 

*  On  a  nié  que  le  général  Savary  eût  reçu  celte  mission ,  et  que  Na-        \,^ 
poléon  IVùt  donnée.  On  a  voulu  que  la  déplorable  seènc  de  Bayonne  soit  ^*P*B 

sortie  du  hasard  des  événements  ;  qne  la  famille  royale  dT^fvagne ,  père, 
mère,  fils,  frère,  oncles,  soient  tous  venus  par  une  sorte  d^entralne- 
ment  involontaire  se  jeter  dans  les  mains  de  Napoléon ,  qui ,  les  tenant 
une  fois  réunis,  n^aurait  {tas  résisté  à  la  tentation  de  se  saisir  de  leurs 
personnes.  Je  ne  sais  si  Napoléon  serait  beauconp  plus  exeusabledans  cette 
hypotlièse  que  dans  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  preuves  existent,  et  ne 
laissent  sur  ce  sujet  aucun  doute,  et  moi,  qui  ne  veux  en  rien  ternir  la 
gloire  de  Napoléon,  je  dirai  ici  la  vérité  comme  je  Tai  dite  dans  Paffaire 
du  duc  d^Enghien ,  par  la  loi  toute  simple  et  toute  souveraine  de  rap- 
porter, quand  on  écrit  Tbistoire,  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés. 
J'ai  donné  précédemment  la  succession  des  pensées  de  Napoléon  à  l'é- 
gard de  Tiavasion  de  TEspagne;  îd  je  rapporte  au  juste,  diaprés  des 
flocuments  irréfragables,  cWt-è-4iie  d'après  les  correspondances  auto- 
graphes contenues  au  Louvre,  la  succession  de  ses  idées  à  Tégsrd  de  la 
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DCiil  quand  on  ne  connaît  pas  la  nature  humaine^  eC 
qifon  se  hâte  d^appeler  des  inconséquences ,  lors- 
qu'on les  rencontre  chez  des  hommes  d'une  supé- 
riorité moins  reconnue  que  celui  dont  nous  écrivons 
ici  rhistoire.  Bien  qu'une  sorte  de  penchant  fatal 
Tentrainùt  vers  l'usurpation  de  la  couronne  d'Espah 
gne,  il  ne  se  dissimulait  aucun  des  inconvénients 
attachés  à  cette  déplorahie  entreprise.  Il  pressentait 
le  blâme  de  la  conscience  publique,  T indignation 
des  Espagnols  9  leur  résistance  opiniâtre ,  le  parti 
avantageux  que  TAngleterre  |)Ourrait  tirer  de  cette 
résistance;  il  pressentait  tous  ces  inconvénients  avec 
une  étonnante  clairvoyance  ;  et  néanmoins  aveuglé, 
non  sur  les  dillicultés,  mais  sur  son  immense  force 
pour  les  vaincre 9  entraîné  par  la  passion  de  fonder 
un  ordre  nouveau  en  Europe,  il  marchait  à  son 
but ,  troublé  toutefois  de  temps  en  temps  par  Tap- 
parition  subite  et  passagère  des  plus  sinistres  ima- 
ges. Un  incident,  mal  compris  jusqu'aujourd'hui, 
fit  donc  naitre  tout  à  coup  chez  lui  Tun  de  ces  retours 

nf union  «le  ISayonnc.  D*apiès  ces  rorr<'.s|M)ndaDces ,  il  no  saurait  étit 
douteux  que  le  général  Savary  reçut  la  miiiHion  que  je  lui  attribue.  l)è» 
qu'il  arrive,  en  effet,  il  écrit  à  rKm|M»reiir  :  J'ai  rapparié  vom  ininh- 
tiens  au  prince  Murât.  Le  prina»  Murât  répond  à  TËnipereur  :  Jeam- 
nais  enfin  vos  intentions ,  et  maintenant  tout  marchera  suivant  vos 
désirs.  Knsuite,  jour  |»ar  jour,  Murât  raconte  tout  ce  qu'il  fait  pour  «mh 
duire  à  Uayonne  le  fils ,  pui»  le  |>èrc ,  les  frères  et  tous  les  pnoces ,  •>■ 
rapiMirtant  toujours  aux  intentions  de  Napoléon,  transmises  par  le  9^ 
néral  Savary  et  d'autres  agents  envoyés  depuis.  Les  hêtres  de  Napoléoa 
C4>ntiennent  en  outre  une  approbation  de  tous  ces  actes,  d'abord  à  mois 
couverts,  puis  à  mots  dé<-ouverts ,  dé<'OUverts  jusqu'à  ordonner  au  m- 
réi'lial  B«^sières  l'arrestation  de  Ferdinand  Vil  si  celui-ci  refuse  de  se 
ren<lrc  à  liayonne.  Ainsi  la  résolution  de  faire  venir  les  princes  esiia- 
gnols  à  Uayonne  ne  saurait  être  niée  pour  Napoléon ,  pas  plus  que  la 
mission  de  les  y  amener  pour  le  g«^éral  Savary. 
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accidentels,  et  le  porta  un  instant  à  donner  des  or- 
dres tout  contraires  à  ceux  qu'il  avait  expédiés 
antérieurement ,  ordres  que  certains  historiens  mal 
informés  ont  présentés  comme  la  preuve  que  Napo- 
léon dans  l'affaire  d'Espagne  n  avait  pas  voulu  ce 
qui  s'était  fait,  et  qu'il  avait  été  engagé  plus  vite, 
plus  loin  qu'il  n'aurait  souhaité,  par  l'imprudente 
ambition  de  Murât. 

Parmi  les  agents  de  Napoléon  voyageant  en  Espa- 
gne s'en  trouvait  un  dans  lequel  il  avait  une  juste 
confiance  :  c'était  son  chambellan  deToumon,  esprit 
froid,  peu  enclin  aux  illusions,  et  assez  dévoué 
pour  dire  la  vérité.  C'était  l'un  de  ces  hommes  que 
Naj)oléon  envoyait  volontiers  remplir  une  mission 
indifférente  en  apparence ,  comme  de  remettre  une 
lettre  de  félicitations  ou  de  condoléance,  parce  que 
chemin  faisant  il  observait  beaucoup,  obsen  ait  bien, 
et  rapportait  fidèlement  ce  qu'il  avait  observé.  M.  de      Nature 
Tournon   depuis  les  six  derniers  mois   avait   fait  ^^wSéT 
plusieurs    voyages   en    Espagne,    pour    porter  à    pyrM.de 
Charles  IV  des  lettres  de  Napoléon.  Il  avait  jugé    à  Napoléon 
la  Péninsule  et  ce  qui  allait  s'y  passer  avec  une    d'Espagne, 
sagacité  que  les  événements  n'ont  que  trop  justifiée. 
Ainsi ,  par  exemple ,  il  avait  parfaitement  discerné 
que  la  vieille  cour  était  au  terme  de  sa  domination; 
qu'une  nouvelle  cour  se  préparait,  adorée  déjà  des 
Espagnols;  qu'il  fallait  chercher  à  se  l'attacher  par 
le  besoin  qu'elle  aurait  de  la  protection  française , 
se  bien  garder  de  prendre  la  couronne  d'Espagne, 
par  force  ou  par  ruse ,  car  on  trouverait  dans  un 
peuple  fanatique  une  résistance  désespérée,  et  que 
les  avantages  qu'on  pourrait  recueillir  d'une  telle 
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conquête  De  vaudraient  pas  les  efforts  qa^il  en  co6- 
ierait  {)our  1* accomplir.  M.  de  Toomon  avait  tiès- 
distinctement  aperçu  tout  cela,  et  n^avail  pascniat 
de  le  dire  dans  ses  nombreux  voyages ,  tant  ei 
présence  de  Murât  que  de  ses  officiers ,  tous  épris 
d'entreprises  aventureuses ,  méprisant  profondémeat 
la  |K)pulace  esiiagnole,  et  ne  croyant  pas  qu'elle  pAt 
nous  résister  quand  les  meilleurs  soldats  de  TEurope 
avaient  fléchi  devant  nous.  M.  de  Toumoa,  après 
avoir  vu  pendant  son  dernier  séjour  à  Madrid  les 
préludes  de  la  révolution  dWranjuez  et  Tenthoii- 
siasme  du  peuple  pour  le  jeune  roi,  était  demeuré 
convaincu  qu'il  y  aurait  folie  à  vouloir  s'emparer 
de  r Espagne  9  soit  par  des  moyens  détournés ,  soit 
par  des  moyens  ouverts ,  et  qu'il  valait  cent  km 
mieux  faire  de  Ferdinand  VII  un  allié,  qui  seuil 
plus  soumis  encore  que  Giarles  IV,  parce  que  le 
prince  de  la  Paix  et  la  vieille  reine  ne  seraient 
plus  à  ses  côtés  pour  apporter  à  sa  soiunission  Tia- 
termittenco  de  leurs  caprices  ou  de  leurs  rancunes. 
Napoléon  avait  ordonné  à  M.  de  Toumon  d*élre 
le  1 5  mars  à  Burgos ,  se  proposant  d'y  arriver  lui- 
même  à  la  même  époque,  et  voulant  recueillir  de 
la  bouche  d'un  homme  sûr  le  détail  de  tout  ce  qui 
se  serait  passé.  M.  de  Toumon  traversa  donc  pour 
aller  à  Burgos  le  quartier-général  de  Murât ,  ne  dis- 
simula ni  à  lui  ni  à  ses  officiers  Teffroi  que  lui  inqpi* 
rait  Tentreprise  dans  laquelle  on  s'engageait,  s'ex- 
posa à  toutes  leurs  railleries  (Murât  en  particulier  ne 
s'en  fit  faute),  et  se  rendit  à  Burgos  le  15,  comme 
il  en  avait  Tordre.  De  Burgos  il  écrivit  à  Napoléon 
pour  le  supplier  humblement,  mais  avec  I4n»stanee 
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d'un  honnête  hommes  de  ne  prendre  encore  aucun 
parti  définitif  avant  d  avoir  vu  TEspagne  de  ses 
propres  yeux,  surtout  de  ne  point  se  décider  d'après 
ce  que  lui  manderaient  des  militaires  braves  mais 
étourdis,  ne  nVant  que  batailles  et  couronnes; 
qu'on  éprouverait  en  Espagne  de  cruels  mécomptes, 
et  peut-être  d'affreux  malheurs.  Il  attendit  à  Burgos 
jusqu  au  24;  et,  ne  voyant  point  arriver  Napoléon, 
il  partit  pour  Paris,  où  il  ne  put  être  rendu  que 
le  29,  en  se  hâtant  le  plus  possible,  vu  l'état  des 
routes  et  des  relais,  ruinés  alors  par  l'excessif  usage 
qu  on  venait  d'en  faire. 

Murât  n'ayant  point  écrit  le  2i  et  le  23 ,  occupé 
qu'il  avait  été  de  son  entrée  à  Madrid ,  Napoléon  se 
trouva  le  28  et  le  29  sans  nouvelles.  Il  fut  fort  in-     influence 
quiet  de  ce  qui  avait  pu  survenir  en  Espagne,  et  Jïi'^TOrta 
dans  cet  état  d'extrême  inquiétude  il  fut  porté  un     ^^'  ^^ 

^  *  .  Tournon  sur 

instant  à  voir  les  choses  par  leur  coté  le  moins  les  volontés 
favorable.  L'arrivée  imprévue  d'un  témoin  oculaire,  ^  ^^ 
sage,  bien  informé,  contredisant  avec  conviction  et 
désintéressement  les  rapports  intéressés  des  mili- 
taires, l'arrivée  d'un  pareil  témoin  produisit  chez 
Napoléon  un  changement  de  résolution  soudain ,  et 
malheureusement  trop  court,  car  il  dura  à  peine 
vingt-quatre  heures.  Napoléon  partagea  toutes  les 
anxiétés  de  M.  de  Tournon  à  l'idée  des  Français  pé- 
nétrant dans  Madrid  au  moment  d'une  révolution 
politique,  se  mêlant  avec  leur  pétulance  naturelle 
aux  factions  qui  divisaient  l'Espagne ,  entrant  en 
coUisioQ  avec  les  Espagnols,  et  l'engageant  dans 
d'immenses  difficultés,  peut-être  dans  une  guerre 
d'extermination  avec  un  peuple  féroce,  passionné 
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—  pour  son  indépendance.  Sur-le-champ  il  écrivit  à 

Mars  iHOH.    y^^^^^^  ^^^^^  |^j  jj^.^  ^^^  ^^j  j^  TournoD  allait  repartir 

Lciirc       ei  lui  porter  de  nouveaux  ordres,  qu'il  marchait  trop 

xlraordinaire      .  ^  .  ^      .  ,  ..  ,  , 

.le  Napoléon   vito  et  se  liàtait  trop  de  paraître  sous  les  murs  de 

ooS\ion  Madrid  (Murât  cependant  était  plutôt  en  retard  qu'en 

*J^iriù?a\^t  avance  sur  l'époque  désignée  par  Napoléon  pour 

^"^       l'entrée  dans  la  capitale  -,  que  non-seulement  il  mar- 

iiu|)am\act.  ■ 

chait  trop  vite  en  portant  son  corps  d  armée  sur 
Madrid,  mais  qu'il  portait  trop  tôt  le  général  Do- 
pont  au  delà  du  Guadarrama;  qu'il  n'aurait  pas 
dû,  en  apprenant  le  retour  des  troupes  espagnoles 
du  général  Taranco  vers  la  Vieille-Castille ,  dégar- 
nir Ségovie  et  Valladolid;  qu'il  fallait  se  garder  de 
se  mêler  aux  Espagnols,  de  prendre  part  à  leurs 
divisions,  d'entrer  surtout  en  collision  avec  eux, 
car  toute  guerre  de  ce  genre  serait  funeste;  qu'on 
se  tromperait  si  on  croyait  que  les  Espagnols  étaient 
peu  à  craindre  parce  qu'ils  étaient  désarmés;  qu'in- 
dépendamment de  leur  férocité  naturelle  ris  auraient 
toute  l'énergie  d'un  peuple  neufj  que  les  passions  po- 
litiques n'avaient  point  usé;  que  Tarmée,  quoiqu'elle 
fût  à  peine  de  cent  mille  hommes  et  dans  l'impuis- 
sance de  résister  à  la  plus  faible  troupe  française ,  se 
dissoudrait  pour  aller  dans  chaque  province  servir  de 
noyau  à  une  insurrection  étemelle;  que  les  prêtres,  les 
moines,  les  nobles,  comprenant  bien  que  les  Français 
ne  pouvaient  venir  que  pour  réformer  le  vieil  état 
social  de  l'Espagne,  useraient  de  toute  leur  influence 
pour  exciter  contre  eux  un  peuple  fanatique;  que 
l'Angleterre  ne  manquerait  pas  de  saisir  cette  oc- 
casion pour  nous  susciter  de  nouveaux  embarras 
et  nous  créer  d'immenses  difKcultés;  qu'il  fallait 
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donc  ne  rien  hâter,  et  garder  entre  le  père  et  le  fils 
une  extrême  réserve;  que,  relativement  au  père,  il 
était  impossible  de  le  faire  régner  plus  long-temps, 
car  le  gouvernement  de  la  reine  et  du  favori  était 
devenu  insupportable  aux  Espagnols;  que,  rela- 
tivement au  fils,  c'était  au  fond  un  ennemi  de  la 
France,  car  il  partageait  au  plus  haut  point  tous 
les  préjugés  espagnols,  et  que  l'aversion  qu'on  lui 
supposait  pour  la  politique  de  son  père  (politique 
de  concessions  envers  la  France)  était  pour  quelque 
chose  dans  la  popularité  dont  il  jouissait  ;  que  l'ex- 
périence avait  prouvé  combien  il  fallait  peu  comp- 
ter sur  les  mariages  pour  changer  la  politique  des 
princes;  que  Ferdinand  serait  donc  avant  peu  l'en- 
nemi déclaré  des  Français;  que  cependant  il  ne  fallait 
pas  rompre  avec  lui,  car,  tout  médiocre  qu'il  était, 
pour  nous  l'opposer  on  en  ferait  un  héros;  qu'entre 
1  impossibilité  de  faire  régner  le  père  et  le  danger  de 
se  confier  au  fils,  il  ne  fallait  pas  se  hâter  de  choi- 
sir, ne  pas  surtout  laisser  deviner  le  parti  qu'on 
prendrait,  ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  lui, 
Napoléon,  ne  le  savait  pas  encore;  qu'il  fallait  don- 
ner à  espérer  la  possibilité  d'un  arbitrage  bienveil- 
lant et  désintéressé,  et,  quant  à  une  entrevue  avec 
Ferdinand  VII ,  ne  s'y  engager  que  dans  le  cas  où 
la  France  serait  décidément  obligée  à  le  reconnaî- 
tre; qu'en  un  mot  la  prudence  conseillait  de  ne  rien 
brusquer,  de  ne  rien  précipiter;  que  le  prince  Mu- 
rat  devait  en  particulier  se  garder  des  suggestions 
de  son  intérêt  personnel;  que  Napoléon  songerait  à 
lui,  pourvu  qu'il  n'y  songeât  pas  lui-même;  que  la 
couronne  de  Portugal  serait  toujours  à  sa  disposi- 
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tion  pour  récompenser  les  services  da  plus  fidèle  de 
ses  lieuleuants,  de  celui  qui  à  tous  ses  mérites  joi- 
goait  Tavantage  d*èlre  l'époux  de  sa  sœur. 

Tels  éiaieot  les  sages  conseils  que  NapotéoD,  soo» 
rinflueuce  et  par  T intermédiaire  de  M.  de  Tournoo, 
allait  adresser  à  son  lieutenant,  lorsque,  après  avoir 
passé  deux  jours  sans  nouvelles ,  il  reçut  les  lettres 
de  Murât  datées  du  24  j  dans  lesquelles  celuMÛ  ra- 
contait son  entrée  paisible  à  Madrid,   Taccueil  ex- 
Napoiéon,     cellcnt  qu*ou  lui  avait  fait,  le  penchant  des  vieux 
{^MAte^x^  souverains  à  se  jeter  dans  ses  bras,  leur  empresse- 
^^'J'^drid  **   ment  à  protester  contre  Tabdication  du  1 9,  la  facilité 
revieot  à  Jes  enfin  de  rendre  le  trùne  vacant  en  refusant  de  re* 
sur  l'Espagne,  Connaître  Ferdinand  VII ,  et  en  plaçant  ainsi  TEs- 
iwp^'^re   pagne  entre  un  roi  qui  avait  abdiqué  et  un  roi  qui 
**^ÎMurti°**  n  était  pas  reconnu.  Napoléon,  retrouvant  sous  sa 
main  tous  les  moyens  auxquels  il  avait  cessé  de 
croire  un  moment,  revint  au  plan  que  la  révolution 
dÂranjuez  avait  su|fgéré  à  Murât  et  à  lui-même, 
et  confirma  les  ordres  dont  le  général  Savarj'  venait 
détre,  un  peu  avant  farrivée  de  M.  de  Tournoo, 
constitué  le  dépositaire  et  fexécuteur.  En   ooosé- 
quence ,  dans  une  nouvelle  lettre  datée  du  30 ,  Na- 
poléon écrivit  à  Murât  qu'il  approuvait  toute  sa 
conduite,  qu'il  avait  bien  Tait  d'entrer  dans   Ma- 
drid; qu  il  fallait  cependant  continuer  d'éviter  toute 
collision ,  empêcher  surtout  qu'on  ne  fit  aucun  mal 
au  prince  de  la  Paix ,  l'envoyer  même  à  Bayonne, 
s'il  se  pouvait,  protéger  avec  soin  les  vieux  souve- 
rains, les  faire  venir  d'Aranjuez  à  l'Escurial,  où  ik 
seraient  au  milieu  de  farmée  française,  se  garder  de 
reconnaître  Ferdinand  VII ,  et  attendre  enfin  l'arrivée 
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de  la  coar  de  France  à  Bayonne  y  où  elle  allait  se 
transporter  immédiatement.  Napoléon  fit  partir  sm*- 
le-champ  M.  de  Toumon  sans  lui  remettre  la  lettre 
si  prévoyante  dont  nous  venons  de  donner  Tana* 
lyse  \  mais  sans  avoir  pu  lui  cacher  non  plus  ni  la 
désapprobation  passagère  dont  il  avait  frappé  la 
conduite  de  Murât ,  ni  les  appréhensions  que  lui 
causaient  quelquefois  les  suites  possibles  de  Taffaire 
d'Espagne.  Il  le  renvoya  sans  lettre,  avec  la  mission  Départ 
de  continuer  à  tout  observer,  et  de  préparer  ses  ^^  ^^l^^ 
logements  à  Madrid.  Napoléon  partit  lui-même  le  ^J^*""* 
2  avril  pour  Bordeaux,  où  il  voulait  demeurer  quel- 
ques jours,  pour  recevoir  de  nouvelles  lettres  de 
Murât,  et  donner  à  tous  ceux  qu'on  devait  con- 
duire à  Rayonne,  de  gré  ou  de  force,  le  temps 
d'y  être  attirés  et  rendus.  Il  laissa  à  Paris  M.  de 
Talleyrand^  pour  y  occuper  et  y  entretenir  les  re- 
présentants de  la  diplomatie  européenne,  qui  au- 
raient besoin  d'être  rassurés  ou  contenus  à  chaque 
courrier  qui  leur  parviendrait  de  Madrid.  M.  de 
Tolstoy  plus  qu'un  autre  réclamait  ce  genre  de  soius^ 
Napoléon  emmena  le  docile  et  fidèle  M.  de  Champa- 
gny,  duquel  il  n'avait  pas  grande  objection  à  crain- 
dre, et  devança  même  sa  maison,  tant  il  était  pressé 
de  se  rapprocher  du  théâtre  des  événements.  S'at- 

'  On  IrouiFcra  la  lettre  dont  je  donne  ici  Tanalyse  rapportée  textuel- 
lement et  discutée,  quant  à  son  authenticité,  dans  une  note  spéciale 
que  j'ai  rni  devoir  rejeter  à  la  fin  de  ce  volume,  pour  ne  pas  interrom- 
pre mon  récit.  Dans  cette  note  j'ai  voulu  discuter  les  points  principaux 
de  TalTaire  d'Espagne  et  établir  les  fondements  sur  lesquels  reposent 
mes  assertions  historiques.  La  lettre  dont  il  s'agit  méritait  par  son  im- 
portance une  attention  toute  partiadière ,  et  je  crois  être  parvenu  à 
prouver  et  à  expliquer  son  existence ,  que  j'a^-ais  été  d^abord  disposé  il 
C4Mitester. 
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tendant  à  demeurer  long-temps  sur  la  frontière  d*E^ 
pagne ,  et  à  y  recevoir  beaucoup  de  princes  et  de 
princesses  9  il  ordonna  à  rimpératrice  de  venir  Ty 
joindre  sous  peu  de  jours.  Il  arriva»  à  Bordeaux  le 
4  avril,  très-impatient  d* apprendre  des  nouVelles  de 
Murât. 

Mais  les  événements  à  Madrid,  ralentis  un  mo- 
ment, parce  que  Murât  attendait  des  ordres  de 
Paris,  et  que  Ferdinand  VU  attendait  ses  deux  con- 
fidents principaux  ,  le  chanoine  Escoïquiz  et  le  duc 
de  rinfantado,  les  événements  avaient  bientôt  re- 
pris leur  cours.  Tout  en  s  engageant  avec  sa  har- 
diesse ordinaire,  Murât  ne  laissait  pas  que  d'avoir 
quelquefois  des  inquiétudes  sur  sa  conduite,  et  de 
se  demander  s  il  avait  bien  ou  mal  compris  les  in- 
tentions de  TEmpereur.  Il  fut  donc  enchanté  en  re- 
cevant la  lettre  du  30,  et,  malgré  le  blâme  momen- 
tané dont  M.  de  Tournon  avait  divulgué  le  secret  à 
Madrid,  il  n'en  persévéra  qu'avec  plus  de  zèle  et 
d'astuce  dans  le  plan,  si  peu  digne  de  sa  loyauté, 
qu'il  avait  inventé  aussi  vite  que  son  maître.  Le 
général  Savary  venait  d'arriver  porteur  des  volontés 
secrètes  de  Napoléon,  qui  se  trouvaient  en  si  triste 
harmonie  avec  celles  de  Murât,  et  il  n'y  avait  plus 
à  hésiter  sur  la  marche  à  suivre.  Ne  pas  reconnaître 
Ferdinand  VII,  Tinduire  à  se  rendre  au-devant  de 
l'Empereur,  s'il  résistait  se  servir  de  la  protestation 
de  Charles  IV  pour  déclarer  celui-ci  seul  roi  d'Es- 
pagne, et  Ferdinand  VII  un  fils  rebelle  et  usurpa- 
teur; arracher  le  prince  de  la  Paix  à  ses  bourreaux, 
par  humanité  et  par  calcul ,  car  il  allait  devenir  dans 
les  circonstances  un  utile  instrument,  parut  à  Mu- 
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rat  le  plan  indiqué  par  les  événements,  et  com- 
mandé d'ailleurs  par  Napoléon ,  qui  était  en  route 

alors  vers  Bayonne.  Murât  et  le  général  Savary  s'en-  Mur«t 

tendirent  pour  mener  à  bien  cette  difficile  trame.  Ils  sVseirem 

avaient  dans  les  mains  un  commode  auxiliaire,  c'é-  B^auJJ^Vnais 

tait  M.  de  Beauhamais,  d'autant  plus  commode  qu'il  po^r  ^^^^ 

,        '  ^  Ferdinand  VI 

était  convamcu,  dans  son  aveugle  confiance,  que  à  se  rendre 
Ferdinand  VU  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  de'iitpoîôor 
courir  au-devant  de  Napoléon,  pour  se  jeter  dans  ses 
bras  ou  à  ses  pieds,  et  obtenir  de  lui  la  reconnais- 
sance de  son  nouveau  titre,  la  confirmation  de  ce 
qui  s'était  passé  à  Aranjuez,  et  la  main  d'une  prin- 
cesse française.  Tous  les  jours  M.  de  Beauharnais 
conseillait  cette  conduite  à  Ferdinand,  et  celui-ci, 
qui  avait  grande  impatience  de  recevoir  de  Napo- 
léon la  permission  de  régner,  mais  n'osait  encore 
prendre  aucun  parti  en  l'absence  de  ses  favoris, 
promettait  de  faire  tout  ce  que  lui  conseillait  l'am- 
bassadeur de  France  dès  qu'il  aurait  réuni  à  Ma- 
drid les  hommes  revêtus  de  sa  confiance.  Il  avait 
déjà  écarté  de  son  ministère  les  personnages  qui 
passaient  pour  être  les  plus  dévoués  au  prince  de  la 
Paix,  ou  qui  lui  inspiraient  peu  de  goût.  Il  avait 
appelé  à  l'administration  de  la  guerre  M.  OTarrill, 
militaire  honorable,  chargé  autrefois  de  commander 
les  troupes  espagnoles  en  Toscane;  à  l'administra- 
tion des  finances,  un  ancien  ministre  fort  respecté, 
M.  d'Azanza;  à  l'administration  de  la  justice,  don 
Sébastien  Pinuela,  employé  trè&-estimé  de  ce  même 
département.  Il  avait  écarté  M.  de  Caballero,  qui 
seul  avait  tenu  tête  dans  les  derniers  jours  au  prince 
de  la  Paix,  mais  auquel  on  imputait  dans  la  pour- 
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suite  da  procès  de  l'Escurial  im  rôle  pea  bvoFaUe 
aax  accusés,  et  il  avait  gardé  aux  affaires  élna- 
gères  M.  de  Cevallos,  T humble  servi teor  do  priaoe 
de  la  Paix  en  toute  occasion,  noIamoMot  dans  h 
grande  question  du  voyage  d'Andaloasie,  se  ( 
aujourd'hui  pour  le  personnage  le  plus  fidèle  à  la  i 
velle  cour,  et  ayant  aux  yeux  de  celles  an  prédeix 
titre,  c'était  de  détester  les  Français,  que  da  reste  il 
était  prêt  a  servir  si  leurs  armes  venaient  à  triompher. 
Arrivco  Entin,  le  duc  de  llnfantado  étant  arrivé.  Fardî- 

«  Madrid  ^  ^ 

dtt  duc  nand  VII  le  créa ,  comme  nous  Tavons  dit,  goavw- 
et  neur  du  conseil  de  Castille,  et  conomiandant  de  a 
^iMTqli^ir  n^fiison  militaire.  Il  eut  aussi  la  satisfaction  de  ra- 
voir et  d*embrasser  son  précepteur,  qu'il  avait  n- 
dignement  livré  dans  le  procès  de  FEscurial ,  mas 
quil  aimait  d'habitude,  ^  avec  lequel  il  avait  h 
coutume  douvrir  son  cœur,  qu'il  ouvrait  à  bwo 
peu  de  gens.  11  voulut  le  combler  de  dignités,  et  le 
faire  grand-inquisiteur;  ce  que  le  chanoine  Eaooîqaiz 
repoussa  avec  un  feint  désintéressement,  jcmanlaB 
cela  le  cardinal  de  Fleury,  et  ne  désirant  être  qae 
précepteur  de  son  royal  élève,  mais,  sous  ce  titre, 
aspirant  à  gouverner  TEspagne  et  les  Indes.  Il  ac- 
cepta seulement  le  titre  de  conseiller  d'État  et  le 
cordon  de  Charles  III ,  comme  pour  accorder  à  son 
roi  le  plaisir  de  lui  donner  quelque  chose.  Ceat  avec 
ces  divers  personnages,  et  en  formant  cependaat 
avec  le  duc  de  Tlnfantado  et  le  chanoine  Eacoïqaiz 
im  conseil  plus  intime,  où  se  prenaient  les  déci- 
sions les  plus  importantes,  qu'il  devaitrésaadre  les 
grandes  questions  desquelles  dépendaient  son 
et  celui  de  la  monarchie. 
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Les  questions  que  Ferdinand  avait  à  décider  se 
résumaient  en  une  seule  :  irait-il  au-devant  de  Na- 
poléon pour  s* acquérir  sa  bienveillance ,  obtenir  la  "^J^Soir 
reconnaissance  de  son  nouveau  titre,  et  la  main  àewr^kBi 
d'une  princesse  française;  ou  bien  attendrait-il  6è-  doittOer 
rement  à  Madrid,  entouré  de  la  fidélité  et  de  l'en-  ^deNapSéwT 
thousiasme  de  la  nation,  ce  que  les  Français  ose- 
raient entreprendre  contre  la  dynastie?  Même  avant 
(le  résoudre  cette  grave  question,  on  avait  multi- 
plié les  démarches  obséquieuses  auprès  de  Napo- 
léon. Après  avoir  envoyé  an -devant  de  lui  trois 
grands  seigneurs  de  la  cour,  le  comte  de  Femand 
Nunez,  le  duc  de  Medina-Celi  et  le  duc  de  Frias, 
on  lui  avait  encore  dépéché  l'infant  don  Carlos, 
pour  aller  jusqu'à  Burgos,  Vittoria,  Irun,  Bayonne 
même,  s  il  fallait  pousser  jusque-là  pour  le  join- 
dre. Cette  première  marque  de  respect  donnée  k 
Napoléon,  restait  à  savoir  quelles  concessions  on 
ferait  pour  s'assurer  sa  faveur  dans  le  cas  où  il  pré- 
tendrait se  constituer  arbid^  entre  le  père  et  le  fils. 
On  employa  plusieurs  jours  à  délibérer  sur  ce  sujet 
difficile. 

D'abord  il  aurait  fallu  savoir  ce  que  voulait  Na- 
poléon à  r^rd  de  lEspagne,  lorsqu'il  avait  joint 
an\  trente  mille  hommes  envoyés  à  Lisbonne  une 
autre  armée  qu'on  n'estimait  pas  à  moins  de  quatre- 
vingt  mille,  et  dont  la  marche,  par  Bayonne  et  Per- 
pignan ,  par  la  Castille  et  a  Catalc^e,  indiquait  un 
tout  antre  but  que  le  Portugal.  Or  les  conseillers  de 
Ferdinand,  tant  ceux  qu'il  venait  d'introduire  nou- 
vellement dans  le  ministère  que  ceux  qui  en  faisaient 
partie  du  temps  du  prince  de  la  Paix,  ignoraient 
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—      alkîolttineDt  le  secret  des  relations  diplomalîqaesavec 

la  France.   M.  de  Cevallos,   ministre  des  affaires 

^«**>*<^'*    élran4^Mres«  a*avait  été  initié  à  aucune  des  n^soda- 

«tawttt      lions  conduites  à  Paris  par  M.  Yzqaierdo.  Le  prinoe 

w  i!lrlMoa  de  la  Pui\  et  la  reine  en  avaient  seuls  la  connais- 

jjjj^jjj^  sance«  ol  le  roi  Ciiarles   IV   n'en    savait   que  ca 

.  i^       qu  ou  \oulait  bien  lui  en  apprendre.  D*ailleurs  ces 

né^viations  elle;!^4wknes,  comme   l'affirmait  avec 

sa^racité  M.  Y/quierdo,  n'étaient   peut-être  qu'an 

leurre  «  |K>ur  cacher  sous  une  feinte  contestation  les 

desseins  secrets  de  Napoléon. 

.\insî  les  conseillers  de  Ferdinand ,  tant  les  nou- 
veaux que  les  anciens,  ne  savaient  rien  de  ce  que 
savait  le  prince  de  la  Paix  y  et  le  prince  de  la  Paii 
lui-même  ne  siivait  que  ce  que  M.  Yzquierdo  avait 
plutôt  deviné  que  connu  d'une  manière  certaine. 
Tandis  qu'on  déliLx>rait ,  il  arriva  à  Madrid  une  dé- 
pêche de  M.  Yzquierdo  adressée  au  prince  de  la 
Paix,  et  écrite  de  Paris  le  24  mars,  avant  la  con- 
naissance de  la  révolution  d*Aranjuez.  Dans  cette 
dépêche,  M.  Yzquierdo  rapportait  les  détails  de  la 
négociation  simulée  existant  entre  les  cabinets  de 
Madrid  et  de  Paris.  Il  semblait,  d*après  cette  négo- 
ciation, que  Napoléon  exigeait  un  traité  perpétuel 
d'alliance  entre  les  deux  États,  l'ouverture  des  co- 
lonies espagnoles  aux  Français,  entin,  pour  s'épar- 
gner les  difficultés  du  passage  des  troupes  destinées 
à  la  garde  du  Portugal ,  rechange  de  ce  royaume 
contre  les  provinces  de  TEbre  situées  au  pied  des 
Pyrénées,  telles  que  la  Navarre,  T Aragon ^  la  Cata- 
logne^ A  ces  conditions  y  écrivait  M.  Yzquierdo, 
l'empereur  Napoléon  donnerait  au  roi  des  Espagnes 
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le  titre  d'empereur  des  Amériques ,  accepterait  Fer* 
dinand  YII  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne 
d'Espagne,  et  lui  accorderait  en  mariage  une  prin- 
cesse française.  Il  avait ,  disait-il ,  fort  combattu  ces 
conditions  y  surtout  celle  qui  consistait  dans  l'aban- 
don des  provinces  de  TËbre.  mais  sans  succès.  Il 
n'ajoutait  pas,  parce  qu'il  Tavait  déjà  dit  de  vive 
voix  dans  son  court  passage  à  Madrid,  que  Napo- 
léon voulait  tout  autre  chose,  et  aspirait  à  s  emparer 
de  la  couronne  elle-même.  Du  reste,  le  contenu  de 
cette  dépêche  était  rigoureusement  exact,  car  M.  de 
Talleyrand,  de  son  côté,  avait  fait  un  semblable 
rapport  à  l'Empereur,  lui  offrant,  s'il  le  désirait, 
d'en  finir  à  ces  conditions  avec  la  cour  d'Espagne. 
Les  conseillers  de  Ferdinand  en  recevant  la  dépê- 
che de  M.  Yzquierdo,  qui  ne  leur  était  pas  destinée, 
se  crurent,  dans  leur  ignorance  des  honmies  et  des 
affaires,  tout  à  fait  initiés  au  secret  de  la  politique 
de  Napoléon.  Ils  supposaient  de  bonne  foi  qu'entre  les  Fausse  idée 
deux  gouvernements  de  France  et  d'Espagne ,  il  ne  ,^3  co^iiiers 
s'agissait  pas  d'autre  chose  que  des  questions  men-  ^^  lH^^^^ 
tionnées  dans  la  dépêche  de  AI.  Yzquierdo,  et  que  da  différend 

«-        ,  .  -Il  ^  ••Il      existant  entrt 

Napoléon  ne  songeait  nullement  a  se  saisir  de  la  u  France  et 
couronne  d'Espagne.  Voici  comment  ils  raison-  *  Espagne 
naient.  D'abord,  que  Napoléon  osât  braver  la  puis- 
sance de  l'Espagne  jusqu  à  vouloir  s'emparer  de  la 
couronne,  en  vrais  Espagnols,  ils  ne  pouvaient  pas 
l'admettre.  Qu'il  en  eût  le  désir,  ils  l'admettaient 
moins  encore.  N'avait-il  pas  après  Austerlitz,  après 
léna,  laissé  les  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse 
sur  leur  trône  ?  Il  n  avait  jusqu'ici  détrôné  que  les 
Bourbons  de  Naples,  qui  s'étaient  attiré  ce  traite- 
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meal  âèiêre  par  une  trahison  impardomiable.  Or  h 
coor  d'Espagne  n  avaîl  en  rien  mérité  on  pareil  sort, 
puisqu'elle  avait  an  contraire  prodigué  looles  ses 
ressources  au  ser\  ioe  de  la  France.  li  ne  s'agissÂ 
donc*  suivant  les  conseillers  de  Ferdinand,  qne  de 
savoir  si  on  échangerait  quelques  pixyvinces  ooiitre 
le  Portugal  «  si  on  ouvrirait  les  colonies  espagnoles 
aux  Français,  si  on  consentirait  à  une  alliance  qui 
exisuit  déjà  de  droit  et  de  fait,  et  qui  après  loal 
était  dans  les  vrais  intérêts  des  deux  pays.  Le 
seul  point  délicat,  c'était  le  sacrifice  des  provinces 
de  TEbre,  sacrifice  qu'on  obtiendrait  di(Bciteniedl 
de  b  nation,  et  qui  pourrait  nuire  beaucoup  à 
la  popularité  du  jeune  txh.  Toutefois ,  sur  ce  point 
même,  le  lamrage  de  M.  Yzquiotlo  n'avait  rien 
d'absolu.  Cétait  pour  ainsi  dire  en  échange  de  h 
route  militaire  vers  le  Portugal  que  le  cabinet  fran- 
çais paraissait  désirer  les  provinces  de  l'Ëbre.  Mail 
si  on  préférait  supporter  b  servitude  de  cette  route 
militaire,  on  serait  dispensé  d'abandonner  lespro» 
vinces  demandées,  on  en  sorait  quitte  pour  nn  pas- 
sage de  troupes  françaises,  incommode  mais  tan» 
poraire;  car  dès  que  Napoléon  (ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d*arriver )  aurait  une  nouvelle  guerre  M 
nord,  il  serait  forcé  d'évacuer  le  Portugal,  et  TEs* 
pagne  se  verrait  ainsi  délivrée  de  b  présence  de 
ses  troupes. 

Telle  était  b  manière  d'interpréter  la  dépêche  de 
M.  Yzquierdo.  Les  conseillei^  de  Feidinand  se  di- 
saient que  le  pis  qui  pût  arriver  d'une  négociatÎQB 
directe  avec  Napoléon ,  ce  serait  détre.  obligé  à  quel- 
ques sacrifices  rebtivement  aux  colonies,  à  la 
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vclle  Stipulation  d'une  alliance  qui  n*avait  pas  cessé 
d'exister,  à  la  concession  d*une  route  militaire  vers 
le  Portugal,  et  qu'en  retour  on  obtiendrait  certaine- 
ment la  reconnaissance  du  titre  du  nouveau  roi. 
(Jette  dernière  considération  était  celle  qui  exerçait 
le  plus  d'influence  sur  T esprit  de  ces  ignorants 
<*onseillerSy  de  leur  ignorant  mattre,  et  qui  à  elle 
seule  faisait  taire  toutes  les  autres.  Quoiqu'il  ne  leur 
vint  pas  à  Tesprit  qu'on  pût  refuser  la  reconnais- 
sance de  Ferdinand  VII,  cependant  certains  symp- 
tômes leur  avaient  donné  de  l'inquiétude  à  ce  sujet. 
Les  égards  manifestés  par  Murât  pour  les  vieux 
souverains,  l'empressement  à  les  protéger  par  on 
détachement  de  cavalerie  française,  la  déclaration 
(|u'on  ne  souffrirait  aucun  acie  de  rigueur  contre  le 
prince  de  la  Paix,  quelques  propos  venus  d'Âran- 
juez,  où  la  vieille  cour  se  consolait  en  se  vantant  de 
la  protection  de  son  puissant  ami  Napoléon ,  tous 
ces  signes  faisaient  appréhender  à  Ferdinand  et  à 
sa  petite  cour  quelque  brusque  revirement  politique 
en  faveur  de  Charles  IV,  revirement  amené  par  Tni- 
tervention  de  la  France.  Bien  que  M.  de  Beau  har- 
nais leur  eût  laissé  espérer,  sans  la  leur  promettre, 
la  bienveillance  de  Napoléon,  ils  n'obtenaient  plus 
depuis  plusieurs  jours  de  cet  ambassadeur  que  des 
paroles  vagues,  le  conseil  réitéré  d'aller  se  jeter 
dans  les  bras  de  Napoléon,  pour  se  concilier  sa  fa- 
veur, qui  n'était  donc  point  acquise,  puisqu'il  fallait 
aller  la  conquérir  si  loin.  Mural,  tenant  à  l'Empereur  principales 
des  Français  d'une  manière  bien  plus  directe,  était      "jfPf 

•  *  'qui  décident 

encore  moins  rassurant.  Il  ne  montrait,  lui,  de  peu-  Ferdinand  vu 

1        .  ,  .  .     ,  1    .^  et  set  conseil- 

chant  que  pour  les  vieux  souverams,  et  n  accordait    lers  à  aller 
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— ^ — ;^ —  au  jouuo  n>i  que  le  seul  titre  de  prince  des  Asturies. 
D'après  d'autres  propos  toujours  venus  d'AnuDJuez. 

'  ^  '^^^^'^  on  craiirnait  que  les  vieux  souverains  n'enssentridée 
iUf.Ni^<»  d  allor  ou\-nH>mes  au-devant  de  Napoléon  lui  »- 
couior  à  leur  manière  la  révolution  d'Aranjnez,  sur- 
prx^nilre  s<>n  suffrage,  et  obtenir  le  redressement  de 
leurs  Jîriofs.  On  craignait  que  le  pouvoir  ne  revint 
ainsi  à  CharK^  l\\  et,  sinon  au  prince  de  la  Paii. 
du  nH>ins  à  la  reine,  qui  remettrait  Ferdinand  dans 
sa  triste  situation  de  tils  opprimé,  le  duc  de  Tlnfan- 
tado«  le  chanoine  Escoïquiz  dans  des  chàteaux-forts, 
et  so  vengerait  ainsi  sur  les  uns  et  les  autres  des 
quelques  jours  d*abaissement  qu'elle  venait  de  su- 
bir* et  surtout  de  la  chute  du  favori,  dont  elle  sérail 
i  jamais  inconsolable. 

Otte  raison  fut  celle  qui,  bien  plus  que  toute 
autre,  bien  plus  que  Tii^norance  des  affaires  ou  les 
suggestions  étrangères,  amena  Ferdinand  VII  et  ses 
ineptes  conseillers  à  Tidée  de  se  porter  tous  ensemble 
à  la  rencontre  de  Napoléon.  Le  danger  de  compro- 
mettre dans  une  négociation  imprudente  des  pro- 
vinces, des  privilèges  coloniaux,  ou  quelque  autre 
grand  intérêt  de  la  monarchie  espagnole,  ne  se  pré* 
senta  pas  même  à  leur  esprit,  tant  les  occupait  exclu- 
sivement la  crainte  que  Charles  IV  n'allât  lui-même 
plaider,  et  peut-être  gagner  sa  cause  auprès  de  Napo- 
léon. Ils  auraient  cent  fois  mieux  aimé  voir  Napoléc» 
régner  en  Espagne  que  de  voir  la  reine  y  ressaisir 
Tautorité  royale  ;  sentiment  que  les  vieux  souverains 
éprouvaient  à  leur  tour,  et  qui  fit  tomber^  pour  le 
malheur  de  I  Espagne  et  de  la  France,  le  sceptre  de 
Philippe  V  dans  les  mains  de  la  famille  Bonaparte. 
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Dès  que  cette  crainte  eut  pénétré  dans  Tesprit  de 


la  nouvelle  cour,  la  question  du  voyage  pour  aller 

à  la  rencontre  de  Napoléon  se  trouva  décidée,  et  les     /"^'^^«^ 

'^  '  de  Murât 

délibérations  dont  ce  voyage  put  encore  être  l'objet  et  du  générai 
ne  furent  que  les  hésitations  d'esprits  faibles  qui     ^^S!^^ 
ne  savent  pas  même  vouloir  résolument  ce  qu'ils    ^••^^"'^ 
désirent.  Du  reste,  pour  terminer  ces  hésitations,  les  '«rdinandvii 
etrorts  ne  manquèrent  ni  de  la  part  du  prince  Murât,    da  voyage  à 
ni  de  la  part  du  général  Savary.  Murât  se  servait       '^^""^^ 
tous  les  jours  de  M.  de  Beauharnais  pour  faire  par- 
venir à  Ferdinand  le  conseil  de  partir,  en  répétant 
à  ce  malheureux  ambassadeur  que  c'était  le  seul 
moyen  de  réparer  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
empêchant  le  voyage  en  Andalousie.  Murât  avait  vu 
aussi  le  chanoine  Escoïquiz.  Celui-ci,  se  croyant  bien 
rusé,  beaucoup  plus  surtout  que  ne  pouvait  Tétre 
un  militaire  qui  avait  passé  sa  vie  sur  le  champ  de 
bataille,  s'était  flatté  de  pénétrer  facilement  le  se- 
cret de  la  cour  de  France,  en  s' abouchant  quelques 
instants  avec  celui  qui  la  représentait  à  la  tête  de 
l'armée  française.  Murât  le  vit,  se  garda  bien  de 
promettre  à  l'avance  la  reconnaissance  de  Ferdi- 
nand VII ,  mais  déclara  plusieurs  fois  que  Napoléon 
n'avait  que  des  intentions  parfaitement  amicales, 
qu'il  ne  voulait  en  rien  se  mêler  des  affaires  intérieu- 
res de  l'Espagne,  que  si  ses  troupes  se  trouvaient 
aux  portes  de  Madrid  au  moment  de  la  dernière  ré- 
volution, c  était  un  pur  hasard;  mais  que,  l'Europe 
pouvant  le  rendre  responsable  de  cette  révolution, 
il  était  obligé  de  s'assurer,  avant  de  reconnaître  le 
nouveau  roi ,  que  tout  s'était  passé  à  Aranjuez  légi- 
timement et  naturellement;  que  personne  mieux  que 
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Ferdiuaod  VII  ne  saurait  Tédifier  oomplétemenl  à 
ce  sujet,  et  que  la  présence  de  ce  prince,  les  ex- 
plications qui  sortiraient  de  sa  bo«cbe  ne  ponTaient 
manquer  de  produire  sur  Tesprit  de  Napdéoa  mi 
effet  décisif.  Murât  dupa  ainsi  le  pauvre  chanoiney 
qui  s  était  flatté  de  le  duper,  et  qui  sortit  convaioGa 
que  le  voyage  amènerait  infailliblement  la  reccHuiais- 
sauce  du  prince  des  Asturies  conune  roi  d'Espagne. 
On  savait  le  général  Savary  arrivé  à  Madrid,  et 
on  le  regardait,  quoiqu  il  fût  dans  une  position  bien 
inférieure  à  celle  de  Murât,  comme  plus  initié  peut- 
être  à  la  vraie  pensée  de  Napoléon.  On  désirait  dmc 
beaucoup  une  entrevue  avec  lui.  Le  chanoine  Escoï- 
quiz,  le  duc  de  Tlnfantado  voulurent  Tentreteoir 
eux-mêmes,  et  le  mettre  ensuite  en  présence  de 
Ferdinand  VII.  Après  avoir  recueilli  de  sa  boude 
des  paroles  plus  explicites  encore  que  celles  qu'avait 
dites  Murât,  parce  que  le  général  Savary  était  tenu 
à  moins  de  réserve,  ils  le  présentèrent  au  prince  des 
Asturies.  Celui-ci  interrogea  le  général  Savary  sur 
Tutilité  du  voyage  qu'on  lui  conseillait,  et  sur  les  con- 
séquences d'une  entrevue  avec  Napoléon.  Il  n'était 
pas  question  encore  d'aller  à  Bayonne,  mais  seule- 
ment à  Burgos  ou  à  Vittoria;  car  TEmpereur,  asso- 
rait-on ,  était  sur  le  point  d'arriver,  et  il  s'agissait  uni- 
quement de  lui  rendre  hommage,  de  devancer  auprès 
de  lui  les  vieux  souverains,  d'être  les  premiers  à  par- 
ler, pour  lui  expliquer  de  manière  à  le  convaincre 
cette  inexplicable  révolution  d'Aranjuez.  Le  générai 
Savary,  sans  engaij:er  la  parole  de  rEmperenr^  dont  il 
ignorait,  disaitril,  les  intentions  sur  des  événements 
qui  étaient   inconnus  loi^u'il  avait  quitté  Paris, 
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n*eui  pas  de  peine  à  abuser  des  gens  qui  se  seraient 
trompés  à  eux  seuls,  si  on  ne  les  avait  trompés  soi- 
même.  AfTectant  de  ne  parler  que  pour  son  propre 
compte,  il  affirma  œpendaotque,  lorsque  Napoléon 
aurait  vu  le  prince  espagnol,  entendu  de  sa  bouche 
le  récit  des  derniers  événements,  et  surtout  acquis 
la  conviction  que  la  France  aurait  en  lui  un  aibé  ft« 
dèle,  il  le  reconnaîtrait  pour  roi  d'Espagne.  Il  arriva 
là  ce  qui  arrive  dans  les  entretiens  de  ce  genre  :  le 
général  Savary  crut  n'avoir  rien  promis  en  faisant 
beaucoup  espérer,  et  Ferdinand  VU  crut  que  tout  ce 
qu'on  lui  avait  donné  à  espérer,  on  le  lui  avait  pro- 
mis. Le  générai  n'avait  pas  plutôt  quitté  le  prince.  Le  voyage 
que  la  résolution,  déjà  prise  à  peu  près,  de  se  ren-  dén^ivracm 
dre  au-devant  de  Napoléon  fut  définitivement  ar-  '^•°*"* 
ràtée.  Toutefois  un  incident  faillit  compromettre  le 
résultat  que  Murât  et  Savary  venaient  d'obtenir. 

L'Empereur  avait  prescrit  d'arracher  le  prince 
de  la  Paix  à  la  fureur  des  ennemis  qui  voulaient  sa 
mort,  pour  ne  pas  laisser  commettre  un  crime 
sous  les  yeux  et  en  quelque  sorte  sous  la  respon- 
sabilité de  l'armée  française,  et  ensuite  pour  avoir 
dans  ses  mains  un  instrument  à  l'aide  duquel  il 
comptait  bien  £aire  mouvoir  à  son  gré  les  vieux 
souverains.  D'autre  part  la  vieille  reine,  fort  secon- 
dée par  l'imbécile  bonté  de  Charles  lY,  demandait 
comme  une  grâce,  qui  pour  elle  passait  avant  le 
trône,  et  presque  avant  la  vie,  de  sauver  celui 
qu'elle  appelait  toujours  Emmanuel ,  leur  meilleur, 
leur  8e«l  ami,  victime,,  disait-elle,  de  sa  trop 
grande  amitié  pour  les  Français.  Ainsi  sauver  le 
favori  était  non-seulement  un  acte  d'humanité,  mais 
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le  moyen  le  plus  sûr  de  remplir  de  gratitude  et  de 
joie  la  vieille  œur,  et  d'en  faire  tout  ce  qn*on  voii- 
drait.  Murai  demanda  donc  avec  toute  rarroganoe 
de  la  force  qu  on  lui  remit  le  prince  de  la  Paix, 
lequel  y  détenu  d'abord  au  village  de  Pinte  ^  avait 
été  transporté  ensuite  à  Villa-Viciosay  espèce  de 
chftteau  royal  où  il  était  plus  en  sûreté.  On  Tavait 
mis  là  sous  une  escorte  de  gardes  du  corps ,  résolus 
à  l'égorger  plutôt  que  de  le  rendre.  Après  l'avoff 
chargé  de  fers,  on  lui  faisait  son  procès  avec  on 
barbare  acharnement,  inspiré  à  la  fois  par  la  haine, 
par  le  désir  de  déshonorer  la  vieille  cour,  et  de  se 
mettre  en  garde,  par  la  mort  de  cet  ancien  favori, 
contre  un  retour  de  fortune.  Ferdinand  VII  et  ses 
conseillers  se  prêtaient  à  ces  indignités  autant  pour 
leur  propre  compte  que  pour  celui  de  la  vile  multi- 
tude qu*ils  voulaient  flatter. 
Efforts  Murât  leur  déclara  que  si  on  ne  lui  livrait  pas  le 

faire  "délier  pHuce  il  ferait  sabrer  par  ses  dragons  les  gardes  du 

^u^Jî^x.  ^T^s  ([ui  le  détenaient,  et  résoudrait  ainsi  la  diflB- 
culté  de  vive  force.  Il  faut  dire,  pour  Thonneurde 
ce  vaillant  homme,  qu'en  cette  occasion  une  géné- 
reuse indignation  parlait  chez  lui  autant  que  le 
calcul.  Plus  il  insista,  et  plus  les  confidents  de  Fer- 
dinand, peu  capables  de  comprendre  un  noble  sen- 
timent, virent  dans  son  insistance  un  projet  de  sa 
servir  du  prince  de  la  Paix  contre  Ferdinand  VII,. 
et  on  assure  que  l'idée  d'assassiner  le  prisonnier 
traversa  un  instant  certaines  têtes  exaltées,  oa  ne 
sait  lesquelles ,  entre  les  plus  influentes  de  la  nou- 
velle cour. 

Lexiradiiion       Le  général  Savary,  plus  avisé  que  Murât,   cmt 
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s'apercevoir  que  la  chaleur  qu'on  mettait  à  récla-  — : 

mer  le  prince  de  la  Paix  excitait  une  défiance  qui 
nuisait  à  l'objet  principal,  c'estrà-dire  au  départ  de     dupnnoe 
Ferdinand  VII ,  et  il  prit  sur  lui  de  renoncer  mo-     ajoornée 
mentanément  à  l'extradition  du  prince,  en  disant   du  voyage  à 
que  ce  serait  une  affaire  à  régler  ultérieurement,     ^y<»"®- 
comme  loules  les  autres,  dans  la  conférence  qui  allait 
avoir  lieu  entre  le  nouveau  roi  d'Espagne  et  l'empe- 
reur des  Français. 

Cette  concession  accordée,  le  départ  de  Ferdinand 
fut  résolu.  Ce  prince  voulut  d'abord  aller  à  Aranjuez 
visiter  son  père,  qu'il  avait  laissé  depuis  le  19  mars 
(on  était  au  7  ou  au  8  avril)  dans  l'abandon,  pres- 
((ue  le  dénûment,  sans  daigner  le  voir  une  seule  fois. 
11  désirait  obtenir  de  lui  une  lettre  pour  Napoléon, 
alin  de  lier  en  quelque  sorte  son  vieux  père  par  un 
témoii2:nage  de  bienveillance  donné  en  sa  faveur. 
Mais  Charles  IV  reçut  fort  mal  ce  mauvais  fils.  La 
reine  le  reçut  plus  mal  encore ,  et  on  lui  refusa  tout 
témoignage  dont  il  pût  s'armer  pour  établir  sa  bonne 
conduite  dans  les  événements  d' Aranjuez. 

Quoique  un  peu  déconcerté  par  ce  refus,  il  fit    Ferdinand, 
néanmoins  ses  préparatifs  pour  partir  le  10  avril.  Il  ^"^ia^dridî*^ 
laissa  une  régence  composée  de  son  oncle,  l'infant  ^^^^^!^ 
don  Antonio,  du  ministre  delà  guerre  O'Farrill,      diargée 

1  1/*  i«i  1  ««^j       de  gouverner 

du  ministre  des  finances  d  Azanza,  du  ministre  de 
la  justice  don  Sébastien  de  Pinuela,  avec  mission 
de  donner  en  son  absence  les  ordres  urgents,  d'en 
référer  à  lui  pour  les  affaires  qui  n'exigeraient  pas 
une  décisicm  immédiate,  et  de  se  concerter  en  toute 
chose  avec  le  conseil  de  Castille.  Ferdinand  emme- 
nait avec  lui  ses  deux  confidents  les  plus  intimes, 
Tox.  vm.  36 
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lu  duc  de  rinfaDtado  et  le  chanoine  Escoïquizy  le 
ministre  d'État  CevalioSy  et  deux  négociateurs  ex- 
périmentés,  MM.  de  Musquiz  et  de  Labrador.  U 
était  en  outre  accompagné  du  duc  de  San-Cario6  et 
des  grands  seigneurs  formant  sa  nouvelle  maison. 
M.  de  Cevalios  était  chargé  de  correspondre  avec  h 
régence  laissée  à  Madrid. 
Défiances         Toutcfois,  ce  uc  fut  pas  cliose  facile  que  de  faire 

du  peuple 

espogooi  agréer  celle  résolution  au  peuple  de  Madrid.  Les 
tîToyTgr  ""S,  par  un  orgueil  tout  espagnol,  pensaient  que 
de  Boyonnc.  ^  était  asscz  quc  d'avoir  envoyé  au-devant  de  Na- 
poléon un  frère  du  roi,  T infant  don  Carlos ,  et  ils  « 
croyaient  de  bonne  foi  que  le  souverain  de  l'Es- 
pagne dégénérée  valait  au  moins  T  empereur  des 
Français,  vainqueur  du  continent  et  dominateur 
de  TEurope.  Les  autres,  et  cétait  le  plus  grand 
nombre,  commençant  à  entrevoir  le  motif  qui  avait 
amené  tant  de  Français  dans  la  Péninsule ,  à  inter- 
préter d'une  manière  sinistre  le  refus  de  reconnaître 
Ferdinand  VU ,  regardaient  comme  une  insigne  du- 
perie d'aller  au-devant  de  Napoléon,  car  c  était  se 
remettre  soi-même  dans  ses  puissantes  mains.  Us 
étaient  loin  de  supposer  qu  on  put  pousser  Tineptie 
jusqu'à  se  rendre  à  Bayonne  sur  le  territoire  fran- 
çais, mais  ils  jugeaient  que,  plus  on  se  rap{Mt)chaiK 
des  Pyrénées,  plus  on  se  mettait  à  portée  de  Na- 
poléon et  de  ses  armées.  Il  y  eut  à  la  nouvelle  de  ce 
voyage  une  émotion  inexprimable  dans  Madrid,  et 
il  se  serait  élevé  un  tumulte  si  une  proclamatton  de 
Ferdinand  VII  n'était  venue  apaiser  les  esprits,  en 
disant  que  Napoléon  se  rendait  de  sa  personne  k 
Madrid  pour  y  nouer  les  liens  d'une  nouvelle  al« 
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liancc^  pour  y  consolider  le  bonheur  des  Espagnols, 
et  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller  à  la  ren- 
contre d*un  hôte  aussi  illustre,  aussi  grand  que  le 
vainqueur  d'Austerlitz  et  de  Friedland. 

Cette  proclamation  prévint  le  tumulte,  sans  dis-      Dépan 
siper  entièrement  les  soupçons  que  le  bon  sens  de  Fcrdinluidvn 
la  nation  lui  avait  fait  concevoir.  Ferdinand  partit    '^  «o  avril. 
le  10  avril,  entouré  d'une  foule  immense,  qui  le 
saluait  avec  un  intérêt  douloureux,  avec  des  pro- 
testations d'un  dévouement  sans  bornes.  Giez  une 
partie  du  peuple  cependant  on  pouvait  apercevoir 
une  sorte  de  compassion  dédaigneuse  pour  la  sotte 
crédulité  du  jeune  roi. 

11  avait  été  convenu  avec  Murât  que  le  général  lc  générai 
Savary,  dans  la  crainte  de  quelque  retour  de  vo-  a«»mM^'nc 
lonté  de  la  part  de  Ferdinand  et  de  ceux  qui  Tac-      *'«^»- 

*^  ^  iiand  vu. 

compagnaient,  ferait  le  voyage  avec  eux,  pour 
les  entraîner  de  Burgos  à  Vittoria,  de  Vittoria  à 
Bayonne,  où  il  était  présumable  que  l'Empereur  se 
serait  arrêté.  Il  fut  convenu  en  outre  qu'on  difiEére- 
rait  la  demande  de  délivrer  le  prince  de  la  Paix 
jusqu'à  ce  que  Ferdinand  VII  eût  franchi  la  fron- 
tière, et  que  jusque-là  on  s'abstiendrait  tant  de  cette 
démarche  que  de  toute  autre  capable  d'inspirer  des 
ombrages. 

Napoléon ,  par  les  généraux  Savary  et  Reille  en- 
voyés successivement  à  Madrid,  avait  annoncé  à 
Murât  la  résolution  de  s'emparer  de  Ferdinand  VII 
en  l'attirant  à  Bayonne,  de  faire  régner  Charles  IV 
quelques  jours  encore,  et  de  se  servir  ensuite  de  ce 
malheureux  prince  pour  se  faire  céder  la  counmne. 
Il  avait  m^ne  enjoint  à  Murât,  si  on  ne  décidait  pas 
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Ferdinand  Ml  à  partir,  de  publier  la  protestation  de 
Charles  IV,  de  déclarer  que  lui  seul  régnait ,  et  que 
Ferdinand  Vil  nétait  qu un  lils  rebelle.  Mais  la  fa- 
cilité de  Ferdinand  Vil  à  se  porter  à  la  rencontre  de 
Napoléon  dispensait  de  recourir  à  ce  moyen  vio- 
lent, et  de  replacer  le  sceptre  des  Espagnes  dans  les 
mains  de  Charles  IV.  Quelque  faibles  que  fussent 
ces  mains,  quelque  facile  qu  il  put  paraître  de  leur 
arracher  le  sceptre  quon  leur  aurait  rendu  pour  un 
moment ,  Murât  aima  mieux  ne  pas  repasser  par 
ce  chemin  allongé,  qui  Téloignait  du  but  auquel 
tendaient  tous  ses  vœux.  H  comprit  donc  quil 
fallait  se  contenter  de  faire  partir  Ferdinand  VII, 
sans  rendre  le  sceptre  à  Charles  IV.  Ferdinand  VII, 
que  les  Espagnols  désiraient  avec  passion,  une 
fois  au  pouvoir  de  Napoléon,  il  ne  restait  plus  que 
Charles  IV,  dont  les  Espagnols  ne  voulaient  à 
aucun  prix,  et  il  se  pouvait  même  que  celui-ci 
consentit  également  à  se  transporter  à  Bayonne. 
Alors  tous  les  Bourbons,  jeunes  ou  vieux ,  popu- 
laires ou  impopulaires,  seraient  à  la  disposition  de 
Napoléon,  et  le  trône  d*Kspagne  se  trouverait  véri- 
tablement vacant. 
Les  vieux        Ce  que  îlurat  avait  prévu  ne  manqua  pas  en  effet 

sou  venins, 

eo  apprenant  d'anivcr.  A  pciuc  le  départ  de  Ferdinand  VII  futril 

Fcrdinandvn  connu,  que  les  vieux  souverains  voulurent  aussi 

miywne*     ^^^^  ^^  ^oyage.  Il  leur  avait  été  impossible  depuis 

reuientyaiier  le  1 7  mars  de  sc  rassurcr  un  seul  instant.  L'Es- 

aussi  pour 

plaider      pagne  Icur  était  devenue  odieuse.  Us  parlaient  sans 

îwr  cause!    c^ss©  de  la  quitter,  et  d'aller  habiter  ne  fût-ce  qu  une 

simple  ferme  en  France,  pays  que  leur  puissant  ami 

Napoléon  avait   rendu  si  calme,   si  paisible,  et 
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si  sûr.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand  ils  ap- 
prirent que  Ferdinand  VII  allait  s'aboucher  avec 
Napoléon.  Quoiqu'ils  n'eussent  ni  une  grande  es- 
pérance ni  une  grande  ambition  de  ressaisir  le 
sceptre,  ils  furent  pleins  de  dépit  à  l'idée  que  Fer- 
dinand aurait  gain  de  cause  auprès  de  l'arbitre  de 
leurs  destinées;  que,  roi  reconnu  et  consolidé  par 
la  reconnaissance  de  la  France,  il  deviendrait  leur 
maître,  celui  de  l'infortuné  Godoy ,  et  qu'il  pourrait 
décider  de  leur  sort  et  de  celui  de  toutes  leurs  créa- 
turcs.  Ne  se  contenant  plus  à  cette  idée,  ils  conçu- 
rent le  désir  ardent  d'aller  eux-mêmes  plaider  leur 
(*ause  contre  un  fils  dénaturé  devant  le  souverain 
tout-puissant  qui  s'approchait  des  Pyrénées.  La 
reine  d'Étrurie,  qui  haïssait  son  frère  Ferdinand 
dont  elle  était  haïe,  avait,  elle  aussi,  à  défendre  les 
droits  de  son  jeune  fils,  devenu  roi  de  la  Lusitanie 
septentrionale.  Elle  craignait  que  ces  droits  ne  pé- 
rissent au  milieu  du  bouleversement  général  de  la 
Péninsule ,  et  elle  voulait  aller  avec  son  père  et  sa 
mère  se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon  afm  d'en 
obtenir  justice  et  protection.  Elle  contribua  pour  sa 
part  à  rendre  plus  vif  le  désir  de  ses  vieux  parents, 
et  à  les  précipiter  sur  la  route  de  Bayonne.  Ainsi 
ces  malheureux  Bourbons  étaient  saisis  d'une  sorte 
d'émulation  pour  se  livrer  eux-mêmes  au  conqué- 
rant redoutable,  qui  les  attirait  comme  on  dit  que 
le  serpent  attire  les  oiseaux  dominés  par  une  at- 
traction irrésistible  et  mystérieuse. 

Sur-le-champ  ce  désir  fut  transmis  à  Murât,  qui  en 
accueillit  l'expression  avec  une  indicible  joie.  S'il 
n'eût  obéi  qu'à  son  premier  mouvement,  il  aurait 
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mis  en  voiture  la  vieille  ooor  pour  la  faire  partir 
immédiatement  à  la  suite  de  la  jeune.  Mais  il  cni- 
gnait  de  donner  trop  d^ombrages  en  fSaisani  partir 
tous  les  membres  de  la  famille  à  la  fois ,  de  provo- 
quer dans  r esprit  de  Ferdinand  et  de  ses  conseillers 
des  réflexions  qui  les  détourneraient  peut-être  de 
leur  voyage,  et  surtout  de  prendre  une  pareille  dé- 
termination sans  avoir  Tagrément  de  l'Empereur.  Il 
se  borna  donc  à  lui  mander  sur  l'heure  cette  nouvelle 
importante,  ne  doutant  pas  de  la  réponse,  et  voyani 
avec  l)onheur  tous  les  princes  qui  avaient  droit  à  b 
couronne  d'Espagne  courir  d'eux-mêmes  vers  le 
gouffre  ouvert  à  Bayonne.  11  en  conçut  des  e^ 
rances  folles,  et  se  persuada  que  tout  serait  possible 
en  Espagne  avec  la  force  mêlée  d'un  peu  d'adresse. 
Voyage  Pendant  ce  temps,  Ferdinand  VU  et  sa  cour  se 

FerdiM^idTii  dirigeaient  vers  Burgos  avec  la  lenteur  ordinaire 
vutoria  ^  ^^  priuccs  fainéants  de  TEspagne  dégénérée. 
D'ailleurs  les  hommages  empressés  des  populations 
ne  contribuaient  pas  peu  A  ralentir  leur  marche. 
Partout  on  brisait  en  ce  moment  les  bustes  d'Em- 
manuel Godoy,  et  on  promenait  couronné  de  fleurs 
celui  de  Ferdinand  VII.  Les  villes  que  ce  prince  tra- 
versait lui  pardonnaient  un  voyage  qui  leur  procurait 
la  joie  de  le  voir,  mais,  pénétrées  de  crainte  sur  son 
sort,  juraient  de  se  dévouer  pour  lui  s'il  en  avait 
besoin.  Elles  rendaient  ces  témoignages  plus  ex- 
pressifs quand  les  Français  pouvaient  les  remar- 
quer, comme  si  elles  avaient  voulu  les  avertir  et 
de  leur  défiance  et  du  dévouement  cpi'elles  étaient 
prêtes  a  d^loyer. 
Séjour         Arrivés  à  Burgos ,  Ferdinand  VII  et  ses  compa* 
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gnons  de  voyage  éprouvèrent  une  surprise  qui  fit 
naître  chez  eux  un  commencement  de  regret.  Le 
srénéral  Savary  leur  avait  toujours  dit  au'il  s'asis-    *  Burgos, 

.  1»    Il       ^   1  1  eldésirdesx 

sait  uniquement  d  aller  a  la  rencontre  de  Napoléon,      arrêter. 
qu'on  le  trouverait  sur  la  route  de  la  Yieille-CastiHe, 
peut-être  même  à  Burgos.  Le  désir  ardent  d'être  les 
premiers  à  le  voir,  de  prévenir  auprès  de  lui  les 
vieux  souverains,  leur  avait  ôté  toute  clairvoyance, 
jusqu'à  ne  pas  apercevoir  un  piège  aussi  grossier. 
Mais,  en  approchant  des  Pyrénées,  en  s'enfonçant 
au  milieu  des  armées  françaises,  une  sorte  de  fré- 
missement les  avait  saisis,   et  ils  étaient  presque 
tentes  de  s'arrêter,  d'autant  plus  qu'on  n'entendait 
rien  dire  ni  de  Napoléon,  ni  de  sa  prochaine  arrivée. 
(Il  était  alors  à  Bordeaux.)  Le  général  Savary,  qui     lc générai 
ne  les  quittait  pas,  survint  à  l'instant,  raffermit  ^)!^[^dTn 
leur  confiance  chancelante,  leur  affirma  qu'ils  al-   *!><>«««»▼'« 

'  ^  aa  route. 

laient  enfin  rencontrer  Napoléon;  que  plus  ils  fe- 
raient de  chemin  vers  lui,  plus  ils  le  disposeraient 
en  leur  faveur,  et  que  d'ailleurs  ils  seraient  ainsi 
rassurés  deux  jours  plus  tôt  sur  le  sort  qui  les  atten- 
dait. C'est  un  moyen  si\r  d'entraîner  les  cœurs  agités 
que  de  leur  promettre  un  plus  prompt  éclaircisse- 
ment du  doute  qui  les  agite.  On  se  décida  donc  à  se 
rendre  à  Vittoria*.  On  y  arriva  le  1 3  avril  au  soir. 

A  Vittoria,  les  hésitations  de  Ferdinand  Yll  se      j^j^^ 
convertirent  en  une  résistance  absolue,  et  il  ne  „  ..^-,, 
voulut  pas  pousser  son  voyage  au  delà.  D'une  part,    à  viitom. 
il  avait  appris  que,  loin  d'avoir  franchi  la  frontière 
espagnole,  Napoléon  n'était  encore  qu'à  Bordeaux, 
et  la  susceptibilité  espagnole  se  sentait  blessée  de 
faire  autant  de  pas  à  la  rencontre  d'un  hôte  qui  en 
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faisait  si  peu.  De  l'autre ,  en  approchant  de  la  fron- 
tière de  Franco,  la  vérité  commençait  à  luire.  A 
Madrid,  au  milieu  de  factions  ennemies  cherdiaiit 
à  se  devancer  Tune  Tautre  auprès  de  Napoléon,  u 
milieu  d  un  peuple  infatué  de  lui-même,  qui  n'ima- 
ginait pas  qu'une  main  étrangère  osât  toucher  à  b 
couronne  de  Charles-Quint,  on  avait  pu  croire  que 
Napoléon  avait  remué  ses  armées  uniquement  pour 
rintén^t  de  la  famille  royale  d'Espagne.  Mais,  dans 
le  voisinage  de  la  France,  où  tout  le  monde  entre- 
voyait le  but  de  Napoléon,  où  les  armées  françaises, 
accumulées  depuis  long-temps,  avaient  dit  indis- 
crètement ce  qu'elles  supposaient  de  Tobjet  de  lev 
mission,  il  était  plus  difficile  de  se  faire  illusion. 
Chacun  en  effet  disait  à  Bayonne  et  dans  les  envi- 
rons que  Napoléon  venait  tout  simplement  achever 
son  système  politique,  et  remplacer  sur  le  trône  d'Es- 
pagne la  famille  de  Bourbon  par  la  famille  Bona- 
parte. On  trouvait  cette  conduite  naturelle  de  la  part 
d'un  conquérant,  fondateur  de  dynastie ,  si  tonte- 
fois  le  succès  couronnait  l'entreprise ,  et  surtout  â 
les  colonies  espagnoles  n'allaient  pas,  dans  ce  boule- 
versement, grossir  l'empire  britannique  au  delà  deB 
mers.  Ces  propos  avaient  passé  des  provinces  bas- 
ques françaises  dans  les  provinces  basques  espagno- 
les, et  ils  produisirent  sur  l'esprit  de  Ferdinand  VU 
et  du  chanoine  Escoïquiz  une  telle  sensation  que  b 
résolution  de  s'arrêter  à  Vittoria  fut  immédiatement 
prise.  On  donna  pour  motif  la  raison  d'étiquette,  qui 
avait  bien  sa  valeur;  car  aller  à  la  rencontre  de  Na- 
poléon, au  delà  même  de  la  frontière  espagnole, 
n'était  pas  un  acte  fort  digne.  Le  général  Savary, 
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toujours  fait  valoir  auprès  d  eux  1  espérance  et  la 
presque  certitude  de  rencontrer  Napoléon  au  relais 
suivant.  Mais  la  nouvelle  certaine  de  la  présence  de 
Napoléon  à  Bordeaux  ne  permettait  plus  d'employer 
un  pareil  moyen.  Alors  il  dit  que,  puisqu'on  était  vive 
venu  pour  voir  Napoléon ,  pour  solliciter  de  lui  la  dli^énS 
reconnaissance  de  la  nouvelle  royauté,  il  fallait  met-  .^"^^^  ^l^ 

•^  ,'  les  coDseiUei 

tre  les  petites  considérations  de  côté,  et  marcher  au  do  Ferdi- 
but  qu'on  s'était  proposé  d'atteindre;  qu'après  tout, 
ceux  qui  venaient  à  la  rencontre  de  Napoléon  avaient 
besoin  de  lui,  tandis  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'eux, 
et  il  était  naturel  dès  lors  qu'ils  fissent  le  chemin  que 
d'autres  affaires,  toutes  fort  graves,  l'avaient  jus- 
qu'ici empêché  de  faire;  qu'il  fallait  donc  cesser  de 
se  mutiner  comme  des  enfants  contre  les  suites  d'une 
démarche  qu'on  avait  entreprise  pour  des  motifs  d'un 
^and  intérêt.  Puis  le  général,  chez  lequel  une  sorte 
de  vivacité  militaire  déjouait  souvent  la  prudence, 
voyant  qu'il  n'était  pas  écouté,  changea  tout  à  coup 
de  manière  d'être,  de  caressant  et  de  cauteleux  de- 
vint arrogant  et  dur,  et,  montant  achevai,  leur  dit 
qu'il  en  serait  comme  ils  voudraient,  mais  que  quant 
à  lui  il  retournait  à  Bayonne  pour  y  joindre  l'Emp^ 
reur,  et  qu'ils  auraient  probablement  à  se  repentir 
de  leur  changement  de  détermination.  Il  les  laissa 
effrayés,  mais  pour  le  moment  obstinés  dans  leur 
résistance. 

Le  général  Savary  partit  aussitôt  pour  Bayonne ,  Le  générai 
où  il  arriva  le  14  avril,  peu  d'heures  avant  l'Em-  ne**^*uTan 
pereur,  qui  n'y  fut  rendu  que  le  1 4  au  soir.  Celui-  J^f^^^^ 
ci  s'était  arrêté  quelques  jours  à  Bordeaux,  pour    àpoutscr 
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donner  aux  princes  espagnols  le  temps  de  s'ap- 
procher de  la  frontière,  et  être  dispensé  de  se  por- 
ter à  leur  rencontre,  ce  qu  il  aurait  été  contraint 
de  faire  s  il  avait  été  à  Bayonne.  A  Bordeaux  il 
avait  occupé  ses  loisirs,  comme  il  avait  coutume  de 
le  faire  partout,  à  s  instruire  de  ce  qui  intéressait  le 
pays,  à  prendre  des  informations  sur  le  commerce 
de  cette  grande  cité,  et  sur  les  moyens  d'entre- 
tenir les  relations  de  la  France  avec  ses  colonies. 
Ayant  reconnu  de  ses  propres  yeux  combien  la  ville 
de  Bordeaux  soutTrait  de  Tétat  de  guerre,  il  avait 
ordonné  qu  il  lui  fût  accordé  un  prêt  de  plusieurs 
millions  par  le  trésor  extraordinaire,  et  il  avait  pres- 
crit un  achat  considérable  de  vins  pour  le  compte 
de  la  liste  civile.  Arrivé  à  Bayonne  le  14,  il  apprit 
avec  grande  satisfaction  tout  ce  qui  avait  été  fait  à 
Madrid  dans  le  sens  de  ses  desseins,  et  il  prit  les 
mesures  convenables  pour  en  assurer  rexécution 
définitive. 

Après  s'être  concerté  avec  le  gén^k^l  Savary,  il 
convint  de  le  renvoyer  à  Vittoria,  porteur  d'une 
réponse  à  la  lettre  que  Ferdinand  lui  avait  d^à 
adressée,  et  conçue  dans  des  termes  qui  pussent 
attirer  ce  prince  à  Bayonne  sans  prendre  avec  loi 
aucun  engagement  formel.  Dans  cette  réponse  Napo- 
léon lui  disait  que  les  papiers  de  Charles  IV  avaient 
dû  le  convaincre  de  sa  bienveillance  impériale  (allu- 
sion aux  conseils  d'indulgence  donnés  à  Charles  IV 
lors  du  procès  de  TEscurial);  que  par  conséquent 
ses  dispositions  personnelles  ne  pouvaient  pas  être 
douteuses;  qu  en  dirigeant  les  armées  françaises  vers 
les  points  du  littoral  européen  les  plus  propres  à 
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seconder  ses  desseins  contre  rÂngleierre,  il  avait 
eu  le  projet  de  se  rendre  à  Madrid  poar  décider 
en  passant  son  auguste  ami  Charles  IV  à  quelques 
réformes  indispensables,  et  notamment  au  renvoi 
du  prince  de  la  Paix;  qu'il  avait  souvent  conseillé 
ce  renvoi  9  mais  que  s  il  n  avait  pas  insisté  davan- 
tage, c'était  par  ménagement  pour  d'augustes  fai- 
blesses, faiblesses  qu'il  fallait  pardonner,  car  les 
rois  n'étaient,  comme  les  autres  honunes,  que  fai- 
blesse et  erreur;  qu'au  milieu  de  ces  projets  il  avait 
été  surpris  par  les  événements  d'Aranjuez;  qu'il 
n'entendait  aucunement  s'en  constituer  le  juge,  mais 
que,  ses  armées  s' étant  trouvées  sur  les  lieux,  il  ne 
voulait  pas  aux  yeux  de  l'Europe  paraître  le  pro- 
moteur ou  le  complice  d'une  révolution  qui  avait 
renversé  du  trône  un  allié  et  un  ami;  qu'il  ne  pré- 
tendait point  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures 
de  l'Espagne,  mais  que  s'il  lui  était  démontré  que 
l'abdication  de  Charles  IV  avait  été  volontaire,  il  ne 
ferait  aucune  difficulté  de  le  reconnaître,  lui  prince 
des  Asturies,  comme  légitime  souverain  d'Espagne; 
que  pour  cela  un  entretien  de  quelques  heures  pa- 
raissait désirable,  et  qu'enfin,  à  la  réserve  observée 
depuis  un  mois  de  la  part  de  la  France,  on  ne  de- 
vait pas  craindre  de  trouver  dans  l'empereur  des 
Français  un  juge  défavorablement  prévenu.  Puis 
venaient  quelques  conseils  exprimés  dans  le  langage 
le  plus  élevé  sur  le  procès  intenté  au  prince  de  la 
Paix,  sur  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  déshonorer 
non-seulement  le  prince ,  mais  le  roi  et  la  reine,  à 
initier  au  secret  des  affaires  de  l'État  une  multitude 
jalouse  et  malveillante,  à  lui  donner  la  funeste  habi- 
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tude  de  porter  ]a  main  sur  ceux  qui  F  avaient  long- 

^^         '    temps  gouvernée;  car,  ajoutait  Napoléon,  \e8peupk$ 
se  vengent  volontiers  des  hommages  qu'ils  fwus  reih 
dent.  11  se  montrait  en  Unissant  disposé  encore  à 
ridée  d'un  mariage,  si  les  explications  qui  allaient 
lui  être  données  à  Bayonne  étaient  de  nature  à  le 
satisfaire, 
ugéaérai        Cette  lettre,   adroit  mélange   d'indulgence,  de 
déporter     liautcur,  de  raison,  eût  été  une  belle  pièce  d'élo- 
*u  1^     quence  si  elle  n'avait  caché  une  perfidie.  Le  géoé- 
dc  Napoléon ,  ^\  Savary  devait  la  porter  à  Vittoria ,   y  joindre 
d'employer    |es  développements  nécessaires,  et  au  besoin  ajoo- 
Ferdioaodvii  ter  de  CCS  paroles  captieuses  dont  il  était  prodigue, 
àrî^ution  ot  qui  dans  sa  bouche  pouvaient  décider  Ferdi- 
iTS^Îlîlr  ^^^^  ^^*  ^^^  cependant  engager  Napoléon.  Mais 
il  fallait  prévoir  le  cas  où  Ferdinand  VII  et  ses 
conseillers  résisteraient  à  toutes  ces  embûches.  Ce 
cas  survenant,  Napoléon  n'entendait  pas  s^arréter  k 
mi-chemin.  Il  décida  donc  que  la  force  serait  em- 
ployée. Il  avait  fait  passer  en  Espagne,   outre  b 
division  d'observation  des  Pyrénées  occidentales,  la 
réserve  d'infanterie  provisoire  du  général  Verdier,  U 
division  de  cavalerie  provisoire  du  général  Lasalle, 
et  de  nouveaux  détachements  de  la  garde  impériale 
à   cheval.  Ces  troupes,   réunies  sous  le  maréchal 
Bessières,  devaient,  en  occupant  la  Vieille-Castille, 
assurer  les  derrières  de  Tarmée.  11  ordonna  sur-le- 
champ  à  Murât  ainsi  qu'au  maréchal  Bessières  de  ne 
pas  hésiter,  et,  sur  un  simple  avis  du  général  Savary, 
de  faire  arrêter  le  prince  des  Asturies,  en  publiant 
du  même  coup  la  protestation  de  Charles  IV,  en 
déclarant  que  celui-ci  régnait  seul,  et  que  son  fils 


AvriMSOS. 


BAYONNB.  573 

n'était  qu*uQ  usurpateur  qui  avait  provoqué  la  ré- 
volution d'Aranjuez  pour  s  emparer  du  trône.  Néan- 
moins, si  Ferdinand  VII  consentait  à  passer  la  fron- 
tière et  à  venir  à  Bayonne,  Napoléon  agréait  fort 
l'avis  de  3Iurat  de  ne  pas  rendre  à  Charles  IV 
le  sceptre  qu'on  serait  bientôt  obligé  de  lui  repren- 
dre, et  d'acheminer  tout  simplement  vers  Bayonne 
les  vieux  souverains,  puisqu'ils  en  avaient  eux- 
mêmes  exprimé  le  désir.  Il  lui  recommandait  tou- 
jours, aussitôt  que  Ferdinand  VII  aurait  passé  la 
frontière,  de  se  faire  livrer  le  prince  de  la  Paix  de 
gré  ou  de  force,  et  de  l'envoyer  à  Bayonne.  Telles 
furent  les  dispositions,  qui  devaient  achever  au  be- 
soin par  la  violence,  si  elle  ne  s'achevait  par  la 
ruse,  cette  trame  ténébreuse  ourdie  contre  la  cou- 
ronne d'Espagne  '. 

Après  avoir  donné  ces  ordres  et  renvoyé  le  gé-  ÉtabUsscmcm 
néral  Savary  à  Vittoria,  Napoléon  s'occupa  de  faire   ^^Se^ 
à  Bayonne  un  établissement  qui  lui  permît  d'y  se-     dcMarac. 
joumer  quelques  mois.  Il  s'attendait  à  y  recevoir, 
indépendamment  de  l'impératrice  Joséphine,  grand 
nombre  de  princes  et  princesses,  et  par  ce  motif  il 
tenait  à  laisser  disponibles  les  logements  qu'il  occu- 
pait dans  l'intérieur  de  la  ville.  Dans  ce  pays,  l'un 
des  plus  attrayants  de  TEurope,  et  auquel  Napoléon 
a  malheureusement  attaché  un  souvenir  moins  beau 
que  ceux  dont  il  a  rempli  l'Egypte,  rilalie,  l'Alle- 
magne et  la  Pologne,  dans  ce  pays  composé  de  jolis 
coteaux,  que  baigne  l'Adour,  que  les  Pyrénées  cou- 
ronnent, que  la  mer  termine  à  l'horizon,  il  y  avait  à 

'  C*est  d'après  la  minute  des  ordres  existant  au  LouTre  que  je  trace 
ce  récit. 
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une  lieue  de  Bayonne  un  petit  château ,  d^architec- 
ture  régulière 9  cl*origine  incertaine,  construit ,  dit- 
on,  pour  lune  de  ces  princesses  que  la  FVance  et 
TEspagne  se  donnaient  autrefois  en  mariage,  placé 
au  milieu  d'un  agréable  jardin,  dans  la  pins  riante 
exposition  du  monde,  sous  un  soleil  aossi  brillant 
que  celui  d  Italie.  Napoléon  voulut  le  posséder  sur- 
le-champ.  11  ne  fallait  heureusement  pour  satisfaire 
un  tel  désir  ni  les  ruses  ni  les  violences  que  coûtait 
en  ce  montent  la  couronne  d'Espagne.  On  fut  charmé 
de  le  lui  vendre  pour  une  centaine  de  mille  francs. 
On  le  décora  fort  à  la  hâte  avec  les  ressources  qu  of- 
frait le  pays.  I^  jardin  fut  changé  en  un  camp  pour 
les  troupes  de  la  garde  im|)ériale.  Napoléon  alla  s  y 
établir  le  17 ,  et  laissa  libres  les  appartements  qu'il 
occupait  à  Bayonne,  afin  de  loger  la  famille  royale 
d'Espagne,  qu'on  espérait  bientôt  y  réunir  tout  en- 
tière. 

Le  général  Savary,  parti  en  toute  hâte  pour  Vit- 
toria, y  trouva  Ferdinand  entouré  non-seulement 
des  conseillers  qui  Tavaient  suivi ,  mais  de  beau- 
coup de  personnages  importants  accourus  pour  lui 
offrir  leurs  services  et  leurs  honunages.  Parmi  ces 
derniers  il  y  en  avait  un  fort  considérable  :  c^était 
Tancien  premier  ministre  d'Urquijo,  di8g;racié  si 
brutalement  en  180i,  lorsque  l'influence  du  prince 
de  la  Paix  avait  définitivement  prévalu,  et  retiré 
depuis  dans  la  Biscaye,  sa  patrie.  Esprit  ferme,  pé- 
nétrant, mais  chagrin,  M.  dT'rquijo  tint  à  Ferdi- 
nand, devant  ses  autres  conseillers,  le  langage  d'un 
homme  d'État,  sage  et  expérimenté.  Il  dit  à  lui  et  à 
eux  que  rien  n  était  plus  imprudent  que  le  voyage 
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(lu  prince,  si  on  le  poussait  au  delà  des  frontières; 
(lue,  sous  le  rapport  des  égards,  on  avait  fait  tout 
ce  que  pouvait  désirer  le  plus  grand,  le  plus  illustre 
des  souverains,  en  venant  le  recevoir  aux  extré- 
mités du  royaume;  qu'aller  au  delà  c'était  manquer 
à  la  dignité  de  la  couronne  espagnole,  et  commettre 
surtout  un  acte  d'insigne  duperie;  que  si  on  avait 
lu  avec  attention  le  récit  de  la  révolution  d'Aran- 
juez,  inséré  dans  le  journal  officiel  de  TEmpire  (le 
Moniteur),  on  y  aurait  vu  percer  Fintention  de  dis- 
créditer le  nouveau  roi,  de  lui  contester  son  titre, 
d'inspirer  de  l'intérêt  pour  le  vieux  souverain,  ce 
qui  décelait  le  parti  pris  de  repousser  Tun  comme 
usurpateur,  l'autre  comme  incapable  de  régner;  que 
si  on  avait  bien  observé  depuis  quelque  temps  la 
politique  de  Napoléon  à  l'égard  de  l'Espagne,  on  y 
aurait  découvert  le  projet  de  se  débarrasser  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  de  faire  rentrer  la  Péninsule 
dans  le  système  de  l'Empire  français;  que  l'indiffé- 
rence affectée  pour  la  proclamation  du  prince  de  la 
Paix,  accompagnée  du  soin  de  disperser  les  flottes  et 
les  armées  espagnoles  en  appelant  les  unes  dans  les 
ports  de  France,  les  autres  dans  le  Nord,  révélait 
jusqu'à  l'évidence  le  projet  de  se  venger  à  la  pre- 
mière occasion,  et  que  la  réunion  de  tant  de  forces 
au  Midi  après  la  conclusion  des  affaires  du  Nord  ne 
pouvait  plus  laisser  de  doute  sur  un  tel  sujet. 

A  ces  réflexions  fort  sages,  MM.  de  Musquiz  et 
de  Labrador,  qui  avaient  appris  dans  les  diverses 
cours  de  l'Europe  à  se  former  quelques  idées  justes 
de  la  politique  générale,  donnèrent  des  marques 
d'assentiment;  mais  on  ne  tint  pas  compte  de  leur 
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jii?-  Lrt-  ricâ^l'itT^  €ti  cT«lit  élaienl  le  médiocre 
«c  v«rsa'.i^  'I/e»!  •.K^.  cJcLaot  la  duplicité  soas  la 
i^:irci>: .  ztz  -it-à:cjsAz.i  pas  à  M.  d'Urquijo  les  torts 
qï':.  4-1  i.;  r*2>  â-*^-^:':->  a  Fécard  de  cet  homme 
t«L.i»r-:,  oiT  il  avaI;  ece  l'iiislninieDl  subalterne  de 
SA  ii?cri?:>r,  r;  fea  diifwéé  par  conséquent  à  ac- 
roei-^-^  îr^  >iiees.  p-25  te  deux  confidents  intimes 
d:i  prlr.or.  'e  J;i:  îr  îlnfanlailo  et  le  chanoine  Es- 
«Oq^li,  aiz^an;  '/ua  e:  l'autre  à  r^ver  un  heureux 
re>r:>r  >:*35'  irur  t..eiif<ii?uDte  influence,  et  repous- 
sam  i:<3t  ce  qui  o:v.'*rariii:  ce  i^ve  de  leur  vanité. 
M  !t^  an5  ui  les  autres  ne  voulaient  admettre  qu*ils 
euseent  <>:«mrDen:e  ei  déjà  pc»usâé  fort  avant  la  plus 
faule  des  imprndcDoes.  Il  leur  en  coûtait  aussi  de 
dvàne  qu'ils  étaient  a  Torigine  d'une  longue  suite 
d'infortunes,  au  lieu  d'être  à  l'origine  d'une  longue 
suile  de  prosperittri.  Aussi  repoussèrent- ils  les  si- 
nistres pnc»pheties  do  M.  d'I'rquijo  cooime  les  vues 
jijbtrc»^^    d'un  esprit  moruâe,  ai^  par  la  disgrâce.  —  Quoi 

V  d^qa  V  ^^^  *  s  écria  le  duc  de  l'infantado  avec  la  plus 
<*b       étrange  assurance,  quoi!  un  héros  entouré  de  tant 

de  Ffrd.uod.  de  gloire  descendrait  à  la  plus  basse  des  perfidies! 
—  Vous  ne  connaissez  pas  les  héros,  répondit  avec 
amertume  et  dédain  M.  d*l'rquijo;  vous  n^avez 
pas  lu  Plutarque!  Lisez-le,  et  vous  verrez  que  les 
plus  grands  de  tous  ont  élevé  leur  grandeur  sur  des 
monceaux  de  cadavres.  Les  fondateurs  de  dynasties 
surtout  n  ont  le  plus  souvent  édifié  leur  ouvrage  que 
sur  la  perfidie,  la  violence,  le  larcin!  Notre  Charles- 
Quint,  que  n  a-t-il  pas  fait  en  Allemagne,  en  Italie, 
même  en  Espagne  !  et  je  ne  remonte  pas  aux  plus 
mauvais  de  vos  princes.  La  postérité  ne  tient  compte 
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que  du  résultat.  Si  les  auteurs  de  tant  d'actes  cou- 
pables ont  fondé  de  grands  empires,  rendu  les  peu- 
ples puissants  et  heureux,  elle  ne  se  soucie  guère 
des  princes  qu'ils  ont  dépouillés,  des  années  qu'ils 
ont  sacriûées.  —  Le  duc  de  Tinfantado,  le  chanoine 
Ëscoïquiz,  insistant  sur  la  réprobation  à  laquelle 
s'exposerait  Napoléon  en  usurpant  la  couronne,  sur 
le  soulèvement  qu'il  produirait  soit  en  Espagne,  soit 
en  Europe,  sur  la  guerre  étemelle  qu'il  s'attirerait, 
M.  d'Urquijo  leur  répondit  que  l'Europe  jusqu'ici 
n'avait  su  que  se  faire  battre  par  les  Français  ;  que 
les  coalitions,  mal  conduites,  travaillées  de  divisions 
intestines,  n'avaient  aucune  chance  de  succès;  qu'une 
seule  puissance,  l'Autriche,  était  encore  en  mesure 
de  livrer  une  bataille,  mais  que  même  avec  l'appui  de 
l'Angleterre  elle  serait  écrasée ,  et  payerait  sa  résis- 
tance de  nouvelles  pertes  de  territoire  ;  que  l'Espagne 
pourrait  bien  faire  une  guerre  de  partisans,  mais 
quau  fond  son  rôle  se  bornerait  à  servir  de  champ 
de  bataille  aux  Anglais  et  aux  Français,  qu'elle  se- 
rait horriblement  ravagée,  que  ses  colonies  profi- 
teraient de  l'occasion  pour  secouer  le  joug  de  la 
métropole-,  que  si  Napoléon  savait  se  borner  dans 
ses  vues  d'agrandissement,  donner  de  bonnes  in- 
stitutions aux  pays  soumis  à  son  système,  il  éta- 
blirait d'une  manière  durable  lui  et  sa  dynastie; 
que  les  peuples  de  la  Péninsule,   liés  à  ceux  de 
France  par  des  intérêts  de  tout  genre,  quand  ils 
verraient  qu'ils  se  battaient  pour  la  cause  d'une  fa- 
mille beaucoup  plus  que  pour  celle  de  la  nation, 
finiraient  par  se  rattacher  à  un  gouvernement  civi- 
lisateur; qu'après  tout  les  dynasties  qui  avaient  ré- 
Ton.  VIII.  37 
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^énéi'é  1  Espagne  étaient  toujours  veuues  du  dehors; 
qu  il  suiiisait  que  Napoléon  ajoutât  à  soo  génie  im 
peu  de  prudence  pour  que  les  Bourbons  perdissent 
(létinitivemcnl  leur  cause;  qu'en  tout  cas  TËspagne 
serait  accablée  dun  déluge  de  maux,  et  frappée 
lertainenient  de  la  perte  de  ses  colonies;  qu  il  ail- 
lait donc  ne  pas  se  jeter  dans  les  filets  de  NapoléoD, 
mais  rebrousser  chemin  au  plus  tôt;  que,  si  on  oe 
le  pouvait  pas,  il  fallait  dérober  le  roi  sous  un  dé 
^uisementy  le  ramener  à  Madrid  ou  dans  le  midi  de 
1  Espagne,  et  que  là,  placé  à  la  tête  de  la  nation, 
il  aurait  de  bien  meilleures  chances  de  traiter  avec 
Napolc^on  à  des  conditions  acceptables. 

Il  est  rare  qu'un  homme  d'État  pénètre  dansfave- 
nir  aussi  profondément  que  le  lit  M.  d'Lrquijo  en 
cette  occasion.  Il  n'obtint  cependant  que  le  soorire 
dédaigneux  de  T  ignorance  aveuglée,  et  dans  son  dé- 
pit il  partit  sur-le-champ,  sans  vouloir  accompagner 
le  roi,  pour  lequel  on  lui  demandait  la  continuatioD 
de  ses  conseils,  tout  en  refusant  de  les  suivre.  — Si 
\ous  désirez,  dit-il,  que  j  aille  seul  à  Bayonne,  di^ 
cuter,  négocier,  tenir  tête  à  Tennemi  commun, 
tandis  que  vous  vous  retirerez  dans  les  profondeurs 
de  la  Péninsule,  soit;  mais  autrement  je  ne  veux 
|)as,  en  vous  accompagnant,  ternir  ma  réputation, 
seul  bien  (lui  me  reste  dans  ma  disgrâce,  et  ao  mi- 
lieu des  malheurs  de  notre  commune  patrie. 

*^'T»rt  M.   d'rrquijo  non  écouté  se  retira  à   Tinstant, 

M.  d  urquijo,  ct  Uvra  à  eux-mêmes  les  conseillers  de  Ferdinand, 

de  la  lettre    toujours  fort  eutélés,  mais  quelque  peu  troublés  néan- 

'^'à^Ferfi^""   moins  des  sinistres  prédictions  d'un  homme  dair- 

nand  VII.     voyant  et  ferme.  Le  général  Savary  étant  suneou, 
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avec  la  lettre  de  Napoléon  à  la  main ,  ils  repnrent  
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toute  leur  conuance  en  leurs  propres  lumières,  et 
dans  la  destinée.  Cette  lettre,  dans  laquelle  ils  au- 
raient dû  apercevoir  à  toutes  les  lignes  une  intention 
cachée  et  menaçante,  car  Tétrange  prétention  de  juger 
le  litige  survenu  entre  le  père  et  le  fils  ne  pouvait 
révéler  que  la  volonté  de  condamner  Tun  des  deux, 
et  celui  des  deux  évidemment  qui  était  le  plus  ca- 
pable de  régner,  cette  lettre,  loin  de  leur  dessiller 
les  yeux,  ne  fit  que  les  abuser  davantage.  Ils  ne  fu- 
rent sensibles  qu'au  passage  dans  lequel  Napoléon 
disiiit  qu'il  avait  besoin  dVHrc  édifié  sur  les  événe- 
ments d'Aranjuez,  qu'il  espérait  l'être  à  la  suite  de 
son  entretien  avec  Ferdinand  VII,  et  qu'immédia- 
tement après  il  ne  ferait  aucune  difticulté  de  le  re- 
(onnaitre  pour  roi  d'Espagne.  Cette  vague  promesse 
leur  i-endit  toutes  leurs  illusions.  Ils  y  virent  la  cer- 
titude d'être  reconnus  le  lendemain  de  leur  arrivée 
à  Bayonne,  et  ils  eurent  la  simplicité  de  demander 
au  général  Savarysi  ce  n'était  pas  ainsi  quil  fallait 
interpréter  la  lettre  de  Napoléon;  à  quoi  le  général 
répondit  qu'ils  avaient  bien  raison  de  T interpréter  de 
la  sorte,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  dire  autre  chose. 
Ainsi  rassurés,  ils  résolurent  de  partir  le  1 9  au  matin 
de  Vittoria,  pour  aller  coucher  le  soir  à  Irun,  en  se 
faisant  précéder  d'un  envoyé  qui  annoncerait  leur 
arrivée  à  Bayonne.  Il  faut  ajouter  aussi  que  les  troupes  sur  ic»  vague» 
du  général  Verdier  réunies  à  Vittoria,  et  les  entou-  •"y«»^*'» 
rant  de  toutes  parts,  ne  leur  auraient  guère  laissé  la  <*»««  'a  '«ttrc 

i-i       *^    1        1     •  *•!  •  •  •  ^^  Napoléon, 

lilierté  du  choix ,  s  ils  avaient  voulu  agir  autremenL  PerdiDand 
Du  reste  ils  ne  s'aperçurent  même  pas  de  cette  coBh  part^r^^^î 
trainte,  tant  ils  étaient  aveuglés  sur  leur  péril.  Bayonne. 
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Mais  le  peuple  des  provinces  environnaDteSi  ac- 
couru pour  voir  Ferdiaand  VII,  ne  raisonnait  pas  sur 
celte  situation  comme  ses  conseillers.  M.  d*Urquija 
a>ait  ivpete  à  tout  venant  ce  qu'il  avait  dit  à  b 
cour  de  Ferdinand  VII.  Ses  paroles  avaient  trouTé 
de  l'echo,  et  une  multitude  de  sujets  fidèles  s'étaient 
réunis  pour  s'opposer  au  départ  de  leur  jeune  roi. 
\  Kocue&t    Le  1 9  au  matin ,  moment  assigné  pour  se  mettre  ea 
joVtfi^iBMd,  route  «  et  les  \oitures  royales  étant  attelées,  il  s'élevi 
<<''(^c[pfto  soudainement  un  tumulte  populaire.  Une  foule  de 
v*wiiur«    P^y^^Qî^  armes,  qui,  depuis  plusieurs  jours,  cou- 
(vur       chaient  à  terre ,  soit  devant  la  porte,  soit  dans  rin- 
ior«rtir.     teneur  de  la  demeure  royale,  manifestèrent  1  mten- 
tionde  s'opposer  au  voyage.  L*un  d'eux,  armé  d' ose 
faucille ,  coupa  les  traits  des  voitures  et  détela  les 
mules,  qui  furent  ramenées  aux  écuries.  Une  GoUi- 
sion  (K>uvaii  s  ensuivre  avec  les  troupes  française» 
charij:ées  d'escorter  Ferdinand.    Heureusement  on 
avait  ordonné  à  l'infanterie  de  rester  dans  les  caseroe» 
les  armes  chargées,  la  mèche  des  canons  alluniée. 
La  cavalerie  de  la  garde  se  tenait  seule  sur  la  place 
où  étaient  les  voitures,  mais  à  une  certaine  distance 
des  rassemblements,  le  sabre  au  poing,  dans  une 
immobilité  menaçante.  Les  cdnseillers  de  Ferdinand, 
craignant  qu'une  collision  ne  nuisit  à  leur  cause, 
envoyèrent  le  duc  de  Tlnfantado  dans  la  rue  poor 
parler  au  peuple.  Le  duc,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération,  se  jeta  au  milieu  de  la  foule,  réussit 
à  la  calmer,  en  invoquant  le  respect  dû  aux  volontés 
royales,  et  aflirma  que  si  on  allait  à  Bayonne,  cest 
qu  on  avait  la  certitude  d'en  revenir  sous  quelques 
jours  avec  la  reconnaissance  de  Ferdinand,  et  on 
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renouvellement  de  Talliance  française.  Le  peuple 

s'apaisa  par  respect  plus  que  par  conviction.  Les   ^^'^**®^^- 
mules  furent  attelées  de  nouveau  sans  obstacle,  et     La  fouie 
Ferdinand  VII  monta  en  voiture  en  saluant  la  foule,  apai^c*Vr- 
<iui  lui  rendit  son  salut  par  des  acclamations  à  tra-    tcT/pElî^^ 
vers  lesquelles  perçaient  quelques  cris  de  colère  et  de     ^«yonnc. 
pitié.  Les  superbes  escadrons  de  la  garde  impériale, 
«'ébranlant  au  galop,  entourèrent  aussitôt  les  voi- 
tures royales,  comme  pour  rendre  hommage  à  celui 
i}u' elles  emmenaient  prisonnier.  Ainsi  partit  ce  prince 
inepte,  trompé  par  ses  propres  désirs  encore  plus  que 
par  l'habileté  de  son  adversaire,  trompé  comme  s'il 
avait  été  le  plus  naïf,  le  plus  loyal  des  princes  de 
son  temps,  tandis  qu'il  était  l'un  des  plus  dissimulés 
et  des  moins  sincères.  Le  peuple  espagnol  le  vit 
partir  avec  douleur,  avec  mépris,  se  disant  qu'au 
lieu  de  son  roi  il  verrait  bientôt  l'étranger  appuyé 
sur  des  armées  formidables. 

Ferdinand  VII  coucha  dans  la  petite  ville  d'Irun,  arrivé* 
avec  le  projet  de  passer  la  frontière  française  le  len-  *'°  ^i^^^^^ 
domain.  Le  20  au  matin,  il  traversa  en  effet  la  BT- 
dassoa ,  fut  fort  surpris  de  ne  trouver  pour  le  rece- 
voir que  les  trois  grands  d'Espagne  revenus  de  leur 
mission  auprès  de  Napoléon ,  et  n'apportant  après 
l'avoir  vu  que  les  plus  tristes  pressentiments.  Mais  il 
n'était  plus  temps  de  revenir  sur  ses  pas  ;  le  pont  de 
la  Bidassoa  était  franchi ,  et  il  fallait  s'enfoncer  dans 
l'abîme  qu'on  n'avait  pas  su  apercevoir  avant  d'y 
être  englouti.  En  approchant  de  Bayonne  le  prince 
rencontra  les  maréchaux  Duroc  et  Berthier  envoyés 
pour  le  complimenter,  mais  ne  le  qualiûant  que 
du  titre  de  prince  des  Asturies.  Il  n'y  avait  là  rien 
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de  très-inquiétant  encore,  car  Napoléon  avait  pris 
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pour  thème  de  sa  politique  de  ne  reconnaître  ce  qui 
s'était  passé  à  Aranjuez  qu  après  explication.  Od 
[KHivait  donc  attendre  quelques  heures  de  plusavaol 
de  s*alarmer. 
Arrixic  Pafvenu  à  Bayonne,  Ferdinand  y  trouva  quelques 

dt»   Ferdinand    .  ,      *  .  ... 

a  itovonnp.  troupes  SOUS  Ics  armes,  et  une  population  peu  nom- 
breuse, car  personne  n'était  averti  de  son  arrivée.  Il 
Tut  conduit  dans  une  résidence  fort  différente  des 
magnifiques  palais  de  la  royauté  espagnole,  mais  la 
Première  seule  dout  OU  pàt  disposer  dans  la  ville.  A  peine 
de^'aji^k^n  était-il  desccudu  de  voiture,  que  Napoléon,  acoouni 
(I  cheval  du  château  de  Marac,  lui  fit  la  première 
visite.  L* empereur  des  Français  embrassa  le  prince 
espagnol  avec  tous  les  dehors  de  la  plus  grande 
courtoisie,  rappelant  toujours  du  titre  de  prince  des 
Asturies,  ce  qui  n  était  que  la  continuation  d*un 
traitement  convenu  ,  et  le  quitta  après  quelques  mi- 
nutes ,  sous  prétexte  de  lui  laisser  le  temps  de  se 
reposer,  et  sans  lui  avoir  rien  dit  qui  pût  donner 
lien  à  une  interprétation  quelconque.  Une  heure 
après,  des  chambellans  vinrent  engager  le  prince  et 
sa  suite  à  diner  an  château  de  Marac.  Ferdinand 
s'y  rendit  en  effet  à  la  fin  du  jour,  suivi  de  sa  petite 
cour,  et  fut  reçu  de  la  même  façon,  c'est-à-dire 
avec  une  politesse  recherchée,  mais  avec  une  extrteie 
réserve  quant  à  ce  qui  touchait  à  la  politique.  Apris 
le  dîner,  TEmpereur  s'entretint  d'une  manière  gé- 
nérale avec  Ferdinand  et  ses  conseillers,  et  eut  bien- 
tôt dém(Mé  sous  l'immobilité  de  visage  habituelle  au 
jeune  roi ,  sous  le  silence  qu'il  gardait  onlinair^nenl, 
une  médiocrité  qui  n*était  pas  exempte  de  fourberie; 
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à  travers  les  discours  plus  abondants  du  précepteur 
Escoïquiz,  un  esprit  cultivé,  mais  étranger  à  la  po- 
litique; enfin,  sous  la  gravité  du  duc  d'Infantado,  un 
honnête  homme,  se  respectant  beaucoup  plus  qu'il 
ne  fallait,  car  une  grande  ambition  sans  talent  for- 
mait tout  son  mérite.  Napoléon,  après  avoir  aperçu 
d'un  coup  d'œil  à  quelles  gens  il  avait  affaire,  les 
congédia  tous,  sous  le  prétexte  des  fatigues  de  leur 
voyage,  mais  retint  le  chanoine  Escoïquiz,  en  ex- 
primant le  désir,  qui  était  un  ordre,  d'avoir  un  en- 
tretien avec  lui.  Il  laissa  au  général  Savary  le  soin 
d  aller  dire  au  prince  des  Asturies  tout  ce  qu'il  allait 
dire  lui-même  au  précepteur,  avec  lequel  il  préférait 
s  aboucher,  parce  qu'il  lui  supposait  plus  d'esprit. 

Son  secret  lui  pesait  doublement,  car  il  y  avait 
long-temps  qu'il  le  gardait ,  et  ce  secret  était  une 
perfidie ,  genre  de  forfait  étranger  à  son  cœur.  Il 
avait  besoin  de  s'ouvrir  avec  le  moins  ignare  des 
conseillers  de  Ferdirtand,  de  s'excuser  en  quelque 
sorte  par  la  franchise  qu'il  apporterait  dans  l'ex- 
posé de  ses  desseins,  et  par  Taveu  pur  et  simple 
des  motifs  de  haute  politique  qui  le  faisaient  agir. 
Il  commença  d'abord  par  flatter  le  chanoine,  et  par 
lui  dire  qu'il  le  savait  homme  d'esprit,  et  qu'avec 
lui  il  pouvait  parler  franchement.  Puis,  sans  autre 
préambule,  et  comme  pressé  de  se  décharger  le 
C(Pur,  il  lui  déclara  qu'il  avait  fait  venir  les  prin- 
ces d'Espagne  pour  leur  ôter  à  tous,  père  et  fils, 
la  couronne  de  leurs  aïeux;  que  depuis  plusieurs 
années  il  s'apercevait  des  trahisons  de  la  cour  de 
Madrid;  qu'il  n'en  avait  rien  témoigné,  mais  que, 
débarrassé  maintenant  des  affaires  du  Nord,  il  vou- 
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Uît  HK^  ceDe$  du  Midi  :  que  FEspagne  était  né» 
cefsÛT^  M  se>  desseins  contre  rAngleterre,  qu'il 
êuit  neceissiine  à  TEspune  poor  lui  rendre  sa  gran- 
denr:  qof  sans  loi  elle  crtMipirait  éternellement  sons 
QD^  d}na<4îe  incapable  et  dégénérée;  que  le  vieux 
iliartes  rv  était  nn  roi  unbécile,  que  son  fils,  quoi- 
que pins  jeune*  était  toot  aussi  médiocre ,  et  moins 
lo\aI  :  témoin  la  révolutioB  dWranjuez,  dont  on  sa- 
vait le  secret  à  Paris,  sans  être  obligé  de  venir  à  Ma- 
drid pour  rapprendre;  que  TEspagne  n'obtiendrait 
jamais  soos  de  tels  maîtres  la  r^nération  morale, 
administrative  «  politique,  dont  elle  avait  besoin 
pour  reprendre  son  rang  parmi  les  nations;  que  loi 
Napoléon  ne  trouverait  jamais  que  perfidie ,  fausse 
amitié,  chez  des  Bourbons;  qu'il  était  trop  expéri- 
menté pour  croire  à  IVfficacité  des  mariages  ;  \]u'une 
princesse  supérieure  d'ailleur?  n'était  pas  on  trésor 
qu'on  eût  toujours  à  sa  disposition;  qn^en  eAt-il  une, 
il  ne  savait  pas  si  elle  aurait  action  sur  ce  prince 
taciturne  et  \'ulgaire,  dont  tout  Kesprit,  s'il  en  avait, 
consistait  dans  Tart  de  dissimuler;  qu'il  était  con- 
quérant après  tout,  fondateur  de  d\^astie,  obligé 
de  fouler  aux  pieds  une  quantité  de  considérations 
secondaires,  pour  arriver  à  son  but  placé  à  une  im- 
mense hauteur;  qu'il  n'avait  pas  le  goût  du  mal, 
qu'il  lui  coûtait  d'en  faire,  mais  que  quand  son  char 
passait  il  ne  fallait  pas  se  trouver  sous  ses  iDues; 
que  son  parti  enfin  était  pris,  qu'il  allait  enlèvera 
Ferdinand  VII  la  couronne  d'Espagne ,  mais  qu^il 
voulait  adoucir  le  coup  en  lui  offrant  un  dédomma- 
gement; qu'il  lui  en  préparait  un,  fort  bien  chcHsi 
dans  l'intérêt  de  son  repos  :  c'était  la  belle  et  pai- 
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sible  Étrurie,  où  ce  prince  irait  ré^er  à  l'abri  des  — ; 

révolutions  européennes,  et  où  il  serait  plus  heureux 
qu  au  milieu  de  sesEspagnes,  qui  étaient  travaillées 
par  Tesprit  agitateur  du  temps,  et  qu'on  prince 
puissant,  habile,  pouvait  senl  dompter,  constituer 
et  rendre  prospères. 

En  tenant  cet  audacieux  discours,  Napoléon  avait     surprise 
été  tour  à  tour  doux,  caressant,  impérieux,  et  avait   ^^S^^^l^ 
poussé  au  dernier  terme  le  cynisme  de  l'ambition.   *°.^°*"*5"* 
Le  pauvre  chanoine  demeurait  confondu.  L'honneur  <Jc«  desseins 
d'être  flatté,  lui  simple  chanoine  de  Tolède,  par  le    ^    ''^ 
plus  grand  des  hommes ,  combattait  en  son  cœur  le 
chagrin  d'entendre  de  telles  déclarations.   Il  était 
saisi,  stupéfait;  et  cependant  il  ne  perdit  pas  son 
talent  de  disserter,  et  il  en  usa  avec  Napoléon ,  qui 
voulut  en  l'écoutant  le  dédommager  de  ses  peines. 

L'infortuné  précepteur  s'attacha  à  justifier  la  Réponse 
famille  de  Bourbon  auprès  du  chef  de  la  famille  Bo-  ^  ^ux^"" 
naparte.  Il  lui  rappela  qu'au  moment  des  plus  gran-  ^^"^^^l^ 
des  horreurs  de  la  révolution  française,  la  cour  d'Es- 
pagne n'avait  déclaré  la  guerre  qu'après  la  mort  de 
Ix)uis  XVI  ;  qu'elle  avait  même  saisi  la  première  oc- 
casion de  revenir  au  système  de  paix,  et  du  sys- 
tème de  paix  à  celui  de  l'alliance  entre  les  deux 
États  ;  que  depuis  elle  avait  prodigué  à  la  France 
ses  flottes,  ses  années,  ses  trésors;  que  si  elle  n'avait 
pas  mieux  servi,  c'était  non  pas  défaut  de  bonne 
volonté,  mais  défaut  de  savoir;  qu'il  ne  fallait  s'en 
prendre  qu'au  prince  de  la  Paix ,  que  lui  seul  était 
l'auteur  de  tous  les  maux  de  l'Espagne  et  la  cause 
de  son  impuissance  comme  alliée  ;  que  du  reste  ce 
détestable  favori  était  pour  jamais  éloigné  du  trône, 


î.>*6  LIVRE  XXX. 

- —  que  sous  nn  jeune  prince  dévoué  à  Napoléon,  at- 
taché à  lui  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  par 
ceux  de  la  parenlé ,  dirigé  par  ses  conseils,  TEspa- 
gne,  bientôt  régénérée,  reprendrait  le  rang  quelle 
aurait  toujours  dû  conserver,  rendrait  à  la  France 
tous  les  services  que  celle-ci  pouvait  en  attendre, 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  aucun  effort ,  ancan  sacri- 
fice; que,  dans  le  cas  contraire,  on  rencontrerait  de 
la  part  de  l' Espace  une  résistance  désespérée ,  se- 
condt'e  par  les  Anglais,  et  peut-être  par  une  partie 
(le  l'Europe;  on  perdrait  les  colonies,  ce  qui  serait 
un  malheur  aussi  grand  pour  la  France  que  pour 
l'Espagne,  et  on  imprimerait  enfin  une  tache  à  la 
gloire  si  éclatante  du  n*gne.  —  Mauvaise  politique 
(|ue  la  vôtre,  monsieur  le  chanoine!  mauvaise  poli- 
tique! répliqua  Napoléon  avec  un  sourire  bienveil- 
lant ,  mais  ironi(|ue.  Vous  ne  manqueriez  pas  avec 
votre  savoir  de  me  condamner  si  je  laissais  échap- 
per l'occasion  unique  que  m'offrent  la  soumission  du 
continent  et  la  détresse  de  l'Angleterre  pour  achever 
I  exécution  <le  mon  système.  Vos  Bourbons  ne  m'ont 
servi  qu'à  contre-cœur,  toujours  prêts  à  me  trahir. 
In  frère  me  \audra  mieux,  quoi  que  vous  en  disiez. 
La  régénération  de  TEs^gne  est  impossible  par  des 
princes  d'une  antique  maison  qui  sera  toujours, 
nmlgn^  elle,  l'appui  des  vieux  ahus.  Mon  parti  est 
arrêté,  il  faut  que  cette  n^olution  s'accomplisse. 

-Kiiur.o     L'Espagne  ne  (wrdra  pas  un  \illage,  elle  conser- 

offerte  .       ^  .  ,,    .        .  ,  . 

Kordin;  n«i   vcra  toutcs  SCS  posscssions.  J  ai  pns  mes  précautions 

(Jommîlgir   P^"*"   '">   conservcr  ses  colonies.  Quant    à    votre 

I  E-^l^-Mc   P""^^»  ''  sera  dédommagé  s'il  se  soumet  de  bonne 

grâce  à  la  force  des  choses.  C'est  à  vous  à  user  de 
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votre  influence  pour  le  disposer  à  accepter  les  dé- 
dommagements que  je  lui  réserve.  Vous  êtes  assez 
mstruit  pour  comprendre  que  je  ne  fais  que  suivre 
en  ceci  les  lois  de  la  vraie  politique,  laquelle  a  ses 
exigences  et  ses  rigueurs  inévitables. 

En  disant  ces  choses  et  d'autres,  dans  un  langage 
où  perçait  le  regret  plutôt  que  le  remords  d'une  pa- 
reille spoliation,  Napoléon  était  devenu  doux,  ami- 
cal, et  plusieurs  fois  il  s  était  permis  les  gestes  les 
plus  familiers  envers  le  pauvre  précepteur,  dont  la 
taille  très-élevée  formait  avec  la  sienne  un  singulier 
contraste.  Effrayé  de  cette  inflexible  résolution,  le    vains  efforts 
chanoine  Escolquiz,  les  larmes  aux  yeux,  s'étendit   ^^^oîquir 
sur  les  vertus  de  son  jeune  prince,  s'efforça  de  jus-   '^V'^^^u^^*^ 
liûer  Ferdinand  VU  de  la  révolution  d'Aranjuez,  de  Napoléon. 
s'attacha  à  prouver  que  Charles  IV  avait  abdiqué 
volontairement,  que  l'autorité  de  Ferdinand  VII  était 
par  conséquent  très-légitime;  à  quoi  Napoléon,  ré- 
pondant avec  un  sourire  d'incrédulité,  lui  dit  qu'il 
savait  tout,  que  la  révolution  d'Aranjuez  n'était  pas 
aussi  naturelle  qu'on  voulait  le  lui  persuader;  que 
Ferdinand  VII  avait  cédé  à  une  impatience  coupable, 
mais  qu'il  avait  eu  tort  de  faire  déclarer  ouverte 
une  succession  qu'il  ne  devait  pas  recueillir,  et  que, 
pour  avoir  cherché  à  régner  trop  tôt,  il  ne  régne- 
rait pas  du  tout.  Le  chanoine,  ne  réussissant  pas 
à  toucher  Napoléon  par  la  peinture  des  vertus  de 
Ferdinand  VII,  essaya  de  l'émouvoir  en  lui  parlant 
de  la  situation  de  ses  malheureux  conseillers,  de 
leur  rôle  devant  l'Espagne,  devant  l'Europe,  de- 
vant la  postérité;  qu'ils  seraient  déshonorés  pour 
avoir  cru  à  la  parole  de  Napoléon  qui  les  avait  ame- 
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— nés  à  Bayonne  en  leur  faisant  espérer  qu'il  allait 

reconnaître  le  nouveau  roi;  qaon  les  accuserait 
d*ineptie  ou  de  trahison,  lorsqulls  n'avaient  en 
d'autre  tort  que  celui  de  croire  à  la  parole  d'un 
ghind  homme.  —  Vous  êtes  d'honnêtes  gens,  reprit 
Napoléon ,  et  vous  en  particulier  vous  êtes  un  ex- 
cellent précepteur,  qui  défendez  votre  élève  avec  le 
zele  le  plus  louable.  On  dira  que  vous  avez  cédé  à 
une  force  supérieure.  Aussi  bien,  ni  vous  ni  l'Es- 
pagne no  sauriez  me  résister.  La  politique,  la  poli- 
ticiue,  monsieur  le  chanoine,  doit  diriger  toutes  les 
actions  d'un  personnage  tel  que  moi.  Retournez  au- 
près de  votre  prince ,  et  disposez-le  à  devenir  rw 
d'Étrurie,  s'il  veut  être  encore  roi  quelque  part,  car 
vous  pouvez  lui  affirmer  qu'il  ne  le  sera  plus  en 
Kspagne.  — 

L'infortuné  pré(*epteur  de  Ferdinand  VII  se  retira 
consterné,  et  trouva  son  élève  tout  aussi  surpris, 
tout  aussi  désolé  de  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir 
Taudis      a\ cc  Ic  général  Savar>.  Celui-ci,  sans  y  mettre  ao- 
""^dSmrc  "  ^""6  forme,  sans  y  mettre  surtout  aucun  de  ces 
MÎàîSroinr  développements  qui,  dans  la  bouche  de  Napoléon, 
Bscoiquiz      étaient  en  quelque  sorte  des  excuses,  avait  signi- 
savary       fié  à  Ferdinand  VII  qu'il  fallait  renoncer  à  la  cou- 
le^iM^i-  ronne  d'Espagne ,  et  accepter  TÉtrurie  comme  dé- 
'pcrtiinand!^  dommagemeut  du  patrimoine  de  Charles-Quint  et 
de  Philippe  Y.  L'agitation  fut  grande  dans  cette 
cour,  jusqu'ici  complètement  aveuglée  sur  son  sort. 
On  se  réunit  autour  du  prince,  on  pleura,  on  s'em- 
porta, et  on  finit  dans  la  disposition  où  Ton  était 
par  ne  pas  croire  à  son  malheur,  par  imaginer  que 
tout  cela  était  une  feinte  de  Napoléon,  qu'il  n'était 
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pas  possible  qu'il  vouIAt  toucher  à  une  personne  — 

aussi  sacrée  que  celle  de  Ferdinand  YII,  à  une 
chose  aussi  inviolable  que  la  couronne  d'Espagne,     «'erdinand 
et  que  c'était  pour  obtenir  quelque  grosse  concession  sesconsciiiei 
de  territoire,  ou  l'abandon  de  quelque  colonie  ira-    *à refuse? 
portante,  qu'il  faisait  planer  sur  la  maison  d'Espa-    pro'ÎJÎ^suloL 
gne  une  si  terrible  menace;  qu'en  un  mot  il  voulait  ^  Nopoi^ 
effrayer,  et  pas  davantage.   On  se  dit  donc  qu'il 
suffisait  de  ne  pas  céder  à  cette  intimidation  pour 
triompher.  On  se  décida  par  conséquent  à  résister, 
et  à  repousser  toutes  les  propositions  de  Napoléon. 
M.  de  Cevallos  fut  chargé  de  traiter  avec  M.  de 
Champagny  sur  la  base  d'un  refus  absolu. 

Le  lendemain  M.  de  Cevallos  se  rendit  au  château    Négociation 
de  Marac  pour  avoir  un  entrelien  avec  M.  deChanâ-  ^  dectam- 
pagny.  Cet  homme,  chez  lequel  la  bassesse  n'em-      p»gny> 
péchait  pas  l'emportement,  parla  à  M.  de  Cham-  suite  des  cm 
pagny  avec  une  violence  qui  n'était  pas  du  courage,     'drSuX^ 
car  il  n'y  avait  de  danger  ici  que  pour  les  couronnes,     c«^«"<^« 
et  nullement  pour  les  personnes  elles-mêmes.  Il  fut 
entendu  de  Napoléon,  qui  survint  et  lui  dit  :  —  Que 
parlez-vous  de  fidélité  aux  droits  de  Ferdinand  VII, 
vous  qui  auriez  dû  servir  fidèlement  son  père,  dont 
vous  étiez  le  ministre,  qui  l'avez  abondonné  pour 
un  fils  usurpateur,  et  qui  en  tout  cela  n'avez  jamais 
joué  que  le  rôle  d'un  traître!  —  M.  de  Cevallos, 
auquel  ces  paroles  eussent  été  justement  adressées 
par  quiconque  n'aurait  eu  rien  à  se  reprocher,  se 
retira  auprès  de  son  nouveau  maître,  pour  lui  ra- 
conter ce  qui  s^était  passé.  On  jugea  autour  de  Fer- 
dinand qu'un  tel  négociateur  n'avait  ni  assez  d'au- 
torité morale  ni  assez  d'art  pour  défendre  les  droits 
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—  de  son  soaverdin,  et  on  chargea  de  cette  missiOD 
^'"  M.  de  Labrador,  qui  avait  appris  dans  diverses  an- 

liassades  à  traiter  les  grands  intérêts  de  la  politique 
avec  la  réser\e  nécessaire.  La  base  des  négociatioas 
resta  la  ni(>nie  :  ce  fut  toujours  le  droit  inaliénable 
de  Ferdinand  VU  à  la  couronne  d^Espagne,  on,  à 
défaut  du  sien,  celui  de  Charles  IV,  seul  roi  1^ 
timo  si  Ferdinand  VU  ne  Tétait  pas. 

Napokkm  oj)rouvait  quelque  dépit  de  cette  résis- 
tiince,  mais  il  espérait  que  bientôt  elle  tomberait 
d<'vant  la  nécessité,  et  surtout  devant  Charles  IV, 
\  JMiant  faire  valoir  ses  i-éclamations  beaucoup  mieoi 
motivées  que  celles  de  Ferdinand  VII;  car,  si  l'idée 
(le  protester  contre  son  abdication  lui  avait  été  sog- 
iiénée  par  Murât,  il  n'en  était  pas  moins  \Tai  que 
(  (»ltc  abdication  avait  été  le  résultat  d'une  violence 
morale  exercée  sur  son  faible  caractère ,  et  qu'il  était 
très-fondé  à  revendi(|uer  la  couronne.  Tout  m^e 
eàt  été  juste,  si,  en  la  retirant  à  Ferdinand  VII,  on 
Tavait  rendue  à  Charles  IV.  Napoléon,  regardant  la 
.pivsence  de  (Charles  IV  comme  indispensable  pour 
op|K)ser  au  droit  du  fils  le  droit  du  père^  ce  qui  ne 
créait  pas  le  droit  des  Bonaparte ,  mais  ce  qui  mettait 
tous  ces  droits  dans  un  état  de  confusion  dont  il 
es{)érait  profiter,  pressa  vivement  Mural  de  faire 
partir  les  vieux  souverains,  et  de  lui  envo^-er  aussi 
le  prince  de  la  Paix ,  toujours  prisonnier  à  Viila-Vi- 
ciosa.  Napoléon  enjoignit  à  Murât  d'emplover  la 
force,  s  il  le  fallait,  non  pour  le  départ  de  la  vieille 
cour,  qui  demandait  instamment  à  se  mettre  &i  route 
et  que  personne  ne  songeait  à  retenir,  mais  pour  la 
délivrance  du  prince  de  la  Paix,  que  les  Espagnols 
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ne  voulaient  relâcher  à  aacun  prix.  Il  recommanda 

on  même  temps,  pour  préparer  les  esprits,  de  com- 
muniquer à  la  junte  de  gouvernement  et  au  conseil 
(le  Castille  la  protestation  de  Charles  IV,  ce  qui  rédui- 
sait à  néant  la  royauté  de  Ferdinand  VII,  sans  ré- 
tablir celle  de  Charles  IV,  et  commençait  une  sorte 
d'interrègne  commode  pour  Taccomplissement  d'un 
projet  d'usurpation.  Il  tâcha  de  faire  bien  com-  i,.<tnkii(.ii 
prendre  à  Murât  qu'il  ne  fallait  pas  s  attendre  à  un  ^^^^  M^u'ïi't'^)'" 
i::rand  succès  d'opinion  en  opérant  un  changement  r<^^»tivemcni 
(|ni  n'était  pas  du  gré  des  Espagnols,  mais  qu'il  desccxwduir 
fallait  les  contenir  par  la  crainte,  gagner  ensuite  les Espagnols 
l'adhésion  des  hommes  sensés,  par  Tévidence  des 
biens  dont  une  royauté  française  serait  la  source , 
par  la  certitude  qu'au  prix  d'un  changement  de 
dynastie  l'Espagne  ne  perdrait  ni  un  village  ni  une 
colonie,  avantage  qui  ne  serait  résulté  d'aucun  au- 
tre arrangement ,  et  puis  suppléer  à  ce  qui  manque- 
rait en  assentiment  par  le  déploiement  d'une  force 
irrésistible.  Napoléon  prescrivit  à  Murât  de  bien  se 
tenir  sur  ses  gardes,  de  fortifier  deux  ou  trois 
[joints  dans  Madrid,  tels  que  le  palais  royal,  Tami- 
raulé,  le  Buen-Retiro,  de  ne  pas  laisser  coucher  un 
seul  oliicier  en  ville,  d'exiger  qu'ils  fussent  tous 
logés  avec  leurs  soldats,  de  se  comporter  en  un  mot 
comme  à  la  veille  d'une  insurrection  qu'il  croyait 
inévitable,  car  les  Espagnols  voudraient  probable- 
ment tàter  les  Français;  qu'il  fallait  dans  ce  cas  les 
recevoir  énergiquement,  de  manière  à  leur  ôter  tout 
espoir  de  résistance,  et  ne  pas  oublier  la  manière 
dont  il  pratiquait  la  guerre  de  rue  en  Egypte,  en 
Italie  et  ailleurs;  qu'il  ne  fallait  pas  s'engager  dans 
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l'intérieur  de  la  ville,  mais  occuper  la  tête  des  rues 
principales  par  de  fortes  batteries,  y  faire  sentir  la 
puissance  du  canon,  et,  partout  où  la  foule  oserait 
se  montrer  à  découvert,  la  faire  expirer  sous  le 
sabre  des  cuirassiers.  Ainsi  de  la  ruse  Napoléon 
était  conduit  à  la  violence,  par  cette  usurpation  de 
la  couronne  espagnole! 

Sur  un  seul  point  Murât  avait  devanoé  les  in- 
structions de  Napoléon  :  c'était  relativement  au  dé- 
part des  vieux  souverains,  et  à  la  délivrance  du 
X    Murât       prince  de  la  Paix.  Il  avait  mandé  à  Charles  IV  et  à 
pour  le  départ  la  reine,  en  réponse  à  T  expression  de  leurs  désirs, 
la  vieuîe  cour  ?^®  TEmpcreur  les  verrait  avec  plaisir  auprès  de  lui, 
%9\  p^hT   ^^®  P^"^  conséquent  ils  n'avaient  qu'à  préparer  leur 
départ,  et  qu'il  allait  exiger  la  remise  du  prince  de 
la  Paix,  pour  l'acheminer  avec  eux  vers  Bayonne, 
double  nouvelle  qui  leur  fit  éprouver  la  seule  joie 
qu'ils  eussent  ressentie  depuis  les  fatales  journées 
d'Aranjuez. 

Ayant  appris  que  Ferdinand  VII  avait  enfin  passé 
la  frontière ,  Murât  n'avait  plus  de  ménagements  à 
garder;  et  (railleurs  les  Espagnols,  irrités  d'une  telle 
faiblesse,  humiliés  d'avoir  de  tels  princes,  sem- 
blaient pour  un  moment  prêts  à  se  détacher  d'une 
Ré»isunce     famille  si  peu  digne  du  dévouement  de  la  nation.  On 
es  spagnos  jg^.^j^  j^^^^  p^^j,  quelques  jours  les  trouver  plus  fa- 
'^dlf  prin^^^   ciles.  Mais  quand  on  leur  parla  de  délivrer  le  prince 
do  la  Paix,    de  la  Paix,  il  y  eut  chez  eux  une  sorte  de  soulève- 
ment. La  multitude  avide  de  vengeance  voyait  avec 
désespoir  sa  victime  lui  échapper.  Les  hautes  classes, 
et  parmi  elles  les  hommes  qui  s'étaient  compromis 
dans  la  révolution  d'Aranjuez,  craignaient  qu'au 
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milieu  de  tous  ces  revirements  politiques,  le  prince 

de  la  Paix  ne  ressaisit  un  jour  le  pouvou- ,  et  ne  les 
punît  de  leur  conduite.  On  se  refusait  donc  pour 
ces  divers  motifs  à  lui  rendre  la  liberté.  La  junte  de 
gouvernement,  composée  des  ministres  et  de  Tinfant 
don  Antonio,  éprouvait  plus  que  personne  ces  tristes 
sentiments.  EHe  avait  dès  Torigine  opposé  aux  ins- 
tances de  Murât  une  forte  résistance ,  et  prétendu 
qu'ét<int  sans  autorité  pour  décider  une  semblable 
question,  elle  devait  en  référer  à  Ferdinand  VU.       Murat 

T^  1 1       w     •  /*.         t  /      ^   1    •  1    •    1  1        prend  sur  lui 

Elle  S  était  en  effet  adressée  a  lui  pour  lui  demander  dordonncr 
ses  ordres.  Ferdinand,  très-embarrassé  de  répondre  *daprin«ï^° 
à  ce  message,  avait  déclaré  que  cette  question  serait  ^®  *'  ^'** 
traitée  et  résolue  à  Bayonne,  avec  toutes  celles  qui 
allaient  occuper  les  deux  souverains  de  France  et 
d'Espagne.  La  réponse  de  Ferdinand  ayant  été  im- 
médiatement transmise  à  Murât,  celui-ci  considéra 
la  (juestion  comme  tranchée  par  les  ordres  de  Napo- 
léon, et  il  exigea  qu  on  fit  sortir  de  prison  le  prince 
de  la  Paix  pour  l'envoyer  à  Bayonne.  Il  annonça  du 
reste  qu'Emmanuel  Godoy  serait  à  jamais  exilé  d'Es- 
pagne, et  qu'il  ne  serait  transporté  en  France  que  pour 
y  recevoir  la  vie,  seule  chose  qu'on  voulût  sauver 
en  lui.  Murât,  après  avoir  adressé  cette  communica- 
tion a  la  junte,  dirigea  des  troupes  de  cavalerie  sur 
Villa-Viciosa  avec  ordre  d'enlever  le  prisonnier  de 
gré  ou  de  force.  Le  marquis  de  Chasteler,  qui  était 
préposé  à  sa  garde,  mettant  son  honneur  a  servir 
la  haine  nationale,  se  refusait  à  le  rendre,  quand 
la  junte,  pour  prévenir  une  collision,  lui  fit  dire  de 
le  livrer. 

L'infortuné  dominateur  de  I  Espagne,  qui  naguère    Triste  état 
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encore  était  entouré  do  toutes  les  superfluités  du  luxe, 
qui  surpassait  la  royauté  elle-mâme  en  somptuosité, 
comme  il  la  surpassait  on  pouvoir,  arriva  au  camp 
de  Mural  prescjue  sans  vâlements,  avec  une  longue 
barbe,  des  blessures  à  peine  fi^rmces,  et  les  marques 
des  cliaines  quil  avait  portées.  C  est  dans  ce  triste 
état  qu  il  vit  pour  la  première  fois  Tami  qu  il  sétait 
choisi  au  sein  de  la  cour  impériale,  clans  de  bien 
autres  vues  que  celles  qui  se  réalisaient  aujourd^iui. 
Murât,  chez  qui  la  générosité  ne  se  démentait  jamais, 
combla  dégards  Emmanuel  Godoy ,  lui  procura  tout 
ce  dont  il  manquait,  et  le  fit  pailir  pour  Bayonne 
sous  Tescorte  do  Tun  de  ses  aide&-de-camp ,  et  de 
((uelques  cavaliers.  Cotte  partie  des  ordres  de  Napo- 
léon exécutée ,  il  s  occupa  du  départ  des  vieux  âoii- 
verains,  qui  dans  leur  malheur  ne  se  sentaient  pas 
de  joie  à  Tidée  do  savoir  que  leur  ami  était  sauvé, 
et  qu'ils  allaient  être  prochainement  en  présence  da 
tout-puissant  empereur  qui  pouvait  les  venger  de 
leurs  ennemis.  Leurs  préparatifs  de  voyage  achevée, 
préparatifs  dont  le  principal  consista  à  s'emparer  des 
plus  beaux  diamants  de  la  couronne ,  ils  demao- 
dorent  à  Murât  d'ordonner  leur  départe   Ils  vinrent 
en  efibt  coucher  le  23  de  TEscurial  au  Pardo,  aa 
milieu  des  troupes  françaises,  où  ils  virent  et  em- 
brassèrent Murât  avec  la  plus  grande  efTuftion  do  sen- 
timents, lis  partirent  de  la  pour  se  rendre  à  Bui- 
trago ,  et  suivre  la  grande  route  de  Bayonne  avec 
la  lenteur  qui  convenait  à  leur  âge  et  à  leur  mollesse. 
Ils  rencontrèrent  sur  la  route  quelques  manfuee 
do  respect ,  pas  une  seule  de  sympathie.  Il  aurait 
suffi  pour  les  étouffer  toutes  do  la  prédence  de  la 
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vioillo  roinc,  objet  depuis  vingt  ans  de  la  haine  ' 

,      .      ,     .  .  ^  Avril  4808. 

et  du  mépris  de  la  nation. 

Murât  eette  fois  était  bien  seul  maître  de  TEspa-       Muret 
gne,  et  pouvait  se  croire  roi.  Il  venait,  par  ordre   ^^Siitro**" 
de  Napoléon,  de  communiquer  à  la  junte  la  prêtes-  ^"  ^,^n*î™^ 
tation  de  Charles  lY,  rédigée  en  quelque  sorte  sous    ^  Madrid, 
sa  dictée,  et  de  réclamer  avec  la  publication  de  cette 
pièce  la  suppression  du  nom  de  Ferdinand  YII  dans 
les  actes  du  gouvernement.  La  junte  embarrassée   Publication 
avait  voulu  faire  partager  la  responsabilité  au  conseil  uprotettation 
do  Castille,  en  le  consultant.  Le  conseil  la  lui  avait  ff.?^'?!!*^» 

'  et  suppression 

renvoyée  tout  entière  en  refusant  de  s'expliquer,    du  nom  de 

*r  .  ,1       ï/v^  1  FerdinandVll 

Murât  avait  terminé  le  diuerend  par  une  transao-  dans  les  actes 
tion ,  et  on  était  convenu  que  les  actes  du  gouver-    "  ^^n^.*^"^ 
nement  seraient  publiés  au  nom  du  roi ,  sans  dire 
lequel.  Le  trône  devenait  ainsi  tout  à  fait  vacant, 
et  les  Espagnols  commençaient  à  s  en  apercevoir 
avec  une  profonde  douleur.  Tantôt  ils  s'indignaient 
contre  1  ineptie  et  la  lâcheté  de  leurs  princes,  qui 
s  étaient  laissé  tromper,  et  précipiter  dans  un  gouffre 
dont  ils  ne  pouvaient  plus  sortir;  tantôt  ils  se  sen- 
taient pleins  de  pitié  pour  eux,  et  de  fureur  contre 
les  étrangers  qui  s  étaient  introduits  sur  leur  terri- 
toire par  la  ruse  et  la  violence.  Les  hommes  éclairés, 
comprenant  bien  maintenant  pourquoi  les  Français 
avaient  envahi  Espagne,  flottaient  entre  leur  haine 
de  l'étranger  et  le  désir  de  voir  TEspagne  réorga- 
nisée comme  T avait  été  la  France  par  la  main  de 
Napoléon.  Attirés  avec  leurs  femmes  aux  fêtes  que  Dispositions 
donnait  Murât,  ils  étaient  quelquefois  entrahiés,  à    *^c,!^!!!^oic" 
demi  séduits,  mais  jamais  conquis  entièrement.  Le  ^^"'>  ^^  ^^' 

.  ^     .  part  de  tous 

peuple  au  contraire  ne  partageait  en  aucune  ma-  ses  princes. 

38. 


im  LIVRB  XXX. 


— ] — ^"^^  niùre  celle  espèce  d'cnlraînemenl.  Quelquefois  à  la 
vue  de  la  garde  impériale  et  de  notre  cavalerie  il 
était  saisi,  il  admirait  même  Murai;  mais  notre 
infanterie,  surtout  composée  de  soldats  jeunes,  à 
|Xîine  inslruits,  malades  de  la  gale,  et  achevaDt 
leur  éducation  sous  ses  yeux,  ne  lui  inspirait  au- 
cun respect,  et  lui  donnait  môme  la  confiance  de 
nous  vaincre.  Les  paysans  oisifs  des  environs 
étaient  accourus  à  Madrid,  armés  de  leurs  fusils 
et  de  leurs  coutelas,  et  s  habituaient  à  nous  bra- 
ver des  yeux  avant  de  nous  combattre  avec  lears 
armes.  Quelques-uns,  fanatisés  par  les  moines,  com- 
mettaient d'horribles  assassinats.  Vn  homme  do 
peuple  avait  tué  à  coups  de  couteau  deux  de  m» 
soldais,  et  blessé  un  troisième,  sous  T inspiration, 
disait-il,  de  la  sainte  Vierge.  Le  curé  de  Caraman- 
chel,  village  aux  portes  de  Madrid,  avait  assassiné 
Tun  de  nos  officiers.  Mural  avait  fait  punir  exem- 
plairement les  auteurs  de  ces  crimes,  mais  sans 
apaiser  la  haine  qui  commençait  à  naître.  Une  émo- 
tion indéiiiiissable  remplissait  déjà  les  âmes,  à  td 
point  qu'un  cheval  s  étant  échappé  sur  la  belle  pro- 
menade du  Prado,  tout  le  monde  s  était  enfui  à  Tidée 
qu  un  combat  allait  s'engager  entre  les  Espagnols  et 
prêcaai'hws  les  Français.  Mural  se  faisant  toujours  illusion  sur 
dcMu^.  '^^  dispositions  des  Espagnols,  mais  stimulé  par 
les  avis  réitérés  de  Napoléon,  prenait  quelques 
précautions.  Il  avait  logé  en  ville  la  garde  et  les 
cuirassiers,  et  placé  le  reste  des  troupes  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  Madrid.  Il  avait,  aux  trois 
divisions  du  maréchal  Moncey,  ajouté  la  première 
division  du  général  Dupont ,  et  tenait  ainsi  Madrid 
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avec  la  garde ,  toute  la  cavalerie  et  quatre  divisions 
d'infanterie.  La  seconde  division  du  général  Dupont 
avait  été  portée  a  l'Escurial,  la  troisième  à  Ségovie. 
Les  troupes  campaient  sous  toile  tout  autour  do 
Madrid.  Approvisionnées  avec  didiculté  à  cause  do 
1  insudisance  des  transports,  elles  Tétaient  néan- 
moins avec  assez  d'abondance.  Le  traitement  contre 
la  gale,  appliqué  à  nos  jeunes  soldats,  les  avait  pres- 
que tous  remis  en  santé.  Ils  s'exerçaient  tous  les 
jours,  et  commençaient  à  aajuérir  la  tenue  qu'il 
aurait  fallu  leur  souhaiter  dès  leur  entrée  en  Es* 
pagne.  Murât  leur  avait  donné  des  ofliciers  pris  dans 
les  sous-ofiiciers  de  la  garde,  et  apportait  un  soin 
infini  à  l'organisation  d'une  armée  qu'il  regardait 
comme  le  soutien  de  sa  future  couronne.  La  division 
du  général  Dupont  surtout  était  fort  belle.  Malheu- 
reusement il  aurait  fallu,  nous  le  répétons,  montrer 
cela  tout  fait  aux  Espagnols,  mais  ne  pas  le  faire 
sous  leurs  yeux.  Murât  se  consacrant  à  une  œuvre 
qui  lui  plaisait  fort,  quelquefois  encore  applaudi  de 
la  populace  espagnole  qui  se  laissait  éblouir  par  sa 
présence  et  par  les  beaux  escadrons  de  la  garde 
impériale,  maître  de  la  junte,  qui,  placée  entre  deux 
rois  absents,  ne  sachant  auquel  obéir,  obéissait  à  la 
force  présente.  Murât  se  croyait  déjà  roi  d'Espagne. 
Ses  aides-de<camp ,  se  croyant  à  leur  tour  grands 
seigneurs  de  la  nouvelle  cour,  le  flattaient  à  qui 
mieux  mieux,  et  lui,  renvoyant  à  Paris  ces  flat- 
teries ,  écrivait  à  Napoléon  :  Je  suis  ici  le  maître  en 
votre  nom;  ordonnez,  et  1  Espagne  fera  tout  ce  que 
vous  voudrez;  elle  remettra  la  couronne  à  celui  des 
prince^  français  que  vous  aurez  désigné.  —  Napo- 
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léon  no  répondait  à  ces  folles  assurances  qa'en  réité- 
rant Tordre  de  fortifier  les  prindpaox  palais  de 
Madrid,  et  de  tenir  les  officiers  logés  avec  leurs 
troupes,  mesures  que  Murât  exécutait  plutôt  par 
obéissance  que  par  conviction  de  leur  utilité, 
locueii         Le  prince  de  la  Paix,  acheminé  en  toute  hAte  vers 

quo  Napulcon  * 

fait  au  prince  Bayonuo  pour  ne  pas  donner  le  temps  à  la  popu- 
de  u  Paix,  j^^  ^^  S  ameuter  sur  son  passage,  y  arriva  bien 
avant  ses  vieux  souverains.  Napoléon  était  fort  im- 
patient de  voir  cet  ancien  dominateur  de  la  mo- 
narchie espagnole,  et  surtout  de  s'en  servir.  Après 
un  instant  d'entretien  ce  favori  lui  par'Ut  aussi  mé- 
diocre qu'on  le  lui  avait  dit,  remarquable  seule- 
ment par  quelques  avantages  physiques  qui  l'avaient 
rendu  cher  à  la  reine  des  Espagnes,  par  une  cer- 
taine finesse  d'esprit,  et  une  assez  grande  habitude 
des  affaires  d'État,  mais  calomnié  quand  on  voulait 
faire  de  lui  un  monstre.  Napoléon  s'abstint  toutefois, 
par  égard  pour  le  malheur,  de  témoigner  le  mépris 
que  lui  inspirait  un  tel  chef  d* empire,  et  il  se  hâta 
de  le  rassurer  complètement  sur  son  avenir  et  celui 
de  ses  vieux  maîtres,  avenir  qu  il  promit  de  rendre 
sur,  paisible,  opulent,  digne  des  anciens  possesseurs 
de  rEsi^agne  et  des  Indes.  A  cette  promesse  Napo- 
léon en  ajouia  une  non  moins  douce,  celle  de  les 
venger  promptement  et  cruellement  de  Ferdinand  VU, 
en  le  faisant  descendre  du  trône,  et  il  demanda  à 
être  secondé  dans  ses  projets  auprès  de  la  reine  et 
de  Charles  IV;  ce  qui  lui  fut  promis,  et  ce  qui  devait 
être  facile  à  tenir,  car  le  pore  et  la  mère  étaient  ir- 
rités contre  leur  fils  au  point  de  lui  préférer  sur  le 
trùne  de  leurs  ancêtres  un  étranger,  même  un  ennemi. 
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On  annonçait  rarrivoe  de  Charles  IV  et  de  la 
reine  pour  le  30  avril.  La  politique  do  Napoléon 
voulait  que  les  vieux  souverains  fussent  seuls  ac- 
cueillis avec  les  honneurs  royaux.  11  disposa  tout 
pour  les  rçcevoir  comme  s  ils  jouissaient  encore  do 
leur  j)ouvoir,  et  comme  si  la  révolution  d  Aranjuez 
ne  s  élait  point  accomplie.  Il  fit  ranger  les  troupes 
sous  les  armes,  envoya  sa  cour  à  leur  rencontre, 
ordonna  de  tirer  le  canon  des  forts,  de  couvrir  do 
pavillons  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  les  eaux  do 
FAdour,  et  lui-môme  se  prépara  à  mettre  par  sa 
présence  le  comble  aux  honneurs  qu  il  leur  ména- 
geait. A  midi  ils  firent  leur  entrée  a  Bayonne  au  bruit 
du  canon  et  des  cloches,  furent  reçus  aux  portes  de 
la  ville  par  les  autorités  civiles  et  militaires,  trou- 
vèrent sur  leur  chemin  les  deux  princes  Ferdi- 
nand Vil  et  linfant  don  Carlos,  qu  ils  accueillirent 
avec  une  indignation  visible  quoique  contenue, 
descendirent  au  palais  du  gouvernement  qui  leur 
était  destiné,  et  parent  un  instant  encore  se  faire 
illusion,  jusqu'à  se  croire  en  possession  du  pouvoir 
suprême  :  dernière  et  vaine  apparence  dont  Napo- 
léon amusait  leur  vieillesse,  avant  de  les  précipiter 
tous,  père  et  enfants,  dans  le  néant,  où  il  voulait 
plonger  les  Bourbons.  Un  moment  après  il  arriva 
laî-méme  au  galop,  accompagné  de  ses  lieutenants, 
pour  apporter  T  hommage  de  sa  toute-puissance  au 
vieillard,  victime  do  ses  calculs  ambitieux.  A  peine 
arrivé  en  présence  de  Charles  IV,  qu'il  n'avait  ja- 
mais va,  il  lai  oa^iit  les  bras,  et  l'infortuné  desr 
cendant  de  Louis  XIV  s'y  jeta  en  pleurant,  comme 
il  aurait  fait  avec  un  ami  duquel  il  eût  espéré  la 
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consolation  de  ses  chagrins.  La  reine  déploya  pour 
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plaire  tout  1  art  d  une  femme  de  cour,  surtout  avec 
rim|)cratrice  Joséphine,  arrivée  depuis  quelques 
jours  à  Bayonne,  et  accourue  auprès  des  souve^ 
rains  de  l'Espagne.  Après  un  court  entretien,  Napo- 
léon laissa  Charles  IV  entouré  des  Espagnols  réunis 
a  BaNOnne,  et  des  ofliciers  et  chambellans  fran- 
çais,  destinés  à  composer  son  service  d'honneur. 
D'apivs  les  intentions  de  Napoléon,  qui  désirait 
(|u* aucun  des  usages  de  la  cour  d'Espagne  ne  fut 
négligé  en  cette  occasion,  il  y  eut  un  baise-main 
général.  Chacun  des  Espagnols  présents  vint,  eo 
s' agenouillant,  baiser  la  main  du  vieux  roi  et  de 
la  reine  son  épouse.  Ferdinand,  prenant  son  rang 
de  lils  et  de  prince  des  Asturies,  vint  à  son  tour 
Accueil  s'incliner  devant  ses  augustes  paamts.  On  put  faci- 
''"*^^ii'^'r'^  Icment  discerner  à  leur  visage  les  sentiments  qu'ils 
Ferdinand,  éprouvaicut.  Quaud  cette  cérémonie  fut  achevée, 
le  roi  et  la  reine  fatigués  songèrent  à  s  enfermer 
chez  eux.  Ferdinand  VII  et  son  frère  ayant  voulu 
les  suivre  dans  leur  appartement,  Charles  IV,  ne 
|)Ouvant  plus  se  contenir,  arrêta  son  fds  aine  en  lui 
disimt  :  Malheureux!  n as-tu  pas  assez  déshonoré 
mes  cheveux  blancs?...  respecte  au  moins  mon  r&- 
pos...  El  il  refusa  ainsi  do  le  voir  autrement  qu'en 
public.  Ferdinand  VII,  ramené  en  quelques  heures 
|>ar  la  seule  éticiuette  à  la  qualité  de  prince  des  As- 
turies, se  sentit  perdu  :  il  était  puni,  et  Charles  IV 
vengé!  Mais  celui-ci  allait  être  bientôt  obligé  d'ac- 
quitter dans  les  mains  de  Napoléon  le  prix  de  la 
vengeance  obtenue. 

Ce  que  les  vieux  souverains  désiraient  avec  le 
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plus  d  impatience 9  c  était  d'embrasser  leur  ami,  leur  — ; 

cher  Emmanuel,  qu  ils  n'avaient  pas  revu  depuis 
la  fatale  nuit  du  1 7  mars.  Ils  se  jetèrent  dans  ses 
bras,  et  Napoléon,  qui  voulait  leur  laisser  le  temps 
de  se  voir,  de  s  épancher,  de  s'entendre,  ayant  remis 
au   lendemain  la  réception  qu'il  leur  préparait  à 
Marac,  ils  eurent  toute  la  journée  pour  s'entretenir 
de  leur  situation  et  de  leur  sort  futur.  Le  prince  de 
la  Paix  leur  eut  promptement  fait  connaître  ce  dont  il 
s'agissait  à  Bayonne;  ce  qui  ne  pouvait  ni  les  éton- 
ner ni  les  affliger,  car  ils  n'avaient  plus  la  préten- 
tion de  régner,  et  ils  eurent  la  satisfaction  d'appren- 
dre que  Napoléon,  en  les  vengeant  de  Ferdinand  VII,      Paciiiié 
leur  destinait  en  France   une  retraite  sûre,  ma-  %wvkul^ 
gnifique,  des  revenus  égaux  à  ceux  des  princes    '^Jibè!^çi|[* 
régnants  les  mieux  dotés  de  l'Europe,  et  pour  toute    »"«  projets 

...  „  .      ,         ..  ,  .de  Napoléon 

privation  la  perte  d  un  pouvoir  dont  ils  prévoyaient 
depuis  long-temps  la  fin  prochaine.  11  ne  fut  donc 
pas  diiiicile  de  les  amener  aux  projets  de  Napoléon, 
auxquels  ils  étaient  résignés  d'avance,  même  quand 
ils  ne  connaissaient  pas  tous  les  dédommagements 
qu'on  leur  réservait. 

Le  lendemain  Napoléon  les  fit  inviter  à  diner  au 
château  de  Marac,  où  il  se  proposait  de  les  trai- 
ter tous  les  jours  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Charles  IV  et  son  épouse  s'y  rendirent  dans  les  voi- 
tures impériales,  si  différentes  des  antiques  voitures 
de  la  cour  d'Espagne,  qui  étaient  construites  sur  le 
même  modèle  que  celles  de  Louis  XIV.  Il  avait  la 
plus  grande  peine  à  y  monter  et  à  en  descendre;  et  il 
laissait  voir  jusque  dans  les  moindres  détails  com- 
bien il  était  étranger  aux  usages  comme  aux  idées 
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du  temps  présent.  Arrivé  an  chàteaii  de  Marac,  il 
s'appuya  pour  mettre  pied  à  terre  sur  le  bras  de 
Napoléon,  qui  était  venu  le  recevoir  à  la  portière.  — 
Appuyez-vous  sur  moi ,  lui  dit  Napoléon ,  j'aurai  de 
la  force  pour  nous  deux.  —  J'y  compte  bien ,  répon- 
dit le  vieux  roi;  et  il  lui  témoigna  une  véritable 
gratitude  9  tant  il  était  heureux  de  trouver  en  France 
le  repos  y  la  sécurité  et  l'opulence  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Napoléon  avait  oublié  d'inscrire  le  prince 
de  la  Paix  au  nombre  des  convives.  Charles  IV,  ne 
l'apercevant  pas,  s'écria  avec  une  vivacité  embar* 
rassante  pour  tous  les  assistants  :  Où  est  donc  Em- 
manuel ?  —  On  alla  chercher  le  prince  de  la  Paix  par 
ordre  de  l'Empereur,  et  on  rendit  à  Charles  IV  cet 
ami  j  sans  lequel  il  ne  savait  plus  exister. 

Tandis  que  Napoléon  s'occupait  d'adoucir  le  sort 
de  ce  vieil  enfant  découronné ,  F  impératrice  José- 
phine veillait  avec  sa  grâce  accoutumée  sur  la  reine 
d'Espagne,  et  lui  procurait  les  futiles  distractions 
qui  étaient  à  sa  portée,  en  lui  offrant  toutes  les  pa- 
rures de  Paris  les  plus  nouvelles  et  les  plus  recher- 
chées. Mais  1  épouse  de  Charles  IV  était  plus  diffi- 
cile à  consoler  que  lui ,  en  raison  même  de  son 
intelligence  et  de  son  ambition.  Toutefois  elle  pou- 
vait compter  sur  deux  consolations  certaines,  la 
sûreté  d'Emmanuel  Godoy  et  le  détrônement  de 
Ferdinand. 
Napoléon,        Âprès  avoir  ainsi  comblé  d'égards  des  hôtes  au- 
les^é^rds    gustcs  et  Huilhcureux,  Napoléon^  impatient  d'en  fi- 
à  cîhwîS^v   ^^^^  ^'^  mouvoir  les  instniments  qu'il  avait  à  sa  dis- 
songe  ù  se    position.  D'après  sa  volonté,  une  lettre  fut  adressée 

servir  de  lui 

pour  en  finir  à  Ferdinand  par  Charles  IV,  pour  lui  rappeler  sa 
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\  conduite  dans  les  scènes  d'Aranjnez,  son 

^  ambition .  son  impuissance  de  régner  sur 
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'"  par  sa  faute  aux  agitations  révolu-  '^a^/vîf  " 
^                    '  demander  de  résigner  la  couronne. 
%t                       >ii  révélait  clairement  aux  conseillers  correspon- 
de Ferdinand  comment  allait  être  con-  c'hîirirîv 


\ 


a  négociation  depuis  l'arrivée  de  l'ancienne     ®^  J®!,^*" 
ur.   Il  était  évident  qu  on  allait  redemander  la     dictée  par 
couronne  au  lils,  pour  la  laisser  un  certain  nombre 
de  joui^s  ou  d'heures  sur  la  tête  du  père,  et  la  faire 
passer  ensuite  de  cette  tète  vieillie  sur  celle  d'un 
prince  de  la  famille  Bonaparte.  Les  meneurs  de  la     Réponse 
jeune  cour  opposèrent  à  cette  sommation  une  lettre  ^^^^^^^^° 
assez  adroite,  dans  laquelle  Ferdinand  VII,  parlant  Ferdinand  vu 

\,  .  ^  à  Charles  IV, 

a  son  père  en  fds  soumis  et  respectueux,  se  décla-    dictée  par 
rait  prêt  à  restituer  la  couronne,  bien  quil  Vedi   doS*^J!!o 


cour. 


reçue  par  suite  d'une  abdication  volontaire,  prêt 
toutefois  à  deux  conditions  :  la  première,  que  Char- 
les lY  voudrait  régner  lui-môme;  la  seconde,  que  la 
restitution  se  ferait  librement,  à  Madrid ,  en  présence 
de  la  nation  espagnole.  Sans  ces  deux  conditions 
Ferdinand  refusait  formellement  de  restituer  la  cou- 
ronne à  son  père;  car  si  celui-ci  ne  voulait  pas  ré- 
gner, Ferdinand  se  considérait  comme  seul  roi  légi- 
time, d'après  les  lois  de  la  monarchie  espagnole;  et 
81  la  rétrocession  se  faisait  ailleurs  qu'à  Madrid,  au 
sein  même  de  la  nation  assemblée,  elle  ne  serait  ni 
libre,  ni  digne,  ni  sûre. 

La  réponse  était  habile  et  convenable.  On  fit  ré-     Réplique 
pliquer  par  Charles  IV,  en  s  appuyant  toujours  sur  ^^éMicîn^nt^' 
rirrégularité  de  l'abdication,  sur  les  violences  qui    ^"^^^^^ 
Tavaient  amenée,  sur  l'impossibilité  où  se  trouvait 
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— Ferdinand  de  gouverner  l'Espagne  sortie  d'un  long 

sommeil  et  prête  à  enti-er  dans  la  carrière  des  révo- 
lutions, sur  la  nécessite  de  remettre  à  Napoléon  le 
soin  d'assurer  le  bonheur  des  peuples  de  la  Pénin- 
sule. On  Unissait  en  laissant  voir  des  intentions  me< 
naçantes  si  cette  obstination  ne  cessait  pas.  A  cette 
réplique  la  jeune  cour  opposa  une  contrc-répliquo 
semblable  au  premier  dire  de  Ferdinand  VII. 

La  négociation  n'avançait  pas,  car  on  avait  em- 
ployé du  <"  au  4  mai  à  échanger  cette  vaine  cor- 
respondance. Napoléon  commençait  à  éprouver  l'im- 
patience la  plus  vive,  et  il  était  résolu  à  faire  dé- 
clarer Ferdinand  VU  rebelle,  a  rendre  la  couronne 
à  Charles  IV,  qui  la  lui  transmettrait  ensuite,  après 
un  délai  plus  ou  moins  long.  Il  fit  d'abord,  par 
l'intermédiaire  du  prince  de  la  Paix,  rédiger  un 
chaHes  IV    acte  OU  vortu  duquel  Charles  IV  se  déclarait  seul 

roiUb^^,  légitime  roi  des  Ëspagnes,  et, dans  l'impuissance oii 


mJÎ^^  il  était  d'exercer  lui-même  son  autorité,  nommait  le 
licutcMBt.  grand-duc  de  Berg  son  lieutenant,  lui  confiait  tous 
ses  pouvoirs  royaux ,  et  en  particulier  le  comman- 
dement des  troupes.  Napoléon  regardait  cette  tran- 
sition conmie  nécessaire  pour  passer  de  la  joyauté 
des  Bourbons  à  celle  des  Bonaparte.  Il  s'empressa 
d'expédier  ce  décret,  avec  l'ordre,  déjà  donné  de- 
puis plusieurs  jours  et  réitéré  en  ce  moment,  de 
faire  partir  de  Madrid  tous  les  princes  espagnols  qui 
s'y  trouvaient  encore  :  le  plus  jeune  des  infants,  don 
Francisco  de  Paula;  l'oncle  de  Ferdinand,  don  An- 
tonio, président  de  la  junte,  et  la  reine  d'Étnirie, 
qu'une  indisposition  avait  empêchée  de  suivre  ses 
parents.  Après  avoir  pris  ces  mesures,  il  se  dis- 
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posait  à  mettre  un  terme  aux  scènes  de  Bayonne 
par  une  solution  qu'il  imposerait  lui-même,  lorsque 
les  événements  de  Madrid  vinrent  rendre  facile  le 
dénoùment  qu'il  désirait ,  en  le  dispensant  d'y  em- 
ployer la  force. 

Tandis  que  Napoléon  correspondait  avec  Madrid ,  Événemenu 
Ferdinand  VII,  de  son  côté,  ne  négligeait  rien  pour  eftentoUvés 
Y  faire  parvenir  des  nouvelles  qui  excitassent  Tin-  ^««çrèies  de 

•^  '^  ^  Ferdinand  vu 

téi^t  de  la  nation  en  sa  faveur,  qui  pussent  surtout  pour  aooiever 
corriger  le  mauvais  effet  qu'avait  produit  son  inepte 
conduite.  Il  n'ignorait  pas  que  les  Espagnols  avaient 
pris  autant  de  pitié,  presque  de  dégoût  pour  sa  per- 
sonne que  pour  celle  de  son  vieux  père,  en  le  voyant 
donner  dans  le  piège  tendu  par  Napoléon.  Il  avait 
donc,  par  des  courriers  qui  partaient  déguisés  de 
Bayonne,  et  traversaient  les  montagnes  de  l' Aragon 
pour  gagner  Madrid ,  fait  répandre  les  nouvelles 
qu'il  croyait  les  plus  propres  à  lui  ramener  Topinion 
publique.  Il  avait  fait  savoir  qu'on  voulait  le  violenter 
a  Bayonne  pour  lui  anacher  le  sacrifice  de  ses  droits, 
mais  qu'il  résistait,  et  résisterait  à  toutes  les  menaces, 
et  que  ses  peuples  apprendraient  plutôt  sa  mort  que 
sa  soumission  aux  volontés  de  l'étranger.  Il  se  pei- 
gnait comme  la  plus  noble,  la  plus  intéressante  des 
victimes,  et  de  manière  à  exalter  pour  lui  tous  les 
cœurs  généreux.  Ces  courriers,  voulant  éviter  les 
routes  directes,  couvertes  de  troupes  françaises, 
perdaient  un  jour  ou  deux  pour  arriver  à  Madrid, 
mais  y  arrivaient  sûrement,  et  les  nouvelles  qu'ils 
portaient,  propagées  rapidement,  avaient  ramené  à 
Ferdinand  VII  Topinion  un  moment  aliénée.  Le 
bruit  universellement  accrédité  que  Ferdinand  VII 
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était  a  BayoDDe  l'objet  de  violences  brutales,  et  qu'il 
y  opposait  une  résistance  héroïque ,  avait  ranimé 
en  sa  faveur  la  populace  de  la  capitale ,  laquelle 
s  était  accrue,  comme  nous  l'avons  dit,  des  paysans 
oisifs  des  environs.  Ne  pouvant  pas  recourir  aux  im- 
primeries, soigneusement  surveillées  par  les  agents 
do  Murât,  on  se  senait  de  bulletins  écrits  à  la  main, 
et  ces  bulletins  reproduits  avec  profusion ,  circulant 
avec  une  incroyable  rapidité,  excitaient  au  plus 
sitoitioii  haut  point  les  passions  du  peuple.  Quant  à  la  junte 
peiMbot  les  do  gouvememcnt,  elle  dissimulait  profondément  ses 
dc^Z^^.  sentiments  secrets,  affectait  une  grande  déférence 
pour  les  désirs  de  Murât;  mais,  dévouée  comme  de 
juste  à  Ferdinand  Vil,  elle  était  1  agent  des  com- 
munications avec  Bayonne,  et  des  publications  qui 
en  étaient  la  suite.  Elle  avait  dépêché  des  émis- 
saiixîs  à  Ferdinand  pour  savoir  s'il  voulait  qu  die 
se  dérobât  aux  Français,  qu'elle  allât  elle-même 
proclamer  quelque  part  la  royauté  légitime,  pro- 
voquer le  soulèvement  de  la  nation,  et  déclara*  la 
guerre  à  l'usurpateur.  En  attendant  une  réponses 
ces  propositions,  elle  ne  cédait  qu'après  d'intermi* 
nables  retards  à  toutes  les  demandes  de  Murât  qui 
étaient  do  nature  à  ser\  ir  les  desseins  de  Napoléon. 
Ordre  Parmi  ces  demandes  il  s  en  trouvait  une  qui  l'avait 

pour  Ba^nM  fort  agitéc,  c  était  celle  qui  consistait  à  exiger  l'envoi 
ce  quM^iait  ^  Bayonuo  de  tous  les  membres  de  la  famille  royale 
à  Madrid     restant  encore  à  Madrid.  D'une  part,  la  vieille  reine 

de  membres  ' 

de  la  famille  d'Espaguo  désirait  qu'on  lui  envoyât  le  jeune  infant 

"^^  ^       don  Francisco,  laissé  en  arrière  à  cause  de  Tétat  de  sa 

santé;  de  l'autre,  la  reine  d'Ëtrurie,  demeurée  par  un 

pareil  motif  à  Madrid,  demandait  elle-même  à  partir, 
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effrayée  qu'elle  était  de  Taffitation  chaque  jour  crois-  
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sanle  du  peuple  espagnol.  Murât ,  a  qui  1  Empereur 
avait  recommandé  d'acheminer  vers  Bayonne  tous 
les  membres  restants  de  la  famille  royale,  exi- 
geait impérieusement  ce  double  départ.  Quant  à  la 
reine  d*Étrurie,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  difficulté, 
puisqu'elle  était  princesse  indépendante,  et  désirait 
partir.  Quant  au  jeune  infant  don  Francisco,  placé  RéaisUnce 
à  cause  do  son  âge  sous  Tautorité  royale,  il  dépen*  *î[J,'3éMrr 
dait  actuellement  de  la  junte  de  gouvernement.  deVinfanidoi 

,  .  Francisco. 

exerçant  cette  autorité  en  1  absence  du  roi.  La  junte, 
devinant  bien  Tintention  de  ces  départs  successifs, 
s  assembla  dans  la  nuit  du  30  avril  au  1"  mai,  pour 
délibérer  sur  la  demande  de  Murât.  Elle  était  accrue 
en  nombre  par  Tadjonction  des  divers  présidents 
des  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  et  de  plusieurs 
membres  de  ces  conseils.  La  séance  fut  fort  agitée. 
Quelques-uns  des  membres  de  cette  réunion  vou- 
laient qu'on  se  refusât  à  une  proposition  qui  avait 
pour  but  évident  d  enlever  les  derniers  représen- 
tants de  la  royauté  espagnole,  et  que,  plutôt  que  de 
céder,  on  essayât  la  résistance  à  force  ouverte.  Le 
ministre  de  la  guerre,  M.  OTarrill,  exposa  la  si* 
tuation  do  Tarmée,  dont  les  corps  désorganisés, 
dispersés  les  uns  dans  le  Nord,  les  autres  dans  le 
Portugal  et  sur  les  côtes,  ne  présentaient  pas  à  Ma- 
drid une  force  réunie  de  plus  de  trois  mille  hommes. 
Les  esprits  ardents  voulaient  qu'on  y  suppléât  avec 
la  populace  armée  de  couteaux  et  de  fusils  de  chasbc, 
et  qu'on  cherchât  son  salut  dans  un  grand  acte  do 
désespoir  national.  La  majorité  opina  pour  qu'on 
répondit  à  Murât  par  un  refus  dissimulé  »  en  se  gar^ 
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Uu  K^^iuMiil  iiit»iii:liy,  v#;r^  ciyi^t  nt^air'  -**'-.  (?• 
•V»/ ,  ou  cilKiioiil  HiNiiilîr  UiUr  tr*-  iiitir"--?t— _:•  _  -s- 
iii»i«il  I  l'Iiuiu-,  t'Uilili  au  r/>m^Gî  >  T>èiiik— i-.'ji  ;. 
\lr\aa  \  uiaii'IuM  i'oh4'riilriqii«>:aieni  :p  a  j  .'-  ^ 
t'iamufful  Vu  uiihiH^  iiinUirit  i#r-  "iiiTte=^ -t  -  i 
iii\tiloiio,uii\iiiit  |»ai  Im  itiuliî  lif-J^r^  ■  fin  :irv  ,  v;i^^ 
i«\'uouli«*ilos  MMiiirri- pur  la  jK>rt^':rt  7  .»t-firr  Ir^-;-:. 
cl  Id  lOlu  ilo  lu  cMNalorio  d«:  I»  ^'arrl*^,  ri^.:  ir.*— tr  -  r 
IHilath  ,  ctu  pKHl  lie  la  hauU;ur  «Je  >di.i>  ^  jn-^nî  ^'^-rr 
iioU  jHUlo  (Ml  ldi|m)lhMl()V2iimit  pfrfi^.r^r  ♦--  7-  iiî^r? 
iUtftUu'M  a  U  uiaiMUi  nivHli^  dol  l^Oif^j.  ?*a«"^  hiis 
uu  iMiom  lioA  quiUdoi-H  |M)|hiI(;u\,  el  ?ar  az»^  zl-à- 
luHi  iliuniiidulo ,  il  clail  liliif^  de  ^  fjfvr.cr  la^riiiii. 

tni    tuHtiUll   M>lcllt. 

I  «u'iKiii  iviiuiit^nvu  sur  lu  place  du  Pai^i?.  mi 
Muicil  a\iiii  diiij^o  uu  baUiillou  d'infaritt^ne  d«r  ^ 
miido,  puvislo  d  uuo  Uitlorio.  l;n  feu  dt;  pei'>îi:>G. 
!tui\i  do  i|Ui^K|uon  atups  do  mitraille,  eut  bieQi*:^ 
iait  o\cii'ui*i  ivLlo  pluiv.  1^  promptitude  de  la  Tuite, 
onuiuo  il  aMi\t*  (oujouis  on  |Mioil  cas,  em[>ècha  que 
lo  iu»iiit»io  iloM  Mctniuvrt  iH^  ti\t  f^rund.  Le  palais  et 
U^  ouioiitH  doKu^^t'H,  le  ivlimel  Fi^etlerichs  marcha 
a\\x*  Htîi%  fuHilioi-M«  par  Ut^  rutn*  l^lateriaei  Mayor^  sur 
lu  hwriti  M  Sid,  \oi-s  laquelle  uiarchaient  aussi  les 
U\»u|H^  du  jouerai  itixmcliN  «  |Kir  les  rues  d'^/coia 

.\.i...u  i^  de  \tn  (*{'t\mnno.  Ni>s  siUilats,  vieux  et  jeunes, 
,  »*"""»'*'      Va\aiK-auuil  a\ec  laplouibiui  ils  ilevaient  a  des  chefs 

tki^oui      u4-uenis  et  iiiebraiilablw.  la  populaire,  simtenue  par 

k)  imIuiii  .  '^  ' 

à  lu  iniihu    dt^ii  iia\sans  plus  liraves  qu'elle  «  iie  tenait  pas,  mais 
I  «immj      !^  anVtuit  a  tous  le>  ivnis  des  1  ues  transversales  pour 
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tirer,  et  pois  envahissait  les  maisons  pour  faire  feu 
des  fenêtres.  On  Y\  suivait,  et  on  tuait  à  coups  de 
baïonnette ,  on  jetait  par  les  fenêtres  les  fanatiques 
pris  les  armes  à  la  main.  Les  deux  colonnes  fran- 
çaises, marchant  à  la  rencontre  Tune  de  Fautre, 
avaient  refoulé  au  centre,  c'est-à-dire  à  la  Puerta 
M  Sol,  la  multitude  furieuse,  présentant  Tobstacle 
de  son  épaisseur,  et  n'ayant  plus  même  la  liberté  de 
(air.  Du  milieu  de  cette  foule  les  plus  obstinés  tiraient 
sur  nos  troupes.  Quelques  escadrons  des  chasseurs 
et  des  mamelucks  de  la  garde,  lancés  à  propos,  pé- 
aétrèrent  en  la  sabrant  dans  cette  masse  de  peuple, 
iQt  Tobligèrent  à  se  disperser  par  toutes  les  issues  qui 
restaient  encore  libres.  Les  mamelucks  surtout ,  se 
«ervant  de  leurs  sabres  recourbés  avec  une  grande 
dextérité,  firent  tomber  quelques  têtes,  et  causèrent 
ainsi  une  épouvante  qui  a  laissé  un  long  souvenir 
dans  la  population  de  Madrid.  La  foule  repoussée 
n'en  eut  que  plus  d'empressement  à  se  réfugier  dans 
les  maisons  pour  tirer  des  fenêtres.  Les  troupes  du 
général  Grouchy  eurent  plusieurs  exécutions  san- 
glantes à  faire  dans  la  rue  de  San  Geronimo,  surtout  à 
rhôtel  du  duc  de  Hijar,  d*où  étaient  partis  des  feux 
meartriers.  Celles  du  général  Lcfranc  eurent  à  sou- 
tenir un  combat  plus  opiniâtre  à  Varsenal ,  où  était 
mfermée  une  partie  de  la  garnison  de  Madrid,  avec 
ordre  de  ne  pas  combattre.  Des  insurgés  s'y  étant 
portés  firent  feu  sur  nos  troupes,  et  le  corps  des 
artilleurs  espagnols  se  trouva  malgré  lui  engagé 
dans  la  lutte.  La  nécessité  d'enlever  à  découvert 
un  édifice  fermé ,  et  d'où  partait  un  feu  très-vif  de 
mousqueterie,  nous  coûta  quelques  hommes.  Mais 
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était  à  Bayonne  Tobjet  de  violences  brutales,  et  qu'il 
y  opposait  une  résistance  héroïque ,  avait  ranimé 
en  sa  faveur  la  populace  de  la  capitale ,  laquelle 
s  était  accrue,  comme  nous  1  avons  dit,  des  paysans 
oisifs  des  envimns.  Ne  pouvant  pas  recourir  aux  im- 
primeries, soigneusement  surveillées  par  les  agents 
de  Murât,  on  se  servait  de  bulletins  écrits  à  la  main, 
et  ces  bulletins  reproduits  avec  profusion ,  circulant 
avec  une  incroyable  rapidité,  excitaient  au  plus 
Situation     haut  point  les  passions  du  peuple.  Quant  à  la  junte 

do  Msilrid 

pendant  les  do  gouvemcment,  elle  dissimulait  profondément  ses 
dt^^^^ono^  sentiments  secrets,  affectait  une  grande  déférence 
pour  les  désirs  de  Murât;  mais,  dévouée  comme  de 
juste  à  Ferdinand  VII,  elle  était  Tagent  des  com- 
munications avec  Bayonne ,  et  des  publications  qui 
on  étaient  la  suite.  Elle  avait  dépéché  des  émis- 
saiœs  à  Ferdinand  pour  savoir  s  il  voulait  qu  elle 
se  dérobât  aux  Français,  qu'elle  allât  elle* même 
proclamer  quelque  part  la  royauté  légitime,  pro- 
voquer le  soulèvement  de  la  nation,  et  déclarer  la 
guerre  à  T  usurpateur.  En  attendant  une  réponse  à 
ces  propositions,  elle  ne  cédait  qu  après  d'intenni* 
nables  retards  à  toutes  les  demandes  de  Murât  qui 
étaient  de  nature  à  servir  les  desseins  de  Napoléon. 
Ordre  Parmi  ces  demandes  il  s  en  trouvait  une  qui  l'avait 

p^ur'^^nne  fort  agitéc,  c  était  celle  qui  consistait  à  exiger  Tenvoi 
ce  quMistait  ^  Bayouno  de  tous  les  membres  de  la  fleunille  royale 
à  Madrid     restant  encore  à  Madrid.  D'une  part,  la  vieille  reine 

do  membres  i,..  ,        ,.  ai- 

de  la  famille   d  Ëspaguo  désirait  qu  on  lui  envoyât  le  jeune  infant 

"^^^  ^       don  Francisco,  laissé  en  arrière  à  cause  de  Tétat  de  sa 

santé;  de  l'autre,  la  reine  d'Ëtrurie,  demeurée  par  un 

pareil  motif  à  Madrid,  demandait  elle-même  à  partir. 
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effrayée  qu'elle  était  de  Tagitation  chaque  jour  crois-  " — ; 

santé  du  peuple  espagnol.  Murât ,  à  qui  TEmpereur 
avait  recommandé  d'acheminer  vers  Bayonne  tous 
les  membres  restants  de  la  famille  royale,  exi- 
geait impérieusement  ce  double  départ.  Quant  à  la 
reine  d'Étrurie,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  difficulté, 
puisqu'elle  était  princesse  indépendante,  et  désirait 
partir.  Quant  au  jeune  infant  don  Francisco,  placé  Résistance 
à  cause  de  son  âge  sous  Tautorité  royale,  il  dépen*  ^^u^Ji^î^ 
dait  actuellement  de  la  junte  de  gouvernement  «  derinfsntdoi 

,r  1  1  .    X      .  Francisco. 

exerçant  cette  autorité  en  1  absence  du  roi.  La  junte, 
devinant  bien  T intention  de  ces  départs  successifs, 
s  assembla  dans  la  nuit  du  30  avril  au  1"  mai,  pour 
délibérer  sur  la  demande  de  Murât.  Elle  était  accrue 
en  nombre  par  l'adjonction  des  divers  présidents 
des  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  et  de  plusieurs 
membres  de  ces  conseils.  La  séance  fut  fort  agitée. 
Quelques-uns  des  membres  de  cette  réunion  vou- 
laient qu  on  se  refusât  à  une  proposition  qui  avait 
pour  but  évident  d'enlever  les  derniers  représen** 
tants  de  la  royauté  espagnole,  et  que,  plutôt  que  de 
céder,  on  essayât  la  résistance  à  force  ouverte.  Le 
ministre  de  la  guerre,  M.  O'Farrill,  exposa  la  si* 
tuation  de  l'armée,  dont  les  corps  désorganisés, 
dispersés  les  uns  dans  le  Nord,  les  autres  dans  le 
Portugal  et  sur  les  côtes,  ne  présentaient  pas  à  Ma- 
drid une  force  i^unie  de  plus  de  trois  mille  hommes. 
Les  esprits  ardents  voulaient  qu'on  y  suppléât  avec 
la  populace  armée  de  couteaux  et  de  fusils  de  chasse, 
et  qu'on  cherchât  son  salut  dans  un  grand  acte  de 
désespoir  national.  La  majorité  opina  pour  qu'on 
répondit  à  Murât  par  un  refus  dissimulé  »  en  se  gar- 
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— \ ments  du  prince  des  Asluries^  et,  r^preiumi  dauss  m 

correspondance  avec  NapoléoB  son  langage  kafai- 
tuel,  il  loi  écrivit  que  toute  la  force  de  résistance 
des  Espagnols  s  était  épuisée  dans  la  journée  da 
i  mai  y  qu  on  n  avait  qu  à  désigner  le  roi  destiné  à 
r Espagne,  et  que  ce  roi  ruerait  sans  obstacle. 
Dans  plus  d'une  lettre  il  avait  déjà  dit,  comme  no 
fait  qu'il  citait  sans  y  ajouter  aucune  réflexion ,  que 
les  Espagnols,  impatients  de  sortir  de  leurs  longues 
et  pénibles  anxiétés,  s'écriaient  souvent  :  Courons 
chez  le  grand-duc  de  Berg,  et  proclamons-le  roi.— 
Dans  ces  folles  illusions,  il  y  avait  quelque  chose 
de  vrai  cependant.  A  prendre  un  roi  français,  Morat 
était  celui  que  sa  renommée  militaire,  sa  bonne 
grâce,  sa  jactance  méridionale,  sa  présence  à  Ma- 
drid, auraient  fait  accepter  le  plus  facilement  par 
le  peuple  espagnol. 
Eflbt  produit  Les  nouvcllcs  de  Madrid  arrivèrent  le  5  mai  à 
paHalrar^  Bayouue,  à  quatre  heures  de  Taprès-niidi.  En  les 
**"  *  "*•*•  recevant.  Napoléon  y  vit  sur-le-champ  le  moyen 
de  produire  la  secousse  dont  il  avait  besoin  pov 
terminer  cette  espèce  de  négociation  entamée  avec 
les  princes  d'Espagne.  Il  se  rendit  auprès  de  Char- 
les IV,  la  dépêche  de  Murât  à  la  main,  et  mon- 
tra plus  d'irritation  qu  il  n'&k  éprouvait  de  ces  Vê- 
pres siciliennes  dont  on  avait  voulu  £ure  Fessaî 
à  Madrid.  Il  aimait  fort  ses  soldats;  maiSy  quandl 
il  en  sacrifiait  dix  ou  vingt  mille  dans  une  journée, 
il  n  était  pas  homme  à  en  regretta  une  centaine 
pour  un  aussi  grand  intérêt  que  la  coDqvèle  da 
trône  d^Espagne.  Néanmoins  il  simula  rirriCaHioB  de- 
vant ces  vieux  souverains,  qui  forent  fort  e£frayéi 
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de  voir  en  colère  celui  dont  ils  dépendaient.  On  fit  

A   ^      ,.  1    ,rww        Mai  4808. 

appeler  les  infants,  et  a  leur  tête  Ferdinand  VII. 
Aussitôt  entrés  dans  Tappartement  de  leurs  parents,  ch^^,°®7^, 
ils  furent  apostrophés  par  le  père,  par  la  mère  avec  Ferdinand  vu 
une  extrême  violence.  — Voilà  donc  ton  ouvrage!  urSai^ié^n. 
dit  Cbarles  IV  à  Ferdinand  VII....  le  sang  de  mes 
sujets  a  coulé;  celui  des  soldats  de  mon  allié,  de 
nKHi  ami,  le  grand  Napoléon,  a  coulé  aussi.  A  quels 
ravages  n'aurais-tu  pas  exposé  l'Espagne  si  nous 
avions  affaire  à  un  vainqueur  moins  généreux  !  Voilà 
les  conséquences  de  ce  que  toi  et  les  tiens  avez  fait 
pour  jouir  quelques  jours  plus  tôt  d'une  couronne 
que  j'étais  aussi  pressé  que  toi  de  placer  sur  ta  tête. 
Tu  as  déchaîné  le  peuple,  et  personne  n'en  est  plus 
mattre  aujourd'hui.  Rends,  rends  cette  couronne 
trop  pesante  pour  toi ,  et  donne-la  à  celui  qui  seul 
est  capable  de  la  porter.  — En  proférant  ces  paroles, 
le  vieux  roi,  condamné  à  une  si  affligeante  comédie, 
agitait  une  canne  à  pomme  d'or,  sur  laquelle  il  s'ap- 
puyait ordinairement  à  cause  de  ses  infirmités,  et 
il  sembla  aux  yeux  de  tous  les  assistants  qu'il  en 
menaçait  son  fils.  —  Le  père  avait  à  peine  achevé 
que  la  vieille  reine,  celle-ci  avec  une  colère  qui  n'é- 
tait pas  jouée,  se  précipita  sur  Ferdinand,  l'accabla 
d'injures,  lui  reprocha  d'être  un  mauvais  fils,  d'a- 
voir voulu  détrôner  son  père,  d'avoir  désiré  le 
meurtre  de  sa  mère,  d'être  faux,  perfide,  lâche , 
sans  entrailles. . .  En  essuyant  toutes  ces  apostrophes, 
Ferdinand  VII,  immobile,  les  yeux  fixés  à  terre, 
avec  une  sorte  d'insensibilité  stupide,  ne  répondait 
rien,  ne  témoignait  rien,  et  souffrait  tout.  Plusieurs 
fois  sa  mère  l'interpellant,  s'approchant  de  lui,  le 
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menaçant  de  la  main,  lai  dit  :  Te  voilà  bien,  tel 
que  tu  as  toujours  été!  Lorsque  ton  père  et  moi 
voulions  t*adresser  quelques  exhortations  dans  ton 
intérêt  même,  tu  te  taisais ^  en  ne  répondant  à  nos 
conseils  que  par  le  silence  et  la  haine...  Mais  ré- 
ponds donc  à  ton  père,  à  ta  mère,  à  notre  ami,  à 
notre  protecteur,  le  grand  Napoléon.  —  Et  le  prince, 
toujours  insensible,  se  taisait,  affirmant  seulement 
qu'il  n'était  pour  rien  dans  les  désordres  du  2  mai. 
Napoléon,  embarrassé,  presque  confus  d'une  scène 
pareille,  quoiqu'elle  amenât  la  solution  désirée,  dit 
à  Ferdinand  dun  ton  froid,  mais  impérieux,  que 
si,  le  soir  même,  il  n*avait  pas  résigné  la  couronne 
à  son  père,  on  le  traiterait  en  fils  rebelle ,  auteur  ou 
complice  d*une  conspiration  qui ,  dans  les  journées 
des  17,  18  et  19  mars,  avait  abouti  à  priver  de  la 
couronne  le  souverain  légitime.  Il  se  retira  ensuite 
pour  attendre  à  Marac  le  prince  de  la  Paix,  afin 
de  conclure  avec  lui  un  arrangement  définitif,  sous 
r impression  des  événements  de  Madrid. 

—  Quelle  mère!  quel  fils!  s'écria-t-il  en  rentrant 
à  Marac,  et  en  s* adressant  à  ceux  qui  l'entooraient. 
Le  prince  de  la  Paix  est  certainement  très-médiocre; 
eh  bien  !  il  était  pourtant  encore  le  personnage  le 
moins  incapable  de  cette  cour  dégénérée.  Il  leur 
avait  proposé  la  seule  idée  raisonnable ,  idée  qui 
aurait  pu  amener  de  grands  résultats  si  elle  avait 
été  exécutée  avec  courage  et  résolution  :  c'était  d'al- 
ler fonder  un  empire  espagnol  en  Amérique,  d*aller 
y  sauver  et  la  dynastie  et  la  plus  belle  partie  du 
patrimoine  de  Charles-Quint.  Mais  ils  ne  pouvaient 
rien  faire  de  noble  ou  d'élevé.  Les  vieux  parents 
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par  inertie,  le  fils  par  trahison,  ont  ruiné  ce  dessein, 
et  les  voilà  se  dénonçant  les  uns  les  autres  à  la  puis- 
sance de  laquelle  ils  dépendent!  —  Puis  Napoléon 
parla  long-temps,  grandement,  avec  une  rare  élo- 
quence, sur  ce  vaste  sujet  de  l'Amérique,  de  l'Es- 
pagne, de  la  translation  des  Bourbons  dans  l'empire 
des  Indes.  Après  avoir  jugé  les  autres  il  se  jugea 
lui-même,  car  il  ajouta  ces  paroles  :  Ce  que  je  fais 
ici,  d'un  certain  point  de  vue,  n'est  pas  bien,  je  le 
sais.  Mais  la  politique  veut  que  je  ne  laisse  pas  sur 
mes  derrières,  si  près  de  Paris,  une  dynastie  en- 
nemie de  la  mienne.  — 

Le  soir  le  prince  de  la  Paix  vint  à  Marac,  et  les  Arrangement 
résultats  que  Napoléon  poursuivait  par  des  moyens      conclu 
si  regrettables  furent  consignés  dans  le  traité  sui-  ^^  ^^^^^ 
vant ,  signé  du  prince  de  la  Paix  lui-même  et  du    ^^?^^l 
grand-maréchal  Duroc. 

Charles  IV,  reconnaissant  l'impossibilité  où  il 
était,  lui  et  sa  famille,  d'assurer  le  repos  de  l'Es- 
pagne, cédait  la  couronne,  dont  il  se  déclarait  seul 
possesseur  légitime,  à  Napoléon,  pour  en  disposer 
comme  il  conviendrait  à  celui-ci.  Il  la  cédait  aux 
conditions  suivantes  : 

r  Intégrité  du  sol  de  l'Espagne  et  de  ses  colo- 
nies, dont  il  ne  serait  distrait  aucune  partie; 

2**  Conservation  de  la  religion  catholique  comme 
culte  dominant,  à  l'exclusion  de  tout  autre; 

3*»  Abandon  à  Charles  IV  du  château  et  de  la  forêt 
de  Compiègne  pour  sa  vie,  et  du  château  de  Cham- 
bord  à  perpétuité,  plus  une  liste  civile  de  30  millions 
de  réaux  (7,500,000  francs)  payés  par  le  Trésor 
de  France; 
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i*  JnôÊemaA  proportkwmé  à  Ioob  les  princes  de 
bfviîlle  royale. 

FcfdBud  YII  HaU  nataé  diei  M,  édaiié  eoBn 
9ar  sa  àiaitian  et  sor  b  tanoB  voloDlé  de  Ni^io- 
léoB.  BOD  {MB  de  riatoûdor  aeolenieDt,  mais  de  le 
Ses  conseillers  étaient  déIrcMnpéB  anssi. 
j  on  senly  le  chanoine  Bscoiqiiiz,  qnoî- 
il  ne  fil  pas  le  moins  konnéle,  donna  ponrtant  i 
jeone  maître  on  conwil  pen  digne  :  c  était  d'ao- 
b  conraane  d*Ëlnrie,  poor  qoe  Ferdinand 
iMlit  roi  qnelqne  part,  et  hi,  EscoîqoiZy  direcleor 
de  qnelqne  roi  qne  ce  fût.  Les  antres,  avec  pins 
éb  raison^  pensèrent  qne  ce  serait  dédver  à  FEs- 
qn  il  n  y  avait  pins  à  s'oociiper  de  Ferdi- 
,  pnîa|n'il  acceptait  nne  conronne  élm^ère  es 
il  de  celle  qni  Ini  était  airadiée.  Ne 
rien  accepter  qn'nne  pension  aKmenlaire  lenr  sem- 
Uail  indiqner  à  TEspagne  qu'il  avait  été  violenlé, 
qn'îl  pix^testait  contre  la  violence,  qu'enfin  il  pen- 
sail  toujiMir>  à  l'Espagne,  que  par  conséquent  elle 
devait  toujours  penser  à  loi. 
Tra::e  Ferdinand  VII  sisna  donc  à  son  tour  on  traité 

rAiiM»d  TU  par  lequel  Napoléon  lui  assurait  le  château  de  Na- 
^*2mu*'*  varre  en  toute  propriété,  un  million  de  revenu,  plus 
•'^••f*"*'     quatre  cent  mille  francs  pour  chacun  des  infants, 
moyennant  leur  renonciation  commune  à  la   cou- 
ronne d'Espaioie. 

Deux  châteaux,  et  dix  millions  par  an,  étaient 
le  prix  auquel  devait  être  payée,  tant  an  père 
qu'aux  enfants,  la  magnifique  couronne  d'Espagne; 
prix  bien  modique,  bien  vulgaire,  mais  auquel  il 
fallait  ajouter  un  terrible  complément,  alors  in- 
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aperçu  :  six  ans  d'une  guerre  abominable,  la  mort 
de  plusieurs  centaines  de  mille  soldats,  la  division 
funeste  des  forces  de  TEmpire,  et  une  tache  à  la 
gloire  du  conquérant!  Napoléon,  à  qui  l'aveugle- 
ment de  la  puissance  dérobait  les  conséquences  de 
ce  funeste  marché,  se  hâta  d'en  exécuter  les  condi- 
tions. Le  succès  lui  rendant  sa  générosité  naturelle, 
il  donna  des  ordres  pour  traiter  avec  tous  les  égards 
possibles  la  famille  qui  venait  de  tomber  sous  les 
coups  de  sa  politique,  comme  tant  d'autres  tombaient 
sous  les  coups  de  son  épée.  Il  chargea  le  prince 
Cambacérès  du  soin  de  recevoir  les  vieux  souve- 
rains, et,  en  attendant  qu'on  eut  achevé  à  Ck)mpiègne 
les  dispositions  nécessaires,  il  voulut  qu'ils  allassent 
faire  à  Fontainebleau  un  premier  essai  de  l'hospitalité 
française,  dans  un  lieu  qui  devait  plus  qu'aucun  autre 
plaire  à  Charles  IV.  Il  leur  ménageait  la  compagnie       Départ 

j        .  ,    ,  i  •   1  I  •  1  de  Charles  I 

du  vieux  et  doux  arcnichancelier,  comme  plus  con-   pour  Fontai- 
forme  à  leur  humeur.  C'était  du  reste  la  première      ^l^^* 
nouvelle  qu'il  donnait  des  affaires  d'Espagne  à  ce  Ferdinand vi 
grave  personnage,  n'osant  plus  lui  parler  de  projets     vaicnçay. 
qui  ne  pouvaient  supporter  les  regards  d'un  politique 
aussi  sage  que  dévoué.  Quant  aux  jeunes  princes,  il 
leur  assigna  le  château  de  Valençay  pour  résidence, 
en  attendant  que  celui  de  Navarre  fût  prêt,  et  pour 
compagnie  celle  d'un  personnage  aussi  fin  que  dis* 
sipé,  le  prince  de  Talleyrand,  devenu  depuis  peu 
propriétaire  de  ce  même  château  de  Valençay  par 
un  acte  de  la  munificence  impériale.  Napoléon  lui 
écrivit  la  lettre  qui  suit,  car  Napoléon  exécutait  avec 
la  douceur  des  mœurs  du  dix-neuvième  siècle  une 
politique  digne  de  la  fourberie  du  quinzième. 
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Ui  4808.  «  Au   PRINCE  DE  BÉNÉ¥EMT. 

»  Bayonne,  le  9  mai  4808. 

Lotira  »  Le  prince  des  Asturies,  l'infant  don  Antonio, 

eyrandtar    »  son  oncle,  T infant  don  Carlos,  son  frère ,  partent 

Um^    •  mercredi  d'ici,  restent  vendredi  et  samedi  à  Bor- 

rB»i"^    »  deaux,  et  seront  mercredi  à  Valençay.  Soyez-y 

»  rendu  lundi  au  soir.  Mon  chambellan  de  Toumon 

»  s'y  rend  en  poste,  afin  de  tout  préparer  pour  les 

»  recevoir.  Faites  en  sorte  qu'ils  aient  là  du  linge 

»  de  table  et  de  lit,  de  la  batterie  de  cuisine Ils 

»  auront  huit  ou  dix  personnes  de  service  d'hon- 
»  neur,  et  le  double  de  domestiques.  Je  donne 
»  l'ordre  au  général  qui  fait  les  fonctions  de  premier 
»  inspecteur  de  la  gendarmerie,  à  Paris,  de  s'y 
»  rendre,  et  d'organiser  le  service  de  surveillance. 
»  Je  désire  que  ces  princes  soient  reçus  sans  éclat 
»  extérieur,  mais  honnêtement  et  avec  intérêt,  et 
»  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  possible  pour  les 
»  amuser.  Si  vous  avez  à  Valençay  un  théâtre,  et 
»  que  vous  fassiez  venir  quelques  comédiens,  il  n'y 
»  aura  pas  de  mal.  Vous  pourriez  y  amener  madame 
n  de  Talleyrand  avec  quatre  ou  cinq  dames.  Si  le 
»  prince  des  Asturies  s'attachait  à  qudque  jolie 
n  femme,  cela  n'aurait  aucun  inconvénient,  surtout 
»  si  on  en  était  sûr.  J'ai  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
n  que  le  prince  des  Asturies  ne  conunette  aucune 
»  fausse  démarche.  Je  désire  donc  qu'il  soit  amusé 
»  et  occupé.  La  farouche  politique  voudrait  qu'on 
»  le  mit  à  Bitche  ou  dans  quelque  château-fort;  mais 
»  comme  il  s'est  jeté  dans  mes  bras,  qu'il  m'a  pro- 
»  mis  de  ne  rien  faire  sans  mon  ordre,  et  que  tout 
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»  ya  en  Espagne  comme  je  le  désire,  j'ai  pris  le  — ; 

»  parti  de  l'envoyer  dans  une  campagne,  en  Ten- 
»  vironnant  de  plaisirs  et  de  surveillance.  Que  ceci 
D  dure  le  mois  de  mai  et  une  partie  de  juin,  les 
»  affaires  d'Espagne  auront  pris  une  tournure,  et  je 
»  verrai  alors  le  parti  que  je  prendrai. 

D  Quant  à  vous,  votre  mission  est  assez  honorable  : 
D  recevoir  chez  vous  trois  illustres  personnages  pour 
»  les  amuser  est  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la 
»  nation  et  dans  celui  de  votre  rang,  o 

Charles  IV  quitta  la  frontière  d'Espagne  avec  un    Dispositions 
profond  serrement  de  cœur,  car  il  disait  adieu  à  sa      ^^3*' 
terre  natale,  au  trône  et  à  des  habitudes  qui  avaient     lesquelles 

^  .  ,        ,  ,    .    1  .,.,,.     Charles  IV  < 

toujours  fait  son  bonheur,  celui  du  moins  qu  il  était  Ferdinand vi 
capable  de  goûter.  Toutefois  les  agitations  populai-  iSïîîi^l. 
res  dont  il  avait  entendu  le  premier  retentissement 
l'avaient  tellement  troublé,  les  divisions  intestines 
de  sa  famille  l'avaient  abreuvé  de  tant  d'amertume, 
qu'il  se  consolait  de  sa  chute  à  l'idée  de  trouver  en 
France  la  sécurité,  le  repos,  une  opulente  retraite, 
des  exercices  religieux,  et  les  belles  chasses  de 
Gompiègne.  Sa  vieille  épouse,  désespérée  de  perdre 
le  trône,  avait  aussi  plus  d'un  dédommagement  : 
la  vengeance,  la  présence  assurée  du  prince  de  la 
Paix,  et  de  riches  revenus.  Ferdinand  VII,  qui  avait 
passé  d'un  stupide  aveuglement  à  une  véritable  ter- 
reur, était  plein  de  regrets,  et  on  n'imaginerait  pas 
quel  en  était  l'objet!  il  regrettait  d'avoir  envoyé  à 
la  junte  de  gouvernement,  en  réponse  aux  questions 
de  celle-ci,  l'ordre  secret  de  convoquer  les  corlès, 
de  soulever  la  nation,  et  de  faire  aux  Français  une 
guerre  acharnée.  Il  craignait  que  l'exécution  de  cet 
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— ordre,  irritant  Napoléon,  ne  mit  en  péril  sa  propre 

personne,  sa  dotation  ei  la  terre  de  Nayarre.  Il  en- 
voya mn  nouveau  messager  pov  recommander  à  la 
jvnte  une  extrême  prudence,  et  lui  prescrire  de  ne 
faire  aucun  acte  qui  pût  indisposer  les  Français.  Il 
ne  s'en  tint  pas  même  à  cette  précaution.  A  peine 
étaiV-il  sur  la  route  de  Valençay  qu'il  écrivit  à  Napo- 
léon pour  lui  demander  Tune  de  ses  nièces  en  ma- 
riage, et,  n'oubliant  pas  son  précepteur  Escoïquiz, 
il  réclama  pour  lui  la  confirmation  de  deux  grâces 
royales  qu'il  lui  avait  accordées  en    succédant  à 
son  père,  et  qui  consistaient,  Tune  dans  le  grand 
cordon  de  Giarles  III,  Vautre  dans  la  qualité  de 
conseiller  d'État.  On  voit  que  les  victimes  de  Fam- 
bition  de  Napoléon  se  chargeaient  eUes-mémes  de 
détruire  chez  lui  tout  remords,  et  chez  le  public  tout 
intérêt. 
NapoiéoD         Napoléon,  maître  de  la  couronne  d'Espagne,  se 
rilïTi^   b&ta  de  la  donner.  Cette  couronne,  la  ph»  grande, 
d'E^M^r    ^P*^  '^  couronne  de  France,  de  toutes  cdles  dont 
ta  son  beau-  î|  avait  cu  à  disposcr,  lui  parut  devoir  aDpartenfir 

frère  Murât  *.  v        ,  .  •. 

la  couronne  a  SOU  frère  Joseph,  actoeilenient  roi  assez  paisible 
*^^'  et  assez  considéré  du  royaume  de  Naples.  Napo- 
léon était  conduit  dans  ce  choix  par  raffiectxm  d'a- 
bord, car  il  préférait  Joseph  à  ses  autres  fières;  puis 
par  un  certain  respect  de  la  hiérarchie,  ^asrce  que 
Joseph  était  l'ainé  d'entre  eux,  et  enfin  par  con- 
fiance, car  il  en  avait  plus  en  lui  que  dans  tous  les 
autres.  Il  croyait  J^me  dévoué,  mais  trop  jeune; 
Louis  honnête,  mais  tellement  aigri  par  la  aaaladîe, 
les  querelles  domestiques,  l'orgueil,  qu'il  le  r^ar- 
dait    comme  capable  des  déterminations  les  plus 
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f&cheuses.  Quant  à  Joseph ,  tout  en  lui  reprochaut 
beaucoup  de  vanité  et  de  mollesse,  il  le  jugeait 
sensé  y  doux  et  très-attaché  à  sa  personne,  et  il  ne 
voulait  confier  qu'à  lui  Fimportant  royaume  placé  si 
près  de  France.  Ce  choix  ne  fut  pas  la  moindre  des 
fautes  conunises  dans  cette  fatale  affaire  d'Espagne. 
Joseph  ne  pouvait  pas  être  avant  deux  mois  rendu 
à  Madrid,  et  ces  deux  mois  allaient  décider  de  la 
soumission  ou  de  T  insurrection  de  TEspagne.  Il  était 
faible,  inactif,  peu  militaire,  hors  d'état  de  com- 
mander et  d  imposer  aux  Espagnols.  C'est  Murât, 
qui  était  à  Madrid,  qui  plaisait  aux  Espagnols; 
qui,  par  la  promptitude  de  ses  résolutions,  était 
homme  à  déconcerter  l'insurrection  prête  à  naître; 
qui,  par  l'habitude  de  commander  l'armée  en  l'ab- 
sence de  Napoléon,  savait  se  faire  obéir  des  géné- 
raux français  :  c'est  Murât  qu'il  aurait  fallu  charger 
de  contenir  et  de  gagner  les  Espagnols.  Mais  Napo- 
léon n'avait  confiance  qu'en  ses  frères:  il  voyait  dans 
Murât  un  simple  allié;  il  se  défiait  de  sa  légèreté  et 
de  l'ambition  de  sa  femme,  quoiqu'elle  fût  sa  propre 
flceur;  et  il  ne  voulut  lui  accorder  que  le  royaume 
de  Naples. 

Il  écrivit  donc  à  Joseph  :  «  Le  roi  Charles,  par  le      Lettre 
»  traité  que  j'ai  fait  avec  lui,  me  cède  tous  ses  droits  ^â^l^uotL 

»  à  la  couronne  d'Espagne C'est  à  vous  que  je    ,  *  ^^^^^ 

9  destine  cette  couronne.  Le  royaume  de  Naples    d'Espagne. 

»  n'est  pas  ce  qu'est  l'Espagne;  c'est  onze  millions 

»  d'habitants,  plus  de  cent  cinquante  millions  de 

9  revenus,  et  la  possession  de  toutes  les  Amériques. 

»  Cest  d^ailleurs  une  couronne  qui  vous  place  à 

9  Madrid,  à  trois  journées  de  la  France,  et  qui 
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»  couvre  entièrement  une  de  ses  frontières.  A  Ma- 
»  drid  vous  êtes  en  France;  Naples  est  le  bout  du 
»  monde.  Je  désire  donc  qu'immédiatement  après 
»  avoir  reçu  cette  lettre,  vous  laissiez  la  régence  à 
p  qui  vous  voudrez  y  le  conmiandement  des  troupes 
»  au  maréchal  Jourdan,  et  que  vous  partiez  pour 
n  vous  rendre  à  Rayonne  par  le  plus  court  chemin 
»  de  Turin,  du  Mont-Cénis  et  de  Lyon...  Gardez  du 
D  reste  le  secret;  on  ne  sea  doutera  que  trop...»  etc. 
Telle  était  la  manière  simple  et  expéditive  avec 
laquelle  se  donnaient  alors  les  couronnes,  même 
celle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 
De  quelle  Napoléon  écrivit  à  Murât  pour  Tinformer  de  ce 
Napoléon  oflro  qui  Venait  de  se  passer  à  Bayonne,  loi  annoncer  le 
ta  œir^e  c^oix  qu'il  avait  fait  de  Joseph  pour  régner  en  Espa- 
de  Naples.  g^e,  la  vacauce  du  royaume  de  Naples,  laquelle, 
ajoutée  à  celle  du  royaume  de  Portugal  (car  le  traité 
de  Fontainebleau  disparaissait  avec  Giarles  IV), 
laissait  Toption  entre  deux  trônes  vacants.  Napo- 
léon ,  dans  ces  mômes  dépêches ,  oftcit  à  Marat  Tun 
ou  l'autre  à  son  gré,  en  rengageant  néanmoins  à 
préférer  celui  de  Naples,  car  les  projets  maritimes 
qu  il  méditait  devant  lui  assurer  la  Sicile,  ce  royaume 
serait  comme  autrefois  de  6  millions  d'habitants.  Il 
lui  enjoignit,  en  attendant,  de  s'emparer  à  Madrid 
de  toute  l'autorité,  de  s'en  servir  avec  la  plus 
grande  vigueur,  de  faire  part  à  la  junte  de  gouver- 
nement, aux  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  des 
renonciations  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII,  et 
d'exiger  de  ces  divers  corps  qu'ils  lui  demandas- 
sent Joseph  Bonaparte  comme  roi  d'Espagne. 
Douloureuse       On  sc  ferait  difficilement  une  idée  de  la  surprise 
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et  de  la  douleur  de  Mural  en  apprenant  le  choix,  — ; 

pourtant  si  naturel ,  auquel  Napoléon  venait  de  s'ar- 
rêter. Le  commandement  des  armées  françaises  dans    «^pression 

.     T^.    .         1  .   1^.        4  1.  de  Murât 

la  Péninsule,  converti  bientôt  en  lieutenance-géné-  cnvoyantpa»- 
rale  du  royaume,  lui  avait  paru  un  présage  certain  ^Zc^n^M* 
de  son  élévation  au  trône  d'Espagne.  Le  renverse-  **'*^^*- 
ment  de  ses  espérances  fut  pour  lui  un  coup  qui 
ébranla  profondément  son  àme  et  même  sa  forte 
constitution,  comme  on  en  verra  bientôt  la  preuve. 
La  belle  couronne  de  Naples,  que  Napoléon  faisait 
briller  à  ses  yeux,  fut  loin  de  le  dédommager,  et  ne 
lui  sembla  qu  une  amère  disgiâce.  Il  s'abstint  néan- 
moins, tant  il  était  soumis  à  son  tout-puissant  beau- 
frère,  de  lui  en  témoigner  aucun  mécontentement; 
mais  en  lui  répondant  il  garda  sur  ce  sujet  un  si- 
lence qui  prouvait  assez  ce  qu'il  sentait,  et  il  laissa 
voir  à  M.  de  Laforét,  qui  avait  conquis  toute  sa 
confiance,  les  sentiments  douloureux  dont  il  était 
plein.  M.  de  Laforét,  ancien  ministre  à  Berlin,  ve- 
nait de  lui  être  envoyé  en  remplacement  de  M.  de 
Beauharnais,  frappé  d'une  révocation  imméritée 
pour  les  gaucheries  qu'il  avait  commises,  et  qui 
étaient  inévitables  dans  la  position  où  il  se  trouvait, 
eût-il  été  plus  habile. 

Toutefois  Murât  avait  encore  une  chance,  c'est 
que  Joseph  n'acceptât  pas  la  couronne  d'Espagne, 
ou  que  les  difficultés  mêmes  de  la  transmission  à  un 
prince  placé  loin  de  Madrid,  et  n'ayant  pas  dans  les 
mains  les  rênes  de  l'administration  espagnole ,  por- 
tassent Napoléon  à  changer  d'avis.  Il  se  remit  donc 
de  sa  pénible  émotion ,  conçut  un  reste  d'espérance, 
et  travailla  sincèrement  à  l'exécution  des  ordres  qu'il 
Tov  vin.  10 
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avait  reçus.  La  juole  de  ^ouvernenieDl,  que  ne  pré- 
sidait plus  don  AnlooiOy  et  qui  8*étaii  accrae,  comme 
on  Ta  vuj  de  quelques  membres  du  conseil  de  Caslille 
et  des  Indes,  élait  natnreliemeni  attachée  à  Ferdi- 
nand VII ,  car  les  hommes  qui  la  composaient  étai^t 
de  Espagnols  de  cœur;  mais  ils  étaient  inréscrfus,  et  ne 
«ooTAnm^t  gjiyj^çni  q„^i  parti  prendre  dans  rinléréC  de  leur 
*~^2^  pays.  Comme  Espagnols,  il  leur  en  coûtait  fort  de 
après  les  éxé-  renoucer  à  Tancienne  dynastie  qui  depuis  un  »ècle 
de  Btromie.  régnait  sur  TEspagne,  et  qui  était  identifiée  avec  le 
pays  autant  que  si  elle  était  descendue  directement 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Cet  attachement  chez 
eux  se  fortifiait  de  toute  Ténei^  des  passions  dn 
peuple ,  qui ,  excité  par  la  haine  de  Fétranger,  par 
celle  du  favori  Godoy,  voyant  dans  Ferdinand  VII 
la  victime  de  Fun  et  de  Tautre,  tendait  partout  à 
s'insurger.  Mais  ils  étaient  retenus  par  la  crainte 
quéprouvaient  tous  les  hommes  éclairés  de  voir^  si 
on  résistait  aux  Français ^  TEspagne  servir  de  champ 
de  bataille  aux  armées  européennes,  une  popiJice 
fanatique  et  barbm^  entrer  en  lice  au  grand  dûS- 
mage  des  honnêtes  gens,  les  colonies  enfin  secouer 
le  joug  de  la  métropole,  et  peut-être  ouvrir  les  bras 
aux  Anglais.  Tel  était  le  conflit  de  sentiments  qui  fai- 
sait  hésiter  la  junte,  et  agitait  le  cœur  de  tout  Es|)a- 
gnol  comprenant  et  aimant  les  intérête  de  son  pays. 
Quand  TAme  est  incertaine ,  la  conduite  Fest  aussi. 
I^  junte,  et  avec  elle  les  classes  éclairées,  devaient 
donc,  dans  ces  graves  occurrences,  jouer  un  rôle 
équivoque  et  faible.  En  recevant  les  renonciations 
de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VU,  et  les  déclara- 
tions par  lesquelles  ces  princes  déliaient  les  Espa- 
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imols  de  ieur  serment  de  fid^ité,  les  membres  de  la 

Mai  I80H 

jante  y  tout  en  croyant  que  la  force  avait  arraché  ces 
renonciations,  furent  disposés  à  fléchir  devant  une    »*»îg»«ttoD 

'  ^  de  I*  junlB 

destinée  supérieure.  Les  récentes  recommandations         de 
de  Ferdinand  VII,  qui  les  engageait  à  s  abstenir  de  «^"^'^l^^" 
tout  acte  imprudent,  achevèrent  de  les  confirmer  J^]^^^ 
dans  cette  disposition.  Toutefois  ils  eurent  un  mo-  ^  ««  wcom- 
ment  de  pénible  incertitude  quand  la  réponse  aux      «evrètee 
questions  antérieures  de  la  junte,  demandant  s  il     nandYii. 
fallait  se  réunir  ailleurs  qu'à  Madrid,  convoquer  les 
cortès,  et  faire  aux  Français  une  guerre  nationale, 
leur  parvint  par  un  messager  secret,  qui  avait  mis 
beaucoup  de  temps  à  traverser  les  Castilles.  La  pro* 
mière  réponse  à  ces  questions  avait  été  affirmative , 
comme  on  s  en  souvient ,  et  datée  du  5  mai  au  ma- 
tin, un  peu  avant  la  scène  qui  avait  eu  lieu  chez  le 
vieux  roi  Charles  IV,  et  qui  avait  décidé  les  renon- 
ciations. Après  mûre  réflexion,  les  membres  de  la 
junte,  considérant  que  ce  qui  s'était  passé  depuis 
entre  le  pcTe  et  le  fils  avait  changé  tout  à  fait  Tétat 
des  choses,  amené  Ferdinand  VII  à  se  démettre  de 
la  royauté,  et  à  conseiller  lui-même  la  prudence, 
crurent  ne  devoir  tenir  aucun  compte  d'ordres  an- 
nulés par  des  résolutions  postérieures.  Ils  se  mon- 
trèrent donc  devant  Murât  tout  à  fait  résignés,  prêts 
a  obéir  à  ses  commandements  et  à  reconnaître  le  roi 
que  leur  donnerait  Napoléon.  Ceux  notamment  qui 
par  conviction  ou  intérêt  adoptaient   Tidée  d'un 
changement  de  dynastie,  le  marquis  de  Caballero 
par  exemple,  étaient  disposés  à  servir  activement  la 
nouvelle  royauté,   surtout  si  c était  Murât,   qu'ils 
connaissaient,  qui  devait  en  être  investi. 

40. 
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Murai  cepeDdaut  avait  autre  chose  ^u  un  ccm- 

cours  passif  a  réclamer  de  leur  part.   Il  avait  ordre 

'^*®*^*^  de  faire  surgir  du  sein  de  la  junte  et  des  conseils  de 

Morat      Castille  et  des  Indes  la  demande  formelle  de  Joseph 

poQT  dira 

ienMMier,par  Bonaparte  comme  roi  d  Espagne.  Cétait  trop  pour 
XÂgwto^  1^  faiblesse  des  uns,  pour  les  calculs  intéressés  des 
joMjph  Boni-  autres.   Laisser  tomber  les  droits  de  la  maisoo  de 

piii0  oooioie 

r^  Bourbon  y  sans  prendre  la  responsabilité  du  chao- 
gement  de  dynastie ,  était  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre d*eux.  Se  compromettre  pour  un  prince  nou- 
veau,  à  la  condition  de  le  faire  sous  ses  yeux,  et 
d'acquérir  ainsi  toute  sa  faveur,  aurait  pu  convenir 
aux  ambitieux  ;  mais  il  ne  leur  convenait  pas  de  se 
compromettre  pour  un  prince  absent,  inconnu,  qui 
n'était  pas  témoin  de  Tardeur  qu'on  mettait  à  le 
ser\ir. 

Murât  trouva  donc  tous  les  courages  glacés, 
quand  il  proposa  à  la  junte  de  se  concerter  avec  les 
conseils  de  Castille  et  des  Indes  pour  appeler  Jo- 
seph Bonapaite  au  trône  d'Espagne.  Les  uns  ne 
cachèrent  pas  leurs  craintes,  les  autres  leur  peu  de 
zèle  pour  les  intérêts  d'un  roi  absent.  Il  y  avait  là 
de  quoi  flatter  les  secrets  penchants  de  Murât,  car 
il  était  évident  que  l'initiative  des  autorités  espa- 
gnoles eût  été  plus  facile  à  obtenir  s'il  se  fût  agi  de 
lui,  soit  parce  qu  il  plaisait,  soit  parce  quil  était 
sur  les  lieux.  Il  n  en  insista  pas  moins  beaucoup, 
et  vivement,  auprès  des  autorités  espagnoles,  pour 
leur  arracher  ce  qu'il  avait  mission  d'en  obtenir. 

Les  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  qui  sous 
quelques  rapports  répondaient,  comme  nous  Tavons 
dit,  à  ce  qu'étaient  autrefois  en  France  les  parle- 
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mentSy  avaient  toujours  recherché  les  occasions  d'é-  "rrrrirr" 
tendre  leur  compétence.  Cette  fois,  loin  de  viser  à 
l'étendre,  ils  en  firent  valoir  au  contraire  les  étroites 
limites,  en  se  récriant  contre  la  prétention  qu'on 
voulait  leur  suggérer  de  toucher  aux  droits  du 
trône,  et  de  décider  si  une  dynastie  avait  mérité 
d'en  descendre,  et  une  autre  d'y  monter.  Cependant, 
après  de  nombreuses  et  actives  négociations^  dont 
le  marquis  de  Caballero  fut  l'intermédiaire  ,  les 
conseils  de  Castille  et  des  Indes  aboutirent  à  une    Déclaration 

équivoque 

déclaration  portant  que,  dans  le  cas  où  Charles  IV  obtenue 
et  Ferdinand  VII  auraient  définitivement  renoncé  à  de^cwSie*  et 
leurs  droits,  le  souverain  qu'ils  croyaient  le  plus 
capable  de  faire  le  bonheur  de  l'Espagne  serait  le 
prince  Joseph  Bonaparte,  qui  régnait  avec  tant  de 
sagesse  dans  une  partie  de  l'ancien  patrimoine  espa- 
gnol, dans  le  royaume  de  Naples.  Ainsi  les  conseils 
ne  prenaient  pas  sur  eux  de  prononcer  sur  les  droits 
de  Ferdinand  VII  et  de  Charles  IV,  mais  se  bor- 
naient, en  cas  de  vacance  bien  reconnue  du  trône, 
à  témoigner  une  préférence,  qui  n'était  après  tout 
qu'une  marque  de  haute  considération  pour  l'un 
des  princes  les  plus  estimés  de  la  famille  Bonaparte. 
Murât  manda  ce  résultat  à  Napoléon,  sans  lui 
dissimuler  les  peines  qu'il  avait  eues  à  l'obtenir,  et 
les  difficultés  particulières  que  rencontrait  un  candi- 
dat absent.  Il  était  facile  d'apercevoir  qu'il  éprouvait 
une  sorte  de  satisfaction  en  voyant  s'élever  contre  la 
candidature  du  prince  Joseph  des  objections  qui 
pouvaient  faire  renaître  la  sienne.  Napoléon,  qui 
n'avait  pas  coutume  de  le  ménager,  ne  voulut  pas 
toutefois  r irriter  dans  un  moment  où  il  avait  tant 
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besoin  de  fioa  zèle,  ei  se  oonteeta    d  «dresser  à 
M.  de  Laforéi  la  plus  violente  ei  la  moÎDS  juste 
des  réprimandes,  lui  disant  qu'on  Tavaii  placé  au- 
près du  prince  Murât  pour  lui  donner  de  bons  et 
sages  avis,  non  pour  flatter  ses  penchants;  que  les 
hésilalions  qu  on  rencontrait  à  Madrid  ne  provenaient 
que  de  la  faiblesse  avec  laquelle  on  avait  agi  ai- 
prés  des  autorités  espagnoles;  qne  le  grand-duc  de 
Berg  se  berçait  de  Tespoir  de  r^ner  sur  TEspagne, 
et  que  sa  conduite  s'en  ressentait;  qae  c  était  là  une 
illusion  qu  il  fallait  détruire  chez  lui,  car  personiie 
en  Espagne  ne  songeait  à  le  prendre  pour  roi;  qn^on 
n'oublierait  jamais  qu  il  avait  été  T auteur  de  toute 
la  trame  qui  venait  d*aboutir  à  la  dépossession  de  la 
famille  déchue,  et  le  général  qui  avait  coaunandéla 
mitraillade  du  2  mai;  qu  un  prince  étranger  à  tcras 
ces  actes,  sur  lequel  ne  pèserait  aucun  souvenir 
d  intrigue  ou  de  rigueur,  serait  bien  mieux  reçu, 
et  que  la  récompense  des  services  rendus  par  le 
prince  Murât  serait  dans  le  royaume  de  Naples,  des- 
tiné à  devenir  vacant  par  le  succès  même  de  ceqa  on 
faisait  à  Madrid.  Cette  réprimande,  adressée  à  M.  de 
Laforét  afin  qu'il  en  arrivAt  quelque  chose  à  Mural, 
était  pour  ce  dernier  un  triste  prix  de  la  complai- 
sance qu*il  avait  mise  à  seconder  uae  odieuse  ma- 
chination :  triste  prix,  disons-nous,  mais  irès-mérilé, 
car  c  est  ainsi  que  doivent  être  traités  tous  ceux  qui 
prêtent  leur  concours  à  de  coupables  desseins. 

Après  avoir  fait  parvenir  son  méconteiitemeoi  i 
Murât  par  cette  voie  indirecte,  Napoléoa  pensa 
qu'en  attendant  la  proclamation  définitive  de  ki  dy- 
nastie nouvelle,  il  fallait  employer  les  quelques  se- 
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maines  qui  allaient  s'écouler  à  préparer  ha  réorga-  • — ] 

nisatioD  administrative  de  TEspagne.  Il  voulut  s  ex- 
cuser aux  yeux  des  hommes  politiques  de  tous  les     ^î^^î^" 
pays  de  Tacte  quil  venait  de  commettre,  par  un     à  racheter 
emploi  merveilleux  des  ressources  de  TEspagne,  et  deUc^*^ 
aucun  homme,  il  faut  le  reconnaître,  n  était  plus  p^î^iSwie 
capable  que  lui  de  racheter,  par  la  manière  de  ré-  r^rganisauoo 
gner,  un  forfait  commis  pour  régner.  Les  projets     royaume. 
qu'il  forma,  et  que  l'Espagne  déjoua  par  une  résis- 
tance fanatique  et  généreuse,  furent  des  plus  vastes, 
des  mieux  combinés  qu  il  eût  jamais  conçus  de  sa 
vie. 

Il  commença  d'abord  par  se  faire  envoyer  à 
Bayonne  tous  les  documents  dont  disposait  Tadmi- 
nistration  espagnole  relativement  aux  finances,  à 
Tarmée,  à  la  marine.  On  en  trouvait  bien  peu;  car, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  ailleurs,  les  finances 
étaient  un  secret  du  ministre  des  finances,  créature 
du  prince  de  la  Paix.  La  distribution  de  Tannée  et 
de  la  marine,  leur  situation,  leurs  ressources,  leurs 
besoins,  restaient  des  faits  locaux,  que  Ton  con- 
naissait à  peine  dans  l'administration  centrale  à 
Madrid.  Quand  Murât  demanda  pour  TEmpereur 
un  état  de  la  marine,  on  lui  présenta  un  annuaire 
imprimé.  Mais  Napoléon  n'était  pas  homme  à  se 
contenter  de  pareils  documents.  Il  fit  adresser  k 
MM.  OTarrill,  ministre  de  la  guerre,  et  d'Azanza, 
ministre  des  finances,  principaux  personnages  de  la 
jante,  des  marques  d'estime,  et  même  des  préve- 
nances flatteuses  qui  pouvaient  leur  faire  espérer 
une  grande  faveur  sous  le  nouveau  règne,  et  leur 
demanda  immédiatement  un  travail  approfondi  sur 
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toutes  les  parties  da  service.  Il  ordonna  d'envoyer 
sur-le-champ  des  ingénieurs  dans  tous  les  ports, 
des  officiers  auprès  des  principaux  rassemblements 
de  troupes,  pour  avoir  des  documents  positifs  et 
récents  sur  chaque  objet.  Les  Espagnols  n'étaient 
pas  habitués  à  une  telle  activité,  à  une  précision  si 
rigoureuse;  mais  ils  s'émurent  enfin  sous  F  impulsion 
de  cette  puissante  volonté,  dont  Murât  leur  trans- 
mettait à  chaque  courrier  la  nouvelle  expression,  et 
ils  envoyèrent  à  Napoléon  un  tableau  de  Tétat  de  la 
monarchie,  tableau  que  nous  avons  déjà  fait  connaî- 
tre. Chose  singulière,  en  demandant  ces  documents, 
Napoléon  disait  à  Murât  :  Il  me  les  faut  d'abord  pour 
les  mesures  que  j'ai  à  ordonner;  il  me  les  faut  en- 
suite pour  apprendre  un  jour  a  la  postérité  dans 
quelle  situation  j'ai  trouvé  la  monarchie  espagnole. 
—  Ainsi  lui-même  sentait  qu'il  aurait  besoin,  ponr 
se  justifier,  de  montrer  l'état  dans  lequel  il  avait 
trouvé  l'Espagne,  et  celui  dans  lequel  il  espérait  la 
laisser.  La  Providence  vengeresse  ne  voulait  lui  ac- 
corder que  la  moitié  de  cette  justification. 
Premier  ^  premier,  le  plus  urgent  besoin  de  l'Espagne 
gttUcc^rtiT  ^*^**  ^^^^  ^®  l'argent.  Murât  n'avait  pas  de  quoi 
àrispagne.  foumir  le  prêt  aux  troupes,  ni  de  quoi  envoyer 
dans  les  ports  les  fonds  indispensables  pour  mettre 
quelques  bâtiments  à  la  mer.  Ferdinand  VII  avait  pu 
disposer  à  son  avènement  de  sommes  en  métaux , 
lesquelles  appartenaient,  soit  à  la  caisse  de  conso- 
lidation, soit  au  prince  de  la  Paix,  et  qu'on  avait 
arrêtées  au  moment  où  la  vieille  cour  allait  partir 
pour  l'Andalousie.  Il  les  avait  employées  à  faire 
quelques  largesses,  et,  ce  qui  valait  mieux,  à  payer 
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aux  rentiers  de  l'État  un  à-compte,  dont  ils  avaient   — ; 

grand  besoin,  et  qu'ils  attendaient  depuis  bien 
des  mois.  Après  cet  emploi ,  il  n'était  rien  resté. 
Murât  aux  abois,  réduit  à  puiser  pour  ses  dépenses 
personnelles  dans  la  caisse  de  Tarmée  française, 
avait  fait  connaître  à  Napoléon  cet  état  désespéré  des 
finances,  et  demandé  instamment  un  secours  pécu- 
niaire, comptant  sur  les  richesses  que  la  victoii-e 
avait  mises  dans  les  mains  de  Napoléon.  Mais  celui- 
ci,  craignant  de  dissiper  un  trésor  qu'il  destinait  à 
récompenser  Tannée  en  cas  de  prospérité  soutenue , 
ou  à  créer  de  grandes  ressources  défensives  en  cas 
de  revers,  lui  avait  d'abord  répondu  qu'il  n'avait 
point  d'argent ,  réponse  qu'il  faisait  toujours  quand 
on  s'adressait  à  lui,  à  moins  qu'il  ne  s'agttd' œuvres 
de  bienfaisance.  S'étant  bientôt  aperçu  que  l'Es- 
pagne était  encore  plus  dénuée  qu'il  ne  l'avait  sup- 
posé, il  revint  sur  son  refus,  et  se  décida  à  la  se- 
courir, ce  qui  était  une  première  punition  d'avoir 
voulu  s'en  emparer.  Cependant  il  ne  voulait  pas 
laisser  voir  sa  main ,  même  en  accordant  un  bien- 
fait, car  il  savait  qu'on  se  hâterait  peu  de  s'ac- 
quitter si  on  croyait  n'avoir  que  lui  pour  créancier. 
Il  imagina  donc  de  faire  prêter  à  T  Espagne  cent  secoon 
millions  de  réaux  (25  millions  de  francs),  par  la  ^'^^roô^é*^ 
Banque  de  France,  sur  les  diamants  de  la  couronne    *  »'*»p»8n«i 

^  '  en  se  cacliaii 

d'Espagne,  que  Charles  IV,  d'après  ses  engage-      derrière 

lu  Badqqc 

ments,  avait  dû  laisser  à  Madrid.  Les  principaux  de    de  France, 
ces  diamants  ne  s'étant  pas  retrouvés,  par  suite  de 
l'enlèvement  qu'en  avait  fait  la  vieille  reine.  Napo- 
léon n'en  conclut  pas  moins  cette  opération  finan- 
cière, à  des  conditions  raisonnables,  qu'il  obtint 
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d'autant  plus  facilement  de  la  Banque,  qu'elle  n'é- 
tait qu  un  prète-nom  du  trésorier  de  Tannée.  Il  fut 
secrètement  stipulé  avec  le  gouverneur  de  la  Banque 
que  Napoléon  fournirait  les  fonds,  courrait  toutes 
les  chances  du  prêt,  mais,  qu'elle  agirait  avec  toute 
la  précaution  et  l'exigence  d'un  créancier  opérant 
pour  lui-même.  Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps, 
Napoléon  fit  verser  sur-le-champ  plusieurs  millions 
au  trésor  de  TEspagne,  au  moyen  des  valeurs  mé- 
talliques qu'il  avait  réunies  à  Bayonne.  Son  active 
prévoyance  abrégeait  ainsi  les  délais  ordinairement 
attachés  à  toutes  les  transactions. 

Avec  ce  premier  secours,  d'autant  plus  efficace 
qu'il  était  en  argent  et  non  en  valès  royaux  (papier 
créé  sous  le  prince  de  la  Paix ,  et  perdant  50  pour 
cent),  il  donna  un  premier  à-compte  aux  fonction- 
naires publics  et  à  Tannée  ;  mais  il  réserva  la  pres- 
que totalité  des  ressources  en  métal  pour  le  service 
des  ports,  service  qu'il  tenait  plus  qu'aucun  autre  à 
ranimer. 
istributioD  Quoiqu'il  ne  prévit  pas  une  insurrection  gâné- 
jk^l'araé^  raie  de  I  Espagne,  surtout  d'après  ce  qu'écrivait 
^npagnoic.  ^Qg  ^Qgg^  Murât ,  Napoléon  se  défiait  pourtant  de 
l'armée.  11  en  ordonna  une  distribution  qnî,  exé- 
cutée a  temps,  aurait  prévenu  bien  des  malheors. 
Il  avait  d'abord  voulu  qu'on  écartât  de  Madrid  les 
troupes  du  général  Solano ,  et  qu'on  les  dirigeât  sur 
l'Andalousie.  11  renouvela  cet  ordre,  mais  prescrivit 
d'en  envoyer  une  partie  au  camp  de  Saint- Boch, 
devant  Gibraltar,  une  autre  en  Portugal,  «fin  de 
les  employer  sur  les  côtes,  où  elles  devai^it  être 
plus  utiles  que  dangereuses  quand  elles  seraient  en 
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présence  des  Anglais.  Il  ordonna  de  porter  sur-le- 
champ  la  première  division  du  général  Dupont  de 
TEscurial  à  Tolède,  de  Tolède  à  Cordoue  et  Cadix , 
pour  aller  protéger  la  flotte  de  Tamiral  Rosily,  qui 
était  devenue  le  plus  grand  sujet  de  ses  soucis  de- 
puis que  le  changement  de  dynastie  était  connu.  Il 
avait  enjoint  en  même  temps  de  porter  la  seconde 
division  du  général  Dupont  à  Tolède,  pour  quelle 
fut  prête  à  soutenir  la  première;  la  troisième,  à  TE»- 
(urial,  pour  qu'elle  fût  prête  à  soutenir  les  deux  au- 
tres. Il  iit  en  outre  diverses  dispositions  afin  de  ren- 
forcer le  général  Dupont.  Il  ajouta  à  sa  première 
division  une  forte  artillerie,  deux  mille  dragons  et 
(|uatre  régiments  suisses  servant  en  Espagne.  Il  avait 
fait  annoncer  à  ces  derniers  qu  il  les  prendrait  à  sa 
solde,  et  leur  accorderait  exactement  les  mêmes 
conditions  que  celles  dont  ils  jouissaient  en  Espagne, 
ne  doutant  pas  d'ailleurs  qu  ils  fussent  plus  fiers  de 
servir  Napoléon  que  Ferdinand  YII.  Mais  il  ajoutait, 
en  écrivant  à  Murât,  que  si  les  Suisses  étaient  dajis  un 
courant  d'opinion  française,  ils  se  conduiraient  bien, 
et  mal  s  ils  étaient  dans  un  courant  d'opinion  espa- 
ynole.  En  conséquence  il  ordonna  de  réunir  à  Tala- 
vera  les  deux  régiments  de  Preux  et  de  Reding,  les- 
((uels  avaient  fait  partie  de  la  garnison  de  Madrid, 
pour  les  placer  sur  la  route  du  général  Dupont,  qui 
devait  les  recueillir  en  passant.  Il  commanda  de  ras* 
sembler  à  Grenade  les  deux  régiments  suisses  qui 
étaient  à  Carthagène  et  à  Malaga,  d*oii  ils  devaient 
i^ejoindre  le  général  Dupont  en  Andalousie.  Il  pres- 
crivit en  outre  au  général  Junot  de  diriger  sur  les 
côtes  du  Portugal  les  troupes  espagnoles,  den  retirer 
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I»  troap^  firasi^asHes.  H  de  parler  deox  divisions 
de  ceifesMri.  Tma^  tiet^  ia  kavie  Castîile  à  Almeida, 
Tantre  rers  rAniafawsâe  à  Bt;^.  Le  général  Dapont 
dnrait  dockc  coQteaîr  rAr^da)o«sîe.  avec  dix  mille 
Français  de^  premier?  dirîâcn.qiiatreoo  cinq  mille 
de  b  diTÎsioo  etivoyêe  par  le  séaéfal  Jonot ,  et  cinq 
■ille  SaLsêe».  Li?s  Esfoaob  réunis  an  camp  de 
Sainl-Rocfa  devaient  ?•?  joindre  à  hi.  et  protéger  en 
oomman  les  intérêts  du  noavd  ordre  de  choses 
contre  les  Anslaîs  et  les  mécontents  espagnols.  La 
flotte  de  famiral  Ro^ly  n'avait  dès  lors  plus  rien  à 
craindre. 

.  '■**'  Napoléon  ordonna  encore  Fenvoi  aux  Baléares, 

à  Ceuta  et  à  tons  les  présides  d* Afrique,  d*ane 
grande  partie  des  troopes  espaâm>les  du  Midi ,  afin 
de  bien  garder  ces  points  importants  contre  tonte 

iJT^T^     attaque  des  Anglais,  et  d*avoir  dans  ce  moment  le 

1  coioM*.  moins  possible  de  troupes  espagnoles  sur  le  conti- 
nent  de  FEspagne.  H  en  fit  acheminer  une  division 
vers  le  nord,  c'est-i-dire  vers  le  Ferrol,  pour  une 
expédition  aux  colonies  dont  on  va  bientôt  voir 

^f^vtnum  l'importance  et  l'objet.  Enfin  il  prescrivit  à  Mural 
de  disposer  un  certain  nombre  de  celles  qui  étaient 


ma  fcfToi. 


irS^ene»  ^^^  environs  de  Madrid,  sur  la  route  des  Pyrénées, 
•*«^"~-  pour  les  préparer  peu  à  peu  à  passer  en  France , 
sous  prétexte  d'aller  partager  la  gloire  de  la  division 
Romana ,  clans  une  expédition  de  Scanie  contre  les 
Anglais  et  les  Suédois.  Même  disposition  fut  pres- 
crite pour  les  gardes  du  corps,  qui  avaient  témoigné 
tant  de  haine  au  prince  de  la  Paix,  tant  damour 
à  Ferdinand  VII,  et  que  par  ce  motif  on  devait  fort 
suspecter.  Une  campagne  au  Nord,  à  côté  de  Farmée 
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française,  était  l^appàt  qu'on  avait  à  leur  offrir,  en 
leur  donnant  ainsi  à  choisir  entre  cette  mission  glo- 
rieuse et  leur  licenciement.  Il  était  impossible  assu- 
rément d'imaginer  une  distribution  plus  habile;  car 
les  troupes  espagnoles  dispersées  sur  les  côtes  de  la 
Péninsule,  en  Afrique,  en  Amérique  et  dans  le  nord 
de  TEurope,  placées  partout  sous  la  surveillance  de 
Tannée  française,  ne  pouvaient  pas  être  à  craindre. 
Malheureusement  il  devait  être  donné  bientôt  à  Té- 
lan  unanime  d'un  grand  peuple  de  déjouer  les  plus 
profondes  combinaisons  du  génie. 

Vinrent  ensuite  les  dispositions  relatives  à  la  ma- 
rine. Le  premier  soin  de  Napoléon,  dans  ce  premier 
moment,  fut  de  garantir  les  colonies  espagnoles  des 
dangers  d'un  soulèvement,  de  se  rattacher  ainsi  le 
cœur  des  Espagnols  en  sauvegardant  l'intérêt  qui 
les  touchait  le  plus,  et  d'exalter  leur  imagination 
en  réalisant  enfin  les  vastes  projets  maritimes  qu'il 
méditait  depuis  Tilsit,  mais  auxquels  avait  manqué 
jusqu'ici  le  temps  d'abord,  et  en  second  lieu  la  fran- 
che coopération  de  l'Espagne. 

Napoléon  commença  par  ordonner  des  conmiuni- 
cations  multipliées  tant  avec  les  colonies  françaises 
qu'avec  les  colonies  espagnoles.  Pour  cela  il  fit  partir 
de  France,  de  Portugal,  d'Espagne,  de  petits  bâti- 
ments portant  des  proclamations  remplies  des  plus 
séduisantes  promesses,  des  écrits  émanés  de  toutes 
les  compagnies  de  commerce  confirmant  ces  procla- 
mations ,  des  coouuissaires  chargés  de  les  répandre, 
enfin  des  secours  en  armes  et  munitions  de  guerre, 
dont  les  derniers  événements  de  Buenos-Ayres 
avaient  révélé  Turgent  besoin.  Tous  les  colons  en  effet 
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avaient  manifesté  le  plus  srand  zèle  à  défendre  la  do- 

mination  espagnole ,  et  il  ne  leur  avait  manqué  qne 
des  armes  pour  rendre  ce  zèle  efficace.  Napoléon,  qni 
non-senlement  ordonnait  tont,  mais  se  faisait  lui- 
même  Texécuteur  de  ses  ordres  dans  les  lieux  on  il 
se  trouvait ,  avait  déjà  recherché  à  Bayonne ,  port 
d'où  Ton  commerçait  al(Mrs  beaucoup  avec  les  colo- 
nies espagnoles,  les  moyens  de  communiquer  avec 
TÂmérique.  Il  avait  découvert  une  espèce  de  bâti- 
ment, très-petit,  très-fin  voilier,  coûtant  très-peu  à 
construire,  presque  imperceptible  en  mer^  à  cause 
de  sa  faible  voilure ,  et  pouvant  échapper  à  toutes 
les  croisières  ennemies.  Il  en  fit  expédier  un  qni 
existait  déjà,  et  en  fit  mettre  six  sur  chantier,  sons 
le  nom  de  mouches ,  pour  les  envoyer  dans  TÂmé- 
rique  espagnole ,  chaînés  d'armes  et  de  communi- 
cations pour  les  autorités.  Un  mois  suffisait  à  lenr 
construction.  Il  avait  donc  la  certitude  d'en  avoir 
bientôt  un  assez  grand  nombre  tout  prêts  à  partir. 

Il  avait  constaté  par  des  renseignements  recueillis 
à  Cadix,  que  ce  port  était  le  meilleur  pour  les  ex- 
péditions lointaines,  parce  que  les  bâtiments  en  se 
jetant  à  la  côte  d'Afrique,  et  la  descendant  jusqu'à 
la  région  des  vents  alises,  n'avaient  plus  à  doubler 
aucun  des  caps  espagnols  où  se  tenaient  ordinaire- 
ment les  croisières  ennemies.  Il  voulut  qu'on  expé- 
diât immédiatement  de  ce  port  une  multitude  de 
petits  bâtiments,  porteui*s  comme  les  autres  de  pro- 
clamations et  de  matériel  de  guerre. 
Expédition        Après  CCS  soius  pour  rendre  fréquentes  les  com- 
pour  fe  Rio    municatious  avec  les  colonies,  il  s  occupa  d'y  en- 
doiaPiaïa.    y^y^p  ^jç^  forces  considérablcs.  Il  commanda  des 
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armements  au  Feirol,  à  Cadix,  à  Carthagène.  Une  — 

partie  de  Temprunt  accordé  à  TEspagne  devait  être 
consacrée  à  cet  objet ,  et  procurer  le  double  résultat 
de  réjouir  les  yeux  des  Espagnols  par  le  spectacle 
d'une  grande  activité  maritime,  et  de  préparer  des 
expéditions  capables  de  sauver  leurs  possessions 
coloniales.  Il  y  avait  au  Ferrol  deux  vaisseaux  et 
deux  frégates  en  état  de  prendre  la  mer.  Il  ordonna 
de  radouber  immédiatement  deux  autres  vaisseaux, 
,d'armer  ces  six  bâtiments,  de  les  charger  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre,  et  de  les  tenk*  prêts  à  re- 
cevoir trois  ou  quatre  mille  soldats  espagnols  ache- 
minés en  ce  moment  sur  le  Ferrol.  Cette  expédition 
était  destinée  au  Rio  de  la  Plata;  et  comme  il  avait 
suffi  de  quelques  centaines  d'hommes  sous  les  or- 
dres d'un  officier  français,  M.  de  Liniers,  pour 
expulser  les  Anglais  de  Buenos-Âyres,  et  d'une  cen- 
taine de  Français  à  Caracas  pour  déjouer  les  tenta- 
tives de  l'insui^  Miranda,  il  y  avait  lieu  d'espérer 
que  l'envoi  d'un  tel  secours  suffirait  pour  mettre  les 
vastes  possessions  de  l'Amérique  du  Sud  à  l'abri  de 
toute  tentative. 

A  Cadix  il  existait  depuis  long-temps  six  vaisseaux  organisatio 
armés.  Napoléon  ordonna  de  \-3S  pourvoir  de  tout  ce    de"dix-hS 
qui  leur  manquait  en  vivres,  en  équipages,  et  d'à-    ^"^^^  ' 
jouter  cinq  autres  vaisseaux,  que  les  ressources  de 
ce  port,  si  on  avait  de  l'argent,  permettaient  de  ra- 
douber, d'armer  et  d* équiper.  Cadix  contenait  en- 
core cinq  vaisseaux  français  et  plusieurs  frégates 
sous  Tamiral  Rosily,  restes  glorieux,  comme  nous 
l'avons  dit,  du  désastre  de  Trafalgar,  et  aussi  bien 
organisés  que  les  meilleurs  vaisseaux  anglais.  Na- 
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poléon  voulut  renforcer  cette  division  de  deux  au- 

très  vaisseaux,  au  moyen  d'une  combinaison  fort 
ingénieuse,  et  fort  avantageuse  à  TEspagne.  Il  en- 
voya, sur  les  fonds  du  Trésor  de  France,  l'avance 
nécessaire  pour  la  construction  de  deux  vaisseaux 
neufs ,  lesquels  devaient  être  mis  sur  chantier  à 
Carthagène,  port  où  Ton  construisait  plus  habituel- 
lement, tandis  que  dans  celui  de  Cadix  on  réservait 
les  bois  au  radoub  des  flottes  armées.  En  retour  de 
cette  avance,  l'Espagne  devait  prêter  à  la  France 
le  Santa-Anna  et  le  San-Carlos,  deux  trois-ponts 
magnifiques,  qui  lui  seraient  rendus  après  Tachè- 
vement  des  deux  vaisseaux  construits  à  Carthagène. 
Napoléon  prescrivit  au  bataillon  des  marins  de  la 
garde,  fort  de  six  à  sept  cents  honmies,  qui  avait 
suivi  les  détachements  de  la  garde  en  Espagne,  de 
se  rendre  à  Cadix  à  la  suite  du  général  Dupont. 
Outre  ces  six  ou  sept  cents  marins  excellents,  Tami- 
ral  Rosily  pouvait  bien  sans  affaiblir  son  escadre  en 
détacher  trois  ou  quatre  cents,  que  le  général  Du- 
pont lui  remplacerait  en  jeunes  conscrits  de  ses  ba- 
taillons, et  avec  ces  moyens  il  devenait  facile  dé- 
quiper  les  deux  nouveaux  vaisseaux  empruntés  à 
Tarsenal  de  Cadix.  On  devait  donc  avoir  tout  de 
suite  à  Cadix  sept  vaisseaux  français ,  cinq  ou  six 
espagnols,  ce  qui  faisait  douze  ou  treize,  et,  avec  les 
cinq  espagnols  dont  Tarmement  était  ordonné,  un 
total  de  dix- huit,  employés,  comme  on  le  verra 
bientôt,  à  Texécution  des  plus  grands  desseins. 
rttwXiik)!!  ^  Carthagène,  la  mise  sur  chantier  de  deux  vais- 
cjrtk^gène,  geaux  ueufs  pour  le  compte  de  la  France  allait 
Petcidrequi  ranimer  les  constructions  et  ramener  les  ouvriers 
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dispersés.  Il  était  sorti  de  ce  port  une  escadre  de 
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SIX  vaisseaux  pour  se  rendre  a  Toulon.  Il  en  restait 
deux  capables  de  naviguer.  Napoléon  ordonna  de  les  ^y]^''^  «o^ie 
armer  immédiatement,  et  d'y  ajouter  quelques  fré-         oa 
gâtes.  II  enjoignit  à  la  flotte  de  Carthagène,  réfugiée    ^Tolnon.'^ 
à  Malîon,  de  se  rendre  à  Toulon,  ou  de  revenir  à 
(Carthagène.  Revenue  à  Carthagène,  elle  devait,  avec 
les  deux  vaisseaux  qu'on  allait  armer,  y  présenter 
une  division  de  huit  vaisseaux.  — Donnez-vous  la 
gloire,  écrivait  Napoléon  à  Murât,  d'avoir,  pendant 
votre  courte  administration ,  ranimé  la  marine  es- 
pagnole. Cest  le  meilleur  moyen  de  nous  rattacher 
les  Espagnols,  et  de  motiver  honorablement  notre 
présence  chez  eux.  — 

Maintenant  il  faut  voir  comment  ces  préparatifs, 
propres  à  réveiller  l'activité  dans  les  ports  de  l'Es- 
pagne, allaient  concourir  avec  les  forces  navales 
déjà  créées  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  fmnçais. 
Nous  avons  dit  que  le  projet  de  Napoléon  était  de 
disposer  dans  tous  les  ports  de  l'Europe ,  depuis  le 
Sund  jusqu'à  Cadix,  depuis  Cadix  jusqu'à  Toulon, 
depuis  Toulon  jusqu'à  Corfou  et  Venise,  des  flottes 
complètement  équipées,  et  à  côté  de  ces  flottes  des 
camps,  que  le  retour  de  la  grande  armée  permettrait 
de  composer  des  plus  belles  troupes,  afin  de  ruiner, 
de  désespérer  l'Angleterre  par  la  possibilité  tou- 
jours menaçante  d'immenses  expéditions  pour  tous 
les  pays,  la  Sicile,  l'Egypte,  Alger,  les  Indes,  l'Ir- 
lande, l'Angleterre  elle-même.  C'est  le  cas  de  mon- 
trer où  en  étaient  ces  projets,  et  ce  qu'ils  allaient 
devenir  par  la  réunion  de  l'Espagne  et  de  la  France 
sous  une  même  autorité. 
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L'expédition  de  (^orfou,  destinée  principalement 
pour  la  Sicile ,  avait  eu  bien  des  contre-temps  à 
surmonter,  mais  avait  dominé  la  Méditerranée  pmi- 
dant  deux  mois,  du  1 0  février  an  1 0  avril.  L'amiral 
Ganteaume,  parti,  comme  on  Ta  vu,  de  Toulon  le 
1 0  février,  avec  les  deux  divisions  de  Toulon  et  de 
Rochefort,  formant  dix  vaisseaux,  deux  frégate», 
deux  corvettes,  une  flAte,  avait  essuyé  dans  la  nnit 
du  H  une  horrible  tempête.  Son  escadre  disper- 
sée n'avait  pu  se  rallier.  Avec  le  vaisseau  à  trois 
ponts  le  Commerce  de  Paris ,  ^t  la  division  de  Ro- 
chefort, il  avait  tenu  la  mer,  doublé  la  Sicile,  et 
paru  en  vue  de  (x>rfou,  on  il  était  entré  le  23.  De 
son  ci^té,  le  contre-amiral  Cosmao,  avec  quatre  vais- 
seaux, deux  frégates  et  deux  flûtes,  avait  long- 
temps battu  les  mers  de  Sicile  pour  rejoindre  Ysf 
mirai,  avait  ensuite  gagné  le  cap  Sainte-Marie, 
lendez-vous  qui  lui  était  assigné  à  Textr^mté  de 
la  terre  d'Otrante,  et,  au  lieu  d'entrer  à  Corfoa, 
où  il  aurait  trouvé  le  reste  de  la  flotte,  s'était  retiré 
dans  le  golfe  de  Tarente,  sur  le  faux  bruit  de  l'ap- 
proche d'une  escadre  anglaise.  L'amiral  Ganteaume, 
sorti  le  25  février  de  (x)rfou  pour  rallier  la  divi«on 
(]oamao,  ballotté  par  une  aifreuse  tourmente  de  dix- 
neuf  jours,  avait  enfin  rencontré  son  lieutenant  le 
13  mars,  et  ramené  ses  dix  vaisseaux,  se»  deux 
frégates,  ses  deux  corvettes,  et  Tune  de  ses  deax 
flûtes  à  Corfou.  11  y  avait  versé  des  munitions  et  des 
vivres  en  quantité  considérable,  et  porté  la  garnison 
à  six  mille  hommes.  Il  s'apprêtait  à  pénétrer  dans  le 
détroit  de  Messine,  pour  opérer  le  passage  des  trou- 
pes françaises  en  Sicile,  lorsqu'un  avisée  Josmjk 
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était  veuu  1*  informer  que  Tamiral  anglais  Stracham 
était  à  Palerme  avec  .dix-sept  vaisseaux;  il  avait 
alors  pris  le  parti  de  retourner  à  Toulon ,  laissant  à 
Corfou  ses  frégates  fraîchement  armées,  et  rame- 
nant la  Pomofie  et  la  Pauline  j  qui  avaient  épuisé 
leurs  ressources  et  usé  leur  armement  par  leur  sé- 
jour prolongé  dans  cette  lie.  Accueilli  par  les  mau- 
vais temps  de  Téquinoxe ,  il  n'avait  rejoint  Toulon 
que  le  10  avril. 

Cette  expédition  de  deux  mois,  quoique  fort  con- 
trariée par  le  temps,  avait  néanmoins  causé  une  vive 
satisfaction  à  Napoléon,  et  il  avait  voulu  qu'on 
prodiguât  les  plus  pompeux  éloges  à  Tamiral  et  à  ses 
ofticiers  dans  toutes  les  feuilles  de  TËmpire.  11  eu 
avait  conclu  qu'avec  un  peu  plus  de  hardiesse  et 
de  pratique  ses  amiraux  pourraient  tenter  de  grandes 
choses.  11  ordonna  sur-le-champ  de  radouber  les 
dix  vaisseaux  de  l'amiral  Ganteaume,  qui  étaient 
pourvus  d'excellents  équipages  et  de  deux  bons 
officiers,  les  contre-amiraux  Cosmao  et  Allemand ^ 
de  mettre  à  la  mer  YAmterlUz,  le  Breslaw,  le  Do- 
iiauwerth^  et  d'y  adjoindre  deux  vaisseaux  russes 
réfugiés  à  Toulon ,  dont  il  avait  stipulé  le  concours 
avec  le  gouvernement  de  Russie.  11  décréta  une 
nouvelle  levée  de  marins  sur  les  côtes  de  Provence, 
de  Ligurie ,  de  Toscane  et  de  Corse ,  avec  une  ad- 
jonction de  conscrits,  pour  armer  les  trois  vaisseaux 
neufs  rAti5(er/t/;; ,  le  Breslaw,  le  Donauwerlh.  11  or- 
donna d'équiper  en  flûte  plusieui-s  frégates  et  vieux 
bâtiments,  de  manière  à  pouvoir  embarquer  20 
mille  hommes  et  800  chevaux.  L  arrivée  de  la  divi- 
sion espagnole  de  Carihagène,  si  elle  se  rendait  des 
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d  un  quart  les  moyens  de  transport. 

Nous  venons  de  parler  des  préparatifs  conunandës 
àCarthagcne  et  à  Cadix.  Le  général  Junot  avait  trouvé 
à  Lisbonne  deux  vaisseaux  en  état  de  prendre  la 
mer,  et  un  vaisseau  sur  chantier  sur  le  point  d^étre 
Division      lancé.  Napoléon  lui  avait  envoyé  quelques  ofliciers 
ct^française    ©t  quclques  marius,  et  lui  avait  prescrit  d'enrôler  les 
''J^l^^^    matelots  danois,  portugais,  espagnols,  qui  se  trou- 
vaient sans  emploi  à  Lisbonne,  pour  équiper  les  trois 
vaisseaux  portugais.  Cette  division  française,  réunie 
à  celle  de  Famiral  russe  Siniavin,  forte  de  neuf  vais- 
seaux, devait  ainsi  s  élever  à  douze. 
Divitioo         A  Rochefort ,  Napoléon  avait  remplacé  la  division 
Lorient  ^'  Allemand  au  moyen  de  trois  vaisseaux  mis  à  Teaa. 
•^*'       et  d'un  quatrième  lancé  plus  récemment.  A  LorienI, 
il  avait  une  division  de  trois  vaisseaux  neufs,  plus 
le  Vétéran  qui  allait  y  rentrer,  avec  des  frégates  et 
des  flâites.  Il  fit  préparer  dans  ce  port  des  moyens 
d'embarquement  pour  quatre  à  cinq  mille  hommes. 
A  Brest,  il  restait  de  Tancienne  flotte  sept  vais- 
seaux en  bon  état.  Il  ordonna  d'y  joindre  des  fré- 
gates, des  vaisseaux  armés  en  flûte,  n'ayant  qu'une 
batterie  pourvue  de  ses  canons,  et  pouvant,  sur  on 
très-petit  nombre  de  bâtiments,  porter  au  loin  douze 
mille  hommes.  L'amiral  Yillaumez  devait  comman- 
der cette  escadre. 
Fioiiv  Enfin  il  existait  déjà  huit  vaisseaux  neufs  des- 

cendus d'Anvers  à  Flessingue,  sans  compter  une 
douzaine  d'autres  en  construction,  dont  quelques* 
uns  prêts  à  être  lancés.  Napoléon  ordonna  de  dé- 
tacher de  Boulogne  une  partie  des  équipages  de  la 
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flottille,  organisés  en  bataillons  de  marins,  seiTant 

tour  a  tour  a  terre  ou  a  la  mer,  et  très-capables  de 
remonter  sur  des  vaisseaux  de  haut  bord.  La  flottille, 
réduite  à  cq  que  la  rade  de  Boulogne  pouvait  faci- 
lement contenir,  était  encore  assez  considérable  pour 
transporter  80  mille  hommes  en  deux  ou  trois  tra- 
versées. Au  Texel,  le  roi  Louis  avait  huit  vais- 
seaux tout  pi^ts ,  et  des  détachements  de  troupes 
hollandaises. 

Napoléon  avait  ainsi  42  vaisseaux  français  déjà  fotco  louic 
armés  et  équipés,  plus  20  espagnols  déjà  armés  ou  expéditions 
près  de  l'être,  10  hollandais,  H  russes  dans  les  pré*7éS^,r 
ports  de  France,  12  russes  dans  T Adriatique,  plus  Napoléon. 
un  ou  deux  appartenant  au  Danemark.  Il  se  flattait 
d'avoir  construit  encore  35  vaisseaux  à  la  fin  de  Tan- 
née, dont  12  à  Flessingue,  1  à  Brest,  5  à  Lorient, 
o  à  Rochefort,  1  à  Bordeaux,  1  à  Lisbonne,  4  à  Tou- 
lon, 1  à  Géncs,  1  à  la  Spezzia,  3  ou  4  à  Venise.  Ces 
3o  vaisseaux  étaient  construits  aux  deux  tiers.  Toutes 
ces  constructions  terminées,  il  devait  posséder  ainsi 
1 31  vaisseaux  de  ligne,  et  son  projet  était  de  placer 
7  mille  hommes  au  Texel,  25  mille  à  Anvers, 
80  mille  à  Boulogne,  30  mille  à  Brest,  10  mille 
entre  Lorient  et  Rochefort,  6  mille  Espagnols  au 
Ferrol,  20  mille  Français  autour  de  Lisbonne, 
30  mille  autour  de  (^dix,  20  mille  autour  de  Car- 
thagènc,  25  mille  à  Toulon,  15  mille  à  Reggio, 
15  mille  à  Tarente.  Avec  131  vaisseaux  de  ligne  et 
300  mille  hommes  environ,  toujours  prêts  à  s'em- 
barquer sur  un  point  ou  sur  un  autre,  on  devait 
causer  aux  Anglais  une  continuelle  épouvante. 

En  attendant  que  ce  grand  développement  de  EfTecur  naval 
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fiMTces  fût  achevé,  Napoléon  calculait  que  les  Anglais 
devraient  avoir  10  vaisseaux  dans  la  Baltique  ponr 
veiller  sur  les  Russes  et  les  opérations  de  la  Finlande, 
8  pour  dbserver  les  flottes  préparées  au  Texel  et 
P^fJJI^p^  aux  bouches  de  la  Meuse,  24  pour  opposer  aux  8 
ou  10  de  Flessingue,  aux  7  de  Brest,  aux  4  de  Lo- 
rient,  aux  3  de  Rochefort;  4  pour  opposer  à  Fexpé- 
dîtion  du  Ferrol,  12  à  rarmement  de  Lisbonne,  20 
à  rarmement  de  Cadix,  22  ou  24  à  Tarmement  de 
Toulon,  ce  qui  exigeait  un  total  de  102  vaisseaux, 
sans  compter  les  forces  nécessaires  en  Amérique,  dans 
les  Indes,  et  dans  toutes  les  mers  du  globe.  C'était 
un  effort  ruineux  pour  la  Grande-Bretagne,  si  on  la 
condamnait  à  le  continuer  pendant  deux  ou  trois 
années. 

Napoléon  cependant  ne  voulait  pas  se  borner  à 
«ne  simple  menace,  quelque  inquiétante  et  coûteuse 
qu'elle  pût  être  pour  la  Grande-Bretagne,  et  il  en- 
tendait tirer  de  ces  immenses  préparatifs  deux  vé- 
projentiiuno  sullats  immédiats  :  une  expédition  dans  Tlnde  et 
en"K^n'\e°tt  ""^  ®"  "^gYP^^?  doublc  projet  qui  attirait  toute  son 
dans  i  Inde,  attention  dès  qu'elle  cessait  d'être  fixée  sur  le  détroit 
de  Calais.  11  avait,  suivant  sa  coutume,  ordonné 
d'ajouter  aux  divisions  armées  en  guerre  des  moyens 
de  transport  consistant  en  vieux  vaisseaux  et  en 
vieilles  frégates  armés  en  flûte,  et  permettant  de 
porter  beaucoup  de  monde  et  de  vivres  sans  traîner 
après  soi  un  trop  grand  nombre  de  voiles.  Il  avait 
ainsi  de  quoi  embarquer  1^  mille  hommes  à  Brest, 
4  ou  5  mille  à  Lorient,  3  mille  à  Rochefort,  les  uns 
et  les  autres  pourvus  de  six  mois  de  vivres.  Il  exis- 
tait à  Toulon  des  moyens  d'embarquement  pour  20 
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mille  hommes  avec  trois  mois  de  vivres.  11  avait  or- 
donné à  Cadix  de  semblables  préparatifs  pour  20 
mille  hommes,  mais  pour  une  époque  moins  rap- 
prochée. 

Proiitant  de  T incertitude  dans  laquelle  se  trouve- 
rait l'Angleterre  menacée  sur  tous  les  points  à  la 
fois,  l'expédition  de  Lorient  devait  partir  la  première, 
pour  porter  à  Tile  de  France  les  4  ou  o  mille  hommes 
qu'elle  pouvait  embarquer.  Si  elle  arrivait,  c'était 
un  renfort  d'hommes,  de  munitions,  de  forces  na- 
vales, qui  allait  faire  de  l'île  de  France  un  poste 
formidable  pour  le  commerce  des  Indes.  L'expédition 
de  Brest  devait  partir  la  seconde.  Si  elle  arrivait 
aussi  à  l'île  de  France,  le  général  Decaen,  avec  une 
force  de  1 6  à  1 7  mille  hommes,  et  une  escadre  puis- 
sante, était  en  mesure  de  renverser  ou  d'ébranler  au 
moins  l'empire  britanni({ue  dans  les  Indes.  In  peu 
après  l'amiral  Ganteaume  enlin  devait  porter  20  mille 
hommes  ou  en  Sicile,  ou  en  Egypte,  tandis  que  la 
flotte  de  Cadix  serait  en  mesure  de  le  suivre  dans 
Tune  de  ces  directions.  Le  moins  qu'il  pût  résulter 
de  ces  tentatives  combinées,  ce  serait  dans  l'Océan  le 
ravitaillement  de  nos  colonies,  dans  la  Méditerranée 
la  conquête  d*un  point  important,  et  dans  l'une  et 
l'autre  mer,  un  tel  trouble  pour  l'amirauté  anglaise 
qu'elle  ne  pourrait  rien  tenter  contre  les  colonies 
espagnoles. 

Tandis  qu'il  discutait  avec  opiniâtreté  ces  divei's      cmrse» 
plans,  soit  avec  le  ministre  Decrès,  soit  avec  les 
amiraux   chargés  du  commandement,  et  qu'il  en 
ordonnait  l'ensemble  ou  en  rectiGait  les  détails  d'à-     scnquérir 
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âes  moments  de  loisir  montait  lui-même  à  cheval, 
pour  courir  le  long  de  la  mer,  visiter  Fembouchure 
de  lAdour,  el  recueillir  de  ses  propres  yeux  beau- 
coup d'informations  relatives  à  la  marine.   Depuis 
qu  il  était  dans  les  Landes,  et  qu'il  avait  vu  gisant 
sur  le  sol  de  magniliques  bois  de  pins  et  de  chênes, 
qui  pourrissaient  faute  de  movens  de  transport,  il 
s'était  iNHomis  de  vaincre  la  nature  à  force  d'art.  Le 
Bfcrt*       cœur  nie  saigne,  écrivait-il  à  M.   Decrès,  en  voyant 
périr  inutilement  des  bois  si  précieux  et  si  rares.  Il 
ordonna  d*abord  de  transporter  une  partie  de  ces 
bois  à  Mont -de -Marsan,  par  les  eaux  de  rAdoor, 
puis  de  préparer  des  attelages  de  bœufs  pour  les 
traîner  jusqu'à  Langon,  et  les  faire  descendre  en- 
suite par  la  (laronne  jusqu'à    Bordeaux  et  La  Ro- 
chelle. Ce  mode  de  transport  étant  fort  coiïteux,  il 
s  obstina  à  faire  constmire  à  Bayonne  même,  poor 
employer  le  reste  des  bois  du  pays.  La  barre  qui 
obstrue  le  fleuve  formait  le  seul  obstacle.  Elle  ne 
donnait  que  quatorze  pieds  d*eau  à  marée  haute.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  un  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze, échantillon  que  Napoléon  voulait  construire 
dans  ce  port.  Il  imagina  des  travaux  qui  devaient 
reculer  la  barre  de  quelques  centaines  de  toises,  et 
procurer  tout  de  suite  un  fond  de  vin^t  ou  trente 
pieds,  parce  qu*en  s' éloignant  la  mer  devenait  ex- 
trêmement profonde,  et  que  la  barre  descendait  en 
proportion.  Il  fit  venir  des  ingénieurs  de  Hollande, 
afin  de  discuter  et  d'arrêter  avec  eux  ces  divers 
travaux.  Puis  il  adopta  plusieurs  projets  pour  en- 
voyer aux  colonies  des  recrues,  des  farines,  dont 
elles  manquaient ,  et  en  rapporter  des  sucres ,  des 
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i-afés,  dentelles  ne  savaient  que  faire.  Il  commença  

...  ,  .Mai  480». 

par  ottrir  aux  armateurs  du  commerce  une  certame 
somme  par  tonneau  pour  le  transport  des  munitions      ^^^^^ 
et  des  hommes.  Leur  exigence  s'élant  élevée  trop     ^c  porter 
haut  9  il  décida  le  départ  de  corvettes  et  de  frégates,  aux  colonies 
qui  devaient  porter  des  recrues,  des  farines,  et     rapiwitcr 
lapporler  des  deni-ées  coloniales  pour  le  compte  de   *i^o*<,'J^ai^^^ 
rÉtal.    A  des  circonstances  extraordinaires  il  faut, 
disait-il,  des  moyens  extraordinaires;  le  pire  serait 
de  ne  rien  faire,  car  les  colonies  mourraient  de  faim 
à  côté  de  leurs  barri(|ues  de  sucre  et  de  café,  et 
nous  mamfuerions  de  ces  denrées  si  précieuses  à 
coté  de  nos  farines  ou  de  nos  salaisons  invendues. 

En  ce  moment  il  venait  d'arriver  à  Bayonne  un     Formation 
certain  nombre  d' Espagnols  considérables,  choisis     'îtoy^ne* 
par  ordre  de  Napoléon  dans  les  diverses  provinces 
de  l'Espagne  pour  composer  une  junte.  Ils  avaient 
répondu  à  son  appel,   les  uns  parce  qu*ils  étaient 
convaincus  que,  pour  le  bonheur  de  leur  patrie,  pour 
lui  épargner  une  guerre  dévastatrice ,  pour  sauver 
ses  colonies  et  assurer  sa  régénération,  il  fallait  se 
l'attacher  à  la  dynastie  Bonaparte;  les  autres,  parce 
qu  ils  étaient  attirés  par  Tintérét,  par  la  curiosité, 
par  la  s\mpathie  qu  inspire  un  homme  extraordi- 
naire. Cependant  le  mouvement  insurrectionnel  qui    Tendance  « 
avait  éclaté  à  Madrid  le  2  mai ,  s  était  communiqué    '"*""^''^ 


dans  plusieurs  provinces  à  la  fois,  en  Andalousie  a  <j"®*^"«»:"n< 
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cause  de  son  éloignement  des  troupes  françaises,    espagnoles. 
en  Aragon  à  cause  de  Tesprit  national  de  cette  pro- 
vince frontière,  dans  les  Asturies  à  cause  d'un  vieux 
sentiment  d  indépendance  propre  à  cette  région  in- 
accessible. Là  le  sentiment  des  gens  éclairés  était 
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vaincu  iiar  le  sentiment  do  peuple ,  nooios  touché 

par  ie6  considérations  politiques  que  par  I  attentat 
commis  contre  une  dynastie  nationale.  Dans  ces 
provinces  on  n'avait  ni  pu  ni  osé  nommer  des  dé- 
putés a  la  junte  de  Bayonne.  Le  gouvernement  de 
Madrid  y  avait  suppléé  en  les  nommant  lui-même. 
Quelques-uns,  bien  que  portés  à  se  rendre  à  Bayonne, 
craignaient  toutefois  d\  aller;  car  il  y  avait  une 
idée  qui  commençait  à  se  répandre  universellement, 
cest  que  quiconque  faisait  le  voyage  de  Bayonne 
n'eu  revenait  plus.  Une  sorte  de  terreur  populaire 
et  superstitieuse  sétait  emparée  des  esprits.  Les 
troupes  qu  on  avait  voulu  diriger  vers  les  Pyrénées, 
et  notamment  les  gardes  du  corps,  avaient  obsti- 
nément refusé  d  obéir;  ce  qui  était  fâcheux,  car 
c  étaient  autant  de  forces  laissées  à  1  insurrection. 
Napoléon,  averti  par  Murât  de  cette  disposition  de> 
esprits,  avait  renvoyé  pour  quelques  jours  MM.  de 
Frias,  de  Medina-Celi  et  quelques  autres  person- 
nages considérables ,  afin  de  montrer  qu'on  pouvait 
revenir  de  Bayonne  quand  on  y  était  allé. 
turat  atteint  On  toucliait  à  la  fin  de  mai,  et  Tesprit  public 
laïadiTgrave  S  altérait  visiblement  en  Espagne,  surtout  par  le  re- 
^"dlms"**^*  tard  à  proclamer  le  nouveau  roi.  Murât  demandait 
»"H>oj«»b»iité  avec  instance  qu'on  en  finit,  pour  décider  d'abord 
r^ommander  uue  qucstion  qui  u'avait  pas  cessé  de  le  préoccuper 
beaucoup,  et  ensuite  pour  prévenir  une  plus  grande 
altération  dans  les  sentiments  des  Espagnols.  Napo- 
léon, qui  devinait  parfaitement  les  motifs  personnels 
de  son  beau-frère ,  et  qui  ne  pouvait  pas  faire  ar- 
river plus  tôt  la  réponse  qu'il  attendait  de  Naples, 
lui  avait  écrit  de  la  manière  la  plus  dure;  et  Murât 
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agité  de  mille  soucis ,  de  mille  espérances ,  toar  à 
tour  conçues  ou  abandonnées ,  bourrelé  par  les  re- 
proches injustes  de  Napoléon,  avait  fini  par  suc- 
comber tant  au  climat  qu'à  ses  propres  émotions.  Il 
avait  été  atteint  d*ane  fièvre  presque  mortelle ,  qui 
mettait  ses  jours  en  péril ,  et  persuadait  aux  basses 
classes  que  le  lieutenant  de  Napoléon  venait  d'être 
frappé  par  la  Providence.  Ce  n'était  pas  un  mé- 
diocre inconvénient  que  cette  superstition  popu- 
laire j  et  cette  subite  disparition  de  l'autorité  du 
lieutenant-général  dans  les  circonstances  actuelles. 

Enfin  Napoléon  apprit  dans  les  premiers  jours  de    Acceptation 
jum ,  après  trois  semâmes  d  attente,  I  acceptation  et    Jç  y^eph. 
l'arrivée  de  Joseph ,  qui  n'avait  pu ,  à  cause  des  dis- 
tances, ni  répondre  ni  arriver  plus  tôt.  Le  6  juin  , 
veille  de  son  arrivée,  Napoléon  se  décida  à  le  pro- 
clamer roi  d'Espagne,    afin  qu'il  put  paraître  à 
Bayonne  en  cette  qualité ,  et  y  recevoir  immédiate- 
ment les  hommages  de  la  junte.  En  conséquence   prociamatio 
Napoléon  rendit  un  décret  dans  lequel,  s' appuyant    ^^Ji^roi 
sur  les  déclarations  du  conseil  de  Castille,  il  procla-   ^]^^^^^ 
mait  Joseph  Bonaparte  roi  d'Espagne  et  des  Indes, 
et  garantissait  au  nouveau  souverain  l'intégrité  de 
ses  États  d'Europe,  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'A- 
sie. Le  7  juin  Napoléon  alla  à  sa  rencontre,  sur  la 
route  de  Pau,  et  l'accabla  de  démonstrations  tout  à 
la  fois  sincères  et  calculées,  car  il  l'aimait,  et  vou- 
lait en  même  temps  lui  donner  crédit  aux  yeux  de 
la  junte.  Joseph  était  enivré  de  sa  grandeur,  et  in-   Disposition 
quiet  aussi  des  diflicultés  qu'il  entrevoyait,  diffi-     dë^aîeph 
cultes  dont  la  révolte  des  Calabres  pouvait  déjà  lui 
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il  élaii  beaucoup  moins  heureux  que  ne  le  suppose 
la  jalouse  envie.  Il  recevait  presque  avec  eOroi  ce 
royaume  d'Espagne,  que  Murai  désirait  jusqu'à  en 
mourir;  et  dans  ces  perplexités  il  se  laissait  aller  à 
regretter  le  doux  royaume  de  Naples ,  qui  ne  sutti- 
sait  pas  à  consoler  la  douleur  de  Murai!  Étrange 
scène,  qui  n  était  pas  la  moins  singulière  de  celles 
que  devait  offrir  cette  famille,  placée  un  moment 
par  un  grand  homme  dans  la  région  des  fables, 
pour  retomber  ensuite  dans  la  région  des  réalités, 
de  toute  la  hauteur  des  trônes  les  plus  élevés  de  la 
terre. 

Dès  que  Joseph  fut  arrivé,  Napoléon  lui  présenta 
les  personnages  les  plus  considérables  d'Espagne 
qu  il  avait  successivement  attirés  à  Bayonne,  ou  à  ti- 
tre de  membres  de  la  junte,  ou  à  titre  d'hommes  im- 
portants, qu'il  voulait  connaître,  et  que  sa  désigna- 
tion seule  flattait  assez  pour  qu  ils  y  vinssent.  Joseph 
avait  dans  le  vi>age  quelque  chose  de  la  beauté  de 
Napoléon,  moins  la  parfaite  régularité,  moins  le 
reirard,  moins  enfin  ce  qui  accusait,  dans  le  vain- 
queur de  Rivoli  et  d'Austerlilz,  la  présence  de  Cé- 
sar ou  d  Alexandre.  Il  y  suppléait  par  une  extrême 
douceur,  el  par  une  certaine  grâce  mêlée  d'un  peu 
de  hauteur  empruntée.  I^s  friTes  de  Napoléon 
avaient  contracté  aupivs  de  lui  rhal)itude  de  parler 
d'années,  de  diplomatie,  d'administration,  et  le 
faisaient  assez  bien  pour  n'être  pas  trop  déplacés 
dans  les  rôles  extniordinaii-es  que  Tauteur  de  leur 
fortune  les  appelait  à  jouer.  Aucun  d*ailleurs  n'était 
dé|K)urvu  d'esprit.  Devant  ces  grands  d  Espagne, 
vains  de  leur  grandeur,  mais  ignorants,  déjà  se- 
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^duits  par  la  présence  de  Napoléon,  Joseph,  par   -^ 

I  beaucoup  de  prévenances,  et  l'étalage  de  quelques 
connaissances  acquises  à  Naples,  sut  plaire  et  inspi-  ^**!?^'"'^ 
rer  confiance  dans  sa  capacité.  BienUM,  c*omme  la  qu'on 
servilité  est  contagieuse,  la  plupart  des  Espagnols 
appelés  autour  de  lui  se  mirent  à  vanter  ses  vertus, 
même  à  y  croire.  Les  ducs  de  Siui  Carlos,  de  Tlnfan- 
tado,  del  Parque,  de  Frias,  de  Ilijar,  de  (lastel- 
Franco,  les  comtes  de  Fernand  Nuûez,  d'Orgaz,  le 
bmeux  Cevallos  lui-môme,  si  ennemi  des  Français, 
avaient  déjà  été  conduits  à  penser  que  T intérêt  bien 
entendu  de  TEspagne  voulait  qu  on  se  soumit  à  la 
nouvelle  dynastie,  ce  qui  était  vrai  assurément. 
MM.  OTarrill,  ministre  de  la  guerre,  d'Azanza, 
ministre  des  finances,  appelés  à  Bayonne,  avaient 
été  amenés  à  la  même  comiction;  ce  qui  de  leur 
part  était  beaucoup  plus  naturel,  car  ils  n'étaient 
pas  hommes  de  cour,  mais  hommes  d'affaires,  point 
astreints  à  la  fidélité  domestique,  et  tenus  seulement 
de  chercher  en  politique  le  plus  grand  bien  de  leur 
pays.  Pour  de  tels  hommes  il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
de  doute  sur  l'avantage  de  remplacer  l'ancienne  dy- 
nastie par  la  nouvelle.  Après  avoir  approché  Napo- 
léon d  ailleurs,  ils  furent  pénétrés  d'admiration,  et 
oublièrent  presque  les  procédés  employés  à  l'égard 
de  la  famille  détrôm'Mî.  Ils  promirent  de  servir  le 
nouveau  roi.  En  attendant  l'arrivée  de  Joseph,  Na- 
poléon avait  préparé  avec  les  Espagnols  présents  à 
Rayonne  un  projet  de  Constitution  accommodé  au 
temps  et  aux  mœurs  de  l'Espagne.  Il  fut  convenu 
que  dans  un  local,  celui  do  l'ancien  évèché  de 
Bayonne,  disposé  pour  cet  usage,  on  rassemblerait 
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la  joDie,  recouoaltrail  le  roi,  disculerail  la  Consti- 
talkm,  pour  lui  donner  les  apparences  d'une  adop- 
tion libre  et  voionlaire.  Ce  qui  avait  été  oonveno  fat 
exécuté  a\ei*  une  précision  toute  militaire.  Joseph 
était  arrivé  le  7  juin.  Le  15  la  junte  fut  convoquée 
souô  la  présidence  de  .M.  d'Azanza,  ministre  des  fi- 
nances de  Ferdinand  VU ,  destiné  à  le  devenir  de  Jo- 
seph Bonaparte,  et  digne  de  Tétre  de  tout  roi  éclairé. 
M.  d  l'rquijo  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire. 
(UïTémonie    Après  quelqucs  discours  d'apparat,  répétant  tous 
^^n!ran.  quîl  fallait  recevoir  de  la  main  de  Napoléon  un 
DaisstDoe     membre  de  celte  dynastie  miraculeuse  envovëe  sur 

i  Joseph  |»ar  ^ 

4  B^MgMU  la  terre  pour  n^générer  les  trônes,  et  que  ce  membre 
RtToniie.     était  Joseph  Bonaparte,  on  lut  le  décret  impérial  qui 
proclamait  Joseph  roi  ^Espagne  et  des  Indes;  puis 
on  se  rendit  auprès  de  lui  pour  lui  offrir  les  hom- 
mages de  la  nation  espagnole,  dont  malheureuse- 
ment on  représentait  les  lumières,  mais  non  les  pas- 
sions. Après  Joseph  on  alla  visiter  Napoléon,  et 
remercier  le  puissant  bienfaiteur  auquel  on  croyait 
devoir  le  plus  bel  avenir. 
4»4titution        I^es  jours  suivants  on  lut  le  projet  de  Gonslitu- 
l'E^^giio.    tion,  et  on  présenta  sur  ce  projet  quelques  obser- 
vations dont  il  fut  tenu  compte.  Il  était  modelé  sur 
la  Constitution  de  France,  sauf  ({uelques  modifica- 
tions appropriées  aux  mœurs  de  TEspagne,  et  con- 
tenait les  dispositions  qui  suivent  : 

I  ne  royauté  hétéditaire,  transmiasible  de  màle  en 
mâle ,  par  ordre  de  primogéniture ,  réversible  de  la 
branche  de  Joseph  à  celles  de  Louis  et  de  Jérôme  ; 
ne  pouvant  jamais  être  réunie  à  la  couronne  de 
France,  ce  qui  assurait  l'indépendanee  de  TEspagne; 
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Un  sénat  y  composé  de  vingtrquatre  membres, 
(hargé,  comme  celui  de  France,  de  veiller  à  la  Con- 
stitution, pourvu  aussi  de  la  fai^ulté  de  protéger  la 
liberté  de  la  presse  et  la  liberté  individuelle,  an 
moyen  d'une  commission  déclarant  les  cas  dans  les- 
quels Tune  ou  Tautre  de  ces  libertés  avait  pu  être 
violée; 

Une  assemblée  des  certes,  comprenant,  sous  le 
nom  de  baiic  du  clergé,  vingt-cinq  évéques  désignés 
par  le  roi;  sous  le  nom  de  banc  de  la  noblesse,  vingt- 
cinq  glands  d'Espagne  désignés  par  le  roi ,  62  dé- 
putés des  pro\  inces  d'Espagne  et  des  Indes,  30  dé- 
putés des  grandes  villes,  15  commerçants  notables, 
1 1\  lettrés  ou  savants  représentant  les  universités  et 
les  académies,  tous  élus  par  ceux  qu'ils  devaient 
représenter,  laquelle  assemblée,  réunie  au  moins 
tous  les  trois  ans,  discutait  les  lois,  et  arn^tait  pour 
(rois  ans  la  recette  et  la  dépense; 

Une  magistrature  inamovible,  rendant  la  justice 
(Papi^ès  les  formes  de  la  législation  moderne,  sous  la 
juridiction  suprême  d'une  haute  Cour,  qui  n'était 
autre  que  le  conseil  de  Castille,  conservé  sous  le  titre 
de  Cour  de  cassation  ; 

Ëntin  un  conseil  d'Etat,  régulateur  suprême  de 
Padministration,  à  l'exemple  de  celui  de  France. 

Telle  fut  la  Constitution  de  Bayonne,  qui,  assu- 
rément, était  appropriée  et  aux  mœurs  de  l'Espa- 
i^ne  et  à  l'état  de  son  éducation  politique.  On  n'y 
avait  parlé  ni  de  l'inquisition,  ni  du  clergé,  ni  des 
droits  de  la  noblesse,  car  il  ne  fallait  éloigner  au- 
cune classe  de  la  nation.  On  laissait  à  la  législation 
le  soin  de  tirer  plus  tard  toutes  les  conséquences 
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deè  principes  posés  dans  cet  acte,  (jui  contenait  e\\ 

germe  la  régénération  de  l'Espagne. 

La  Constitution  étant  achevée,  une  séance  royale 
eut  lieu  le  7  juillet,  dans  le  lieu  consacré  aux  séan- 
ces de  la  junte.  Joseph,  assis  sur  le  trône,  lut  un 
discours  où  il  exprimait  les  sentiments  de  dévoue- 
ment avec  lesquels  il  allait  entreprendre  le  gouver- 
nement de  TEspagne,  et  puis  prêta  serment  à  la 
nouvelle  Constitution,  la  main  posée  sur  les  Evan- 
giles. La  junte,  à  son  tour,  prêta  serment  au  roi  et 
à  la  Constitution.  De  bruyantes  acclamations  accom- 
pagnèrent tous  ces  actes.  On  se  rendit  ensuite  à  Ma- 
rac  pour  complimenter  Tauteur  trop  obéi  de  toutes 
les  choses  du  temps. 

il  était  urgent  que  Joseph  allât  prendre  possession 
de  son  royaume.  Déjà  on  disait  que  les  Espagnols, 
animés  par  la  Mie  du  sang  répandu  le  2  mai  à  Ma- 
drid, indignés  de  la  ruse  avec  laquelle  la  famille 
des  Bourbons  avait  été  attirée  et  spoliée  à  Bayonne, 
s  insurgeaient  en  Andalousie,  en  Aragon,  dans  le> 
Asturies,  et  que  la  route  que  suivrait  le  nouveau  wi 
serait  à  peine  sûre.  Il  fallait  partir  pour  aller  re- 
lever Murât  malade,  atteint  d'un  délire  continu, 
demandant  à  quitter  un  pays  qui  lui  était  devenu 
odieux,  et  où  il  ne  pouvait  rester  sans  péril  pour 
sa  vie. 
Forvvs  Napokn^n,  dont  les  yeux  commençaient  à  s'ouvrir. 

^^j^'î'^     et  qui  ne  voulait  pas  envoyer  son  fri^e  chez  uni* 
.>AXH«i«j;iHr   |^.||i^^n  étrauirère  siuis  le  faire  respecter,  avait  pré- 

*  v.vii  d  |>aiv  de  nouN elles  forces  pour  lui  servir  d'escorte. 
Déjà  les  n^^rves  d'infanterie  qu'il  avait  orijanisées 
à  Drieans,  les  résones  de  cavalerie  qu'il  avait  réu- 
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nies  à  Poitiers  «  étaieni  entrées  sous  les  géoémàM. 

Yerdier  et  Lasalle,  et  formaient  un  coq»  d'aimlB 
qui  occupait  le  centre  de  la  Castille.  Avec  qùelqlu» 
vieux  régiments  tirés  de  la  grande  armée  ^  il  avait 
recomposé  les  camps  des  côtes  ^  et  de  ces  camps  n^ 
formés  il  put  tirer  quatre  beaux  régiments,  le  1 5'  d6 
ligne,  et  les  2%  4%  12*  d'infanterie  légère.  Il  f 
joignit  des  lanciers  polonais,  plus  un  superbe  régi^ 
ment  de  cavalerie  levé  par  Murât  dans  le  pays  de 
Berg,  et  de  ces  divers  corps  il  composa  une  division 
de  vieilles  troupes»  au  sein  de  laquelle  Joseph  diit 
s  avancer  ear  Madrid  à  petits  pas^  afin  de  donner 
aux  soldats  le  temps  de  marcher,  et  aux  Espagnols 
le  tempe  de  voir  leur  nouveau  roi.  La  junte  et  tous 
les  grands  d*Ëspagtie  devaient  raccompagner  en 
marchant  du  même  pas. 

Joseph  partit  le  9  juillet ,  escorté  de  vieux  sol-      Entrée 
dats,  et  précédé  et  suivi  de  plus  de  cent  voitures  ^^^^^S^** 
que  remplissaient  les  membres  de  la  junte.  Napoléoa 
ie  conduisit  jusquà  la  frontière  de  France,  Tem-*  deNi^oSloai 
brassa,  et  lui  souhaita  bon  courage,  sans  lui  dire      '^^ 
tout  ce  qu'il  entrevoyait  déjà  dans  sa  profonde  in- 
telligence. Le  faible  cœur  de  Joseph  n  eût  pas  tenu  à 
de  pareilles  révélations,  bien  que  le  génie  de  Napo- 
léon, à  demi  éclairé  sur  T avenir,  ne  vît  pas  encore  la 
moitié  des  maux  qui  allaient  découler  de  la  grande 
faute  commise  à  Bayonne. 

Tels  furent  les  moyens  par  lesquels  Napoléon, 
obéissant  à  une  idée  systématique  bien  plus  encore 
quaux  affections  de  famille,  car  il  avait  de  quoi 
pourvoir  tous  ses  proches  sans  usurper  la  couronne 
d'Espagne,  parvint  à  détn^ner  les  derniers  Bourbons 
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régnant  en  Europe.  Comme  il  ne  pouvait,  à  cause 
de  leur  faiblesse,  y  employer  la  force,  car  il  eût  été 
ridicule  de  déclarer  la  guerre  à  Charles  lY,  il  voulut 
y  employer  la  ruse,  et  les  faire  fuir  en  leur  faisant 
peur.  L'indignation  de  TEspagne  ayant  arrêté  dans 
leur  fuite  ces  malheureux  Bourbons,  il  profita  de 
leurs  divisions  de  famille  pour  les  attirer  à  Bayonne, 
par  Fespérance  d'une  justice  qu  il  leur  rendit  comme 
le  juge  de  la  fable  qui  donnait  Técaille  de  Thuitre 
aux  plaideurs.  Il  fut  entraîné  ainsi  de  la  ruse  à  la 
fourberie,  et  igouta  à  son  nom  la  seconde  des  deux 
taches  qui  ternissent  sa  gloire.  Il  lui  restait  pour  l'ab- 
soudre le  bien  à  faire  à  TEspagne,  et  par  TEspagne 
à  la  France.  La  Providence  ne  lui  réservait  pas  même 
ce  moyen  de  se  laver  d'une  perfidie  indigne  de  son 
caractère. 

Mais  ne  devançons  pas  la  justice  des  temps.  Les 
récits  qui  vont  suivre  montreront  bientôt  cette  jus- 
tice redoutable ,  sortant  des  événements  eux-mêmes, 
et  punissant  le  génie,  qui  n'est  pas  plus  dispensé 
que  la  médiocrité  elle-même  de  loyauté  et  de  bon 
sens. 
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rétonnenis  beaucoup  et  le  public  et  les  historieni  contemporains,  qui 
prennent  en  g^éral  très-Tite  leur  parti  sur  les  questions  douteuses,  si  je 
disais  par  quelles  perplexités  j^ai  passé  avant  de  me  fixer  sur  les  vrais 
projets  de  Napoléon  à  Tégard  de  TEspagne.  Comme  il  a  fini  par  Tenva- 
hir  et  par  la  donner  à  son  frère  Joseph ,  on  en  a  conclu  quMl  a  toujours 
Toulu  ce  qu'il  a  exécuté  en  définitive,  de  même  quMl  y  a  des  gens  qui 
croient  de  bonne  foi  que,  parce  qu'il  s'est  fait  Empereur,  il  y  songeait 
à  Tarmée  d'Italie.  N'ftTons-nous  pas  vu  en  effet  des  collecteurs  de  sou- 
Toiirs  cbefclier  les  premièret  traoes  de  ses  projets  à  l'école  de  Brienne? 
Moreau  a  fini  par  trahir  la  France  en  1813;  cela  est  certain.  On  ne  se 
contente  pas  de  faire  remonter  ses  mauvaises  dispositions  civiques  à  la 
conspiration  de  Georges,  à  sa  brouille  avec  le  Premier  Consul;  on  les 
fait  remonter  à  la  conspiration  de  Pichegru,  et,  l'esprit  d'investigatioB 
aidant ,  jusqu'à  l'école  de  Rennes ,  où  il  avait  conçu ,  apparenunent  en 
étudiant  le  droit,  le  projet  de  livrer  les  armées  françaises  aux  Autri- 
chiens. 11  n'y  a  pas  de  plus  ridicule  manière  de  juger  les  hommes.  On 
se  trompe  ainsi  et  sur  les  individus  eux-mêmes ,  et  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain,  qui  est  lente  et  successive,  et  beaucoup  plus  sou- 
vent déterminée  par  les  événements  qu'elle  n'a  l'honneur  de  les  déter- 
miner. —  Napoléon  en  1808  a  détrôné  les  Bourbons  d'Espagne  :  quand 
l'ft-t-il  voulu?  par  quels  moyens?  Voilà  des  questions  historiques  de  la 
plus  grande  difficulté,  même  lorsqu'on  a  eu  tous  les  documents  histo- 
riques sous  les  yeux.  Je  suis  le  seul  liistorien  qui  les  ait  possédés  tous , 
grâce  aux  conmiunications  que  ma  situation  politique  m'arait  values, 
et  J'ai  été  long-temps  dans  de  grands  doute8,  qui  n'ont  cessé  que  par 
suite  de  découvertes ,  fruit  de  beaucoup  de  recherches ,  d'application 
et  de  bonheur.  Je  tiens  à  les  raconter,  pour  l'édification  du  public  et 
des  hommes  qui  se  font  un  dcToir  des  recherches  consciencieuses. 

D'abord  un  mot  sur  les  documents  eux-mêmes.  De  tous  les  écrivains 
qui  ont  traité  ces  époques,  pas  un  seul  n'a  possédé  les  vrais  documenta 
historiques.  Tous  ont  composé  des  livres  avec  d'autres  livres.  Cela 
frappe  à  la  simple  lecture  pour  quelqu'un  qui  connaît  les  faits.  M.  de 
Toreno  lui-même ,  dont  l'ouvrage  sur  la  révolution  d'Espagne  est  re* 
marqnable  par  un  véritable  talent ,  et ,  re  qui  vaut  mieux  encore ,  par 

il. 
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uu  grand  Mn%  iwlitiquc  ,  u*a  pas  connu  les  Oocuineuts    11  a  composé 
son  ou^Tagc  itur  1m  publications  e$|>agnolP8  et  françaises ,  et  sur  betn- 
Goup  de  tradittoM  vivantes,  rerueillies  diBs  son  propre  pays,  lesqneUei 
rendent  son  récit  précieux  sous  quelques  rapports.  Parmi  les  autews 
ftançais ,  un  seul ,  M.  Armand  Lef^vre ,  a  eu  Pavantage  d'être  introduit 
EUX  affaires  étrangères.  Il  a  touché  à  quelques  documents  certaia». 
A-i-il  pu,  grAce  à  cette  initiatioB,  connaître  la  vérité?  Une  seule  re- 
marque suffira  pour  répondre  à  cette  question.    La  corre&pondaaœ 
des  affaires  étrangères  consiste  en  quelques  déiiéches  fort  rares  df 
M.  de  Cbam|Migny,  et  en  dépêches  très-nombreuses  tle  M.  de  Beanhar- 
Biis ,  ambassadeur  de  France  à  Ma«lrid.  Or,  M.  de  CHampagny,  très- 
honnête  homme ,  trèà-<lévoué  à  TEmpereur,  ne  sut  pas  un  mot  de  l'If- 
fhire  d^Espagne.  M.  de  Beauhamais,  très-honnête  homme,  très-iiicapiblr, 
ne  f^t  pris  que  pour  Jouer  le  personnage  ridicule  d^uil  imbassadnr, 
qa*0D  trompait,  afin  qu'il  trompât  mieux  la  cour  auprès  de  laquelle 
Il  éUit  accrédité.  Ne  dites  rien  à  BeanhamaU,...  Je  n'ai  rkn  dit  à 
BeauhamaiM.,..  sont  les  paroles  qui  se  troatent  ftans  cesse  dans  là 
rarreapondance  de  Rapolêon  et  de  ses  agents  en  Espagne.  £iri&,  as 
moment  de  la  catastrophe,  napoléon  envoya  M.   de  Lalbrêt  pour 
seconder  Murat ,  n'estimant  ims  qu'on  pèt  se  servir  de  M.  de  fiets- 
hamals,  et  il  disgracia  ce  dernier  satis  vouloir  même  Tentendre,  « 
qnl  était  de  toute  injustice.  La  correspondance  des  affaires  étrangers, 
quand  on  a  eu  l'avantage  de  la  consulter,  n'est  donc  eile^même  qu^a 
insignifiant  dominent  sur  les  afniiros  d^Espagne.  Mais  alors,  din-t-oi, 
où  sont  ces  documents?  Dans  la  correspondance  de  Napoléon  avec  t» 
agents  qn*ll  employa  en  cette  circonstance.  Ces  agents  fbrent,  à  ftrb, 
M.M  de  Talleyrand  et  Dnroc;  à  Madrid,  Murat  d'abord,  pl^  le  gé- 
néral Bavary,  le  maréchal  Besslères,  le  général  comte  de  Loban,  M.  de 
Toumon,  M.  le  général  Groochy,  M.  de  Monthyon,  dotti  le»  hippnifl 
imprimés  plus  tard  dirent  publiés  antremehl  quils  n*aviieiit  été  écrits, 
enfin  l'amiral  Decrès ,  fort  employé  dans  cette  afAtire  à  cause  des  osih^ 
nies  espagnoles.  Ce  furent  là  les  vrais  agents  de  PEmpetvùt',  les  seib 
informés,  et  toujours  partiellement,  car  chacun  d>ax  ne  savait  i|M 
ce  qui  le  concernait,  et  conjecturait  le  reste  en  proportffoli  de  aoli  espHl 
Il  y  a  une  correspondance  de  tous  ces  personnages  avee  Hapoléotti  H 
de  Napoléon  avec  eux ,  correspondance  considérable  et  MsH^ntiensê, 
qui  est  an  IjOdvre,  qne  seul  J'ai  lae,  qui  lemblerait  devoir  font  édalftir, 
et  qni  cependant  ne  m*a  complètement  édifié  ttioi-mênM  ^Mpt#s  des 
efforts  opiniâtres,  tels  qne  ceux  qn*on  fait  sur  certains  passages  des 
historiens  de  l'antiquité  pour  arriver  à  découvrir  telle  on  tc91e  rérfli 
historique.  En  général,  quand  J'ai  In  la  oorrespondance  de  NâpoléQÉ 
avec  ses  agents ,  elle  est  si  claire,  si  nette,  si  positive ,  que  Je  n'ai  pins 
nn  doute  sur  les  événements.  Eh  bien ,  après  avoir  lu  relie  qoi  est  te^ 
laiive  à  l'Espagne,  Je  snift  demeuré  long-temps  dans  les  perpk^ikités  les 
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phis  cmhamtiaiiiefi.  Je  Tais  dire  pourquoi.  D*abord  Napoléoa  flotta 
loag-tempt  eoire  divers  projets  ;  et  quand  il  fut  fixé ,  il  ne  dit  à  personne 
ce  qu'il  Toulait.  Peut*^tre  le  dit-il  au  général  Savary,  mais  au  dernier 
moment ,  et  sur  un  seul  l)oint,  le  \oyage  forcé  de  Ferdinand  à  Bayonnc. 
Le  20  février,  il  avait  tu  Murât  dans  la  journée  sans  lui  rien  dire,  et 
U  lai  fit  donner  Tordra  par  le  ministre  de  la  guerre  de  partir,  lettre  reçue, 
pour  Rayonne.  U  lui  traça  la  qiarche  de  Tarmée  sur  Madrid,  n'ijouta 
pas  un  seul  mot  relatif  à  la  politique ,  et  lui  défendit  même  de  IMnter- 
roger.  lie  comte  U>bau ,  M.  de  Toumon ,  envoyés  comme  observateurs, 
n*ei|ient  pas  une  seule  confidence.  Et  enfin ,  quand  la  révolution  d*A* 
raiûuea  fut  accomplie,  TEspagne  se  trouvant  sans  roi,  car  Charles  IV 
avait  abdiqué ,  et  Ferdinand  VII  n'était  pas  reconnu ,  Napoléon  envoya 
le  général  Savary  avec  une  partie  du  secret,  celle  qui  consistait  à 
amener  à  Bayo^ne  le  père  et  le  fils,  de  gré  ou  de  force.  Encore  le 
même  jour  M.  de  Toumon  partait-il  de  Paris  avec  une  instruction  toute 
contraire,  publiée  depuis  à  Sainte-Hélène ,  nullement  apocryphe ,  bien 
réelle,  et  qui  contredisait  tout  ce  que  Murât  et  le  général  Saiary  avaient 
ordre  de  iaire,  tout  ce  qu'ils  ont  fait  effectivement.  Se  figure-t-on  quelle 
difficulté  ce  doit  être  de  découvrir,  à  travers  toutes  ces  contradictions, 
à  travers  toutes  ces  dissimulations  calculées,  la  vérité  historique,  et 
oombien  cette  découverte,  déjà  si  difficile  quand  on  a  eu  les  vrais  docu- 
ments, devient  impossible  quand  on  ne  les  a  pas  eus  tous? 

Je  vais  dire  maintenant  comm<:nt  je  suis  arrivé  à  la  vérité.  En  oom- 
pann$  entre  eux  tous  les  ordres  donnés ,  non  pas  seulement  aux  agantt 
de  eonfiance,  mais  aux  agents  qui  n'étaient  que  des  instruments,  en 
comperapt  les  ordres  politiques  avec  |es  ordres  militaires ,  et  non-seu- 
lement Vfec  le»  ordres  militaires,  mais  avec  les  ordres  financiers  même, 
en  eompaiani  ceux  qiy  ont  été  donnés  avec  ceux  qui  ont  été  exécutés, 
et  a^eç  quelques  demi-confidences  faites  au  moment  décisif,  où  il  fal- 
lait enfin  dire  ce  qu'on  voulait  pour  être  obéi,  je  suis  parvenu  avec 
beaucoup  de  patience  à  démêler  la  vérité,  mais  après  des  années  de 
réflexions  :  e|  je  dis  des  années ,'  car  11  y  a  un  point  sur  lequel  je  n*al 
été  fixé  qu*après  trois  ans  de  recherches. 

▲  présent  que  j*ai  fait  cofinaltre  la  difficulté,  je  vais  dire  à  quelles 
cendusions  je  suis  parvenu,  et  comment  j'y  suis  parvenu. 

Que  Napoléon  ait  de  bonne  heure  conçu  l'idée  systématique  de  ren- 
verser les  Bourbons  dans  toute  l'Europe ,  cela  est  incontestable.  Mais 
cette  Idée  elle-même  n'a  commencé  à  naître  dans  son  esprit  qu'en 
liOe,  après  la  trahison  de  la  cour  de  Naples,  et  après  le  détrénement 
de  cette  cour  prononcé  au  lendemain  d'Austerlitz.  Depuis ,  Tincapacité , 
Tavilissemcnt  sans  cesse  croissant  de  la  cour  d'Espagne,  ses  trahisons 
secrètes  qu'on  entrevoyait  sans  les  connaître  tout  à  fait,  enfin  la  fa- 
BMUse  proclamation  par  laquelle  le  prince  de  la  Paix  appelait,  la  veille 
4e  la  betaille  <|^léna,  toute  la  nation  espagnole  aux  arm<ui,  confirmèrent 
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Napoléon  dans  Vïàéc  qu*i\  fallait  fUre  subir  aux.  Boorboos  d^Eipagne  le 
■tee  traitement  qu^ni  Bourbons  de  Ilaples.  Mais  à  quel  mooHnt 
cette  idée,  d^abord  générale  et  Tagne,  derint^dle  m  projet  arrêté?  Voilà 
la  première  question.  Par  quels  moyens  cette  idée ,  deTenue  un  projet 
arrêté,  dut-elle  «'exécuter,  car  la  cour  d^Espagne  n'était  pas  asseï  bardie 
povr  fournir  par  une  levée  de  boucliers  le  grief  très-légitime  qu'Avait 
fourni  la  cour  de  Naples;  par  quels  moyens,  dls-je,  Pidée  une  fois  ar- 
rêtée ,  dut-elle  sVxécuter,  \k  est  la  seconde  question  et  la  plus  diflidle. 
On  a  dit  que,  le  lendemain  de  la  proclamation  da  firince  de  la  Paix, 
Napoléon  conçut  à  Berlin  même  le  projet  de  détrÔBeacnt.  La  correspon- 
dance de  Napoléon,  qui  révèle  à  chaque  instant  ses  naoindres  impressions, 
fait  foi  du  contraire.  Après  léna ,  il  ne  songea  qu'à  une  immense  guerre 
au  Nord.  L'idée  générale  de  se  débarrasser  plus  tard  des  Bombons  put 
se  confirmer  dans  son  esprit,  mais  le  projet  d'exécution  mt  prit  pas  méae 
naissance.  On  a  dit  qu'à  Tilsit  Napoléon  fut  décidé  k  signer  la  paix  par 
M.  de  Talleyrand ,  qui  faisait  yaloir  à  ses  yeux  la  nécessité  d'en  finir  an 
Nord  pour  reporter  son  attention  au  Midi,  c^est-à-dire  en  Espagne;  qu'il 
fut  même  question  avec  l'empereur  Alexandre  du  détrôncmenl  des 
Bourbons  d'Kspagne ,  et  que  ce  détrônement  fut  consenti  par  Alexandre 
moyennant  des  sacrifices  en  Orient.  Tout  cela  est  faux.  Napoléon  fut 
décidé  k  traiter  à  Tilsit,  par  le  sentiment  de  la  difficulté;  car  1S07  ne 
Uài  autre  chose  qu'un  1812  heureux,  heureux  grâce  à  la  qualité  de 
l*armée  k  cette  ^*|>oque  ;  mais  de  l'Espagne ,  il  n'en  fut  pas  même  qnes- 
tfcn.  La  correspondance  secrète  de  M.  de  Caulaincoort  est  là  pour  l'at- 
iBiter»  tovt  en  effet  fut  nouveau  pour  Alexandre  quand  il  apprit  les  évé- 
■ements  de  Madrid.  On  a  donc  calomnié  la  mémoire  de  ce  prince  en 
avançant  cela.  Napoléon  voulut  signer  la  paix  continentale  à  Tilsit, 
parce  qull  trouvait  le  Niémen  bien  loin  du  Rhin  ;  et  il  ne  songea  là  qui 
une  chose,  k  contraindre  l'Angleterre  à  la  paix  maritime  par  rdaion  de 
tout  le  continent  contre  elle. 

Revenu  à  Paris  en  juillet  1807,  Napoléon  ne  s'occupa  d^abord  que 
d'administrer  son  empire,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  un  an,  et 
ensuite  de  tirer  U^  conséquences  de  la  politique  de  Tilsit.  En  effet, 
tandis  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  chargé  de  la  médiation, 
adressait  à  l'Angleterre  cette  question  :  Voulei-Tous  la  paix  ou  la  guerre, 
la  paix  avec  tous ,  ou  la  guerre  avec  tous?  Napoléon  diapotait  toute 
chose  pour  forcer  les  États  restés  neutres  à  se  déclarer  contre  l'Angle- 
terre, dans  le  cas  où  elle  se  déciderait  à  continuer  les  hostilités.  Ces 
États  restés  neutres  étaient  le  Danemark,  PAutriciie  et  le  Portugal. 
Napoléon  prépara  une  armée  pour  contraindre  le  Portugal.  Biais  sa  cor- 
respondance, la  nature  de  ses  ordres  prouvent  qu*il  ne  songeait,  à  re- 
gard du  Portugal,  qu'à  faire  cesser  la  neutralité  de  celui-ci.  Loraqu*cn 
août  et  septembre  1807  l'Angleterre,  pour  tonte  réponse  à  la  question 
pressante  de  la  Russie,  répondit  en  brûhuit  Copenhague,  le  cri  de 
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guerre  tut  général  contre  elle ,  et  alors  seulement  >a|M)léon  songea  à 
tirer  parti  de  deux  choses ,  la  prolongation  forcée  de  Tétat  de  guerre,  et 
rindignation  universelle  excitée  contre  la  Grande-Bretagne ,  indignation 
qui  lui  permettrait  de  tenter  de  son  côté  ce  qu'il  n'aurait  jamais  osé  se 
permettre  en  d'autres  temps. 

U  somma  d'abord  le  Portugal  »  qui  laissa  bientôt  voir  sa  complicité 
secrète  avec  l'Angleterre,  et  il  résolut  de  s'en  emparer.  Ne  pouvant  pas 
le  posséder  directement ,  il  eut  l'idée  de  le  partager  avec  l'Espagne, 
moyemiant  la  cession  de  la  Toscane.  C'est  le  moment  (octobre  1807) 
où  U  question  de  la  Péninsule  tout  entière  fut  visiblement  soulevée  daca 
son  esprit,  par  la  question  du  Portugal.  Des  mots  échappés  dans  ses 
lettres,  de  premiers  ordres  montrent  une  pensée  naissante,  et  naissante 
par  aaite  des  événements  de  Copenhague.  C'est  à  ce  même  moment 
que  les  indignes  scènes  de  l'Escurial  aboutirent  au  projet  insensé  d'in- 
tenter un  procès  criminel  au  prince  des  Asturies ,  pour  le  faire  déclarer 
déchu  de  ses  droits  à  la  couronne ,  et  les  transmettre  on  ne  sait  à  qui , 
au  prince  de  la  Paix  probablement,  sous  le  titre  de  régent.  Alors  il  res- 
sort des  ordres  de  Napoléon  que  les  indignités  de  la  cour  d'Espagne  fi- 
rent une  provocation  pour  son  ambition  ;  car,  en  calculant  la  marche  des 
courriers  d'après  les  vitesses  de  cette  époque ,  on  voit  que  c'est  à  la 
nouvelle  même  du  procès  de  l'Escurial  que  commencèrent  les  mouve- 
ments de  troupes,  puisqu'un  instant  il  alla  jusqu'à  prescrire  de  les  falra 
partir  en  poste ,  ordre  suspendu  depuis  lorsqu'il  reçut  à  Paris  la  no«- 
velle  du  pardon  royal  accordé  au  prince  des  Asturies. 
*  Amené  par  l'événement  de  Copenhague  et  l'obligation  de  conUAUcr 
la  guerre  à  prendre  le  Portugal ,  Napoléon  eut  ainsi  l'esprit  attiré  vers 
les  affaires  de  la  Péninsule ,  et  par  le  procès  de  l'Escurial  sa  volonté 
fut  provoquée  jusqu'à  vouloir  s'en  mêler  par  la  force.  Un  répit  ayant 
été  la  suite  du  pardon  accordé  à  Ferdinand ,  il  partit  pour  l'Italie  en 
novembre  1807. 

Il  est  évident  par  ce  qui  se  passa  à  Mantoue  avec  Lucien  Bonaparte 
que  Napoléon  songeait  alors  à  un  mariage  de  l'une  de  ses  nièces  avec 
Ferdinand ,  et  qu'il  n'était  pas  fixé  sur  le  détrônement  des  Bourbons. 
Cependant  il  donna  en  Italie  même  des  ordres  pour  la  marche  des 
troupes ,  et  des  ordres  qui  prouvent  que  ces  troupes  n'étaient  pas  de 
simples  renforts  envoyés  à  l'armée  de  Portugal  (conuue  seraient  portés 
à  le  croire  ceux  qui  prétendent  qu'avant  la  révolution  d'Aranjuez  Na- 
poléon ne  pensait  à  rien),  mais  des  troupes  destinées  à  résoudre  l'affaire 
d'Espagne  elle-même,  puisque  c'est  en  Italie  qu'il  organisa  la  division 
Duhesme,  chargée  d'envahir  la  Catalogne. 

Arrivé  à  Paris  en  janvier  1808,  ses  onircs  se  multiplièrent,  et  prou- 
vent par  leur  succession  rapide  que  la  résolution  mûrissait,  et  qu'il 
voulait  en  finir  avec  les  Bourbons  d'Espacne. 

11  avait  deux  manières,  ou  trois,  s\  l'on  veut,  de  résou<lre  la  question  : 
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1*  Doaner  une  priaceMe  rnnçaise  à  Ferdimad,  en  s'esMiont  non 

sacriiic^  de  la  pari  de  l'Espagne. 

7.»  Donner  une  princesse  française,  en  exigeant  les  proTînccs  de  VÙn 
et  VouTerture  des  colonies  espagnoles. 

3*  Détrôner  les  Bourbons. 

Quant  au  premier  projet ,  le  plus  sage  à  mon  «tU  »  Napoléon  ne  dut 
pas  y  songer  long-temps ,  car  il  renvoya  on  peu  après  sa  nièce  en  Ita- 
lie. Cette  scène,  attestée  par  des  témoins  oculaires ,  parmi  lea^odi 
nn  frère  de  TEmpereur,  ne  peut  laisser  de  doute. 

Quant  au  second  projet ,  il  a  existé  certainemeat ,  ou  du  moins  il  es 
a  été  question;  car  une  dépêche  de  M.  Yiquierdo ,  reçue  à  Madrid  par 
Ferdinand  au  moment  oii  son  père  abdiquait,  et  publiée  par  les  £spi> 
gnols,  atteste  la  discussion  de  os  pnijet  entre  M.  Yiquierdo  et  M.  di 
Talleyrand.  De  plus,  il  se  trouve  une  lettre  de  M.  de  Talleyrand  asdépAt 
du  Louvre ,  dans  laquelle  il  expose  à  Napoléon  ce  même  projet ,  tandis 
que  M.  Ysqoicrdo  Texposait  de  son  celé  à  la  cour  d'Espagne,  et  à  la 
même  date.  Le  second  prqjet  a  donc  existé.  Fnt-il  sérieux?  Oui,  à  on  cer- 
tain degré  ;  car  M.  de  Talleyrand  ajoute  ces  mots  dans  sa  dépèche  à 
TEmpereur  :  «  Mon  opinion  est  que  si  cela  convenait  à  Votre  Majesté, 
»  on  engagerait  M.  Viquierdo,  cependant  avec  un  peu  de  peine,  a  si- 
»  gner;  toutefois  en  éloignant  les  trou|)es  du  séjour  du  roi.  i*  Le  prujet 
dVn  finir ,  avec  ou  sans  mariage ,  mais  avec  l'abandon  des  proviaeo 
de  riilbre  et  Touverture  ^  colonies,  avait  donc  une  certaine  réalité, 
du  moins  dans  Tcsprit  de  M.  de  ïalleyrand,  qui  était  id  k  confident 
Intime  de  TEmpereur.  Mais  ce  projet  étail-il  tout  à  fait  sérieux?  Était- 
il  autre  cbose  qu'une  éventualité  que  Kapoléon  se  réservait ,  en  ten- 
dant Téritablement  à  un  autre  but)  Oui,  et  je  crois  en  eflel  qne  c*est 
là  la  mérité.  Na|iolèun  laissait  discuter,  dans  le  courant  de  février  et  ds 
mars  1808,  le  projet  de  terminer  les  affaires  pendantes  avec  VEspê- 
gne  ]>ar  un  al>aii(lou  de  st's  provinces  de  PÏ-lbre  et  Pouverture  de  ses 
colonies,  avec  ou  sans  un  mariage,  mais  en  même  temps  et  pins  se- 
rteusoment  il  tondait  au  détrOnement. 

Voici  les  raisons  qni  déterminent  ma  conviction  è  ce  siqet  : 

I*  Les  expressions  mêmes  de  M.  de  Talleyrand  prouYent  que  le  proyel 
n*était  qn'à  moitié  sérieux,  car  si  Napoléon  n'avait  eu  que  œ  twt,  IV 
vait  eu  sérieusemnit ,  on  ne  se  serait  pas  borné  à  lui  dire  :  ai  eekt  oon- 
venait  à  Yotre  Majesté,  Quand  il  teiidait  à  un  but  déterminé ,  son  lan- 
gage ,  celui  de  ses  agents,  s'empre*gnant  de  sa  résolution ,  prenaient  nn 
ton  |iassionné,  positif,  et  jamais  le  ton  du  doute. 

V  S'il  n'avait  voulu  que  s'approprier  les  provinces  de  TÈbre,  se  Ikirs 
ouvrir  les  colonies,  et  conclure  un  mariage,  il  n'aurait  pas  eu  besoin 
d'encombrer  riî;spagne  de  troupes  ;  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  donwr 
<1es  ordres  mystt'Tieux ,  de  faire  marciier  sur  Madrid  par  toutes  les  ton- 
tes k  la  fois  ;  il  n'aurait  en  qu'une  volonté  à  exprimer,  et  la  cour  d*Es- 
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pagne,  après  avoir  pi'ut-étre  ré«Uté  un  moment,  aurait  cMé  infaillible- 
ment. Il  aurait  (^'ailleurs  dit  clairement  k  Murât  ce  qu'il  voulait,  au 
lieu  de  lui  laisser  le  plus  grand  doute  sur  Tobjet  auquel  était  destinée 
Tarmée  française. 

3*  Enfin  Napoléon ,  qui  ne  se  décidait  qu'à  la  dernière  extrémité  à 
faire  à  U  Russie  lo  sacriiice  de  discuter  le  partage  dç  Teinpire  turc,  ce 
qui  était  un  pas  vers  le  partage  lui-même,  n'aurait  pas,  veis  le  milieu 
de  février,  moment  de  ses  ordres  définitifs,  envoyé  à  la  Russie  un  leurre 
dangereux»  en  lui  proposant  d'exposer  ses  idées  sur  un  sujet  aussi 
grave.  Il  n'y  avait  qu'un  but  aussi  capital  que  le  détrùnement  des  Bour- 
bons qui  put  le  décider  k  acheter  par  un  tel  sacrifice  le  conf4)urs  ou  le 
silence  de  la  Russie. 

Ainsi,  en  février  et  mars  1808,  tout  prouve  que  les  premier  et  second 
projets,  de  marier  Ferdinand  avec  une  princesse  française,  en  exigeant 
ou  n'exigeant  pas  des  sacrifices  territoriaux  et  commerciaux,  n*étaient 
plus  sérieux ,  s'ils  l'avaient  jamais  été ,  car  les  expressions  de  M.  de 
Talleyrand  n'eussent  pas  été  aussi  dubitatives ,  Napoléon  n'eût  pas  en- 
vahi l'iUpague  avec  tant  de  forces  et  de  mystère ,  et  fait  de  ni  grandes 
concessions  à  la  Russie  pour  un  projet  qui  était  secondaire  et  de  peu 
d'importance,  si  on  le  compare  aux  gigantesques  projets  du  temps. 

béA  le  piois  de  février  et  de  mars  ii  voulut  donc  détrùner  les  Bour- 
bons ,  bien  qu'en  aient  dit  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'y  fut  amené  qu'à 
Rayonne  même,  aprèn  avoir  vu  le  père  et  le  fils,  après  avoir  été  té- 
moin de  leur  incapacité  et  de  leur  décadence  morale. 

Mais  une  fois  fixé  sur  le  but  qu'il  se  pro|)osait ,  est-il  aussi  facUe  de 
se  fixer  sur  le  moyen  qu'il  voulait  employer?  C'est  sur  ce  point  que 
j*ai  long-temps  hésité ,  et  je  ne  me  suis  fixé  qu'après  plusieurs  années 
de  rechercbea  et  de  réflexions. 

Napoléon  ne  dit  à  personne  avant  la  révolution  d'Arai^uez^  c'est-à- 
dire  avant  le  détrùncment  du  père  par  le  fils ,  ce  qu'il  voulait.  Tas  un  de 
ses  ministres  ne  l'a  sn.  Murât,  comme  un  l'a  vu,  l'ignorait  absolument. 

L'idée  m'est  venue,  mais  sans  preuves,  qu'il  avait  voulu  le$  (aire  par- 
th:  en  les  effrayant ,  à  l'exemple  de  \^  maison  de  Bragauce.  Cette  idée 
m'est  venne  la  première ,  et  elle  est  restée  U  dernière  dans  nu>n  esprit, 
après  beaucoup  de  vicissitudes. 

£ll  lisiAt  jusqu'à  cinq  ^t  six  fois  la  correspondance  de  Xapuléon , 
svurtout  ^vcc  Murât,  j'ai  vu  tpnr  à  tour  cette  conviction  se  former  en  moi, 
et  puis  se  détruire.  D'abord  j'ai  été  frappé  d'une  remarque.  Napoléon 
n«  cesse  de  dire  à  Mnrat  ;  Obaervex  le  plus  grand  ordre,  ménagez  la  po- 
pulation, évitez  toute  collision  (ce  qui  signifie  qu'il  voulait  faire  vider 
le  trône  sans  coup  férir,  pour  ne  pas  avoir  une  guerre  avec  la  nation); 
mais  il  ^oute  :  Soyez  rassurant  pour  la  cour  d* Espagne  ^  donnez-hit 
de  Momies  paroUs, 

Le  I  \  mars  il  écrit  à  Murât  :  f  J'ai  ordonné  que  le  17  on  demande  le 
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»  passage  par  Madrid  de  50  mille  bomines  destinés  à  se  reodre  à  Cadli. 
»  Vous  TovM  eondalrei  selon  la  réponse  qnl  sera  fkite.  Mais  tâchez  d*étrt 
»  le  plM»  rauurani  possible.  » 

—  Le  16  mars  il  écrit  :  «  Continuez  à  tenir  de  bons  propos.  Rassurez 

•  le  roi,  le  prince  de  la  Paix,  le  prince  des  Asturies,  la  reine.  • 

—  Le  19  il  écrit  :  «  Je  suppose  qne  tous  reeerrei  cette  lettre  à  Ma- 
»  drid ,  aii  j'ai  /ori  à  cœur  d'apprendre  que  vos  troupes  sont  entrées 
»  paisiblement  et  de  Vaveu  du  roi  ;  que  tout  se  passe  paisiblement. 
»  JTattends  d^ln  moment  à  fantre  TarriTée  de  Tonmon  et  d^Ynpiierdo, 
»  pour  saToir  le  parti  à  prendre  poor  arranger  les  nffiiires.  Annonea 
»  mon  arriTée  à  Madrid.  Tenez  une  séTère  discipline  parmi  les  troupes. 
»  Ayez  soin  que  leur  solde  soit  payée,  afin  qu^elles  puissent  répandre  de 
«  Targent.  » 

—  Le  35  il  écrit  :  «  Je  reçois  votre  lettre  du  15  mars.  J^appradt 
»  avec  peine  que  le  temps  est  mauTsis  ;  il  fait  id  le  plus  beau  temps 
»  du  monde.  Je  suppose  que  tous  êtes  arriTé  à  Madrid  depuis  sTant- 
»  hier.  Je  tous  ai  déjà  têkt  connaître  que  Totre  première  afiaire  était  de 
»  reposer  et  approvisionner  tos  troupes ,  de  vivre  dans  la  wuilUure  in- 
»  telligence  avec  le  roi  et  la  cour,  si  elle  restait  à  Aranjuez,  de  déda- 
»  rer  que  Texpédition  de  Suède  et  les  affaires  du  Nord  me  retiennent 
»  encore  quelques  jours,  mais  que  je  ne  vais  pas  tarder  à  Tenir.  Faites, 
»  dans  le  fait,  arranger  ma  maison.  Dites  publiquement  que  tos  ordres 

•  sont  de  rafralcliir  à  Madrid  et  d*attendre  TEmpereur ,  et  que  Toa§ 
»  êtes  certain  de  ne  pas  sortir  de  Madrid  que  Sa  Majesté  ne  soft  ar- 
uriTée. 

»  Ne  prenez  aucune  part  aux  différentes  fictions  qui  partagent  le 

•  pays.  Traitez  bien  tout  le  monde,  et  ne  pr^ugei  rien  du  parti  que  je 
»  dois  prendre.  Ayez  soin  de  tenir  toi^ours  bien  approTisloanés  les  ma- 
»  gasins  de  Buitrago  et  d^Aranda.  » 

Au  premier  aspect  ces  ordres  n*indiquent  pas  le  projet  d^ellkiyer  la 
oour  d^Espagne,  et  après  les  SToir  lus  j*ai  écarté  l*idée  qne  Napoléon 
eôt  Toulu  la  fliire  partir  en  l^efTrayant.  Puis  en  les  relisant  j^  reconnn 
que  Napoléon  n^était  rassurant  que  pour  entrer  dans  Madrid,  et  pour 
éTiter  STant  d*y  entrer  une  collision.  Ainsi,  dans  la  lettre  dn  14  mars, 
citée  la  première,  j*ai  remarqué  ces  mots  :  «  Quelles  que  soient  les  in- 
»  tentions  de  la  oour  d'Espagne ,  tous  dcTCZ  comprendre  q^  em  qni  ait 

•  surtout  utile,  c'est  d'arriver  à  Madrid  sans  hostilités,  d'y  Mie 

•  camper  les  corps  par  dlTision  pour  les  faire  paraître  plus  nomlneux, 
»  pour  faire  reposer  mes  troupes  et  les  réapproTisionner  de  TlTres.  Pea- 
»  dant  ce  temps  mes  diflérends  s'arrangeront  aTec  la  eonr  d'Espagne. 
»  J'espère  que  la  guerre  n'aura  pas  lieu,  ce  que  f  ai  fort  à  conar.  Si 
»  Je  prends  tant  de  précautions,  c'est  que  mon  habitude  est  de  ne  rien 
»  donner  au  hasard.  Si  la  guerre  avait  lieu ,  Totre  positSon  scmit  pins 
»  belle ,  puisque  tous  auriez  sur  tos  derrières  une  force  pins  que  snf- 
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»  lisante  pour  les  protéger,  et  sur  votre  flanc  gauche  la  division  Du- 
»  besme,  forte  de  14  mille  hommes.  » 

Dans  celle  du  16,  en  poursuivant  j^ai  trouvé  ces  mots  :  «  Continuez 
»  à  tenir  de  bons  propos.  Rassurez  le  roi ,  le  prince  de  la  Paix ,  le 
»  prince  des  Asturies,  la  reine.  Le  principal  est  d'arriver  à  Madrid, 
»  d'y  reposer  vos  tronpes,  et  d'y  refaire  vos  vivres.  Dites  que  je  vais 
I*  arriver,  afin  de  concilier  et  d'arranger  les  affaires. 

*  Surtout  ne  commettes  aucune  hostilité ,  à  moins  d*y  être  obligé, 
»  J'espère  que  tout  peut  s'arranger,  et  il  serait  dangereux  d^ef/arou- 
»  cher  ces  gens'là.  » 

L'intention  était  donc  évidente.  Napoléon  voulait  entrer  sans  colli- 
sion ,  et  être  rassurant  tout  juste  autant  qu'il  le  fallait  pour  éviter  d'en 
venir  aux  mains.  Mais  en  comparant  bien  les  divers  passages  entre  eux, 
en  consnltant  l'ensemble  de  ses  dispositions,  je  sais  enfin  revenu  à 
l'idée  que  s'il  voulait  éviter  une  collision  avec  la  population ,  il  voulait 
cependant  faire  partir  la  cour. 

En  effet  tout  lui  annonçait  le  projet  de  départ.  On  le  lui  mandait 
tous  les  jours  de  Madrid.  M.  Yzquierdo,  s'entretenant  avec  M.  de  Tal- 
leyrand,  avait  avoué  le  projet.  Dans  cet  état  de  choses,  instruit  comme 
il  l'était ,  Napoléon  savait  qu'il  suffisait  de  laisser  faire  pour  que  la  ftaite 
eût  lien.  Il  y  a  plus  :  il  aurait  suffi  d'un  seul  acte  de  sa  volonté  pour 
l'empéclier,  car  les  troupes  françaises  étaient  arrivées  le  19  sur  le  Gua- 
darrama.  Un  simple  mouvement  de  cavalerie  sur  Aranjuez  pouvait  en 
quelques  heures  envelopper  la  cour  et  l'arrêter.  Il  y  aurait  en  quelque 
chose  de  plus  facile  encore,  c'eOt  été  en  prenant  la  direction  la  moins 
alannante,  celle  de  Talavera,  qui  pouvait  passer  pour  un  renfort  à  Ju- 
not,  d'entourer  Aranjuez  et  d'empêcher  toute  fuite.  Mais  il  y  a  un  pas- 
sage de  la  correspondance  plus  décisif  que  tout  le  reste,  et  qui  laissa 
peu  de  doutes  à  ce  sujet.  Le  voici.  Murât,  ne  sachant  pas  comment  ae 
comporter,  à  la  nouvelle  partout  répandue  que  la  cour  allait  fuir, 
adresse  à  Napoléon  cette  question  :  Si  la  cour  veut  partir  pour  Séville, 
dois-je  la  laisser  partii^  —  Napoléon  répond  le  IS  mars  : 

«  Je  suppose  que  vous  êtes  arrivé  aujourd'hui  ou  que  vous  arriverez 
»  demain  à  Madrid.  Vous  tiendrez  là  une  bonne  discipline.  Si  la  cour 

•  esta  Aranjuez,  vous  Vg  laisserez  tranquille,  et  vous  lui  montrerez 

•  4i*0M  mUiments  d'amitié.  Si  elle  s'est  retirée  à  Séville,  vous  Vg 
»  laisserez  également  tranquille.  Vous  enverrez  des  aides-de-camp  an 
«  prince  de  la  Paix  pour  lui  dire  qu'il  a  mal  fait  d'éviter  les  troupes 
»  françaises ,  qu'il  ne  doit  faire  aucun  mouvement  hostile ,  que  le  roi 
»  d'Espagne  n'a  rien  à  craindre  de  nos  troupes.  » 

Maintenant,  si  on  songe  que  Napoléon  fit  (tartir  M.  Yzquierdo  de  Pa- 
ris (une  lettre  de  Duroc  contient  en  effet  Tinvitation  de  partir  tout  de 
suite) ,  qu'il  le  fit  partir  rempli  d'épouvante,  et  qu'en  portant  80  mille 
hommes  sur  Madrid  il  ne  voulut  jamais  donner  une  seule  explication. 
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a  Mt  évitleot  qae  tout  fut  calculé  ftour  aiueoer  le  départ,  qui  eut  Uao 
efrectiTement ,  autant  <lu  moins  qu'il  dépendit  de  la  coar  d*Eapagaft. 

On  pourrait  dire,  il  est  Trai,  que  ^apoléûa  TQulait  lot  eaTeloii^, 
aVniparer  d'eux,  et  pruclaoKr  ensuite  la  déchéance.  D'abord  il  aurait  pu 
les  cnvelopi^er  et  ne  le  ût  pas;  secondement  c'eût  été  un  acte  de  tîo- 
lence  ouverte  et  injustifiable.  La  fuite  en  Andaloosie  était  bien  mieni 
son  fait ,  puisqu'elle  laiéftait  le  trùnc  vacant ,  et  foumiauit  la  solution 
clicnhée. 

ArriTë  à  ce  point,  j'aurais  été  convaincu  que  le  projet  de  Kapokon 
était  de  forcer  la  cour  d'Es|>agne  à  s'enfuir,  sans  une  otyection  grave , 
et  tellement  grave  qu'elle  m'a  fait  liésiter  plusieurs  foia ,  et  abandonarr 
l'opinion  que  j'avais  conçue.  Cette  otûection  est  celle-ci  :  Le  départ 
des  Uourbons  et  leur  fuite  entraînait  la  perte  des  colonies.  Or  TEspagne 
sans  ses  colonies  était,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  une  charge  des  plus 
onéreuses.  Tout  le  commerce  du  Midi  ne  cessait  de  répéter  à  Bayonoe  : 
Surtout  qu'on  ne  nous  ménage  |)as  le  m<^me  résultat  qu^en  Portugal.— 

Or  envoyer  les  Bourbons  en  Amérique,  c'était  justement  reproduire 
ce  réi»ultat,  car  les  Bourbons  auraient  insurgé  les  coloniei  contre  U 
royauté  de  JoM'ph ,  et  en  même  tempii  les  auraient  ouvertes  aux  An- 
glais, ce  qu'il  fallait  avant  tout  éviter. 

Devant  cette  objei^tion  j'ai  élé  fort  perplexe,  et  j'ai  long-temps  cesfté 
de  croire  que  >'apoléon  eût  voulu  amener  la  fuite  de  U  cour  d'Es- 
pagne. Pourtant  la  facilité  de  fuir  qui  leur  était  laissée ,  l'ordre  mèmr 
de  les  laisser  fuir  combiné  avec  ré|Kmvante  inspirée  de  Paris  par  le  dé- 
part de  M.  Vxquierdo,  étaient  au:»si  dos  faits  concluants  que  je  ne  pou- 
vais négliger.  Dans  ce  conflit  de  pensées,  j'ai  fait  une  remarque,  c'e»t 
qu'il  Y  a^ait  à  Cadix  une  flotte  française,  maltresse  de  tn  nde,  et  que 
|iWt*étre  Nap44éon  songeait  k  sVn  servir  itour  arrêter  les  Bonrbons 
IWtifs,  et  moralement  perdus  par  leur  fuite  aux  yeux  de  la  nation 
espagnole.  I^  ayant  d*un  cùté  |ioussés  à  ^idcr  le  tréne  pour  s'en  em- 
|iarer,  il  les  aurait  de  Tautre  arrêtés  au  moment  de  leur  embarquement 
pour  l'Amérique.  Cette  réflexion  a  été  pour  moi  un  trait  de  lumière, 
car  elle  expliqiuût  et  résolvait  toutes  les  objections.  Cependant  ce  n'é- 
tait qu'une  conjecture.  Je  me  suis  mis  à  relire  toute  la  oorrespondance 
de  M.  Decrès,  et  j'y  ai  trouvé  la  circonstance  suivante  :  c'est  qu'un 
ordre  chiffré,  envoyé  à  l'amiral  Rosily,  n'avait  pu  être  lu  ptvon  qna 
le  chiffre  du  consuUt  était  |>erdu ,  et  que  l'amiral  Rosily  dépêdMiit  à 
Paris  un  oflicier  sûr  et  capable  pour  recevoir  la  confidence  restée  im- 
pénétrable à  cause  de  la  perte  du  chiffre.  Cette  circonstance  n  été  pour 
moi  une  confirmation  frappante  de  ma  première  coiùecture.  Que  pou- 
vait signifier  en  effet  celte  dépéclie  chiffrée?  L'ordre  de  sortir  de  Cadix 
pour  aller  à  Toulon?  Mais  cet  ordre  avait  été  donné  trois  ou  quatre 
fois  en  lettres  en  clair,  c'est-lnlire  sans  employer  la  précaution  du 
chiffre.  U  fallait  donc  que  ce  fiU  antre  chose ,  et  quelque  chose  de  |dus 
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Mfrdfficore.  J*al  dès  loin  «Hé  certain  que  ce  devait  être  l'onîrc  d'arrêter 
fai  famille  fugîtire .  Je  me  suis  llrré  aux  AfTaires  étrangères  à  de  nourelles 
recherches ,  mais  la  dépèche  ne  s*y  est  |>as  trouvée.  Je  n^avais  guère 
d'espoir  de  la  trouTer  à  la  Marine,  où  les  archives,  quoique  tenues  avec 
beaucoup  d'ordre,  ne  contiennent  presque  rien.  Néanmoins  j'ai  fait  une 
tentatlTe,  et,  contre  mon  attente,  J*al  trouvé  à  la  Section  historique  la 
dépêche  diiffrée,  heureusement  accompagnée  du  chiffe,  et  conçue  en 
ces  termes  :  «  Je  (c'est  M.  Decrès  qui  parle)  ne  cherche  point  à  pénétrer 
»  Tobjet  de  l'entrée  des  troupes  françaises  en  Espagne.  La  seule  chose 
n  qui  m'occupe,  c'est  qu'ainsi  que  moi  tous  avec  à  répondre  à  Sa 
»  Majesté  de  son  escadre.  Prenez  donc  une  position  qui  vous  éloigne 
»  autant  que  possible  des  plus  fortes  batteries ,  et  qtti  en  même  temps 
•  puisse  défendre  la  rade  contre  une  attaque  intérieure  ou  ettérienrv. 
»  Vous  avez  des  vivres  qui  vous  serviront  en  cas  de  besoin  au  mouil- 
»  lage.  Ayez  bien  soin  de  ne  laisser  paraître  aucune  inquiétude ,  mais 
»  tenet-Tous  en  ganîe  contre  tout  événement,  et  cela  sans  affecta- 
»  tion,  et  seulement  comme  mesure  résultant  des  Ordres  que  tous 
»  avet  de  partir.  Placez  le  vaisseau  espagnol  au  milieu  et  sons  le  canon 
»»  des  Français. 

»  SI  ia  amr  d'Espapie,  par  des  i^réntments  ou  une  folle  ffu^tm  ne 
■  peiif  ^«érp  prévoir,  roulait  renoutelet-  la  scène  de  Lisbonne,  oppo- 
»  sez-vous  à  son  départ.  Laissez  courir  l'état  actuel  des  choses  autant 
"  qu'il  sera  possible  ;  mais  s'il  y  avait  une  crise ,  ne  permettez  aucun 
»  parlementage  avec  les  Anglais ,  et  Jusque-là  paraissez  bien  n'avoir  au- 
»  cune  espèce  do  méfiance  ;  mais  avisez  dans  le  silence  à  la  stireté  de 
»  l'escadre  et  à  ce  qu'exige  de  voti^  sagacité  et  dignité  personnelle  le 
»•  service  de  Sa  Majesté.  .»  (îl  février  ISOS.) 

J'ai  naturellement  éprouvé  une  vive  satisfaction  de  Toir  là  t#rM 
découverte,  et  en  même  temps  nn  tral  chagrin  de  trouver  uM  mérité 
aussi  fâcheuse,  qui  du  reste  était  la  conséquence  du  projet  de  détrôner 
les  Bourbons. 

Dès  ce  moment  le  projet  de  Napoléon  est  devenu  évident  pour  moi. 
D'abord  il  faut  remarquer  la  date  du  )1,  époque  des  ordres  contenant 
le  plan  tout  entier  :  déimrt  de  Murât,  instructions  ii  ce  lieutenant, 
composition  de  toute  Parmée,  départ  de  M.  Yzquierdo,  départ  de  M.  de 
MmoB...  ordres  à  Junot...  —  On  remarquera  secomlement  la  com- 
binaison de  cet  ordre  avec  celui  de  Murât,  de  laisser  partir  la  cour  ai 
elle  voulait  partir.  L'un  ne  contredit  pas  l'autre ,  mais  tous  den\  M 
combinent  ensemble.  Napoléon  voulait  le  départ  de  Madrid ,  pour  que 
le  trône  fût  vacant;  mais  non  le  départ  de  Cadix,  pour  que  les  colo- 
nies ne  fussent  |K>int  insurgées. 

On  voit  par  quel  travail  sur  les  documents  les  plus  authentiques  il 
m'a  fallu  arriver  à  la  vérité  ;  et  j'ose  dire  que  la  postérité  n'en  saura 
pas  davantage,  car  >*a]>oléon  n'a  rien  dit  k  ce  sujet;  Murât  n'a  laissé 
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que  M  correspondance;  le  général  Savary  a  Uiaaé  dea  Mémoires 
iaeiacU  (contredits  par  ta  propre  oorreapoodance)  ;  M.  de  LaforM  m'a 
écrit  à  moi-même  qu'il  n'avait  rien  au;  ie  prince  Cambarérès  dit  dans 
aea  Mémoires  qu'il  n'a  rien  su  ;  les  comtes  de  Toumon  et  Lobau  n'ont 
laissé  qne  leur  correspondance,  que  J^ai  eoe;  M.  Yzqnierdo  n^a  laissé 
que  quelques  lettres  que  J'ai  luea  au  dép4l  du  LouTre.  Je  conclus  donc 
qu'on  n'en  saura  pas  plus  dans  l'axenir,  et  que  la  Tenté  est  la  suivante: 

napoléon  ne  songea  à  l'inTasion  de  l'Espagne  comme  à  on  projet  ar- 
rêté qu'après  Tilsit ,  et  point  arant. 

Après  Tilsit,  avant  Copenhague,  il  ne  songea  qu'à  fenner  les  ports 
du  Portugal  à  la  Grande-Bretagne. 

Après  Copenhague,  la  guerre  se  prolongeant  à  oatnnce,  il  Toulat 
proiter  de  la  prolongation  de  la  guerre  pour  tout  Hoir  an  midi  de 
l'Europe. 

Il  désira  d'abord  partager  le  Portugal  avec  l'Espagne  ;  et  les  événe- 
ments de  l'Escurial  le  provoquant ,  il  Toulut  tout  à  coup  ae  mêler  des 
aiïairea  d^Espagne  de  vive  force. 

Le  pardon  du  prince  des  Asturies  lui  fit  momentanément  aioumer 
ses  projets. 

En  Italie  et  à  Paris  il  flotta  entre  diven  plans ,  un  mariage,  un  dé- 
membrement de  territoire  avec  partage  des  colonies,  un  détrAnement. 

Peu  à  peu  il  se  décida,  en  janvier  et  février,  pour  ce  dernier  projet, 
celui  du  détrônement. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  mystère  des  ordres,  l'aocomulation  ex- 
traordinaire des  troupes,  la  concession  à  la  Russie  du  partage  de  l'em- 
pire ottoman,  toutes  choses  inutiles,  dont  il  n*aTait  pas  besoin  pour 
tout  projet  secondaire,  comme  le  mariage  et  la  prise  dHue  on  deux 
pcoTincea. 

Enfin,  une  fois  fixé  sur  le  détrOnement,  U  Toulut  amener  sans  ooUi- 
ak»  la  fuite  en  Andalousie,  et  en  prérenir  les  suites  pour  les  colonies 
par  Tarrestation  de  la  famille  royale  dans  les  eaux  de  Cadix. 

Voilà,  suivant  moi,  la  Tenté,  aTcc  une  rigoureuse  impartialité,  et 
telle  qu'elle  ressort  do  documents  authentiques,  les  seuia  qne  la  poaté- 
rité  puisse  espérer. 

U  ne  reste  plus  qu'un  doute,  c'est  celui  qu'une  lettre  vesiie  de 
Sainte-Hélène,  portant  la  date  du  29  man,  adressée  à  Mont,  «t  hli- 
mant  toute  sa  conduite,  pourrait  faire  naître.  Je  Taia  In  dJir^to  et 
récUirdr  dans  la  note  suivante. 
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La  lettre  dont  Je  Tient  de  parier,  imprimée  dans  le  Mémorial  de 
SaUkU-Hélèm^  pour  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  reproduite 
depuis  dans  one  multitude  d'ouTrages,  a  été,  de  ma  part,  le  sujet  de 
nombreuses  rechcrclies  pour  en  constater  i'autlienticité ,  sur  laquelle 
j*ai  souTent  eu  des  doutes.  Je  Tais  dire  quels  ont  été  mes  motifs  de  con- 
tester d^abord  cette  authenticité,  et  mes  motifs  définitifs  d'y  croire,  après 
de  minutieux  rapprochements  qui  m'ont  permis  de  me  faire  à  ce  svjct 
une  couTiction  entière. 

n  fiut  d'abord  commencer  par  citer  la  lettre  textnellement  : 

«  29  mars  1806. 

»  Monsieur  le  grand-duc  de  Berg ,  je  crains  que  tous  ne  me  trompiet 
sur  la  situation  de  l'Espagne,  et  que  tous  ne  tous  trompiet  Tous-mème* 
L'affaire  du  19  mars  a  singulièrement  compliqué  les  événements  :  je 
reste  dans  une  grande  perplexité.  Ne  croyez  pas  que  tous  attaquiez  une 
nation  désarmée ,  et  que  tous  n'ayez  que  des  troupes  à  montrer  pour 
soumettre  l'Espagne.  La  révolution  du  20  mars  prouTC  qu'il  y  a  de 
l'énergie  chez  les  Espagnols.  Vous  avez  affaire  à  un  peuple  neuf;  il  a 
tout  le  courage,  et  il  aura  tout  l'enthousiasme  que  l'on  rencontre  chei 
des  hommes  que  n'ont  point  usés  les  passions  politiques. 

>  L'aristocratie  et  le  clergé  sont  les  nudtres  de  l'Espagne;  s'ils  crai- 
gnent pour  leurs  priTiléges  et  pour  leur  existence,  ils  feront  contre  sooa 
des  levées  en  masse  qui  pourront  éterniser  la  guerre.  J'ai  des  partisans; 
si  je  me  présente  en  conquérant,  je  n'en  aurai  plus. 

»  Le  prince  de  la  Paix  est  détesté,  parce  qu'on  l'accuse  d'aToir  liTré 
l'Espagae  à  la  France;  voilà  le  grief  qui  a  senri  l'usurpation  de  Ferdi- 
nand ;  le  parti  populaire  est  le  plus  faible. 

»  Le  priaoe  des  Asturies  n'a  aucune  des  qualités  qui  sont  ■éceiiairea 
au  chef  dHrae  nation;  cela  n'empêchera  point  que,  pour  nous  l'oppoi», 
on  n'en  flisse  un  héros.  Je  ne  tcux  pas  qu'on  use  de  Tiolence  cuTers  ks 
personnages  de  cette  fkmille  :  il  n^est  jamais  utile  de  se  rendre  odieux 
et  d'enflammer  les  haines.  L'Espagne  a  plus  de  cent  mille  hommes  sooa 
les  armes,  c'etl  plus  qu'il  n'en  ûuit  pour  soutenir  aTee  avantage  une 
guerre  intérieure;  diTiséa  sur  plusieurs  points,  ils  peuTent  serrir  de 
noyau  au  sonlèvrment  total  de  la  monardiie. 


t,lt  NOTE 

..  Je  ^oiis  pi-^'Uti*  t'cii^fiiible  dffl  olHtat-li*$  «lui  bont  inévitables,  II 
en  Ml  (Pautres  que  \(*w  >4'b\\t^i. 

"  I/Mi^W*ttTri>  ne  Ui>MTa  |)as  échapper  crtle  occasion  de  multiplier 
nos  <'inlMrra<  :  rllf  i  \|H'ilir  jiMiriiellenient  dos  avisos  aux  forces  quVUe 
ti«*nt  Mir  Ich  rr>tf<  «If  portiisnl  et  dans  la  Méilîterranée;  elle  Tait  des  en- 
r6lenient!%  de  Sirilii*nN  «-t  de  Portugais. 

•'  U  famille  ri>>ale  n*a\ant  |M>int  «luitte  rE>ivi};ne  pour  aller  s'établir 
au\  Imlfs,  il  n'y  a  qu'une  ré\nhitiiin  <pii  puisse  clianger  IVtat  de  ce 
|ia>s  :  r*i*st  |M>ut-«Mrr  le  \Mi}*  de  rKunqie  qui  5  est  le  moins  préparé. 
I.CS  penA  qui  voient  1i*s  vices  ui<m>trueu\  de  ce  gouYcmement  et  IV 
narihie  qui  a  p^i^  la  plai  e  de  rauturiti-  Ii';j;ale,  sont  le  plus  petit  nombre; 
le  ptiK  ^ranil  nondue  (•iiiiilr  de  ces  viers  et  de  cette  anarchie. 

Dans  rinté^i^t  de  ni<»n  empire  ,  je  puis  fkire  beaucoup  de  bien  1 
ri>]>a^ne.  gurls  sont  li->  nit-illeurs  uiu>fn!t  à  |»rendre? 

i>  Irai-je  à  Mailriil?  r.\i-rriTaî-je  Tarie  d*un  grand  iirotectorat  en  pto- 
iionrant  enlif  1i-  |ièr«>  rt  l**  fils?  Il  me  semble  didicllr  de  faire  ré^er 
(liirh's  IV;  son  )<ouveniemi'nt  et  son  favori  sont  tellement  dépopula- 
rÏM's  qn'iN  ni*  m*  soutiemlrairnt  |»as  trois  mois. 

■  liTiliiiand  est  Truneini  de  la  l'r.inie,  v\'>\  |Kiur  Ci'la  qu*on  l'a  fait 
i<  i  I."  plan-r  siir  !••  troni*  ^-n  ^fnir  li-s  fartions  qui,  depuis  vin^it-cinq 
^m^,  vi'uli'nt  rnnèanlis^einent  de  la  Kranre.  t'ne  alliance  de  famille  se- 
rait un  faible  lien  :  la  reine  Klisabrtli  rt  d*autres  princesses  françaises 
ont  iN'ri  mi<<^ral>Ii'mi-nt,  lorsqu'on  a  pu  1rs  immoler  impunément  à  dV 
trnns  ven;:eanriN.  Je  pen<e  qu'il  ne  f.iut  rien  précipiter,  qu'il  conTÎent 

<le  prendre  nmsi'il  ib-s  événements  qui  vont  suivre 11  faudra  forti- 

fler  les  rorp*  il'armée  qui  s<*  tienilront  sur  les  frontières  du  Portugal  et 
attendre 

•  Je  n*api>riitive  {las  le  parti  qu*a  pris  V.  \.  I.  de  sVmparer  aussi 
pnW'ipitamuM'ut  de  Madrid.  Il  fallait  tenir  Tarmée  à  dix  lieues  de  la  ca- 
pitale. Vous  n*avi<'£  |)as  Passuranre  que  le  peuple  et  la  magistraluie 
allaient  reconnnltn*  Ferdinand  s^ins  contestation.  Le  prince  de  la  Paix 
doit  avoir,  ilnns  les  mqitois  puMics,  des  (lartisans  ;  il  y  a  d^ailleurs  nn 
attaehementd'lialiiludeau  vieux  ri>i,  qui  pourrait  produire  des  résultats. 
Votre  enln-e  a  Miiitiid,  en  inquii'tnnt  les  F.sjka^nols,  a  puissamment  servi 
Ferdinand.  J'ai  doun»-  onln-  h  Savarv  d*a11cr  aupr^s  du  \ieiix  roi  Toir 
rc  qui  M'  |hi«M*.  11  Si'  roiiiiTlera  aier  V.  \.  ].  J^avlseral  iiltérieoitment 
an  parti  qui  sera  à  prendre;  m  attendant,  voici  ce  que  je  Juge  coare- 
nable  de  vous  pr.srrin'  :  Vous  m*  luVngagerez  à  une  entrevue ,  en  Es- 
pQpno,  avec  Ferdinamt,  que  si  vous  jugez  la  situation  des  choses  telle  que 
je  doive  le  reronnaltn*  f-omm<-  roi  d*Espa^nc.  Vous  userei  de  bons  pro* 
(-édi'*s  envers  le  rui,  la  n-lue  v{  l«>  prince  (iodoy.  Vous  exigera  pour  eux . 
et  vous  leur  rendrez  les  ménu's  iionni'urs  qu^aatrefois.  Vous  ferez  en 
sorif  que  les  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner  le  parti  que  je  pren- 
drai :  nda  nt'  \ou^  sith  pas  dirHcile,  je  nVn  sais  rien  moî-m^me. 
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)'  Vous  ft'ivz  euteiidre  à  la  nobleiMe  et  au  cIorg<*  quo,  si  la  Franco  «luit 
inteneiiir  dans  los  affaircft  d*£Ri«agney  leurs  privilèges  et  leurs  immu- 
nités senmt  resiieett^.  Vous  leur  direz  que  FEmiiereur  d<Sirc  le  perfer- 
titmneiuent  des  institutions  politiques  de  l*£s|)agne ,  pour  la  mettre  en 
rapport  a^er  IVtat  de  civilisation  de  FEurope,  i>our  la  soustraire  au  n'*- 

nime  des  favoris Vous  direz  aux  magistrats  et  aux  bourgeois  des 

\illes,  aux  gens  «k^lairés,  que  TEspagne  a  besoin  de  recréer  la  machine 
de  son  gouvernement;  qu'il  lui  faut  des  lois  qui  garantissent  les  citoyens 
de  Tarbiti-aire  et  des  usuritations  de  la  f('HHlalité ,  des  institutions  qui 
raniment  Tindustrie,  Pagricutturc  et  les  ari<t.  Vous  leur  peindrez  IVtat 
de  tranquillité  et  d^tisance  dont  jonit  la  France ,  malgré  les  guerres  oii 
elle  sVst  trouvée  engagée ,  la  splendeur  de  la  religion,  qui  doit  son  ré- 
tablissement au  concordat  que  j'ai  signé  avec  le  Pape.  Vous  leur  dv- 
niontrerez  les  avantages  qu'ils  petn  ent  tirer  d'une  régénération  politique  : 
Tordre  et  la  pilx  dans  Tintérieur,  la  considération  et  la  puissance  à  Tex- 
ttTÎeur.  Tel  doit  être  Tesprit  de  vos  discours  et  de  vos  écrits.  Ne  brus- 
quez aucune  démarche.  Je  puis  attendre  à  lUiyonne,  je  puis  pass<T  les 
Pyrénées,  et,  me  fortifiant  vers  le  Portugal,  aller  condnire  la  guerre  de 
ce  côté. 

u  Je  songerai  à  vos  intérêts  i»articuliers,  n'y  songez  pas  vous-même. . . 

I^  Portugal  restera  à  ma  disposition Qu'aucun  projet  (tersonnel  ne 

vous  occu|)e  et  ne  dirige  votre  conduite  ;  cela  me  nuirait  et  vous  nuirait 
encore  plus  qu'à  moi.  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du  14. 
1^  marche  que  vous  prescrivez  au  général  Dupont  est  trop  rapide  ;  ji 
<ause  de  l'événement  du  19  mars,  il  y  a  des  changements  à  faire.  Vous 
donnerez  de  nouvelles  dispositions  ;  vous  recevrez  des  instructions  ih* 
mon  ministre  des  affaires  étrangères.  J'ordonne  que  la  discipline  soit 
maintenue  de  la  manière  la  plus  sévère  :  i>oint  de  grâce  ])Our  les  plus 
lïetites  fautes.  L'on  aura  i>our  lliabitant  les  plus  grands  égards  ;  l'on 
respectera  principalement  les  églises  et  les  couvents. 

»  L'armée  évitera  toute  rencontre,  soit  avec  les  corps  de  l'armée  espa- 
^ole,  soit  avec  des  détachements;  il  ne  faut  |)as  que  d'aucun  c<Hé  il 
soit  brûlé  une  amorce. 

»  Laisse!  Solano  dépasser  Badajoz,  faites-le  obsener;  donnez  ^ous- 
mémc  liadication  des  marches  de  mon  armée  pour  la  tenir  toujours  à 
une  distance  de  plusieui-s  lieues  des  corps  espagnols.  Si  la  guerre  a'allii- 
niait,  tout  serait  |ierdu. 

»  C'est  à  la  politique  et  aux  négociations  qu'il  apitartient  de  décider 
des  destinées  de  l'Espagne.  Je  vous  reoummande  d'éviter  des  explica- 
tions avec  Solano,  comme  a\ec  les  autres  généraux  et  les  gouverneurs 
espagnols. 

»  Vous  mVn verrez  deux  estafettes  ^lar  jour;  en  cas  d'évésemeats  ma- 
jeurs, vous  M'expédiem  des  oflkûers  d'ordMMace;  ^oae  ae  raivenes 
TOM.  Tm.  43 
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«ur-lr-r|iiiii|i  Ir  «  liaiultrlUn  de  Tounos,  q«  mhèh  \niriv  cette  dr|»é«-ii4*  ; 
«ooH  lui  rpiiirttnf  un  rappcNl  <l«Wllê.  Sur  ce,  etc. 

j  Signé  Nah»lû»>. 

Want  i\e  |iarl<Y  dt'  rautUentiritr  tk*  t*ette  lettre,  je  dois  dire  un  Hh»t 
iK'  la  |Mirt(V  qu*un  4iier«-lM*  à  lui  donner.  On  \eut  y  ^oir  la  prinive  «)ih' 
>a|M>]é«in  n*ai»|in>u\a  rien  do  ce  qui  fut  fait  en  tL>|iai;ne,  que  tout  fut 
fait  à  son  in>u ,  malgré  lui,  |»ar  Pimprudentc  légèreté  de  Murât,  |iar  mb 
iin|«atiente  ambititm.  C*«t  une  trr»-fauftse  induction,  car  In  veille  <Ia 
j«»ur  ou  cette  lettre  fut  écrite,  le  lendemain,  et  pendant  tout  le  tenij»  qui 
hui\it,  .Na|M>l4'on  irri^it  une  longue  suite  de  lettres  ordonnant  point  yu 
I M  tint ,  à  Mural ,  tout  re  qui  fut  exécuté  ;  et  quand  celui-ci ,  inspiré  par 
le»  eiénencnta,  prit  quelque  clio>e  sur  lui,  il  se  trou\a  que  >*apoléoa 
lui  or«)ottnait  les  méoAeii  chose»  de  Paris  ou  de  Bajonnc.  Si,  par  evemjilr, 
Murât  entra  dan»  Madrid  le  3:1 ,  il  a\ait  r«>rdre  formel  d^  enlier  un  ou 
fleux  jourft  avant.  On  tire  donc  de  cette  lettre  une  fansce  indndion 
quanti  on  veut  en  profiter  pour  e&onérer  >aiioléon  de  la  responsabilité 
lie-  é\f'nem«*nts  d*£s|kagne  et  rejeter  cette  res|K>nsabilité  sur  Murât. 
Mlle  n'i'^t  et  ne  \n*\i{  étn'  qu*une  inn «séquence  «Pun  moment ,  pUm 
au  milieu  île  la  conduite  la  plus  sontenue,  la  plus  obstinément  perses r- 
rante  :  inconséquence,  il  est  ^ rai,  pleine  de  génie,  car  on  ne  i^eot  {A^ 
prévoir  d'une  manière  plus  c\tra4»rdinaire  ce  qui  arriva  depuis;  nui* 
in<>(inM-qneiice  enfin,  car  pour  un  moment  \a|N>léon  cessa  de  louivii 
f-o  qu*il  voulait  la  \eille,  ce  quMI  voulut  encore  le  lendemain,  et  put  pi- 
laltn*  (Claire  iiar  une  lumière  surnaturelle  qui  lui  révélait  Tavenir  tout 
enti«T.  Cette  iueonxHiuence,  «raltont  invraisemblable,  ne  présente  doat 
aucun  intérêt  |K)ur  la  justifi<'ation  de  NaiMdé«»n.  Mais  elle  en  présente 
iM'aunMip  ptiur  niist4»ire  de  IWprit  humain;  car  on  se  denuuMie  aiec 
curiosité  comment  il  se  fait  qu^un  des  génies  les  plus  fermes,  les  plus 
résolus  qui  aient  |>aru  dans  le  monde ,  ait  pu  dans  un  court  inlervalli* 
de  temps  voir  !e>  chaœs  mhis  la  face  la  plus  contraire,  et  Toukrir  ai 
tout  autn*  n'^sultat  que  celui  quMI  voulait  dans  Pinstant  d^auparavaat, 
et  que  celui  qu'il  voulut  dans  Pinstant  d*après.  Pourtant,  quand  on  roa- 
nalt  le  cœur  hiunain ,  quand  on  a  surtout  appris  à  le  conmttR  dans  \^ 
grandes  affaires ,  on  ne  sait  que  trop  que  les  plus  puiMaotat  ToloBtés 
sont  sujettes  à  (  e  va-et-vient  des  é^  énements ,  et  que  lei  ph»  paBdr> 
résolutions  ont  souM*nt  failli  n^ètie  |nir  prisas.  Il  y  a  telle  vidoire 
restée  immortelle  qui  a  failli  n^être  pas  remportée,  pmre  quil  a  tenu 
à  ta  plus  légère  circonstance  que  la  bataille  ne  ffUt  pas  Hvrée.  L^incon* 
M^nence  est  «kmc  très-onlinaire  ;  car  il  arrive  anx  pins  gianda  espiflfi 
aux  plus  grands  caractèi-es,  de  varier  avant  <le  se  résoudre.  La  lettre  « 
f|ueKtinn  Milamnient  iirmive  d*une  manière  bien  frappante  à  qnel  point 
Napoléon  savait  voir  le  cAté  contraire  «les  i<talrtinns  qn*ll  prenait,  cl 
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(le  quelle  extraordinaire  prévoyance  il  était  doué,  mais  de  combien  peu 
de  poids  était  cette  prévoyance  quand  ses  passions  Tentralnaient.  J*ai 
donc  mis  un  intérêt  philosophique  en  quelque  sorte  à  recliercher  ce  quMI 
fallait  penser  de  Tauthenticité  de  cette  lettre ,  et  voici  par  quelles  opi- 
nions diverses  j'ai  passé  avant  de  me  fixer  définitivement  pour  Taflùr- 
mative. 

Au  premier  aspect,  la  lettre  est  si  admirable  de  pensée  et  de  langage 
qu'on  ne  doute  pas  qu^elle  ne  soit  de  Napoléon  lui-même.  Lui  seul  en 
c-rrct  a  écrit  de  ce  ton  sur  les  grandes  afraires  politiques  et  militaires. 
Klle  a  produit  ce  même  effet  sur  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occu- 
ltés jusqu'ici  de  Napoléon.  Mais  ces  écrivains,  na  connaissant  rien  ou 
presque  rien  des  vrais  documents ,  n'ont  pu  comme  moi  être  frappes 
des  contradictions  qu'elle  présente  avec  d^antres  données  historiques 
tout  à  fait  certaines ,  et  n'ont  pas  même  pris  la  peine  de  mettre  en  ques- 
tion son  authenticité.  Pour  moi  cependant  il  y  a  eu  dm  raisons  de 
douter  de  cette  autlienticité  tellement  graves,  que  Je  ne  sais  |)as  si  aux 
yeux  des  vrais  critiques  je  i>arviendrai  à  les  détruire. 

Ainsi  d'abord  cette  lettre  est  en  contradiction  fomielle  avec  tout  ce 
qui  précède  et  tout  ce  qui  suit.  Les  uns  Font  datée  du  27,  les  autres  du 
an  mars  (la  vraie  date,  comme  on  le  verra,  ne  peut  être  que  du  29).  Eh 
bien,  il  y  a  du  27,  il  y  a  du  30,  des  lettres  de  Napoléon  qui  disent 
exactement  le  contraire,  c*est-à-dire  qui  approoTcnt  Murât  en  tout ,  qui 
non-seuleoient  approuvent,  mais  qui  prescrivent  rentrée  dans  Madrid , 
qui  prescrivent  le  plan  au  moyen  duquel  on  s'empara  de  toute  la  fa- 
mille d'Espagne.  C'est  enfin  la  seule  lettre  de  ce  genre,  dans  une  im- 
mense correspondance,  qui  soit  en  opposition  avec  la  conduite  suivie 
|Mur  Murât  et  ordonnée  par  Napoléon. 

Secondement,  tandis  que  toutes  les  lettres  de  Napoléon  se  trouvent  au 
dépôt  du  LonTre,  celle-là  ne  s*y  trouve  pas.  11  est  vrai  que  cette  preuve 
n*eat  pas  absolue,  car  sur  40  mille  lettres  de  TEmpereur,  il  y  en  a  çà 
et  Ut  qtteâqtte&-«nes  qui  n'y  sont  pas,  et  la  lettre  dont  il  s'agit  pour- 
rait bien  être  du  nombre ,  infiniment  petit ,  de  celles  dont  la  minute  n'a 
pas  été  conservée.  Il  n'y  en  a  peut-être  ^t»  100  sur  40,000  dans  re 
cas.  Il  y  n  plus  encore  :  une  lettre  de  l'Empereur,  dont  voici  un  extrait, 
enumèra  lovlea  les  lettres  qu'il  a  écrites  dans  ces  journées ,  et  ne  men- 
tionne point  celle  dont  il  s'agit.  Arrivé  à  Bordeaux ,  et  rappelant  l'une 
après  l'antre  les  lettres  qu'il  a  successivement  adressées  à  Muret,  il  lui 
dit  :  «  ^<  reçois  wdre  UUre  du  3  à  mliitii/,  par  laquelle  j€  vols  quê 
vous  ave%  reçu  nui  Uttre  du  17  mars»  Celle  du  30  et  Savary  gui  doit 
vous  être  arrivé,  vous  auront  faii  connaître  encore  mieux  mes  in- 
êtutions.  Le  général  Reille  part  à  Vinstant  pour  se  rendre  près  de 

99US »  Ainsi  pas  on  mot  de  la  lettre  du  29.  Comment  imaginer  qu'il 

ne  l'eût  paa  énumérée  si  die  avait  été  écrite,  siirtont  cette  lettre  con* 

13. 
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tmlisanl  toul  «o  qu'il  avait  ortiomiéle  71  H  le  ZOi  l\  aurait  «lu  au  woius 
la  iiM*nti€Hiiirr  en  «Itrlarant  qu^l  fallait  la  considérer  comme  non  a\oniitv 

Maift  la  non-existmce  de  cHtr  minole  an  Lourre  acquiert  une  sigai- 
lN*atkNi  pltt«  grande  par  une  autre  circonstance,  qui  e»t  la  sui^-ante.  La 
nHTe>|M>ndanc«*  fi»rt  %olumifl«*use  de  Murât,  sans  laquelle  on  ne  peut  [las 
riHinaltre  et  ra(*ontcr  le«é%  i*nem<Mits  d^frjil»agne,  4Nt  tout  entière  au  LouTrr. 
I-Jk  contient  la  réponste  la  plus  exacte,  la  plus  minotictise,  aa\  moindris 
lettres  de  TEmpereur.  On  peut  dire  qu'avec  cette  correspondance  on  a 
^ur  tous  l(s  |M)intN  la  demande  et  la  ré|M>nse.  Or  il  n^y  a  fos  une  sriilt- 
lettre  «le  Murât  en  réponse  à  cette  lettre  si  importante,  si  gra\e,  si  dif- 
r«MTnte  de  ce  qui  lui  avait  été  prescrit.  Murât,  dans  cette  correspondance, 
l»aralt  sentir  a^ec  une  vivacité  extrême  les  moindres  reprocbes  de  TLiii- 
|iervur,  et  il  n'aurait  pas  dit  un  mot  d^une  lettre  si  gravement  impn»ba- 
tive,  si  différente  surtout  de  ce  qui  avait  précédé  et  soivi!  Cela  est  évi- 
demient  impossible.  On  ne  peut  plus  conserver  de  doute  quand  on 
aj«mte  qu'à  la  date  du  4  a^  ril ,  onxe  heures  du  soir ,  Murât  dit  :  M.  de 
Toiii-non  est  arrivé  ce  soir;  il  aura  trouve  le  logement  de  Votre  Ma- 
jesté tout  fait.  Murât  n'ajoute  pas  :  Il  m'a  remis  votre  lettre....  etc.  li 
est  évident  qne  M.  de  Toumon  ne  lui  avait  rien  remis ,  et  surtout  rieo 
d'aussi  grave  que  la  lettre  en  questitMi.  Je  crois  donc  que  la  lettre  ne  Tut 
pas  remise;  ce  qui  ne  prouve  pas  ttmterois  qu'elle  n'eût  pas  été  écrite, 
ct>mme  je  vais  le  démontrer  tout  à  l'heure. 

Ainsi  la  contradiction  qu'implique  c^tte  lettre  avec  tout  ce  qui  |wt- 
eède  et  suit,  sa  non-existence  au  dé|>ùt  du  Lou%  re ,  le  silence  de  Na|MH 
Un» ,  le  silence  de  Murai  ii  son  sujet,  m'ont  fkit  douter  de  son  anthen- 
ticilé,  et  m'ont  d«*montré  au  moins  qu'elle  n'arait  pns  été  remise. 

Maint4*nant  voi<i  iximment  son  autlienticité  a  été  rétablie  à  mes  yeû\, 
et  comment  je  suis  arrivé  à  croire  qu'elle  a>ait  été  écrite  sans  avoir 
été  reniine.  Qu'elle  S4»it  de  Napoléon,  je  n'en  saurais  douter;  et  chaque 
fois  que  je  l'ai  relue,  et  je  l'ai  lue  vingt  fois  peut-être ,  j'en  ai  élé  per- 
suadé davantage.  Ixs  falsilicateurs  peuvent  jouer  le  style,  ils  ne  savent 
l»as  jouer  la  pensée  ;  et  surtout  il  aurait  fallu  qu'ils  fussent  au  miliea 
des  événements  pour  |H>uvoir,  a^ec  autant  de  précision,  parler  du  dé- 
l>art  du  général  Savary,  «le  la  commission  donnée  à  M.  de  Toumon, 
et  de  quantité  d'autres  itarticularités  de  la  même  nature  doBt  cette 
lettre  est  remplie.  Il  y  a  notamment  un  détail  qui  lui  doute  à  me» 
veux  son  autlienticité  complète,  et  ce  détail  est  le  suiTant:  Kapoléon 
dit  à  Murât  :  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du  14  au  gé- 
néral Dupont.  Or,  il  y  a,  en  effet,  des  instructions  du  14  an  génM 
Dupont ,  qui  méritent  bien  le  reproche  que  leur  adresse  Napoléon  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  où  il  se  plaçait  dans  le  moment  ;  car,  m 
|M>rtant  tn»p  vite  le  général  Dui>ont  en  a^ant,  Murât  laissait  les  der- 
rières de  l'armée  en  prise  aux  tentatives  du  général  espagnol  Taranco , 
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ra|)|M*l('>  du  Portugal  ]var  \vss  ordres  du  prince  de  la  Pai\.  Les  falsilica- 
teurs  ne  pouvaient  pas  savoir  ce  d<^tail,  qui  ne  i>eul  être  eonnu  que 
lorsqu^on  a  lu  minutieusement  les  ordres  militaires  de  Napoléon.  J'a- 
joute que  ce  détail  prouve  encore  que  le  Talsificateur  ne  pourrait  pas 
être  Napoléon  lui-même,  essayant  à  Sainte -Hélène  de  fabriquer  une 
lettre  après  coup  pour  se  justifier  de  la  plus  grave  Tautc  de  son  règne; 
car,  indépendamment  de  ce  qu'il  avait  trop  d'orgueil  pour  agir  ainsi, 
n'ayant  |)as  même  voulu  se  justifier  par  le  mensonge  de  la  mort  du  duc 
d'Enghien ,  il  était  impossible  qu'il  inventât  cette  circonstance  des  or- 
dres du  14,  attendu  qu'il  n'avait  pas  à  Sainte  -  Hélène  les  pièces  du 
Louvre;  et  j'ai  la  preuve  par  ce  qu'il  a  écrit  à  Sainte-Hélène  que,  sans 
vouloir  mentir,  il  se  trompait  sur  les  dates  et  sur  les  faits  quand  il  n'a- 
vait pas  les  pièws  sous  les  yeux.  Les  meilleures  mémoires  sont  exposées 
à  c^'s  erreurs ,  et  je  Tai  souvent  éprouvé  en  comparant  les  écrits  con- 
temporains avec  les  correspondances  de  leurs  auteurs. 

1^  lettre ,  outre  son  style ,  porte  donc  avec  elle  la  preuve  de  son  au- 
thenticité. Mais  comment  alors  expliquer  la  contradiction  de  cette  lettre 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  et  surtout  le  silence  de  Murât,  qui 
n'en  accuse  pas  même  réception?  Voici  de  quelle  manière  j'ai  essajé 
d'y  parvenir. 

J'ai  trouvé  au  I^uvre  la  corres|)ondance  de  M.  de  Tournon.  J'y  ai  vu 
que  S4'ul  de  tous  les  agents  français  il  avait  bl&mé  l'entreprise  d'£spa- 
gne ,  et  avait  supplié  Napoléon  de  suspendre  toute  résolution  à  ce  sujet 
avant  d'avoir  vu  lui-même  le  pays  de  ses  propres  yeux.  J'ai  lu  en  outre 
dans  la  corres)M)ndance  de  Murât,  que  lui  Murât,  le  général  Grouchy  et 
autres  avaient  beaucoup  ri  à  Somosierra  des  sombres  terreurs  de 
M.  de  Tournon  ;  j'y  ai  lu  de  vives  instances  pour  que  Napoléon  ne  prit 
aucune  décision  d'après  ce  <}ue  lui  dirait  .M.  de  Tournon.  Il  était  donc 
le  contradicteur,  et  le  seul ,  de  Murât  et  de  son  état-major.  J'ai  encore 
trouvé  la  preuve,  dans  la  correspondance  de  M.  de  Tournon,  quMl  resta 
jusqu'au  7.4  au  .soir  à  Burgos,  attendant  l'Empereur  avec  impatience.  11 
est  autlientiquement  prouvé  qu'il  arriva  à  Paris  (juelques  jours  après. 
Il  ne  put  en  marchant  fort  vite  arriver  avant  le  29;  ce  qui  place  la 
lettre  en  question  au  plus  tôt  à  la  date  du  29 ,  puisqu'il  y  est  dit  que 
M.  de  Tournon  devait  la  remettre.  Arrivé  le  29 ,  il  trouva  l'Empereur 
sans  nouvelles;  car.  Murât  n'ayant  écrit  ni  le  22  ni  le  23,  Napoléon 
dut  passer  deux  jours  sans  dépêches  d'Espagne ,  et  ce  dorent  être  le 
28,  le  29  ou  le  30,  répondant  aux  22  et  23,  à  cause  du  temps  qu'il  fal- 
lait alors  i)our  le  trajet  de  Madrid  à  Paris.  Aussi  n'y  a-t-il  aucune  lettre 
de  l'Empereur,  ni  le  28  ni  le  29  (si  ce  n'est  celle  en  question).  M.  de 
Tournon,  trouvant  l'Empereur  inquiet  comme  on  re.st  toujours  lors- 
qu'on manque  de  nouvelles  dans  de  graves  événements ,  et  les  événe- 
m<'nts  étaient  graves  en  effet ,  car  en  ce  moment  il  .savait  Murât  aux 
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portes  de  Madrid  et  prêt  à  y  entrer,  M.  de  Totunoa  dot  exercer  luf 
grtnde  influence  sur  fM>n  esprit ,  et  proToquer  la  lettre  dont  nous  pir- 
loDS.  Napoléon  le  chargea  natarellement  de  la  remettre,  car  elle  ^tiit 
KOB  ooTrage  en  quelque  aorie.  C^tte  phrase  :  M.  de  Twarwm  voiu  re- 
fMitra  cette  lettre  ^  la  rattache  à  M.  de  Toomon,  et  les  opiaioai 
personnelles  de  celal-cî  rendent  ce  lien  plus  (^vident  encore.  Puis  les 
dates  concordent  ponr  placer  justement  cette  Inconséquence  monwita- 
née  de  Napoléon  aTec  lui-même  dans  les  deux  jours  où  il  fut  sans  non- 
Telles,  après  en  être  resté  à  celle  du  mouTement  de  Murât  sur  Madrid. 
Enfin ,  recerant  le  30  la  lettre  du  94 ,  dans  laquelle  Murât  lui  apprenait 
combien  tout  s*était  heureusement  passé,  il  rerint  à  ses  idées  accouta* 
mées,  approuTa  tout,  et  probablement  reprit  sa  lettre,  ou  défendit  à 
M.  de  Toumonde  la  remettre ,  ou  fit  courir  après  lui  |>our  lui  dire  de  or 
pas  la  remettre,  les  choses  étant  cliangées.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  (st 
certain  quVIle  ne  ftit  pas  remise ,  car  Murât  n^en  parle  pas  plus  que  «li 
elle  n*aTait  pas  été  écrite,  bien  qiiMI  sAt  par  les  propos  de  M.  de  Tour- 
non  que  FEmpereur  aralt  éprouré  contre  lui  un  nKk^ntentement  pas- 
sager. 

Ce  qui  est  eertain ,  c^est  quVntre  le  )4  mars  an  soir  et  le  4  aTril  m 
soir,  M.  de  Toumon  alla  de  Burgos  à  Paris,  de  Paris  à  Madrid;  ce  qui 
suppose  qu*il  ne  s'arrêta  pas  un  moment,  et  ce  qui  le  place  à  Paris  I^ 
29,  Jour  même  où  11  fit  Tarier  l'Empereur  et  écrire  la  lettre  dont  il  f^i- 
git.  Tout  s'explique  alors  comme  on  le  Tolt,  et  c'est  la  phrase  où  il  wt 
dit  que  M.  de  Toumon  remettra  la  lettre  en  questiim  qui ,  la  rattariant 
à  lui ,  m'a  ftermis,  en  recherchant  ses  opinions  personnelles  et  en  nm- 
férant  les  dates ,  de  tout  éclaircir. 

Maintenant  comment  cette  lettre,  qui  n'est  pas  an  fx>UTre,  est-elle 
parvenue  à  la  publicité?  Je  l'ignore.  M.  de  Tournon  est  mort.  M.  de 
Ijw  Cases,  qui  l'a  imprimée  le  premier,  est  mort.  Il  est  possible  que  M.  de 
Las  Cases  l'ait  reçue  de  Napoléon,  en  preuve  de  ce  qu'il  ne  s'était  pas 
complètement  abusé  sur  les  événements  d'Espagne,  n  est  possible  ausM 
qu'elle  soit  arrivée  par  quelque  dépositaire  inconnu ,  et  qu'aujourdlrai 
on  ne  peut  plus  retrouver.  Mais  le  style  et  certains  détails  proareit 
d'une  manière  irréft'agable  que  la  lettre  n'a  pas  été  inventée  ;  d'autm 
détails  également  authentiques  prouvent  qu'elle  n'a  pas  été  rc»ise;  les 
opinions  constatées  de  M.  de  Toumon ,  le  soin  de  l'en  charger,  la  rat- 
tachent à  lui  ;  les  dates  la  placent  à  un  moment  qui  dut  être  pour  Na- 
poléon celui  de  grandes  Inquiétudes,  et  la  contradiction  si  apparente 
se  trouve  ainsi  expliquée.  Napoléon  fût  un  instant  ébranlé,  dicta  les 
contre-ordres  contenus  dans  cette  lettre;  puis,  rassuré  par  la  nouvelle 
de  l'heureuse  entrée  à  Madrid,  revint  à  ses  premiers  projets,  et  ne 
donna  pas  cours  à  une  lettre  qui  s'est  retrouvée  plus  tard ,  et  dont 
on  a  voulu  faire  une  Justification.  Elle  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est 
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que  Ppsprit  t\o  Na|M>léon  IWlairait  toujours,  tandis  que  ses  liassions 
Pentralnaicnt  souvent ,  et  qu^il  aurait  mieux  fait  trécouter  l'un  que  les 
autres.  J'ai  cru  ce  i>oint  d'histoire  iiuitortant  à  constater  |H)ur  l'étude  du 
<  ii'ur  humain ,  et  j'espère  que  le  puhlic  consciencieux  reconnaîtra  que 
je  me  suis  donné  pour  arriver  à  la  vérité  ilet  peines  que  les  historiens 
ne  prennent  jtas  communément ,  outre  que  j'avais  des  documents  qu'ils 
ont  moins  conmmnément  encore. 
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Portu^^il  a^ec  ia  cour  de  Madrid,  et  si>;ue  le  27  octobre  le  traité 
lie  I'ontaini-1  Iran.  —  Tandis  qu'il  est  disposé  à  un  ajournement  à 
IV;.'iiiil  <le  i'Kspiinne,  de  jiraves  événements  survenus  à  PEscurial 
.ippi-llint  toute  stm  attention.  —  V.lat  de  la  cour  de  Madrid.  — 
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hnau(i'<(,  le  (ouinierce  de  ri:s{Ki;îne  en  1H07.  — Partis  qui  divisent 
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la  rx)ur.  —  Parti  de  la  reine  et  du  prince  de  la  Paix.  —  Parti  de 
Ferdinand ,  prince  des  AMiirie».  —  Une  maladie  de  Charles  IV,  qni 
fait  craindre  pour  sa  vie,  inspire  à  la  reine  et  tu  prince  de  la  Paix 
rid<^*  dYloigner  Ferdinand  du  trône.  —  Moyens  imaginés  par  celui-ci 
pour  se  défendre  contre  les  projets  de  ses  ennemis.  —  Il  s*adresse  à 
Napoléon  afin  d'obtenir  la  main  d*uoe  princesse  française. — Quelques 
imprudences  de  sa  part  éveillent  le  soupçon  sur  sa  manière  de  vivre, 
et  provoquent  une  saisie  de  ses  papiers. —  Arrestation  de  ce  prince, 
et  C4>mmenccment  d'un  procès  criminel  contre  lui  et  ses  amis.  — 
CliaHoî;  IV  révèle  à  Napoléon  c«  qui  se  passe  dans  sa  famille.  — 
Naf>oléon,  provoqué  à  se  mêler  des  affaires  d'Espagne,  forme  un 
troisième  corps  d'armée  du  côté  des  Pyrénées,  et  ordonne  le  départ 
do  ses  trou|>es  en  poste.  — Tandis  qu'il  se  prépare  à  intervenir,  le 
prince  de  la  Paix,  effrayé  de  l'effet  produit  par  l'arrestation  du  prince 
de<<  Asturies ,  se  décide  à  lui  faire  accorder  son  pardon ,  moyennant 
une  soumission  déshonorante.  —  f^ardon  et  humiliation  de  Ferdi- 
nand. —  Calme  momentané  dans  les  affaires  d'Espagne.  —  Napo- 
l«^»n  on  profite  pour  se  rendre  en  Italie.  —  II  part  de  Fontainebleau 
pour  Milan  vers  le  milieu  de  novembre  1807.  1  à  3^2 
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Kxpédition  de  Portugal.  —  Composition  de  Parmée  destinée  à  cette 
expédition.  —  Première  entrée  des  Français  en  Espagne.  —  Marche 
do  Ciudad-Rodrigo  h  Alcantara.  —  Horribles  souffrances.  —  Le 
général  Junot,  pressé  d'arriver  à  Lisbonne,  suit  la  droite  du  Tage 
|Mir  lo  H'Tors  dos  montagnes  du  Beyra.  —  Arrivée  de  l'armée  française 
à  Abrantès,  dans  l'état  lo  plus  affreux. —  Le  général  Junot  se  décide 
à  marcher  sur  Lisbonne  avec  les  compagnies  d'élite.  —  En  apprenant 
Tarrivée  dos  Français,  lo  prince  régent  de  Portugal  prend  le  |)arti  de 
sVnfuir  au  Brésil.  —  Finbarquement  précipité  de  la  cour  et  des  prin- 
<  ipalos  familles  portugaises. — Occupation  de  Lisbonne  par  le  général 
Junot.  —  Suite  des  événements  de  l'Escurial.  —  Situation  de  la  cour 
d'Espagne  depuis  l'arrestation  du  prince  des  Asturies,  et  le  pardon 
humiliant  qui  lut  i  été  accordé. — Continuation  des  poursuites  contre 
ses  complices. — Méfiances  et  terreurs  qui  commencent  à  s'emparer  de 
la  cour. — L'idée  de  fuir  en  Amérique,  à  l'exemple  de  la  maison  de 
Mragance,  se  présente  à  l'esprit  de  la  reine  et  du  prince  de  la  Paix. — 
Ihmstanco  do  Charles  IV  à  ce  projet.  —  Avant  do  recourir  à  cotte  res- 
source extrême ,  on  cherche  à  se  concilier  Napoléon ,  et  on  ronou- 
>olle  au  nom  du  roi  la  demande  que  Ferdinand  avait  faite  d'une 
princesse  française.  —  On  ajoute  h  cette  demande  de  vives  instances 
pour  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau.  —  Ces  propositions 
no  peuvent  rejoindre  Napohîon  qu'en  Italie.  —  Arrivée  de  celui-ci  i 
Milan.  — Travaux  d'utilité  publique  ordonnés  partout  oii  il  passe.  — 
Voyage  à  Venise.  —  Réunion  de  princes  et  de  .souverains  dans  cette 
%illo.   —   Projets  de  NapoUsm  pour  rendre  à  Venise  son  antique 
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à  Cliarle«  IV.  —  .Ufaim  politiqu»  iln  royanoM  d'Italir.  — AilofAïM 
irhit^en»*  &'au)urDai>,  ri  t^an^lDiâ^îon  a>àunrr  a  sa  «ie^^v-n-ianti- -i- 
la  roiiriinne  iritalie.  —  DiHivt.*  <J«^  Milan  oihio-k**  an\  D<>aTWli*<  or- 
donnant «-a  marilinr»  de  T Angleterre.  —  Départ  de  Napoléon  pour 
Turin.  — Travaux  urdunut^^  p<»ur  lifr  Grn.-*  au  Fiemuot,  kr  Pié- 
mont a  la  Franre.  —  Ri'tniir  à  Pari*  le  !•»  Jam^ier  ISOi.  —  Xa(H>- 
lêi«n  n*'  |M'iit  pa<  difiVrer  plu^^  lon^i-ltmii»»  sa  re|iuiiM^  a  C  bar  les  IV, 
t-t  r4ii«i)ititiii  d'uni-  ri'^'olk.tiiin  ili-liniti^e  a  rf;;ard  de  rO|ka«nr.  — 
Troii^  |iartis  se  présentent  :  un  inaria^e ,  un  démembrement  de  ter- 
riluirc,  un  i-lian)(eaient  de  dynastie.  —  Lntnlnement  irTe>istiU^ 
de  >a|M>liNin  %ers  le  c lian^i'iu«-nt  de  «Ijna-^tif.  —  Fi\»:  sur  le  but, 
Na|M»lé4in  ne  Test  itt.*  i^ur  les  nimens,  et  en  atli^ndant  il  ajoute  au 
nombre  des  troupe»  qu'il  a  «U'ia  «ians  la  Péninsule ,  et  rrpomi  d'unr 
maniert*  rvasi^r  à  Cbarlf*  IV.  —  \a.\w  de  la  (uns^rription  de  i^O*.*. 

—  Fone*  culits^aleA  de  la  Franre  à  cette  époque.  —  Système  d*or- 
(Mnisation  inililain*  suis^^eré  à  >'a|M>lii>n  i>ûr  la  di>lo<atioa  de  se>  re- 
^i^H-nts,  qui  ont  îles  bataillons  en  Alli-m3;;ne,  en  Italie,  en  Espace. 

—  >a|M>léon  vent  terminer  cette  fois  toute<(  les  aflaires  du  miili 
de  rKurop«>.  —  .\î;^ra>ation  de  S4's  deui4yirs  a%ec  k*  Pa|ie.  —  Le 
K«'n«'ral  Miollis  riiargé  d'o<*ruper  les  l\tats  mmains.  — I.f  mtMnr» 
ment  des»  trou|ieft  anglaise»  vers  la  Péninsule  dégarnit  la  Sicile,  et 
fouinit  Toccasion ,  ilepui^i  lon^-l«'iups  attendue,  d^une  expéditittn 
f  niitie  cette  lie. — Réunion  des  flottes  françaises  dans  la  MéditernuMn-. 

—  Tentative  |M>ur  itorter  mmzc  mille  liommes  en  Sicile,  et  un  iui- 
iuens4>  approvisionnement  à  Corfou.  —  Suite  des  événements  d*F.s- 
fiagne.  —  Conclusi(»n  du  procès  de  r£.scurial.  —  Charles  IV,  en 
recevant  les  répouM's  évasivcs  de  Na|N>léon,  lui  adresse  une  nouvHle 
lettn'  pleine  de  tri.st<*sse  et  <le  trouble,  et  lui  demande  une  expliralioo 
sur  Taccu mutation  des  trou|ies  françaises  vers  les  Pyrénée«.  — 
PresM*  tie  questions,  Napoléon  sent  la  m-cessité  dVn  finir.  — Il  ar- 
rête enfm  si's  moyens  dVxécution,  et  se  propose,  en  effrayant  la  cour 
«rKsitagne,  de  Pamener  à  fuir  comme  la  maiMn  de  Bragnnce.  — 
Cette  grave  entn'prise  lui  remi  Palliance  nisse  plus  nécessaire  que 
jamais.  —  Attitude  de  M.  de  Tolstoy  à  Paris.  —  Ses  rapports  inquié- 
tants à  la  cour  de  Russie.  —  Explications  dWlexandre  avec  .M.  de 
Caulaincourt.  —  Aveiti  i>ar  celui-ci  du  danger  qui  menace  Falliance, 
>*aiM)l('*on  écrit  à  Alexandre,  et  consent  à  mettre  en  dis<'ussion  le 
|iartage  «le  Tempire  d*Orient.  —  Joie  d'Alexandre  et  de  M.  de  Ro- 
nianz(»ff.  —  Divers  plans  de  i»artage.  —  Première  p«^nsée  d*une  en- 
trevue à  Krfnrt.  —  Invasion  de  la  Finlande.  —  Satisfaction  à  Saint- 
PéterslK)urg.  —  >'a|K>]éon,  rassuré  sur  Talliance  russe,  fait  ses  dis- 
|M)silions  {Kiur  amener  un  dénomment  en  Espagne  dans  le  courant 
du  mois  de  mars.  —  Divers  ordres  donnés  du  20  au  25  février  dans 
1(*  but  «rintimider  la  cour  d'Es|Kigne  et  de  la  dis]M>ser  à  la  fuite.  — 
Choix  de  Murât  |Hnir  commander  Tarmée  française.  —  Ignoradice 
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dans  laquelle  Napoléon  le  laisse  relativement  à  ses  projets  iM)litiques. 

—  Instruction  sur  la  marche  des  trouiH's.  —  Ordre  de  surprendre 
Saint-Sébastien,  PamiK^lune  et  Barcelone.  —  Le  plan  adopté  mettant 
en  danjçer  les  colonies  espagnoles,  Napoléon  pare  à  ce  danger  par 
un  ordre  extraordinaire  expédié  à  Tamiral  Rosily.  —  Entrée  de  Mu- 
rat  en  Ksi>agne.  —  Accueil  qu'il  reçoit  dans  les  provinces  basques  et 
Il  Castille.  —  Caractère  de  ces  provinces.  —  Entrée  à  Vittoria  et  à 
Hurgos.  —  État  des  troupes  françaises.  —  Leur  jeunesse ,  leur  dé- 
nùment,  leurs  maladies.  —  Kmliarras  do  Murât  résultant  de  Tigno- 
rance  où  il  est  touchant  le  but  iwlitique  de  Napoléon.  —  Surprise 
i\v  Barcelone ,  de  Pampelune  et  de  Saint-Sébastien.  —  Fâcheux  ef- 
let  [iroiluit  i>ar  Tenlèvement  de  ces  places.  —  Alarmes  conçues  ù 
Madrid  en  recelant  les  dernières  nouvelles  de  Paris.  —  Projet  dé- 
tinitir  de  se  retirer  en  Amérique. — Opposition  du  ministre  Caballero 
à  ce  plan.  —  Malgré  son  oppo.sition,  le  projet  de  départ  est  ar- 
rêté. —  Ébruitement  des  préparatifs  de  voyage.  —  Émotion  extra- 
ordinaire dans  la  population  de  Madrid  et  d'Aranjuez.  —  Le  prince 
des  Asturies,  son  oncle  don  Antonio,  contraires  à  toute  idée  de 
s'éloigner.  —  Le  départ  de  la  cour  lixé  au  15  ou  16  mars.  — 
1^  IK)pulation  dWranjuez  et  des  environs,  attirée  par  la  curiosité,  la 
colère  et  de  sourdes  menthes,  sVcumule  autour  de  la  résidence 
ro>ale,  et  devient  effrayante  par  ses  manifestations.  —  La  cour  est 
obligée  de  publier  le  16  une  proclamation  pour  démentir  les  bruits 
de  \oyage.  —  Elle  nVn  continue  pas  moins  ses  préparatifs.  —  Ré- 
solution d\\ranjuez  dans  la  nuit  du  17  au  18  mars.  —  Le  peuple 
en>aliit  le  palais  du  prince  de  la  Paix,  le  ruine  de  fond  en  comble, 
et  clier(  lie  le  prince  lui-même  pour  Tégorger.  —  Le  roi  est  obligé  de 
dépouiller  Emmanuel  Godoy  de  toutes  ses  dignités.  —  On  continue  à 
n'chercher  le  prince  lui-même.  —  Après  avoir  été  caché  trente-six 
lirures  sous  des  nattes  de  jonc,  il  est  découvert  au  moment  où  il  sortait 
de  cette  retraite. — Quelques  gardes  du  corps  parviennent  à  l'arracher 
H  la  fureur  du  iM^uple,  et  le  conduisent  à  leur  caserne,  atteint  de  plr- 
sieurs  blcsstires.  —  Le  prince  des  Asturies  réussit  à  dissi|)er  la  mul- 
titude en  promettant  la  mise  en  jugement  du  prince  de  la  Paix.  — 
U*  roi  et  la  reine,  effrayés  de  trois  jours  de  soulèvemeat,  et  croyant 
sauver  leur  vie  et  celle  du  fa>ori  en  abdiquant,  signent  leur  abdi- 
cation dans  la  journée  du  19  mars.  —  Caractère  de  la  révolution 
dWranjuez.  323  à  ôlG 

LIVRE  TRENTIÈME. 

RAYONNE. 

Désordres  à  Madrid  à  la  nouvelle  des  événements  d'Aranjucz. —  Murât 
hâte  son  arrivée.  —  En  approchant  de  Madrid ,  il  reçoit  un  message 
de  la  reine  d'Étnirie.  —  Il  lui  envoie  M.  de  Monthyon.  —  Celui-ci 
trouve  la  famille  royale  désolée ,  et  pleine  du  regret  d'avoir  abdiqué. 

—  Murât,  au  retour  de  M.  de  Month>on ,  suggère  à  Charles  IV  l'idée 
de  protester  contre  une  abdication  qui  n'a  pas  été  libre,  et  diffère 
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de  reronnaitre  Kerdioand  VII.  —  Lntréi*  des  Français  dans  Madrid  le 
13  marH.—  Protestatkm  secrète  deCbarleslV.— FerdiBand  VII  s^em- 
|>resse  d'entrer  dans  Madrid  pour  prendre  possession  de  U  couronne. 

—  Dt'plaisir  de  Murât  de  voir  entrer  Ferdinand  YII.  —  M.  de  Beauliar- 
nais  conseille  à  Ferdinand  Ml  d^aller  à  U  rencontre  de  Teaipereiir  des 
Français.  —  Lffet  des  nouvelles  d'Espagne  sur  les  résolutions  de  >'a- 
l>ol(W>n.  —  Nouveau  parti  quMl  adopte  en  a|>prenant  U  révolution  d\\- 
ranjuez. — 11  conçoit  à  Paris  le  même  plan  que  Murai  à  Madrid,  celui 
de  ne  |>as  rec4>nnaltre  Ferdinand  VII,  et  de  se  faire  céder  la  couronne 
|tar  Ciiarles  IV.  —  MisMon  du  général  Savary  à  Madrid. — Retour  de 
M.  de  Toumon  à  Paris.  —  Doute  momentané  qui  s^élève  dans  l'es- 
prit de  Napoléon  —  Singulière  dépèi'be  du  29,  qui  contredit  tout  ce 
qu*il  avait  {tensé  et  voulu.  —  Les  nouvelles  de  Madrid,  arrivées  le 
ao,  ramènent  Napoléon  â  ses  premiers  projets.  —  11  approuve  U 
(onduite  de  .Murai,  et  ren\oi  à  fiayonne  de  toute  la  famille  rovalc 
(r£8|)agne.—  Il  se  met  en  route  |K>ur  ik^rdeaux.  —  Muret,  approuvé 
|iar  >a|>oliH»n ,  travaille  aiec  le  général  havary-  à  Texi^cutitMi  du  plan 
ton  venu.  —  Ferdinand  VII,  après  a>oir  réuni  à  Madrid  ses  cuafidents 
intimes,  le  dur  de  Tlnfantado  et  le  «banoine  £scoiquix,  délibère  sur 
la  conduite  à  tenir  envers  les  Français.  —  MoUfs  qui  IVngagent  à 
imrtir  iN>ur  aller  à  la  rencontre  de  >a|K)lé4>n.  —  Une  entrevue  avec 
le  général  Savary  acliève  de  Fv  décider.  —  Il  résout  son  défiart, 

•   et  laisse  à  Madrid  un«*  régence  présidée  |)ar-son  oncle,  don  Antonio, 
|>onr  le  représenter.  —  Sentiments  des  £.s|>agnols  en  le  voyant  |»arlir.  . 

—  L4's  vieux  souverains ,  en  apprenant  qu*il  va  au-devant  de  Na|t«>- 
l(k>n,  >eulenl  s'y  rendre  aussi  |H>ur  plaider  en  personne  leur  pro|uv 
eausi'.  —  Joie  et  folh»»  es|)éranc«>s  de  Murât  en  voyant  le,-»  princv^ 
(espagnols  se  livrer  eux-mêmes.  —  Ksprit  du  peuple  espagnol.  —  Ce 
<iu*il  éprouve  |H>ur  nos  trou|K*s.  —  Ck>nduite  et  attitude  de  Murât  à 
Ma<lrid.  —  Voyage  de  Ferdinand  VII  de  .Madrid  à  Burgos,  de  Burgos 
â  Vittoria.  —  Son  séjour  à  Vittoria.  —  Ses  motifs  pour  s^arrèter  dans 
cette  ville.  —  Sayary  le  quitte  pour  aller  demander  de  nouvelle^ 
instructions  à  Napoléon.  --Établissement  de  Napoléon  à  Bayoaae.  — 
Lettre  quMl  écrit  à  Ferdinand  Vil  et  ordres  qu'il  donne  à  son  snjvt 
—Ferdinand  Vil  se  décide  cnfln  à  venir  à  Rayonne.  —  Son  arrivée  en 
cette  ville.  —  Accueil  que  lui  fait  Napoléon.  —  Première  ouverture 
'^ur  ce  qu^on  désire  de  lui.  —  Napoléon  lui  déclare  sans  détour  Fin- 
tention  de  sVm|»arer  de  la  couronne  d'h:.spagne ,  et  lui  oITre  en  dé- 
dommagement ta  couronne  d'Ktrurie.  —  Résistance  et  illusions  dr 
Ferdinand  Vil.  —  Na|H>k^>n,  iwur  tout  terminer,  attend  Farrivée  dr 
Charles  IV,  qui  a  demandé  à  \enir  à  Hayonne.  —  Départ  des  vieux 
souverains.  —  Délivrance  du  prince  de  la  Paix.  — Réunion  à  Rayonne 
«le  tous  les  prinn^  de  la  maison  d'Es|»agne.  —  Accueil  que  Napoléon 
fait  à  Charles  IV. — U  le  traite  en  roi. — Ferdinand  ran^né  à  la  situa- 
tion de  prince  des  Asturies.  —  Accord  de  Napoléon  avec  Charles  T\ 
|K>ur  assurer  à  celui-ci  une  riche  retraite  en  France,  moyennant  l'aban- 
don de  la  e4)uronne  d*£s|>agne.  —  Résistance  de  Ferdinand  VII.  — 
Napoléon  est  prêt  à  en  finir  par  un  acte  de  toute-puissance,  lormiue 
les  événements  de  Madrid  fournissent  le  dénoûment  désiré.  •—  Insur- 
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rectioii  de  Madrid  dans  la  journiH:  du  2  mai.  —  Knergique  n'pit'ssioil 
ordonnée  par  Murât.  —  C'ontrtM-onp  à  l(a>unno.  —  Kmotion  de  Char- 
les IV  en  apprenant  la  journée  du  ?.  ntai.  —  Scène  violente  entre  le 
père,  la  mère  et  le  lil»;.  — Terreur  et  résiliation  de  F<>nlinand  VU. — 
Traité  i)our  la  cession  de  la  couronne  (PlCspagne  à  Naimlé'on. — Dé|>art 
de  Charles  iV  |M)ur  Compiègne,  et  de  Ferdinand  Mi  |M)ur  Valença>. 

—  >'a|M)léon  destine  la  countnne  <rKspaj;ne  à  Joseph,  et  celle  de  Naples 
à  Murât.  —  Douleur  et  dépit  de  Murât  en  apjirenant  les  résolutions  de 
Napoléon.  —  Il  n'en  travaille  |)as  moins  à  ohtenir  des  autorités  cs|)a- 
^noles  l'expression  d'un  \w\\  en  fa\eur  de  Jt>eph.  —  Déclaration 
ctpiivoqut'  de  la  junte  et  du  conseil  de  Castille,  exprimant  un  >(i;u 
(  ouditionnel  pour  Jos4'ph.  —  Mécontentement  de  Na(M>lcon  contre 
Murât.  —  Fn  attendant  d'avoir  la  réponse  «le  Joseph,  et  de  pou\oir 
proclamer  la  nouvelle  dvnastie,  NaiMlinm  essaie  de  racheter  la  vio- 
lence qu'il  \ient  de  commettre  à  l'éjvird  de  TEsiuigne  par  un  merveil- 
leux emploi  de  ses  ressources.  —  Secours  d'argent  à  l'tspaj^ue.  — 
Distrihution  de  l'armer  de  manière  à  défendre  les  eûtes,  et  à  prévenir 
luut  acte  de  résistance.  —  Nantes  projets  maritimes. —  Arri\ée  de 
Joseph  à  llayonne.  —  Il  est  priH'Iaméroid'F'spajîne. — Junte  con>oquée 
à  liayonne.  —  DelilMMation  <le  cette  junte. —  Constitution  espagnole. 

—  Vrreplation  de  cette  <-onst1tulion,  et  reconnaissance  de  Joseph  par 
la  junte.  -  Conclu<ion  de>  évén<'ments  de  liayonne,  et  départ  de 
Josi'ph  |K)ur  Madrid,  de  .Napoléon  |K)ur  Paris.  :>17  à  G.'»» 

NOTES. 

Note  du  li\ie  X\l\.  «,;,» 

Note  du  livre  XXX.  Cwl 
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